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VIES DES SAINTS

MOIS DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La naissance au ciel du prophète Nahum, qui repose à Bégabar vue s. av. J.-C. A Rome,
les saints Diodore, prêtre, et Marien, diacre, avec plusieurs autres, qui obtinrent le triomphe duu
martyre par la sentence de l'empereur Numérien. Vers 283. Au même lieu, le martyre des
saints Lucius, Rogat, Cassien et Candide. Le même jour, saint Ansan, martyr, qui, ayant con-
fessé Jésus-Christ à Rome sous l'empereur Dioclétien, et ayant pour cela été jeté en prison, fut
ensuite conduit à Sienne, en Toscane, où, ayant eu la tête tranchée, il acheva le cours de ses
combats. Vers 304. A Amélia, en Ombrie, saint Olympiade, personnage consulaire, que la bien-
heureuse Firmine avait converti à Jésus-Christ, et qui, ayant été torturé sur le chevalet, consomma
son martyre sous Dioctétien. Vers 384. A Arbelles, en Perse, saint Ananie, martyr. A Narni,
saint Procnte, éveque et martyr, qui, après beaucoup de grandes actions, fut décapité par l'ordre
de Totila, roi des Goths. A Casai, saint Evase, évêque et martyr. A Mifan, saint Castricien,
évoque, qui, dans les plus grands troubles de l'Eglise, fit paraitre une vertu consommée et régla
sa conduite sur les maximes de la religion et de la piété. A Brescia, saint Ursicin, évêque.
A Noyon, saint ELOI, éveque, dont la vie admirableest encore relevée par le nombre des miracles
qu'il opère. 659. A Verdun, saint AiRY, éveque. 591. Le même jour, sainte Natalie, femme
de saint Adrien, martyr, qui servit longtemps les martyrs prisonniers sous l'empereur Dioctétien,
et, après leur exécution, s'étant retirée à Constantinople, y trouva une mort tranquille et bien-
heureuse.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Ajaccio, Albi, Amiens, Angers, Arras, Auch, Autun, Bayeux, Beauvais, Blois,
Cambrai, Châlons, Chartres, Clermont, Coutances, Dijon, Laval, Le Mans, Limoges, Meaux, Mont-
pellier, Nantes, Nimes, Paris, Perpignan,Rennes, Rodez, Rouen, Saint-Claude et Soissons, saint
Eloi, évêque de l'ancien siège de Noyon, cité au martyrologe romain de ce jour. 659. Au dio-

1. L'Ecriture ne nous apprend rien autre chose du prophète Nahum, sinon qu'il était d'El-Kesa!,
petite bourgade de la Galilée. Il prophétisa au temps d'Ezeehias, roi de Juda (723-C94 avant Jë-.us-
Christ), après l'enlèvement des dix tribus en Assyrie par Salmanasar, roi de Ninive (724-Tli!). Toute la
prophétie de Nahum regarde ruine du royaume des Assyriens, mais surtout la prise de Ninive par
Astiage, dernier roi des Mède. (M5-S60). et par Nabopolassar,père du grand Nabuchodonosoret roi do
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cèse d'Avignon, saint Jean Chrysostome, patriarche de Constantinople et docteur de l'Eglise, dont
nous avons donné la vie au 27 janvier. 407. Au diocèse de-Carcassonne, saint Gélase !< pape
et confesseur, dont nous avons esquissé la notice au 21 novembre. 496. Au diocèse de La
Rochelle, saint Trojan, évoque de Saintes, dont nous avons parlé au 30 novembre. 532. Au
diocèse de Mende, saint Ilère ou Isère (~crus), évêque de ce siège et confesseur. On ne connaît
de lui que ses relations avec sainte Enimie, abbesse en Gévaudan (5 octobre). On voit, dans les
anciennes vies de cette illustre vierge, que saint Hère avait été religieux avant d'être évoque, et
qu'après avoir reçu la consécration épiscopate, il continua, comme l'ont fait bien des saints pon-
tifes, à porter le vénérable habit de sa première profession vu" s. Au diocèse de Poitiers,
sainte FLORENCE,vierge. 367. Aux' diocèses de Quimper et de Saint-Brieuc, saint Tugduald,
évoque de l'ancien siège de Tréguier, dont nous avons esquissé la notice au 30 novembre. S64.

Au diocèse de Saint-Flour, saint Grégoire Thaumaturge, évêque et confesseur, dont nous avons
donné la vie au 17 novembre. 270. Au diocèse de Tarbes, saint Serge-Paul, évoque de Nar-
bonne, dont nous avons donné la vie au 22 mars. rer s. Aux diocèses de Bourges et de Tours,
fête de la translation du chef de saint Martin, évoque de ce dernier siège A Fréjus, saint
Léonce de Nimes, évoque de ce siège (et martyr, selon quelques hagiographes), père de saint
Castor, eveque d'Apt. Vers 432. A Maëstricht (Limbourg hollandais), saint Résigné, évêque,
héritier du siège et des vertus de saint Materne et de saint Gervais. Epoque incertaine. A Am-
boise (Indre-et-Loire), au diocèse de Tours, saint Florentin, confesseur, en l'honneur duquel
Foulques, comte d'Anjou, fonda en ce lieu un collége de Chanoines. vu" s. A Grenoble, saint
Eure, prêtre, dont la vie était toute céleste et dont la vie n'était autre chose qu'une méditation
coutinuetle de la mort. Epoque incertaine. Au Mans, le décès de saint Domnole, évêque de ce
siège et confesseur, dont l'ordination est indiquée au martyrologe romain du 16 mai 581. A
Maëstricht (Limbourg hollandais), saint Candres (Candidus), évêque régionnaire, dont les reliques
se gardaientautrefois à Lisieux (Calvados). v° s. A Vernon (Eure), au diocèse d'Evreux, le
décès de sainte Onoftete (Onoflède, Onoflette, Agueftette, Noftete), dont les reliques furent transfé-
rées dans le Maine et déposées dans la crypte de Saint-Longis (Sarthe, arrondissementet canton
de Mamers). viie s. A Gand (Flandre orientale), saint Hildebert, abbé du monastère bénédictin
de Saint-Bavon de cette ville. 728.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfm'~o~e de l'Ordre de Saint-Basile. A Rome, le bienheureux Grégoire III, pape, de
l'Ordre de Saint-Basile, qui, illustre par sa sainteté et ses mérites, émigra an ciet le 28 novem-
bre 741.

Martyrologe des Chanoines Réguliers, Saint Césaire, diacre, couronné du martyre le
1" novembre, et dont le bras est conservé dans la basilique de Latran 300.

Babylone (626-606). Le style ile Nahnm est vif, grand et figuré; ses descriptions sont belles, ses compa-
raisons justes et bien soutenues. -Dom Ceillier, Histoire des auteurs sacres et ecclésiastiques.

On montrait autrefois le tombeau du prophète Nahum à Bégabar ou Bœtogabre, en Palestine, près
d'Emmaiis on Nicopolis, à deux ou trois lieues de Jérusalem. Baillet, Saints de l'Ancien Testament.

1. Saint HILAIRE (:i) octobre) et saint IL~RE (1"' décembre) sont-ils le même personnage?Le Père
Victor de Buck, bollandiste, est carrément de cet a~'is mais il s'est bien trompé. La fête de saint Hère
et celle de saint Hila're ont été eëtëbrëes à Mende de temps immémorial;il est parlé de la sainteté de
saint Ilère dans les vies de sainte Enimie.- l* Ce dernier fait est nié par le Père Victor de Buck; mais
il n'a eu sous les yeux qu'une partie des Actes les moins anciens de cette Sainte. Le nom du saint prélat
se trouve dans la partie qu'il n'a pas vue, ainsi que dans deux vies beaucoup plus anciennes. i!" Le
Père de Buck nie la valeur de ces vies (qu'il n'a pas vues) sous prétexte qu'elles fourmillent d'erreurs. Or,
ces erreurs se réduisent à une seule, qui est un lapsus calami évident de quelque copiste. (On lit dans
ces vies Dagobert, frère germain de sainte Enimie. Sainte Enimie, sœur germaine de Dagobert, de
Dagobert qui a beaucoup embelli Saint-Denys, dont le père avait gouverné avec grande sagesse). 3* Le
Père de Buck prétend que saint Ilere n'est autre que saint Eloi. Or, dans les anciens calendriers de
l'Eglise de Mende, on ne trouve pas le nom de saint Eloi; il n'y est entré qu'avec la liturgie parisienne,
et encore les novateurs ne lui ont donné qu'une commémoraisonà côté de saint liere qu'ils ont conservé.

4* Enfin le Père de Buck ajoute Dans le patois du pays, saint Hère est appelé saint Chély, qui ne
peut venir que du latin Eligius M. Contre cette interprétation, qui semble heureuse, nous lisons dans le
poëme roman de sainte Enimie, par Bertrandde Marseille (xiv* siècle) que l'évêquequi a sacré abbesse
la vierge du Gévaudan s'appelaitsaint Yles. Note de M. l'abbé Charbonnel.

2. Voir l'article Culte et Reliques dans la vie de saint Martin de TouM, que nous avons donnée ait
11 novembre (tome xm, pages 312-340).

3. Voir la note 3 au martyrologe romain du 16 mai (tome v, page B57).
4. Nous avons donné la vie de saint Grégoire IU au 28 novembre.
&. Saint Césaire de Terracine est cité au martyrologe romain du 1" novembre, et nous avons donné

qn'iqn<.i deiaiii sur lui dans. it note 1 à ce m.u'tyroioge (tome xiu, page !!).



Martyrologe de fOr~'e des Cama&fM~. Saint Martin, pape et martyr, dont il est fait
mention le 12 novembre 1. 655.

Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. La dédicace de la basilique du très-
saint Sauveur, dont il est fait mention le il octobre 324.

Martyrologe de rOr~-e des Cisterciens. Saint Didace, confesseur, dont la mémoire se
célèbre le 13 novembre 1463.

Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. La fête de tous les Saints de l'Ordre séra-
phique.

Martyrologe de l'Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du ~o?:f-CerMe/. L'Octave
de saint Jean de la Croix, confesseur ~.1391.

Martyrologe de fOr~fe des Ermites de Saint-Augustin. Saint Stanislas Kostka de
Pologne, confesseur, de la Société de Jésus, dont la mémoire se célèbre le 15 août et se fait
aujourd'hui dans notre Ordre 1568.

Martyrologe de /'0ro!)'e des Carmes Déchaussés. De même que chez les Carmélites.
Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Rome, les saints martyrs Diodore, prêtre, et

Marien, diacre, avec plusieurs autres, qui, sur l'ordre de l'empereurNumérien, méritèrent la gloire
du martyre, et dont les corps sont conservés au Saint des Saints. Vers 283.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Chrétien de Pérouse, confesseur, de l'Ordre de
Saint-Dominique.Il était disciple de saint Dominique lui-même, et il coopéra, avec le bienheureux
Nicolas Paléa, à la fondation du couvent de Pérouse. xm" s. Encore chez les Frères Prê-
cheurs, le bienheureuxJean de Verceil, sixième générât de l'Ordre de Saint-Dominique. Ce bien-
heureux Père fut digue en tout de ses glorieux prédécesseurs dans le gouvernementde son Ordre.
Le pape Nicolas III (1277-1281) le canonisa, pour ainsi dire, pendant sa vie, en faisant l'éloge de
sa sainteté. Parmi ses vertus, )'bumi)ité brillait au premier rang. Le souverain Pontife l'avait
promu à la dignité de patriarche de Jérusalem mais il fit si bien par ses supplications et par seslarmes, qu'il fut dispensé de l'accepter. La mort servit à souhait une humilité si profonde le
sacré collége l'avait élu pour remplacer le pape Nicolas III, qui venait de mourir, lorsqu'il expira
saintement lui-même. Dans la Familia sacra S. Dominici, peinte dans un très-grand nombre
d'églises des Frères Prêcheurs, il est représenté l'auréole autour de la tête et la tiare à la main.
1283. A Ivrée, ville des Etats sardes, saint Bès (Bessus), évoque, patron de cette ville et

martyr. A Freisingen, ville de Bavière, saint Marin (Maurin, Macerin), évêque régionnaire, et
saint Théclan ou Déclan, son diacre, qui plantèrent la foi dans la Carinthie et la Styrie. Le
monastère de Neustift (fondé en 1141), près de Freisingen, possédait autrefois leurs reliques.
Epoque incertaine. En Bavière, saint Lul, premier abbé d'Ilmunster. Epoque incertaine.

FÊTES MOBILES DE DÉCEMBRE.

Le premier dimanche de l'Avent, au diocèse de Dijon, fête de l'Octave de saint Bénigne, prêtre
et confesseur, apôtre de la Bourgogne, dont nous avom donné la vie au 1er novembre. i78.
Le même dimanche, au diocèse de Fréjus, fête de l'Octave de saint Léonce, évêque de ce siège,
cité au martyrologe de France de ce jour. Vers 432. Le troisième dimanche de l'Avent, aux
diocèses de Paris et de Tours, saint Gatien, premier évoque de ce dernier siège, dont nous esquis-
serons la notice au 18 décembre, ier s. Le premier ou le second jour de ce mois non empêché,
dans les trois Ordres de Saint-François, la Commémoraison de tous les défunts, frères et sœurs
des trois Ordres de la religion sérapbique, de tous les religieux et religieuses,des frères et sœurs,
des parents et bienfaiteurs vivants, et de tous ceux qui sont ensevelis dans les cimetières des
mêmes Ordres.

1. Voir la vie de svint Martin au 12 novembre. 2. Voir au 9 novembre (tome xm, pages 279-BM).
<– 3. Voir la vie de saint Didace au 13 novembre. 4. Nous avons donné M Yie de saiut Jean de la.

Croix au 24 novembre. 6. Voir la vie de saint Stanislas Kostka an 13 novembre.



SAINT ÉLOI DE CHATELAC,

ËYEQUE DE L'ANCIEN SIÉGE DE NOYON ET CONFESSEUR.

659. Pape Vitalien. Roi de France Clotaire III.

Pour juger de la vie d'un homme, il faut en observer
la fln. Afa~t'me~M~ttMt.

Saint Eloi naquit à Chatelac, succursale du canton de Nieul, près de
Limoges il sortait d'une famille romaine établie dans les Gaules. Son père
s'appelait Eucher, et sa mère Terrigie. L'éducation qu'on lui donna ne
pouvait être ni plus sage ni plus chrétienne. On le forma de bonne heure a
tous les exercices de la piété et on lui imprima un tel mépris du monde,
qu'il semblait n'être né que pour le fouler aux pieds. Comme il marqua
d'abord une adresse extraordinaire pour les ouvrages de la main, son père
le mit chez un excellent orfévre de Limoges, nommé Abbon, qui était le
maître de la monnaie de Limoges. Il se rendit en peu de temps très-habile
en ce métier, et, parce qu'il joignait à son travail beaucoup d'assiduité au
service divin, à la prière, aux sermons, à la lecture spirituelle et aux autres
pratiques de dévotion, il se concilia facilement l'affection de tout le monde
et s'acquit une grande estime dans tout le pays. Etant venu à Paris, il se
lia avec le trésorier de Clotaire II. Ce roi, à qui le trésorier vanta l'habileté
de notre Saint, le chargea de faire un siège qui annonçait une magnificence
royale. Il lui fit délivrer une grande quantité d'or avec le nombre de pierres
précieuses dont il voulait que ce trône fût enrichi. Eloi y travailla avec
diligence, et, en très-peu de temps, avec le seul poids d'or qu'on lui avait
donné, il fit deux trônes d'une structure admirable et tels qu'on n'en avait
jamais vu de semblables. Le roi fut également surpris de la beauté de l'ou-
vrage et de ce que, sans nulle augmentationde métal, au lieu d'un trône
il en avait fait deux. On pesa l'un et l'autre et l'on trouva qu'il ne suivait
pas la mauvaise foi de la plupart des ouvriers, qui, pour excuser leurs lar-
cins, allèguent ordinairement que la lime a usé une partie du métal et
qu'une autre a été consumée par le feu mais on. éprouva qu'Eloi rendait
sans nul déchet tout le poids qu'il avait reçu. « Voilà une grande exacti-
tude », lui dit Clotaire, « et vous montrez bien par là qu'on peut se fier à
vous en des choses plus considérables u. Ce fut par cette action que notre
Saint gagna les bonnes grâces de son prince et l'estime de toute sa cour*.
Les excellentes qualités naturelles que le ciel lui avait données ne servirent
pas peu à augmenter ce crédit. Le roi, qui découvrait de jour en jour la
piété et la vertu de ce fidèle sujet, voulut l'avoir à son service et, afin de
l'y attacher plus fortement, il exigea de lui un serment de fidélité sur les
reliques des Saints. Eloi voulait être fidèle mais, ne voyant aucune néces-
sité de ce serment, et étant d'ailleurs rempli d'un profond respect pour les
Saints et pour les reliques, il supplia humblement Sa Majesté de l'en dis-
penser. On ne laissa pas néanmoinsde le presser de le faire mais, comme

1. Clotaire II fit Eloi mait-'e de la monn.ue on voit encore son nom sur pimiem'smonnaies d'or (ta
cette époque.



les larmes lui en vinrent aux yeux, parce que d'un côté il craignaitd'offen-
ser son prince et de lui donner quelque défiance de sa conduite, et que, de
l'autre, il appréhendait de manquer à la révérence qu'il devait à Dieu et à
ses serviteurs, le roi approuva cette délicatesse de conscience.

Bien loin que la faveur d'un si glorieux monarque diminuât en lui l'es-
prit de dévotion, comme il n'arrive que trop souvent aux gens du monde
qui quittent Dieu pour suivre plus commodément le bon vent de la for-
tune, il entreprit de mener une vie plus réformée et plus spirituelle. Il fit
d'abord une confessiongénérale pour noyer dans le sang de Jésus-Christ et
dans l'océan de sa divine miséricorde tous les péchés de son-enfance et de
sa jeunesse; ensuite, il se mit à mortifier sa chair par des jeûnes, des
veilles et d'autres pénitences extraordinaires, afin de se fortifier contre les
charmes du monde et contre les dangers auxquels il se voyait exposé. Il
passait les jours et les nuits à considérer l'inconstance des choses humaines,
la sévérité des jugements de Dieu et la rigueur des peines éternelles de
l'enfer, et cette vue lui donnant une sainte horreur de ses offenses, il se
frappait rudement la poitrine, arrosait le pavé de ses larmes, poussait des
soupirs et des gémissements vers le ciel, et, par des oraisons jaculatoires
souvent réitérées, il s'efforçait de fléchir la justice divine qu'il croyait avoir
irritée par ses actions. « Souvenez-vous, Seigneur o, disait-il, « que ma vie
n'est qu'un souffle et un peu de vent pardonnez-moi, mon Dieu, car mes
jours ne sont qu'un pur néant. C'est contre vous seul, mon cher maître,
que j'ai péché ayez pitié de moi selon votre grande miséricorde a.' Enfin,
après avoir longtemps soupiré et affligé son corps par une sévérité impi-
toyable, il conjura son Sauveur de lui faire connaître si sa pénitence lui
était agréable et si ses péchés lui étaient pardonnés. 11 y avait dans sa
chambreplusieurs reliquessuspendues au plancher, sous lesquelles il faisait
son oraison durant la nuit, le corps prosterné contre terre et la tête posée
sur un cilice. Etant une nuit en cette posture humiliée, il s'assoupit pour
quelques moments et, pendant ce repos, il lui sembla voir un homme qui
lui dit ces paroles « Eloi, votre prière est enfin exaucée et vous allez avoir
l'assurance que vous souhaitez ». H s'éveilla là-dessus et s'aperçut qu'une
liqueur très-agréable sortait de l'étui des saintes reliques et tombait sur sa
tête, qu'un baume miraculeux coulait le long de sa robe, et il sentit en
même temps une odeur si agréable qu'elle surpassait celle de tous les par-
fums de la terre. Il connut par là que Notre-Seigneur avait usé d'indul-
gence en son éndroit et qu'il avait eu la bonté de le remettre en l'état où
il était à son baptême. On ne peut exprimer les actions de grâces qu'il lui
en rendit et les résolutionsqu'il prit ensuite de travailler avec plus de zèle
et d'ardeur que jamais à l'affaire importante de sa sanctification. Ce fut là
proprement le fondement de cette éminente perfection où il est monté
depuis, et la grâce fut d'autant plus abondante que son humilité avait été
profonde. Il fit à saint Ouen, qui n'était alors qu'un jeune seigneur de la
cour, une secrète confidence de la faveur qu'il avait reçue du ciel, et ce
récit le toucha tellement qu'il commença dès lors, sur l'exemple d'Eloi, à
mépriser les délices et les vanités du monde et à se consacrer de tout son
cœur au service de Dieu.

L'affection que Clotaire portait à saint Eloi passa à Dagobert, son fils,
et ce prince l'honora de sa familiarité jusqu'au point de quitter la compa-
gnie des évêques et des seigneurs de sa cour, pour se rendre près de lui,
afin de jouir quelques moments de sa conversation, où il trouvait des
charmes incomparables. Eloi, de son côté, se servait avantageusement de



ce temps pour lui inspirer des sentiments de clémence, de piété et de reli-
gion en effet, il le retira de plusieurs libertés de jeunesse et le porta à de
grandes actions de vertu. Cette bienveillance de son roi lui attira l'envie et
la haine des méchants, et il y en eut qui tâchèrent par des calomnies de
noircir sa réputation mais on était si convaincu de sa probité que leurs
impostures ne servirent qu'à relever son mérite et à faire paraître sa sain-
teté avec plus d'éclat. Sa vie était une méditation continuelledes vérités
divines il avait sans cesse devant les yeux son heure dernière, et cette
pensée le faisait toujours marcher dans la crainte et dans l'attention sur
lui-même. Il aimait Dieu de toutes les affectionset de toute la tendresse de
son cœur. Sa charité s'étendait sur ceux qui lui voulaient du mal, aussi
bien que sur ceux qui le chérissaientet le comblaient de bienfaits. Nul
n'était plus humble et plus modeste que lui et néanmoins on apercevait
sur son visage une sainte gaieté qui charmait tous ceux qui avaient le bon-
heur de lui parler. On ne le vit jamais en colère, ni impatient, ni trop
hardi dans ses discours, ni intempérant dans ses repas, ni passionné pour
la gloire.

Il implorait à tout moment le secours du ciel, pour éviter le péché,
pour persévérer dans le bien et pour se rendre de plus en plus agréable à
Notre-Seigneur. Le roi l'occupait à des ouvrages d'orfèvrerie de grand prix
et où l'on n'épargnait ni l'argent, ni l'or, ni les perles et les pierreries
mais, durant son travail, il avait toujours un livre ouvert qui lui fournis-
sait des sentences de l'Ecriture pour occuper divinement son esprit. Sa
réputation devint si grande et si universelle que les ambassadeurs des
princes étrangers, qui venaient à la cour, n'avaient pas plus tôt eu audience
du roi qu'ils allaient lui rendre visite, tant pour se concilier sa faveur
auprès du prince que pour jouir du bonheur de son entretien. D'ailleurs,
les prêtres, les religieux, les pèlerins et les personnes de piété venaientà
lui de toutes parts pour implorer son assistance dans leurs besoins, et ils
trouvaient toujours dans sa charité le secours et la protection qu'ils
demandaient. Il avait surtout un zèle merveilleux pour la rédemption des
captifs, et dès qu'il savait qu'il y avait un esclave à vendre, soit français
soit étranger, il l'achetait de ses propres deniers pour lui donner la liberté.
On en amenait quelquefois de si grandes troupes, surtout du pays des
Saxons, que son argent ne suffisait pas pour leur rachat; mais alors il ven-dait jusqu'à ses provisions, ses habits et ses souliers pour les tirer d'un état
si misérable. Après les en avoir délivrés, il leur obtenait du roi des lettres
d'affranchissement, puis il leur donnait le choix, ou de s'en retourner chez
eux, ou de se faire religieux, et il leur fournissait tout ce qui leur était
nécessaire pour l'un de ces partis. Il usait d'une semblable libéralité
envers les étrangers et les pèlerins qui manquaient des choses nécessaires
à la vie, et souvent il a emprunté de l'argent, engagé ses meubles, vendu
ses joyaux et donné son manteau pour ne pas les abandonner dans leurs
nécessités.

Que dirons-nous de sa miséricorde envers les pauvres ? Il y en avaittoujours un si grand nombre à sa porte, que, lorsqu'on demandait où était
son logis, on n'en donnait point d'autre enseigne que ces troupes de men-diants. « Allez », disait-on, « en telle rue, et où vous trouverez quantité de
pauvres, c'est là que demeure le seigneur Eloi ». Il ne sortait point de chezlui sans avoir une bourse pleine d'argent, atin de les contenter tous et den'en renvoyer aucun. Il était environné dans les rues, dit saint Ouen,
comme une ruche est environnée de mouches à miel il retranchait sur



son boire et son manger pour avoir de quoi leur faire des aumônes plus
abondantes. Il y avait toujours des pauvres à sa table, et, tandis qu'il se
contentait d'un peu de pain et d'eau pour sa nourriture, il les traitait
splendidementet leur servait de bonnes viandes avec du vin autant qu'ils
en avaient besoin. Il faisait à cette occasion, à leur égard, l'office de valet
ou de maître d'hôtel. Il les déchargeait de leurs paquets, leur donnait à
laver, les faisait asseoir sur de belles chaises, leur apportait et distribuait
les mets que l'on avait préparés, et leur présentait à boire. Quelquefois il
mangeait leurs restes, assis sur un petit siège au bout de la table d'autres
fois il ne touchait à rien, mais se tenait toujours debout devant eux comme
devant ses seigneurs et ses maîtres.Il n'avait pas moins de bienveillance pour
les veuves, les pupilles et les orphelins, et, lorsqu'ils imploraient sa protec-
tion, il les servait de tout soncréditet les défendait avec courage contre ceux
qui tâchaient de les opprimer par leur puissance. Il porta quelque temps
des habits de soie et des pierreries, selon la coutume des courtisanset pour
ne pas paraître singulier, ayant seulement par dessous un rude cilice qui
le piquait continuellement et arrêtait par ce moyen les révoltes de sa
chair mais depuis, étant plus avancé dans la vie spirituelle, il vendit ce
qu'il avait de plus précieux pour l'assistance des monastères et des pau-
vres, et ne s'habilla plus que fort communément. On lui voyait mettre
assez souvent une corde autour de son corps, au lieu de ces ceintures
dorées et enrichies de perles et de diamants qu'il avait auparavant. Le roi,
qui savait que c'étaient les pauvres qui l'avaient ainsi dépouillé, lui donna
quelquefois son propre manteau pour le couvrir et sa ceinture royale pour
le ceindre, disant fort sagement qu'il n'était pas raisonnable que ceux qui
avaient tout quitté pour Jésus-Christ fussent dans le mépris pour leur trop
grande pauvreté mais Eloi ne les gardait pas longtemps, et lorsqu'il se
présentait des mendiants et qu'il n'avait pas d'autre moyen de les secourir,
il s'en défaisait pour leur subsistance. Il demeurait avec saint Ouen dans le
palais royal, à cause de l'affection particulière que Dagobert lui portait
mais cela ne l'empêchait point de s'acquitter exactement de ses dévotions
et de ses exercices spirituels. Si ce prince le demandait dans le temps qu'il
faisait son oraison, il l'envoyait prier d'attendre un peu, donnant pour
raison qu'il était en affaires avec un plus grand Maître que lui. Il reçut
alors le don des larmes, et il en versait avec tant d'abondance, tant pour
ses propres fautes que pour les péchés et les misères de son prochain, qu'il
semblait que ses yeux s'allaient fondre. S'étant fait une coutume de ne
presque point dormir, il passait la plus grande partie de la nuit en contem-
plation, et le reste il l'employaitau chant des psaumes et à la lecture des
livres spirituels. Sa chambre était un sanctuaire rempli d'images et de
reliques, où il faisait les mêmes fonctions que les Anges et les Saints font
dans le ciel.

La confiance que le roi avait en sa prudence et en sa sainteté fit qu'il
l'envoya en ambassade vers le duc de Bretagne, pour négocier une paix
solide entre les deux couronnes. Les princes et les seigneurs croyaient ce
traité impossible, et que les différends des deux souverains aboutiraient
nécessairement à une guerre cruelle; mais Eloi, dont la prudence était
incomparable, conduisit si adroitement sa négociation, qu'il persuada au
due de venir trouver le roi à Clichy, et que, lorsqu'il y fut, il les remit
ensemble en très-bonne intelligence. On ne peut dignement représenter
les aumônes qu'il fit en ce voyage. Il ne refusa jamais aucun pauvre dans
tout le chemin; il donna aux religieux, aux hôpitaux et aux mendiants



tous les présents de son ambassade, et il vendit même, pour les assister,
une ceinture d'argent, d'or, de diamants et de broderies, qu'on lui avait
persuadé de porter pour soutenir sa dignité d'ambassadeurdu roi très-
chrétien. Ses intentions étant si pures et sa charité si abondante, non-seu-
lement on ne lui refusâit rien de ce qu'il demandait, mais souvent on le
prévenait et on lui envoyait de grosses sommes, afin qu'il eût de quoi
satisfaire à l'étendue de sa miséricorde, et le prince lui faisait des présents
très-considérables,sachantqu'en les lui donnant il les donnait à un nombre
infini de nécessiteux. Une des principales demandes que lui fit saint Eloi
fut de lui accorder la terre de Solignac, en Limousin, pour la fondation
d'un monastère; il disait agréablement à Sa Majesté que c'était pour y
dresser une échelle par laquelle ils pussent monter l'un et l'autre dans le
ciel. Le roi lui en fit le don, et Eloi y fit construire une célèbre abbaye,
qui fut dès lors remplie de plus de cent cinquante religieux. Il affectionna
depuis tellement cette maison, qu'il y envoyait tout ce qu'il pouvait obte-
nir du roi et des seigneurs de la cour; de sorte qu'on voyait marcher vers
ce saint lieu des chariots de vaisselles, d'habits, de couvertures, de linges,
de livres et de toutes les autres choses nécessaires a une communauté reli-
gieuse. La règle y était gardée dans une si grande pureté, que saint Ouen,
qui y fit un voyage, avoua qu'il n'y avait point de monastère en France
qui lui fût comparable pour l'observance régulière.

La fondation de cette abbaye étant achevée, il pensa aussitôt à en éta-
blir une autre à Paris pour des religieuses; il consacra à cette bonne
œuvre la maison qu'il avait devant le palais et qu'il tenait de la libéralité
de Dagobert, et il la changea en un monastère où il assembla jusqu'au
nombre de trois cents religieuses sous la discipline de sainte Aure. Il nemanquait plus, pour la perfection de l'édifice, que l'étendue d'une petite
cour qui était du domaine du roi. Il en fit lever le plan, afin de savoir aujuste ce qu'elle contenait, et il la demanda ensuite à Sa Majesté. Il n'eut
pas de peine à l'obtenir mais s'étant depuis aperçu qu'on s'était trompé
dans la mesure de la terre et qu'il y en avait un pied de plus qu'il n'en
avait déclaré au roi, il en fut extrêmement affligé, et, faisant à l'heure
même cesser l'ouvrage, il courut au palais lui demander pardon de cette
méprise ce qu'il fit les larmes aux yeux, les genoux en terre et s'offrant
à la mort s'il jugeait qu'il l'eût méritée pour cette faute. Le roi ne fut pas
peu surpris de cette délicatesse de conscience, et, se tournant vers ungrand nombre de seigneurs qui étaient présents « Voilà )), dit-il, « quelle
est la fidélité de ceux qui aiment Jésus-Christ. Mes gouverneurs et mesofficiers m'enlèventsouvent, par adresse et à leur profit, des terres et des
seigneuries tout entières sans aucun scrupule; et ce serviteur de Dieu n'a
pas osé nous cacher un seul pied de la terre que nous lui avons donnée
pour une maison religieuse'). Pour récompense de sa sincérité, il aug-menta du double la donation qu'il lui avait faite. Outre les bâtiments
réguliers du monastère, Eloi fit encore construire hors les portes de la
ville, du côté de l'Orient, une église magnifique, en l'honneur de l'apôtre
saint Paul, pour la sépulture des religieuses, et il la fit entièrement couvrir
de plomb. Le corps du bienheureux Quintilien, qui était apparemment
directeur de ces saintes filles, y fut enterré, et c'est maintenant une des
plus célèbres paroisses de Paris.

Enfin il bâtit, ou plutôt il répara dans la cité l'église de saint Martial,
évêque et martyr, et, lorsqu'elle fut achevée, il y fit apporter, avec beau-
coup de pompe et de solennité, les reliques de ce glorieux apôtre du



Limousin. Quand elles passèrent devant la prison, où sept hommes accusés
de crimes étaient renfermés dans les cachots, elles devinrent si pesantes
que celui qui les portait fut obligé de s'arrêter; en même temps les chaînes
de ces misérables se rompirent, et les portes des cachots s'ouvrirent d'elles-
mêmes avec un grand bruit, aussi bien que celles de la prison, pour leur
donner la liberté. Ce fut un miracle de saint Martial mais il parut bien
que saint Eloi l'avait prévu, et qu'il y avait grande part, puisqu'il avait
voulu que la procession passât par là, quoique ce ne fût pas le chemin
ordinaire. Il fit encore un semblable prodige à Bourges, étant évoque car
il ouvrit, par sa prière, les portes de la prison, en fit sortir les prisonniers,
et rompit leurs fers qu'ils avaient portés à l'église, où la crainte d'être
repris par leurs gardes les avait obligés de se réfugier. Ce grand homme,
qui ne respiraitque la dévotion, prenait un extrêmeplaisir à fréquenter les
monastèreset à converser avec les religieux, surtout ceux de la célèbre
abbaye de Luxeuil, fondée par saint Colomban et gouvernée par saint
Eustase. Il allait souvent les visiter, et il paraissait, parmi ces hommes
célestes, comme un modèle de sainteté. Dès qu'il les voyait, il les saluait
jusqu'à terre dans un profond sentiment d'humilité. Il les obligeait même
à lui donner leur bénédiction et, après les avoir comblés de bienfaits, il
ne leur demandait en sortant, pour reconnaissance, qu'un morceau de leur
pain, qui était toujours très-grossier, duquel il prenait tous les jours, à
jeun, une bouchée par dévotion, préférant ce mets aux viandes les plus
délicieuses qu'on lui aurait servies à la table du roi. Il jeûnait lorsqu'il
était en voyage ou qu'il devait arriver le soir à quelque lieu de piété, et
quelquefois même deux ou trois jours auparavant, et marchait une ou
deux lieues à pied jusqu'à la porte de l'église. Avant de monter à une
chambre, il envoyait chercher des pauvres, des malades et des pèlerins
pour prendre sa réfection avec eux. Il allait souvent au-devant d'eux pour
les recevoir et leur témoigner plus d'amitié. Si ces malades ne pouvaient
pas marcher, il les faisait apporter, et, lorsqu'ils avaient des plaies, il les
pansait de ses propres mains et leur donnait les remèdes qu'il jugeait leur
être utiles. Le festin qu'on lui préparait n'était pas pour lui, mais pour
ces malheureux; il se contentait de pain et d'eau mêlée d'un peu de vi-
naigre et il leur distribuait le vin et les viandes que l'on avait servis, et,
après leur repas, il leur lavait humblement les pieds, comme il leur avait
auparavant lavé les mains et le visage, puis il leur disposait de bons lits.
Durant la nuit, il visitait tous les lieux de dévotion du bourg et du village,
et, dans les endroits où il n'y avait point d'église, dès que ses gens étaient
endormis, il se levait pour passer le. reste du temps en oraison et prosterné
sur le plancher. Il se remettait toujours au lit avant le jour, non pas pour
y dormir, mais afin que sa mortification demeurant cachée, il évitât l'ap-
plaudissement des hommes. C'est ce qu'il faisait aussi dans sa maison et ce
qu'il pratiqua fidèlement jusqu'au tombeau.

Cette action d'humilité fut si agréable à Dieu, qu'étant encore dans la
vie séculière, il reçut éminemmentle don des miracles. Il guérit un hom,me
perclus de tous ses membres, deux boiteux et un pauvre dont une main
était devenue sèche; il rendit la vie à un mort et la vue à un aveugle il
multiplia si prodigieusement quelques gouttes de vin qui étaient restées
dans une bouteille, qu'il en eut assez pour donner à une troupe de men-
diants qui lui demandaient l'aumône. Il trouva miraculeusement de l'ar-
gent dans sa bourse, après que sa charité l'eut entièrement vidée; il força
des voleurs, par une prière fervente qu'il fit à Dieu, de rapporter, dès la



nuit suivante, les plus riches ornementsde l'église de Sainte-Colombe, qu'ils
avaient dérobés. Enfin, il fit de tous côtés tant de bien, et pour le corps et
pour l'âme, qu'on peut dire qu'il était dans la France une source abon-
dante et inépuisable de toutes sortes de bénédictions.Ses œuvres de piété
ne l'empêchaient pas de travailler toujours en orfèvrerie, et, parmi les
beaux ouvrages qu'il fit, on remarque surtout les châsses de saint Denis et
de saint Germain, évêques de Paris; de saint Lucien, apôtre de Beauvais;
de saint Piat, saint Quentin, saint Maximienet saint Julien, martyrs; do
saint Martin et de saint Brice, évêques de Tours; de saint Séverin, abbé;
de sainte Colombe et de sainte Geneviève, vierges; outre plusieurs orne-
ments qu'il fit encore en diverses églises, et surtout à Saint-Denis.

Son zèle pour la foi catholique était admirable.Quoiqu'il ne fût encore
que séculier, il ne laissa pas de procurer, par ses instances, un concile à
Orléans contre un hérétique d'Orientqui était venu semer le Monothélisme
et d'autres erreurs en France. Il se trouva lui-même à ce concile pour ani-
mer les prélats à combattre vigoureusement cet imposteur, et il ne con-
tribua pas peu à sa condamnation. Il chassa encore de Paris et de tout le
royaumed'autres apostats qui tâchaient, par leurs discours, de séduire le
peuple et de le faire renoncer à la foi de l'Eglise. Il s'appliqua aussi avec
une vigueur admirable à exterminer la simonie qui défigurait presque tous
les diocèses. Il exécuta toujours très-fidèlementles justes volontés des rois
sous lesquels il vécut; mais quand leurs édits étaient contraires à la jus-
tice, il s'y opposait généreusementet leur en faisait des remontrancesavec
tant d'humilité, qu'ils voyaient bien que le seul amour de l'équité, et non
pas un esprit de révolte ou de contradiction, le faisait parler. « 0 très-saint
et très-parfait serviteur de Dieu », s'écrie saint Ouen, <' que les évêques se
sont fait une gloire particulière d'imiter, et qui possédait, dans l'état de
laïque, les plus éminentes vertus de l'épiscopat En effet, quels nus n'a-t-il
pas revêtus ? quels atfamés n'a-t-il pas nourris ? quels affligés n'a-t-il pas
consolés ? quelles familles ruinées n'a-t-il pas secourues ? quels pauvres
monastères n'a-t-il pas entretenus ? et ne se fit-il pas donner permission
d'enterrer et de faire enterrer tous les criminels qui auraient été exécutés
par sentence des juges dans toute l'étendue du royaume ? » Enfin, un de
ses plus grands désirs était de mourir martyr, afin de signer par son sang
la foi qu'il avait au fond de son cœur, et de donner par là des marques de
l'amour qu'il portait à Jésus-Christ.

Tant de rares vertus le firent élever, d'orfèvre et de séculier qu'il était,
sur le siège de l'Eglise de Noyon, pour en être le père et le pasteur. Il ne
passa pas néanmoins tout d'un coup à une dignité si éminente. Il demeura
quelque temps dans la cléricature, pour satisfaire aux saints Canons; après
cela, Dieudonné, évêque de Mâcon, l'ordonna prêtre. Enfin, il fut sacré
évoque à Rouen, avec saint Ouen, la troisième année du règne de Clovis II,
le 14 mai, où tombait le dimanche avant les Rogations. Dès qu'il eut reçu
l'impositiondes mains, il' se rendit à son diocèse, où ses vertus, dont il
avait donné de beaux exemples à la cour, parurent avec un nouvel éclat.
Bien loin de diminuer les exercices de sa charité envers les pèlerins et les
pauvres, il les augmenta encore. Il avait un lieu où il les recevait par
troupes, leur lavait les pieds, les mains et le visage, leur donnait à manger
et à boire, les revêtait de neufet leur faisait de grandes aumônes. Il en avait
tous les jours à sa table douze, qu'il servait lui même avec la plus profonde
humilité, et qu'il ne traitait pas avec moins de respect et de soins que s'ils
eussent été ses maîtres. ( Je confesse ingénument)), dit saint Ouen, à ce



propos, « que je n'ai jamais vu une telle promptitude à secourir les
membresde Jésus-Christ, ni ouï dire que personne ait pratiqué les œuvres
de miséricorde avec tant d'affection et de persévérance. En effet, il s'en
trouve qui les exercent quelquefois en de certains temps; mais, d'en voir
qui les continuent sans jamais se relâcher, comme saint Eloi, c'est ce qui
est bien rare et presque sans exemple ».

Comme son diocèse s'étendait bien avant dans les Pays-Bas, où l'idolâ-
trie régnait encore en plusieurs endroits, le zèle dont il brûlait pour le
salut des âmes ne lui permit point de demeurer longtemps sans s'y trans-
porter pour y travailler à leur conversion. Il y trouva d'abord beaucoup de
résistance; mais sa patience et son assiduité à prêcher la parole de Dieu le
rendirent enfin victorieux de l'opiniâtreté de ses peuples. H leur fit con-
naître Jésus-Christ, leur persuada les maximes sacrées de l'Evangile, etleur
fit quitter le culte des démons, pour ne plus adorer qu'un seul Dieu sub-
sistant en trois personnes. Il ne borna pas sa charité aux habitants de sa
province, il entreprit aussi d'attirer à la foi ceux d'Anvers, les Frisons et
les peuples répandus sur les côtes de l'Océan Germanique. Il alla même
jusqu'en Danemark et en Suède y porter le flambeau de la foi, et partout
il dissipa les ténèbres de l'ignoranceet les erreurs de la superstition
païenne. Les temples des faux dieux furent changés en des églises et les
solennités profanes en des fêtes saintes et religieuses. Il fonda des monas-
tères, assembla des Congrégations de vierges, ordonna des prêtres et des
ministres inférieurs, qu'il distribua dans les paroisses, et s'acquitta enfin,
dans ces lieux, de toutes les fonctions apostoliques.

Etant retourné dans son diocèse, il s'appliqua avec un nouveau soin à
le bien conduire. Il prêchait souvent, et sa parole avait une force et une
énergie merveilleuse; mais son exemple faisait encore plus d'impression
sur les cœurs que tous ses discours. Il n'avait de la rigueur que pour lui-
même, car il usait toujours d'une douceur et d'une débonnaireté admi-
rable envers les autres, et souvent cette douceur a gagné ceux qu'une trop
grande sévérité aurait découragés et précipités dans le désespoir. Cepen-
dant, lorsqu'il y allait de la gloire de Dieu, sa fermeté n'était pas moindre
que sa patience. Un domestique d'Ebroïn, maire du palais, s'appuyant sur
l'autorité de son maître, voulait usurper un bois qui était du domaine de
l'église de Noyon et traitait fort indignementsaint Eloi pour l'obliger de
le lui céder; le saint évêque souffrit avec une extrême modérationtoutes
ces injures; mais il tint toujours bon, et refusa constammentde consentir
à cette usurpation. « Mon ami », lui dit-il, « vous devriez réprimer votre
convoitise et rougir de honte devant Dieu et devant les hommes de désirer
comme vous faites un bien qui appartient à Jésus-Christ. S'il était à moi,
je vous le donnerais bien volontiers; mais je ne puis permettre que vous
ravissiez ce qui est destiné à l'usage des pauvres; si vous passez outre, et
que vous vous en mettiez en possession, je saurai bien user contre vous du
glaive de l'Eglise et vous en retrancher par la sévérité des censures ecclé-
siastiques n. Cet homme ne fit que rire de ses menaces, et, sans s'en mettre
en peine, il alla pour s'emparer du bois qu'il souhaitait. Alors saint Eloi
étendit la main vers cet incorrigible,et fulmina contre lui la sentence d'ex-
communication à l'heure même la Justice divine le frappa de telle sorte,
qu'il tomba par terre comme mort et ne donna plus aucun signe de vie.
On fit de grandes instances à saint Eloi, afin qu'il priât pour lui et qu'il lui
obtînt le temps de faire pénitence; mais saint Ouen avoue qu'il n'a pu
savoir s'il le fit en effet, ou si, pour la terreur des impies, il aban-



donna celui-ci aux rigueurs de la colère et de l'indignation de Dieu.
Prêchant le jour de Saint-Pierre dans une paroisse proche de Noyon, il

invectiva d'une force extraordinairecontre les danses et les autres jeux du
peuple qui tenaient encore beaucoup du paganisme et les défendit absolu-
ment. Les habitants du village se remuèrent la-dessus, et, ne pouvant
souffrir qu'on leur ôtât ces divertissements qui venaient d'une coutume
immémoriale, ils prirent la résolution de massacrer leur saint pasteur, s'il
persistait dans son commandement. On l'avertit de cette conspiration
mais, bien loin de rétracter son ordre ou de s'éloigner d'un lieu si dange-
reux, il y retourna à la première fête, animé d'un ardent désir d'endurer
le martyre, et il prêcha avec encore plus de véhémence qu'auparavant
contre leurs réjouissances superstitieuses.On lui dit sur cela mille injures
et on le menaça hautement de le mettre à mort mais il ne s'étonna point
de ces menaces, et le zèle apostolique dont il était rempli lui fit adresser
à Jésus-Christ cette fervente prière f Je vous supplie, mon Dieu, que Ceux
qui ont la témérité de s'opposer à vos commandements et qui aiment
mieux obéir aux lois de Satan que de se soumettre à votre divine volonté,
soient maintenantpossédés du malin esprit, tant pour donner de la terreur
aux autres, qu'afin que vos fidèles serviteurs exaltent la gloire de votre
nom ». A peine eut-il prononcé ces paroles, que tous ceux qui se prépa-
raient à mettre la main sur lui, furent saisis par des démons qui commen-
cèrent à les tourmenter d'une manière épouvantable, particulièrement les
domestiques d'Erchinoald, maire du palais et ces misérables, qui étaient
plus de cinquante, demeurèrent un an entier dans ce pitoyable état, jusqu'à
ce qu'à pareil jour de l'année suivante, le Saint s'étant encore rendu en
ce village, et, voyant les esprits parfaitement soumis, les fit venir publique-
ment en sa présence, et, après une sévère réprimande, les délivra par le
signe de la croix et l'eau bénite.

En visitant son diocèse, il interdit une église dont le prêtre était
vicieux et donnait beaucoup de scandale. Cet ecclésiastique, se moquant
de son interdit, ne laissa pas de vouloir dire sa messe et chanter les divins
offices à l'ordinaire il voulut pour cela sonner la cloche, afin d'assembler
son peuple mais, comme si elle eût été sensibleà la parole du saint prélat,
elle ne rendit de son qu'au bout de trois jours, parce que, à l'instance des
habitants, qui lui protestèrent que leur prêtre avait fait pénitenceet était
dans la résolution de vivre avec plus de piété, il leva l'interdit et permit
de célébrer selon la coutume. Alors la cloche se fit entendre et recom-
mença à convoquer le peuple comme auparavant. Un autre prêtre, qu'il
avait excommunié pour ses crimes publics et infâmes, ayanteu, nonobstant
cette censure, la témérité d'aller à l'autel, tomba raide mort sur les mar-
ches, et fit voir par ce châtiment terrible combien Dieu punira sévèrement
ses ministres qui, par un attentat sacrilége, auront eu la témérité de dire la
messe en état de péché mortel. Nous n'aurions jamais fini, si nous voulions
rapporter tous les autres prodiges de cet homme incomparable. Souvent,
par un seul commandement,ou même par sa seule présence, il obligea le
démon de sortir des corps des possédés. Il rendit sec et stérile par sa
parole un noyer dont le maître, querelleur et impatient, lui faisait toua
les jours de grandes insultes pour quelques noix que ses domestiques
avaient abattues, et que ni la réprimande qu'il leur en avait faite, ni trois
pièces d'or qu'il lui avait données pour le dédommager,n'avaient pu apai-
ser. Un de ses officiers étant malade à la mort, il lui ordonna de se lever
pour se mettre en voyage avec lui, et à l'instant même il se leva en parfaite



santé. Il guérit aussi, par son seul attouchement, un de ses diacres qui
avait un mal de côté insupportableet qui le rendait entièrement étique.

Le don des miracles ne fut pas le seul qu'Eloi reçut de Dieu il eut encore
celui de prophétie dans un degré, fort éminent les choses éloignées ne lui
étaient pas moins connues que celles qui se passaient devant ses yeux, et
il voyait l'avenir aussi bien que le présent. On lui raconta qu'un scélérat,
nommé Flavaud, avait cruellement mis à mort un très-vertueux gentil-
homme de Bourgogne, nommé Willebaud il dit à ses amis « Ce gentil-
homme était un véritable serviteur de Dieu, et il jouit présentementdans
le ciel d'une vie immortelle mais pour Flavaud il mourra dans dix jours
d'une mort imprévue et funeste ') ce qui arriva effectivement. Il prédit
aussi la mort de Simplicius, évêque de Limoges, et que Félix serait élu en
sa place celle d'Aribert et de Dagobert, rois de France la naissance de
Clotaire III, qu'il tint sur les fonts de baptême, et le règne des enfants de
Clovis. Il avertit un abbé, qui était venu le voir, que le démon faisait en
son absence de grands désordres dans son monastère. En effet, il trouva à
son retour que douze de ses religieux avaient quitté l'habit et étaient
retournés dans le monde. Mais la plus éclatante de ses prédictions fut celle
du décès d'Erchinoald, maire du palais. Ce seigneur le pria de l'accompa-
gner dans un voyage qu'il faisait pour quelque affaire importante; il y fut
contre son inclination, parce qu'il prévoyait bien que l'issue n'en serait
pas heureuse. Comme il se promenait une nuit avec son diacre devant la
porte de l'hôtel où ils étaient logés, méditant quelques versets des psaumes,
il vit descendre du ciel une colonne de feu qui sembla pénétrer avec beau-
coup de véhémence dans la chambre d'Erchinoald. Il dit alors à son diacre
que ce ministre mourrait bientôt en effet, il fut frappé à l'heure même
d'une fièvre violente, laquelle, en peu de jours, le conduisitau tombeau.
Dans les ardeurs de cette fièvre, il fit appeler saint Eloi pour se recom-
mander à ses prières, espérant qu'elles lui obtiendraient la santé. Mais le
bienheureux prélat lui dit ouvertement qu'il n'avait plus que fort peu de
temps à vivre, et que sa seule application devait être de se préparer à bien
mourir qu'au reste, s'il voulait sauver son âme, il fallait qu'il exécutât
avant cette heure ce qu'il n'avait jamais voulu faire pendant sa vie, savoir,
de donner aux pauvres tout l'or et l'argent qu'il avait amassé sur le peuple
par ses exactions injustes, parce que tout ce qu'il en laisserait dans ses
coffres ne lui servirait qu'à sa condamnation.Le moribond vit bien que cela
était nécessaire mais il apporta tant de délai à se déterminer là-dessus,
qu'il expira sans avoir accompli un conseil si salutaire.Saint Eloi, néan-
moins, fit enlever son corps et lui donna une honorablesépulture dans
l'église du mont Saint-Quentin, près de Péronne, que saint Foursy avait
fait bâtir des grandes aumônes qu'il avait reçues de lui. Ce seigneur, en
effet, avait paru libéral envers les pauvres et les monastères. Mais que
servent les libéralités qui se font des biens pillés sur le peuple, si l'on ne
restitue tout ce que l'on a pris, et si on ne le restitue à ceux que l'on a
dépouillés injustement?

Outre les églises et les maisons religieuses dont nous avons dit que
notre Saint fut le fondateur, il fit encore bâtir à Noyon le monastère de
Saint-Martin. Il amplifia celui de Saint-Pierre de Gand, au mont Blandin.
Il assembla des ermites sur une montagne, à deux lieues d'Arras, que l'on
a nommée depuis le mont Saint-Eloi. Il érigea divers oratoires à Aldem-
bourg, Rothenbourg, et à Bruges. Il consacra en cette dernière ville l'église
de Saint-Sauveur,et à Courtrai celle du monastère de Saint-Martin. Enfin,



il savait tellement engager les rois et les princes dans ces œuvres de
piété, que beaucoup d'autres ne furent faites qu'à son instance et par ses
soins.

Il reçut de Dieu un don spécial, d-e trouver les corps des Saints que l'on
honorait auparavant, sans savoir où étaient leurs reliques. Il fit l'heureuse
découverte des dépouilles sacrées du martyr saint Quentin il découvrit,
par un semblable bonheur, celles de saint Piat, à Séclin, celles de saint
Lucien, à Beauvais, et il leur fit de ses propres mains des châsses d'un
précieux métal, enrichies de pierres précieuses, de même qu'à saint Crépin
et saint Crépinien, à Soissons.

Enfin, après avoir mené une vie si exemplaire et si sainte, entrepris
tant de travaux pour la conversion des peuples, et exercé tant d'œuvres de
piété et de miséricorde,étant âgé de soixante-dix ans, il eut révélation de
sa mort. Alors il apporta de nouveaux soins à s'y bien disposer, persuadé
que l'on ne peut être trop pur pour paraître au jugement de Dieu. La
veille de son décès, il fit venir ses disciples et ses domestiques, et les exhorta
puissamment à la crainte et à l'amour de Notre-Seigneur, à ne perdre
jamais de vue les douleurs de sa Passion, ni les rigueurs de son dernier
tribunal, à observer fidèlement sa loi et à se mettre tous les jours en l'état
qu'ils voudraient être à l'heure de la mort. Il leur recommanda aussi les
monastères et les maisons de dévotion qu'il avait bâtis pour le salut des
âmes et pour l'honneur de l'Eglise; puis, se prosternant en terre, il fit
cette prière à Dieu « Je vous prie, divin Pasteur, de donner à ce peuple
que je vais quitter un père selon votre cœur, et de l'environner vous-
même de votre miséricorde; soutenez-le de votre protection; guidez-le
par vos inspirations,et ne cessez point de le conduire par la voie des com-
mandements x. Il les embrassa ensuite tous l'un après l'autre, et leur
donna le dernier adieu. Enfin, le jour suivant, en disant ces paroles de
l'Ecriture « Seigneur, laissez maintenant aller votre serviteur en paix, et
n'entrez point en jugement avec moi », il expira dans la ferveur de saprière et parmi les larmes et les gémissements de ses enfants. Ce fut lei" décembre, à une heure de nuit, l'an de Jésus-Christ 659.

Plusieurs virent son âme monter dans le ciel au milieu d'une grande
lumière, et prendre, avant qu'ils le perdissent de vue, la forme d'un globe
de feu surmonté d'une croix beaucoup plus brillante que les rayons du
soleil. La reine sainte Bathilde, ayant appris sa maladie, se mit aussitôt en
route avec le roi et les princes, ses enfants, pour avoir la consolation de
le voir encore une fois mais elle n'arriva à Noyon que le lendemain de
son décès. Son dessein était de faire porter son corps en son abbaye de
Chelles, et elle fit faire pour cela des prières et un jeûne de trois jours;
mais Dieu ne permit pas qu'on l'enlevât de Noyon. Lorsqu'on voulut le
transporter, il devint si pesant qu'il n'y eut aucun moyen de le remuer.

Saint Eloi est représenté 1° debout, tenant un marteau surmonté
d'une petite couronne. Dans le fond, ses ouvriers fabriquent une châsse et
d'autres objets 2° tenant un marteau et la crosse 3° en face d'une po-
tence où se voit un pendu qu'il semble bénir; 4° couché, ayant un songependant lequel il voit le soleil et la lune accompagnés de trois étoiles;
5° travaillant dans son atelier.

Saint Eloi est patron d'Anvers, de Béthune, de Bologne, de Dunkerque,
de Limoges, de Marseille, de Noyon, de Paris et des orfévres, forgerons,
maréchaux, vétérinaires, selliers, charrons, chaudronniers, couteliers,
horlogers, serruriers, mineurs, éperonnicrs, carrossiers, cochers, fermiers,



maquignons, taillandiers, batteurs d'or, doreurs, ferblantiers,monnayeurs,
laboureurs et valets de ferme. On l'invoque pour les chevaux et contre les
chevaux méchants.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Eloi fut enterré dans l'église de Saint-Leu, qui avait été le lien le plus ordi-
naire de ses dévotions. Sa pompe funèbre fut si magnifique,qu'on n'en avait jamais vue de si illustre
dans le royaume.Le roi et la régente, avec tous les princes et les seigneurs de la cour et quantité
d'évoqués, y assistèrent.Mais ce quila rendit encore plus éclatante, ce furent les troupes de captifs
délivrés, des pauvres nourris et des veuves entretenues de ses aumônes, qui poussaient des cris
jusqu'au ciel pour la perte qu'ils faisaient d'un si bon pasteur. Les miracles qui se firent à son
tombeau par son intercession, et les chaînes des prisonniers qui se brisèrent toutes, lorsqu'on les

mena devant sa basilique, relevèrent encore merveilleusement t'éctat de ses mérites.
Les reliques de saint Eloi reposent dans la cathédralede Noyon à laquelle elles furent adjugées

par arrêt du parlement de Paris, contre les religieux de l'abbaye de Saint-Leu, qui avait pris dès
lors le nom de Saint-Eloi, l'an 1462. Elles sont conservées dans une châsse de bois doré, sous le
maître-autel de l'ancienne cathédrale. Son chef, qui avait été donné à l'abbaye de Chelles, se
trouve, depuis la destruction de ce monastère, dans l'église paroissiale de Saint-André, du même
lieu. Plusieurs autres églises se glorifient de posséder quelques parties de ses riches dépouilles,
comme Saint-Bartbétemyde Noyon, Saint-Sauveur de Bruges, Saint-Martinde Tournai, Saint-Pierre
de Douai et la eathédrate de Paris, à laquelle un ossement d'un de ses bras fut donné en i212,
comme il est porté dans le bréviaire du diocèse.

Enfin, la mémoire de ce grand prélat, l'un des plus illustres du royaume, y est toujours très-
célèbre aussi bien qu'enFlandre, et l'on y voit des églises et des chapelles bâties et des confréries
érigées en son honneur.

Tiré de la Vie du Saint, par saint Ouen, archevéquede Eonen. Cf. Vies des Saints du Limousin,
par M. L&biehe de Reignefort.

SAINTE FLORENCE, VIERGE, AU DIOCÈSE DE POITIERS (367).

Florence était née en Phrygie, de parents enveloppés dans les ténèbres du paganisme, et qui
l'avaient élevée dans les mêmes erreurs. En 359, saint Hilaire, exilé depuis quatre ans, et défen-
dant la foi dans ces contrées livrées à l'Arianisme, se rendait à Séleucie, ville de l'Isaurie où l'héré-
sie avait indiqué un concilepour la fin de septembre.Passant, un jour de dimanche, par une petite
ville que malheureusement l'histoire ne nomme pas, il entra dans l'église des catholiques à l'heure
où le peuple était déjà rassemblé pour la prière. Tout à coup, du milieu de la foule s'élance une
jeune Bile elle péaètre les rangs pressés, elle s'écrie qu'un grand serviteur de Dieu est là, et aus-
sitôt prosternée à ses pieds, elle le conjure de l'associer par un signe de croix au troupeau de
Jésus-Christ elle proteste qu'elle ne se relèvera pas avant de l'avoir obtenu. C'était Florence,
qu'un mouvementde l'Esprit-Saintpoussait vers le grand docteur dont le nom illustre remplissait
l'Orient, et qu'il venait de lui faire mystérieusement connaître. Hilaire lui donna sa bénédiction
c'était un gage du saint baptême qu'elle reçut quelques jours après. La pieuse enfant ne fut pas
seule heureuse de ce bonheur. Instruits pendant le peu de temps que put leur donner le grand
évêque des vérités de la foi, son père Florent, sa mère et toute sa famille se donnèrent à Dieu,
et furent lavés dans la même régénération.

Nous ignorons ce que devint cette intéressante conquête de toute une maison, où « le salut
était entré par le ministère d'un Saint et par le touchant exemple de l'innocente vierge. Pour
elle, une voie miraculeuse lui était tracée elle la suivit. Quelques mois après, vers le printemps
de l'année 360, saint Hilaire, vainqueur des ennemis de Jésus-Christ,et assez formidable à leur
cause pour qu'ils reconnussent la nécessité de s'en débarrasser en Orient, revenait sur un ordre de
Constancedans l'Occident, où la foi n'avait pas un moindre besoin de sa présence. Florence l'ap-
prend, elle obtient de ses parents la liberté de le suivre, s'attacheà ses pas, traverse après lui les
mers qui séparent la Grèce de l'Italie; de là passe les Alpes, parcourt les diverses provinces de



la Gaule, émues encore du rapide passage du grand docteur, et arrive à Poitiers quand toutes les
bouches y célébraient son retour.

La fervente voyageuse fut reçue de tout cœur par le Saint qu'elleappelait son père à bien plus
juste titre, disait-elle, que celui dont elle avait reçu le jour, puisqu'elle tenait du second une vie
mille fois plus précieuse. Les leçons qu'elle en reçut, le modèle de sainteté qu'elle avait sous les
yeux, menèrent bientôt à une haute piété un cœur si docile à la grâce qui l'avait si admirable-
ment préparé. La connaissance de Dieu et de son divin Fils, )a méditation des vérités révélées,
produisirent en elle un profond amour pour les choses du ciel et un dégoût proportionné de la
terre. Ce sentiment ne fit que s'accroître, elle sollicita de fuir le monde dans une retraite absolue,
et le saint évoque, cédant à ses prières après en avoir éprouvé la persévérance, lui donna à Com-
blé, près de sa terre de Celle-l'Evécaut, une étroite cellule et un petit jardin où elle se renferma
pour y vaquer plus continuellement aux pieux exercices de la vie solitaire. C'était dans le même
temps que sainte Triaise avait embrasséà Poitiers le même genre de perfection. Heureux le grand
homme de placer ainsi près de toutes ses demeures des anges visibles dont les vertus le conso-
laient des impiétés de ses ennemis [

L'excellent Père n'abandonnait pas à elle-même dans sa solitude cette fille engendrée par lui à
la grâce. I! la visitait, l'entretenait de Dieu, dirigeait son âme, et revenait ainsi, à chacun de ses
voyages à la campagne, s'éd~Ser lui-même des progrès qu'y faisait l'Esprit-Saint. Ces progrès
furent bientôt rendus au point que ce grand maitre avait marqué dans sa sagesse providentielle.
L'oraison continuelle de la pieuse vierge, ses veilles fréquentes, ses jeunes et ses autres austérités
hâtèrent le moment où le ciel devait s'ouvrir à cette vie angé)iqnc. Elle ne vécut guère que six
ou sept ans depuis sa réclusion volontaire, et son âme fut réunie au Seigneur le 1" décem-
bre 367.

Le saint Pontife qu'elle ne précéda guère que d'un an, lui donna une sépulture digne d'elle et
de lui dans ce même lieu qu'elle avait sanctifiépar un si admirable sacrifice. Son corps y fut long-
temps honoré, et des grâces miraculeuses y attirèrent les fidè!es. Une église y fut bâtie peu de
temps après, et devint un prieuré de l'abbaye voisine de NouaiIIé. Quand les siècles eurent amené
dans le Poitou des guerres successives, avec toutes les calamités qui les accompagnent, ]e petit
édifice suivit la destinée d'une foule d'autres bien plus importants, et à travers tant d'années mal-
heureuses, les reliques de l'humble et glorieuse vierge furent perdues, puis complétementoubliées.
Comme le domaine de Celle-i'Evêcautn'avait pas cessé d'appartenir aux évoques de Poitiers, de
qui il tirait son nom, il arriva qu'au xi" siècle Isambert 1er, un de ses successeurs (1028-1047),
les découvrit à Comblé et les transporta solennellement à Poitiers. Déposées dans la cathédrale~
sous le pavé, entre l'autel de la sainte Vierge et celui de sainte Madeleine, une chapellenie fut
annexée à ce dernier, sous le vocable de Sainte-Florence.

Cependant on ne laissa pas longtemps enfouis ces restes qui devinrent précieux aux Poitevins.
Une magnifique châsse d'argent leur fut donnée. Chaque année, tors des processions longtemps si
célèbres des Rogations, ce beau reliquaire était porté à côté de celui qui renfermait des restes de
saint Pierre. On recourait aussi à la bonne Sainte dans les sécheresseset autres calamités publiques,
« pour avoyr », comme dit un vieil historien, « pluye ou sérénité de temps dès le jour ou le lende-
main de la procession, ainsi que j'ay veu faire par plusieurs pays ». Mais arriva lb 27 mai 1S62.
Ce jour-là, les hordes barbares qui protestaient contre la foi et ses temples, pillèrent toutes les
églises de Poitiers. Sainte Florencen'obtint pas grâce devant ceux qui brûlaient toutes les reliques,
et les sieunes devinrent )a proie des flammes comme les autres. Heureusement qu'en 1698 unedécouverte vint dédommagerl'Eglise-mère de cette perte qu'on avait crue irréparable. Une portion
du saint corps avait été laissée dans sa secondesépulture, derrière le chœur de la cathédrale,et on
put constater leur authenticité reconnue. Alors l'église manquait de ressources snffisantespour faire
travailler un reliquaire convenable. On préféra déposer les saints ossements sous le grand autel,
où ils sont encore c'est la raison pour laquelle le chapitre fait tous les ans, au 1" décembre, la
fête de sainte Florence sous le rite double.

Vies de< ~N;;th <~e fc~t'eft, par M. labbe Anber.



SAINT AIRY t, DIXIÈME ÉVËQUE DE VERDUN (591).

Airy naquit à Harville au diocèse de Verdnn, d'une humble mais honnête famille. Etant
demeurés longtemps sans enfants, ses parents l'obtinrentà force d'aumônes et de prières. Thierry,
roi d'Austrasie (5il-53<), consentit à être son parrain. Dès l'âge de sept ans, ses parents le con-
duisirent à Verdun pour qu'il y fit ses études; il donna de bonne heure des marques de sa future
sainteté. On ne le vit jamais courir après les frivolités, les jeux et les amusements,parfois dange-

reux, pour lesquels se passionne l'enfance, mais toujours sérieux, réservé, modeste. Le printemps

de son adolescence se couvrit des fleurs de toutes les vertus, et de bonne heure il fut admis dans

les rangs de la milice cléricale. Avec son âge croissaient sa piété, son assiduitéa la prière ainsi

qu'à l'étude des livres saints, si bien qu'il fut élevé au sacerdoce et bientôt après à l'épiscopat

comme successeur de l'évoque saint Désiré qui venait de mourir (554). Il n'avait alors que trente-
trois ans.

Parvenu à cette haute dignité, il ne se départit en rien de sa première pauvreté c'était toujours

la même frugalité dans la nourriture, la même simplicité dans les meubles et les vêtements: S'adon-

nant tout entier à faire paitre le troupeau du Seigneur par la parole et l'exemple, il ne gardait

pour lui des prérogatives de sa charge que le travail et le 'souei. Venance Fortunat, s'étant arrêté
à Verdun au retour d'un voyage de Rome, fut témoin de sa charité, et il la célèbre en ces termes

Sumit pauper opem, tristis spem, nudns amictum.
Omnia qnidqnid habes omnibus esse facts.

Entre autres miracles qui firent éclater sa sainteté, il ne faut pas oublier celui qu'il opéra à
Laon sur un condamnéà mort, qu'il délivra miraculeusement de ses liens et dont il obtint la grâce.

H releva de ses ruines une chapelle de Saint-Jean-Baptiste, située hors des murs de la ville, et la

dédia à saint Médard, évoque de Noyon. Peu de temps après, une révélation divine lui apprit

que les corps 'de saint Maur, de saint Salvin et saint Arateur reposaient ensevelis dans ce même

lieu.
Notre saint évêque était en grand crédit auprès des princes qu'il aidait de ses conseils et de

ses services dans l'administration du royaume. Sigebert, roi d'Austrasie (561-575), voulut qu'il bap-
tisât son fils Childebert. Celui-ci, lorsqu'il fut élevé sur le trône, montra pour le saint évoque un
respect tout filial, comme nous l'assure saint Grégoire de Tours. Une fois entre autres, traversant
Verdun, il descendit à l'évèché, et là, touché des vertus de l'évoque, de son déuûment et de sa
confiance en Dieu, il fit a l'église de Verdun des donations considérablesen vignes et en fonds de

terres. Saint Airy avait d'abord obtenu de Childebert la grâce du général Gontran-Boson qui avait

manqué à ce roi ainsi qu'à la reine Brunehaut; mais il ne put l'arracherdepuis aux coups de la
justice. 11 vit aussi assassiner dans sa propre chapelle Bertefroi, qui s'était révolté ce qui le ton-
cha surtout dans ce dernier événement fut la profanation du lieu saint. Il mourut le premier de

décembre 591, la quarantième année de son épiscopat, et fut enterré dans la chapelle de Saint-
Martin, qu'il avait fait bâtir, et qui, dans la suite (1037) porta son nom. Son corps est maintenant
religieusementconservé dans la cathédrale.

On conservait encore au siècle dernier, dans le trésor de la même cathédrale, la cuillère de
table de saint Airy elle était de bois, avec un manche assez long, orné de quelques petits clous
d'ivoire; de plus, deux couteaux du même Saint, avec des manches d'ivoire gravés les lames de

ces couteaux avaient près de douze à quinze pouces de longueur à leur extrémité était une espèce
de crochet formé de la même lame, « comme pour accrocher la viande », dit dom Calmet, a lors-
qu'elle n'était pas bien coupée, ou pour attirer soi ce qui était sur la table, afin de le dis(ri-

buer aux convives ».
Le baril est, dans les tableaux, l'attribut de saint Airy, comme le dragon est celui de saint

Vannes. La légende verdunoiseva nous donner la clé de ce symbole. Le roi Childebert II vint

1. Alias Agertc, Agric, Agry, Arry, Airy, .Amènent.

Ce n'est pas nn fait incontestable Airy rappelant en latin ~yerMM,la légende aura voulu qu'Har-
ville vlnt d'Agericivilla, tandis que Bertaire de Verdun, qui appelle toujours saint Airy, ~eneM, nomme
Harville, Hairicivilla. Cf. Ctonët, Histoire de Verdun (t. 1", p. 148).
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un jour voir le saint évêque à Verdun. Or, les Francs étaient grands buveurs chaque seigneur
du cortége royal avait amené avec lui beaucoup d'hommes et, comme on n'attendait point ces
hôtes, les provisions de la maison épiscopale se trouvèrent bientôt épuisées. Le ceUérier vint, fort
en peine, annonçant qu'il ne restait plus dans la cave qu'un seul baril ou petite tonne on ne
pouvait d'ailleurs trouver en ville du vin digne de pareils convives, parce qu'alors il n'y avait point
de vignoble à Verdun. Force fut donc de s'en rapporter à la Providence. On monta le baril dans la
salle du repas, et samt Airy l'ayant bénit avec tout ce qu'on devait servir, on vit avec surprise
qu'il était intarissable. La même chose arriva les jours suivants et tant que le roi fut à l'éveche.
Le roi, apprenant par ce prodige que )'évech6 manquait de vignes, lui fit présent de deux aman-
dus au pays messin. (Ce mot, suivant les savants,.signifieune pièce de vigne produisant assez de
vin pour remplir un de ces gros tonneaux dits alors hama, aujourd'hui /'OM~?'~).

Propre de Verdun; Histoire de Verdun e< du paya eerduaOM, par l'abbé Clouët, Histoire civile et
eccieMsttt~tfe de Verdun, par Roussel.

Ir JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAtN.

A Rome, le martyre de sainte BIBIANE, vierge, qui fnt si longtemps flagellée avec des cordes
armées de plomb, pour le nom de Jésus-Christ, sous l'empereur sacrilége Julien l'Apostat, qu'elle
mourut entre les mains des bourreaux. Vers 363. Au même lieu, les saints martyrs Eusèbe,
prêtre, Marée), diacre, Hippolyte, Maxime, Adrias, Pauline, Néon, Marie, Martane et Aurelie, qui
furent mis à mort dans la persécution de Valérien, sous le juge Secondien 256. Encore à
Rome, saint Pontien, martyr, avec quatre autres. En Afrique, la naissance au ciel des saints
martyrs Sévère, Sécure, Janvier et Victorin, qui recurent en ce lieu la couronne de leur fidèle
confession. Vers 300. A Aquilée, saint Chromace, é'êque et confesseur. Vers 409. A Imola,
saint PiERM, surnommé CHRYSOLOGUE, évoque de Ravenne, renommé pour sa doctrine et pour
sa sainteté. On fait sa fête le 4 décembre. Vers 450. A Vérone, saint Loup, évoque et confes-
seur. v:° s. A Edesse, saint Nonne, par les prières duquel la pénitente Pélagie fut convertie
à Jésus-Christ. Vers 468. A Troade, en Phrygie, saint Silvain, évêque, illustre en miracles.
A Brescia, saint Evase, évêque.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Angers, fête de la réception (1839), dans l'église cathédrale de cette ville, des
reliques de saint Maurice et de plusieurs de ses compagnons, martyrs de la légion thébéenne

1. Valérien, furieux de la liberté avec laquelle t) entenditMaximeparler contre les idoles, le fit jeterdu haut d'un pont dans le Tibre. Eusèbe trouva le corps du martyr et l'enterra dans le cimetière deCalliste. Son tombeau se voyait encore dans les catacombes du temps de Baronius (1538-1607).
Adrias, Pauline et leurs enfants furent arrêtés avec Eusèbe, Hippotyte et Marcel. On les renferma tousdans prison Mamertine d'où on les tira, trois jours après, pour les effrayer par la vue des tourments

its l~s méprisèrent et restèrent inébranlables. Pauline expira entre les mains des bourreaux t Eusèbe et
Ma' cet furent décapites. Leurs corps furent ensevelis à un mille de Home, sur la voie Appienne. Adriaset ii.ppo)yte furent battus avec des fouets garnis de plomb jusqu'à ce qu'ils expirassent.Néon et Mariefurent décapites.

On assure que les corps de saint Hippotyte, de saint Adrias, de sa femme et de ses enfants, sontactuellement à Rome. dans l'église de Sainte-Agathe. Godescard, Tillemont.
2. L'église cathédrale d'Angers possédait jadis plusieurs reliques des saints martyrs d'Agauno1' une ampoute contenant de leur sang; c'était un don du cicn'~r.rcux ;:artin; 2" le chef de saint



Au diocèse de Beauvais, saint CONSTANTIN, abbé. 570. Dans plusieurs contrées de France,
saint Fré (Fredus), abbé en Irlande, français d'origine. Epoque incertaine. A Rouen, saint
Avitien (Avit, Avidien), héritier du siége et des vertus de saint Mellon ou Melaine de Cardiff
(22 octobre 311). A la prière de Constantin le Grand, il se rendit à Arles (314), avec son diacre
Nicétius, afin d'assister à ce premier grand concile des Gaules et de l'Occident. H souscrivit les
actes de cette auguste assemblée. Après sa mort, il fut inhumé dans le cimetière public, d'ou son
corps fut plus tard transférédans la crypte de Saint-Gervais,qui montre encore son tombeau. 325.

En Belgique, le bienheureuxJean de Ruysbroeck,prieur de Groenendael, dans la forêt de Soi-
gnies (Hainaut). Né en 1294, il quitta sa mère l'âge de quatorze ans et se rendit à Bruxelles,
chez Jean Hinckaert, son parent, chanoine de Sainte-Gudute.H commença ses études dans cette
ville, y reçut les ordres et devint chapelain de Sainte-Gudule.En 1343, Jean et son parent renon-
cèrent à leurs bénéBces, quittèrent Bruxelles, et allèrent bâtir un monastère dans la solitude de
Groenendael. Ils y vécurent en commun avec quelques compagnonsqui étaient venus s'associer à
leurs exercices de piété. A la prière de l'abbé de Saint-Victor de Paris, ils embrassèrent (10 mars
1349) la Règle des Chanoines réguliers de Saint-Augustin,et Jean fut nommé prieur de la nou-
velle communauté, qui devint en peu de temps la plus florissante de la contrée. Le bienheureux
Jean s'éteignit an milieu de ses frères, à l'âge de quatre-vingt-septans 1. i381.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfa~yro&)~ des ChanoinesRéguliers. A Alexandrie, saint Anien, confesseur, très-célèbre
parmi les clercs réguliers pour l'observance de la vie religieuse et le don des miracles disciple
de saint Marc et son successeur dans l'épiscopat, il propagea l'Evangile sans s'épargner aucunefatigue. mourut le 25 avril. Son corps repose à Venise, dans l'église de Sainte-Marie de la
Charité Vers 86.

Martyrologe de l'Ordre des CM<e)'c:e~. A Rome, le martyre de sainte Bibiane, vierge,
qui fut si longtemps flagellée avec des cordes armées de plomb, pour le nom de Jésus-Christ,
sous l'empereur sacrilège Julien l'Apostat, qu'elle mourut entre les mains des bourreaux. Vers 363.

Le même jour, l'anniversaire solennel pour les parents et les proches défunts des moines de
l'Ordre des Cisterciens.

Martyrologe de l'Ordre des Déchaussés de la très-sainte Trinité. L'Octave de sainte
Catherine, vierge et martyre 3. ive s.

Martyrologe de /'0)-a')-f de la bienheureuseVierge Marie du Mont-Carmel. A Imola,
saint Pierre, évoque de Ravenne, surnommé Chrysologue, célèbre par sa doctrine et sa sainteté,
dont la fête se célèbre le 4 décembre. Vers 450.

Martyrologe de l'Ordre des Carmes De'c/iaM~s~. De même que ci-dessus.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureuxJean Armero, confesseur, de l'Ordre de Saint-Domi-
nique. !1 se présenta comme frère convers au couvent de Baeza, en Espagne (Andalousie); mais,
à cause de son admirable sainteté, on l'obligea à prendre l'habit des frères de chœur. L'étude et
l'oraison occupèrenttoute sa vie, avec le ministère du salut des âmes. H passait les nuits entières
devant le Saint-Sacrement, et s'il se reposait un peu, c'était sur la terre nue ou sur une pauvre

Innocent, don d'Eusèbe, évêque d'Angers, qui l'avait apporté (xi* siècle) du monastère de Saint-Mauriee-
en-Valais;- 3" un bras de saint Maurice, don de l'archevêque de Philippes qui l'avait obtenu (xin* siècle)
de Constantinople; 4* un os entier de la jambe d'un des soldats-martyrs, et le radins du bras gauche
de saint Victor, dons de Pierre, abbé de Saint-Maurice (xvn* siècle). Ces précieuses reliques, déposées
tout d'abord dans l'égliseSaint-LO-hors-des-Murs,furent transféréessolennellement dans i'ëgUse cathé-
drale, par Claude, évêque d'Angers. La Révolution profana ce trésor. Toutefois, grâce au zèle pieux de
Charles, évêque d'Angers, plusieurs fragmentsdes os de saint Maurice, obtenus du monastère suisse,
purent être déposés dans la cathédrale, le M avril 1839. Propre d'A~e~ Cf. Vie de saint Maurice,
au 22 septembre.

1. Son corps fut enseveli dans l'enceintede la chapelle du monastère; mais en 138C Jean Serciaes,
évoque de Cambrai, le transféra dans le chœur de la nouvelle église. Le 8 novembre 1622, Jacques
Boonen, archevêque de Malines, déterra solennellement le corps du bienheureux Jean, le mit dans unechâsse de bois, et le pittça devant le maitre-aute). dans un mausolée magnifique que l'infante Isabelle fit
orner à ses frais, après avoir été, le 17 novembre de la même année, visiter à Groenendaelces vénérables
reliques. Elles y furent conservées jusqu'à la fin du derniersiècle. Après la suppressiondu monastère
(1784) elles furent déposées dans l'église Sainte-Gudulede Bruxelles. Continuateurs de Godescard.

2. Nous avons raconté la vie de saint Anien, évéque, dans celle de saint Marc i'Et~ngeiii.tt;attM avril (tome v, pages 15-25).
t. Voir la vie de sainte Catherine au 25 novembre (tome xm, page M!)).



chaise. Durant soixante-dix ans qu'il vécut en religion, il ne transgressa jamais un point de )a
Hèg!e. Ses pénitences étaient extraordinaires. Pendant sa vie et après sa mort, Uaopéréungrand
nombre de miracles, qui lui ont mérite de la part des fidèles les démonstrations du culte publie.
On a voulu poursuivre sa canonisation; mais les révolutions survenues depuis sa mort ont em-
pêche jusqu'à présent la réalisation de ce projet. 1566. En Egypte, saint Heraeieemon,ana-
chorète. iv s. En Ethiopie, saint Eiiab, confesseur. Encore en Ethiopie, saint Siméon
l'Afamarie, confesseur.

SAINT PIERRE CHRYSOLOGUE,

ARCHEVÊQUE DE RAVENNE ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE.

45Û. Pape Saint Léon le Grand. Empereur d'Occident Valentinien HL

Ce blenhenreMest véritablement nn oiseleur apos-
tolique 11 prend au vol les âmes des jeunes gens,
dans les filets de la divine parole.

Saint Adelphe de Metz, Elogedu Saint.

Saint Pierre Chrysologue était d'Imola, capitale de la Romagne, en
Italie. Sa jeunesse s'étant passée dans l'exercice des vertus et dans l'étude
des lettres, il fut fait diacre par Corneille, son évoque, qui était bien per-
suadé de son mérite. Sa promotion & l'épiscopat fut toute miraculeuse.
Jean, premier de ce nom, évêque de Ravenne, étant décédé, le clergé et le
peuple s'assemblèrent pour lui 'élire un successeur ils donnèrent leurs
suffrages à un ecclésiastique aussi nommé Jean, qu'ils crurent digne de
cette charge, et envoyèrent leurs députés vers le pape saint Sixte III, pour
demander sa confirmation. Pendant qu'ils étaient en chemin, ce Pontife,
qui était un très-saint homme, eut une vision dans laquelle l'apôtre saint
Pierre et saint Apollinaire, premier évêque de Ravenne, l'avertirent de ne
point confirmer celui qui avait été élu, maisde nommeren sa place le diacre
d'Imola, nommé Pierre, dont ils lui firent le portrait. Il vit bien que
c'était là un coup du ciel. Aussi, lorsque les députés parurent devant lui
avec le même Corneille,' évêque d'Imola, et Pierre, son diacre, il leur
déclara que l'élection que l'on avait faite n'était pas agréable à Dieu, et
que le ciel avait élu le diacre Pierre, qu'il voyait devant ses yeux. Les
habitants de Ravenne eurent d'abord un peu de peine de ce changement;
mais, voyant depuis qu'il venait d'en haut, ils l'acceptèrent de bon cœur
et se réjouirent même que Dieu leur eût' choisi de sa main un si digne
pasteur.

Pierre, qui n'avait pas moins d'humilité que de grandeur d'âme, fut le
seul qui s'opposât à sa promotion. Il pria instammentSa Sainteté de ne
point mettre sur ses épaules un fardeau si pesant et si redoutable; et ses
prières eussent sans doute gagné quelque chose sur l'esprit de ce bon Pape,
si la vision qu'il avait eue ne l'eût convaincu qu'un si saint homme devait
être mis sur le chandelier de l'Eglise. Ce fut ce qui le fit tenir bon contre
toutes les instances de Pierre. Il lui commanda de se soumettre aux ordres
de Dieu, et, l'ayant enfin réduit à cette soumission, il lui imposa les mains,
le consacra archevêque et l'envoya au plus tôt gouverner le peuple que la
divine Providence lui avait confié.

La première chose qu'il fit après son entrée fut de représenter a ses



diocésains que, puisqu'il avait enfin acquiescé à son ordination pour le
salut de leurs âmes, ils devaient aussi, de leur part, s'efforcer de profiter
des bonnes instructions qu'il ne manquerait pas de leur donner qu'il
était venu vers eux comme médecin pour les guérir, comme pasteur pour
les conduire, comme mère pour les nourrir, et comme père pour les
défendre et leur procurer le salut éternel et qu'il fallait, par conséquent,
qu'ils eussent à son égard la docilité et la soumission nécessaires pour se
rendre toutes ses fonctions profitables. Il s'en acquitta si dignement que,
par les discours forts et touchants qu'il fit à son peuple, et qui étaient
comme un fleuve d'or qui coulait de sa bouche, il mérita le glorieux sur-
nom de Chrysologue.

Pendant que notre Saint travaillait à former des temples spirituels a
Jésus-Christ, il employait aussi ses soins à lui en édifier de matériels ou à
réparer ceux qui étaient tombés en ruine. Surtout il fit bâtir une célèbre
église en l'honneur de saint André, apôtre, et quelques, édifices publics
pour la commodité de la ville. Il assista à la mort de saint Barbatien, prê-
tre, qui faisait par ses miracles l'étonnement de tout son diocèse; il lava

son corps, l'embauma et l'enterra près du grand-autel de saint Jean-Bap-
tiste, qu'il avait lui-même dédié. Il prit aussi le soin d'enterrer le corps de
saint Germain d'Auxerre, qui mourut de son temps à Ravenne, et qui fut
depuis ramené dans sa ville épiscopale. 11 hérita de son pauvre camail et
de son cilice, et il se crut plus heureux d'une si riche succession, que s'il
avait acquis tous les trésors de la terre.

En ce temps-là l'impie Eutychès commença à faire éclater sa perni-
cieuse hérésie, par laquelle il confondait les natures en Jésus-Christ, et de
deux n'en faisait qu'une seule, soit par le mélange de l'une avec l'autre,
soit par la perte de l'une dans l'autre. Pour avoir des fauteurs de ses

erreurs, il écrivit aux principaux évêques d'Occident qu'il voulait engager
dans son parti, et, comme notre Saint brillait entre les autres, tant par la
dignité de son siège que par sa doctrine et sa piété, il fut un de ceux à qui
il adressa ses lettres; mais Pierre lui fit la réponse que méritait sa malice.
Il le reprit de son opiniâtreté, lui remontra son aveuglement, et, après
cette juste réprimande, il l'exhorta à souscrire à la doctrine du Saint-
Siège. Cette réponse se trouve au commencementdes Actes du concile de
Chalcédoine, où on l'a insérée comme une pièce excellente et une puis-
sante preuve que c'est saint Pierre et ensuite Jésus-Christ,qui parlentpar la

bouche du souverain Pontife.
Le zèle de ce bienheureux archevêque parut aussi par le soin qu'il

apporta à retrancher de son diocèse plusieurs superstitions païennes qui
s'y pratiquaient encore de son temps. Il déclama particulièrementdans ses
homélies contre l'usage de ces masques abominables qui représentaient les
fausses divinités, et contre la coutume de célébrer en l'honneur de Jésus-
Christ, lorsqu'il était arrivé quelque bonne fortune, les jeux circenses qui
étaient des restes du paganisme. Ses remontrances là-dessus furent si

efficaces, qu'il extermina entièrement ces divertissements impies et sacri-
léges. Enfin, après avoir gouverné saintement l'église de Ravenne pendant
dix-neuf ans, il eut révélation que le temps de sa mort était proche; et,
comme il avait une dévotion singulière pour saint Cassien, martyr, il fit

un voyage à Imola, où il y avait une église dédiée en son honneur, pour le
prier de lui obtenir la grâce de finir heureusementses jours. Pendant qu'il
y était, il tomba malade, et, après avoir exhorté ceux de son diocèse à
élire un bon évêque en sa place, et à ne jamais s'écarter de la voie des



commandements de Dieu, il rendit tranquillement son âme entre les mains
de Jésus-Chnst ce qui arriva le 2 décembre vers l'an 450.

Son corps, suivant son désir, fut enterré dans la même église de Saint-
Cassien mais un de ses bras a été porté à Ravenne, où on le voit dans unreliquaire d'or enrichi de pierres précieuses. La voix du peuple, qui avaittoujours admiré la sainteté de sa vie, le canonisa, et l'Eglise l'a inséré dans
ses Martyrologes.

On peut représentersaint Pierre Chrysologue, ou prêchant ses ouaillescontre les scandales du carnaval, ou recevant les derniers soupirs de saintGermain d'Auxerre, qui était venu à Ravenne pour quelque affaire particu-lière de son Eglise.

ÉCRITS DE SAINT PIERRE CHRYSOLOGUE.

Nous avons de lui un certain nombrede sermons. La plupart sont sur l'Ecriture dont il expliquele texte avec autant d'agrémentque de netteté. H en donne ordinairement le sens littéral, nuitt allégorique, auquel il joint quelques réuexiom morales. n explique l'Ecriture, non de suite, mais
ce quon en avait lu dans l'Eglise le jour qu'il prêchait. Il y a aussi des discours où il traite exprèsdu jeûne, de l'aumône, de )a prière, de l'Oraison dominicale, du Symbole; d'autres où il déclamecontre l'hypocrisie, l'envie, l'avarice. I! y en a peu de dogmatiques; ce n'est que comme en passantqu'il s'explique sur quelques-uns de nos mystères. H a fait toutefois des homélies sur les jours deNoël, de l'Epiphanie et de Pâques. K.u~ en avons aussi de lui sur les fêtes des Innocents,de saintAndré de saint Thomas, de saint Jean-Baptiste, de saint Matthieu, de saint Etienne, de saint Lau-ren de saint Cyprien, de saint Apothnaire, et de quelques autres. Tous ces discours paraissenttravaillés, les termes en sont choisis, mais souvent peu usités, )es comparaisons justes, les descrip-tions suivies, ce qui suppose de l'étude et de la rët.exion. !) en a fallu aussi pour une quantité dejeux de mots, qui paraissentavoir été du goût de saint Chrysologue.La plupart de ses penséessont belles; mais il y en a qui cessent de plaire quand on les approfondit d'autres qui sont tiréesde loin et qui viennent moins bien au sujet. Son style est extrêmementserré et coupé, ce qui lerend obscur et embarrassé. H y a trop de tours, et trop peu de naturel. H prêcha le cent trente-huitième discours dans un diocèse étranger, à prière d'un évoque qu'il appelle le père et le maitrecommun. Il témoignedans ce discours un grand fonds d'humilité et de modestie il en fait paraîtredans tous les autres, traitant ses auditeurs avec autant de ménagement que de charité.rJj a des manuscrits qui attribuent à saint Chrysologue un sermon sur la Naissance de Jésus-Christ, qui est 't-qnatriéme dans l'appendice de ceux de saint Augustin; mais le styleen dî~ et n'est point coupé comme celui de ce Père. On trouve au contraire son génie et sonstyle dans les sermons soixante-treizième etquatre-vingt-dix-septièmedu même appendice. L'un estsur le Jeûne et la Prière, f'autre sur la Paix. Ils ne paraissent achevés ni l'un ni l'autre. Lesoixante-unièmede cet appendice est le cinquante-troisièmedans les éditions de saint Chrysologue,mais beaucoup plus long, et avec plusieurs variantes. Il est encore sur ]a Paix. Le Père Labbe encite un sur la Nativité de la Vierge. Nous ne l'avons pas et il y aurait lieu de croire qu'il n'estpoint de saint Chrysologue, puisqu'on ne célébrait point cette fête de son temps; si l'on ne savaitque l'on a corrompu les inscriptions de ses discours, et que, dans les manuscrits,n'y en a aucunqui soit intitulé de quelque fête de la sainte Vierge. Aussi Dominique Mita, qui, dans son édition,a suivi exactement les manuscrits, ne donne point au sermon cent quarante-deuxième l'intitnlationde discours sur l'Annonciation de la Vierge qu'il porte dans les éditions ordinaires. Trithèmeattribue plusieurs lettres à saint Chrysologue.Nous n'avons que celle que ce Père écrivit à Euty-chès. On voit, par la cent douzième de Théodoret, que les Orientaux écrivirent à ce Père, en l'an431 mais on ne lit nulle part qu'il leur ait fait réponse.

La lettre~?' avec les Actes du concile de Chalcédoine danslesrecueilsdes conciles. Pour ce qui est de ses sermons, ils ont été donnés, premièrement à Cologne, en1541, puis en i607, en 1678 à Paris, en i585 à Anvers, en 1618 à Lyon, en i636; à Rouen,en i640; à Boulogne, en f643; à Toulouse, en 1670; à Paris, en i6f4 et i670, avec les Œuvresde saint Léon, et dans les Bibliothèques des Pères. La meilleure édition des sermons de saints~ donna, en 1750, à Venise, en un voL in-fol" Sébastien Paul; elle a étéréimprimée à Augsbourg,en f758, in-fol., et, eu dernier lieu, dans la Patrologie latine, tome LII,On trouve ici f une préface de Paulus 2° une vie de saint Pierre, d'après le Pontificald'lgoelli, édité par Baccbinius,avec des observationssur cette vie par ce dernier; 30 sa Yté par~r.
par Dominiqtie 119ita 50 témoignagesen faveur de saintPierre; 60 notice littéraire par ScbœllelllalUl. 10 dissertation sur la métropole ecclésiastique de

f



Ravenne, par J.-A.. Amadésius; 80 remarques critiques sur l'authenticité de quelques-unsdM dis-
cours. Viennentensuite 10 les discours au nombre de cent soixante-seize,avec notes 2« an
appendice qui contient les sermons qni avaient été attribués à ce Père, au nombre de sept. La lettre
à Eutychès se trouve dans ce volume, à la col. 71 et sniv. On la lit aussi parmi les témoignage:
et dans les lettres de saint Léon le Grand, édition de Ballérini, où ehe est la vingt-cinquième.

Ce récit est du Père Giry, que nous avons complété avec l'Histoire générale des auteurs sacrés e<
ecclésiastiques,par Dom Ceillier. Cf. Histoiregénérale de !He, par l'abbé Da.rrf~.

S" BIBIANE OU VIVIENNE, VIERGE ET MARTYRE A ROME (363).

Outre la gloire de la virginité et du martyre, cette illustre romaine a cet avantage d'être fille
et sœur de martyrs. Son père, Flavien, qui avait été préfet de Rome, fut mis en prison pour la
foi sous le règne de Julien l'Apostat mais, ayant refuse avec une constance héroïque d'adorer
les idoles, dont ce détestable empereur tâchait de ressusciter le culte, il fut marqué au front

comme un esclave, et envoyé aux eaux taurines, en Toscane, où, accablé de toutes sortes de

misères, il finit glorieusement sa vie le 22 décembre 362. Pour Dafrose, sa mère, elle fut d'abord
enfermée dans sa maison avec ses filles, afin qu'elles y mourussent toutes de faim mais ce sup-
plice paraissant trop long au tyran, il lui fit trancher la tête hors les murs de Rome, le 4 janvier
de l'année suivante. Bibiane et Démétrie, ses filles, ne furent pas traitées avec moins de cruauté

car Apronien, préteur de Rome, après avoir confisqué tous leurs biens, ne cessa point de les

persécuter. II les fit d'abord enfermer dans une étroite prison, avec défense de leur donner Ii

manger, espérant que la rigueur de la faim les ferait enfin changer de sentiment. Ensuite, les
trouvant plus fortes et d'une santé plus florissante que jamais, parce que Dieu les y avait nourries

par miracle, bien loin d'être touché de ce prodige, il les menaça des plus horribles supplices et
d'une mort cruelle et honteuse, si elles ne se rendaient aux volontés de l'empereur; au lieu que,
si elles lui obéissaient, elles recouvreraient leurs biens et on leur ferait trouver des partis avanta-

geux. Mais nos généreuses vierges étaient trop bien établies dans la foi par l'instruction et
l'exemple de leurs parents pour se laisser ébranler par ces menaces, ou charmer par l'éclat de ces

promesses aussi elles répondirent courageusement à Apronien, que les biens et les avantages de

ce monde n'avaient nul attrait pour elles, et qu'elles endureraient plutôt mille morts que de man.

quer de fidélité à Jésus-Christ. Démétrie, en disant ces paroles avec une ardeur inconcevable,
tomba morte en présence de sa sœur, et, par cette mort bienheureuse, elle alla recevoir dans

le ciel la couronne du martyre (362), comme il est marqué dans le martyrologe romain du

21 juin.
Pour Bibiane, le tyran la mit entre les mains d'une très-méchante femme nommée Ruffine, afin

qu'elle tâchât de la corrompre. Cette misérable se servit de toutes les inventions imaginables.Elle

y employa d'abord tes caresses, les flatteries et les bons traitements ensuite. elle passa aux
injures, aux menaces et aux coups, jusqu'à la maltraiter tous les jours d'nne manière très-indigne.

Mais, comme tons ces moyens ne servirent de rien et ne purent jamais ébranler la constance de

la Sainte sur la résolution de demeurer vierge et chrétienne, Apronien, irrité de se voir vaincu

par une jeune fille, la fit dépouiller et attacher à une colonne, et les bourreaux, par son ordre, la

fouettèrent avec des cordes plombées, jusqu'à ce qu'elle eût rendu l'âme par la violence d'un si

grand tourment (363).
Son saint corps fut jeté dans un lieu public, pour être dévoré des chiens mais là divine Pro-

vidence le conserva et ils n'osèrent en approcher, de sorte qu'après deux jours un saint prêtre,

nommé Jean, trouva moyen de l'enlever et de l'enterrer auprès de celui de sa mère et de sa sœur.

Une jolie petite église a été élevée en 363 en son honneur, par une matrone romaine nommée

Olympie, sur l'emplacement même du palais de son père. Une magnifique urne d'albâtre oriental,

placée sous l'autet, renferme le corps de sainte Bibiane et aussi ceux de sa soeur sainte Démétrie

et de sa mère sainte Dafrose. Les murs de cette église, restaurée sous Urbain VIII en 1625, sont

couverts de fresques reproduisant les faits touchants que nous venons de raconter ces fresques

sont de Ciampelli et de Pierre de Cortoue. La statue en marbre blanc de sainte Bibiane, gracieux

ouvrage du Bernin, est placée au-dessus de l'autel. On voit encore dans cette église la colonne de

rouge antique à laquelle elle avait été attachée pour être flagellée. Cette petite église se trouve

maintenant isolée dans la campagne. !1 est touchant de voir, le jour de la fête, le chapitre entier



de la grande et somptueuse basilique de Sainte-Marie-Majeurevenir processionnellementà cette
modeste église et célébrer de solennelles et pompeuses cérémonies en l'honneur de ces deux
vierges et de leur mère.

On représente sainte Bibiane 1" tenant en main une branche d'arbre garnie de plusieurs
rameaux c'est apparemment une allusion aux plombeaux(fouets garnis de balles de plomb) dont
elle fut frappée 20 en groupe, avec sainte Démétrie, sa sœur, saint Flavien, son père, et sainte
Dafrose, sa mère j 30 attachée à une colonne et nageiïée 4" tenant parfois un poignard à la
main ce qui ferait supposer qu'elle consomma son martyre par le glaive, ce qui n'est pas con-
forme à ses actes.

Sainte Bibiane est patronne de Sévi]]e en Allemagne,elle est la patronne des buveurs on
l'invoque particulièrement contre les maux de tête et l'épilepsie.

Nous avons complété le récit dn Père Giry, avec les Caractiristiques des Saints, da Père Cahier, et
l'onvrage anonyme Une Année à Rome (Paris, 1866, chez Ambroise Bray).

SAINT CONSTANTIEN, ABBÉ DE JA VRON,

AU DiocÈsE DU MANS (vers 870).

Saint Constantien, né en Auvergne, se voua au service de Dieu dès ses plus jeunes ans. Ayant
achevé son apprentissage de la vie monastiquedans son pays, il se retira dans le diocèse d'Orléans,
au monastère de Micy, qui jouissait alors d'une grande renommée sous la direction du saint abbé
Maximin. Il y trouva saint Frimbaud, son compatriote, qui avait passé quelque temps dans la soli-
tude d'Ivry, près de Paris. Le désir d'une plus grande perfection leur inspira depuis à l'un età
l'autre la résolution de chercher quelque désert écarté où ils fussent inconnus au monde. Ils s'ar-
rêtèrent dans la forêt de Nuz, sur le territoire d'Herbon (Javron), au pays du Maine. Saint Inno-
cent, évoque du Mans, obligea depuis Constantienà recevoir les saints ordres, afin qu'il pût être
utile aux habitants des villages voisins. Son zèle, sa douceur, ses exemples et ses prières opérèrent
un grand nombre de conversions. Il continua ses missions sous saint Domnole, successeur de saint
Innocent.

Les miracles venaient aussi en aide à sa prédication. il y eut un aveugle auquel il rendit la
vue pendant la célébration de la messe, en priant et en faisant le signe de la croix sur lui. JI pré-
dit au roi Clotaire I", qui allait faire la guerre en Bretagne, où l'on appuyait la révolte de son
fils Chramne, qu'il remporterait la victoire. Pour offrir un asile aux disciplesde plus en plus nom-breux qui se réunissaient autour de Dieu, il bâtit un monastère sur un fonds de terre qui lui avait
été cédé, entre autres par le roi. Ce monastère fut longtemps illustre, jouissant de tous les privi-
léges des fondationsroyales, d'une indépendance complète dans son administration intérieure, et
sous la protection du monarque, qui en défendait les propriétés de toute vexation extérieure.
Dans la suite, il fut réduit à la condition d'un simple prieuré dépendant de l'abbaye de Saint-
Julien de Tours. II composa une règle dans laquelle brillait le reflet de la divine sagesse; ayant
désigné son successeur, il s'endormit dans le Seigneur le 1" décembre, vers l'an 5'!û.

Le corps du saint abbé, longtempsconservé au monastère de Javron, fut ensuite porté dans la
cathédrale du Mans, de crainte des Normands. Mais vers le milieu du xi" siècle, Avisgaud, pour sedéfendre des vexations d'Hébert, comte du Mans, eut besoin du secours de Gilduin de Breteuil, son
parent, il lui donna en récompense les reliques de saint Constantien, dont fut enrichi le monastère
nouvellement restauré de Breteuil, dans le diocèse de Beauvais. A partir de ce moment, saint
Constantienfut compté parmi les patrons de Breteuil il jouit bientôt d'une grande vénération
dans tout le pays, à cause des miracles qu'il opérait particulièrement en faveur de ceux qui étaient
atteints de folie ou qui souffraient du mal de tête. Un précieux témoignageà citer sur la fréquence
de ces miracles et sur la dévotion qu'ils inspiraient aux peuples, c'est celui qu'en rendit auxm" siècle le pape Innocent IV.

Le saint corps est encore aujourd'hui conservé dans la petite ville de Breteuil, toujours enpossession de la confiance et des hommages des fidèles.

Propre de BMMMh,- Histoire de ~e Mans, par le B. P. Dom Paul Pi.Un Vie <tM ~M<< ditdiocèse de Beauvais, par M. l'abbé Sabatier. ~'u, m..Mt~[fMt«m



Iir JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

Dans l'lle de Sancian, près de la Chine, )a fête de saint FRANÇOIS XAVIER, de la Compagnie
de Jésus, apôtre des Indes, célèbre par la multitude innombrable d'infidèles qu'il convertit, par les
grandes faveurs qu'il reçut de Dieu et par ses miracles comblé de mérites et épuisé de travaux,
i) mourut le second jour de décembre. Sa fête toutefois se célèbre aujourd'hui, par l'ordre
d'Alexandre VII. 1552. En Judée, saint Sophonie, prophète vu" s. av. J.-C. A Rome, les
saints martyrs Claude, tribun, Hilarie, sa femme, Jason et Maur, leurs fils, avec soixante-dix sol-
dats. Claude, par le commandementde Numérien, fut attaché à une pierre d'une prodigieuse gros-
seur, et jeté dans la rivière pour les soldats et les deux fils, ils furent décapités. Enfin, peu de
temps après, comme sainte Hilarie, qui les avait enterrés, priait à leur tombeau, elle fut saisie par
les païens, et rendit ainsi son âme à Dieu. Vers 257.- A Tanger, en Mauritanie,saint Cassien,martyr,
qui fit longtemps l'office de greffier du prétoire mais Dieu lui ayant fait connaître combien c'était
un crime exécrable de coopérer à )a mort des chrétiens, il. renonça à cet emploi, et obtint lui-
même l'honneur du martyre par la confession de Jésus-Christ. 398. Encore en Afrique, les
saints martyrs Claude, Crispin, Magine, Jean et Etienne. En Hongrie, saint Agricole, martyr.

A Nicomédie, le supplice des saints Ambique, Victor et Jules. A Milan, saint Miroclès, évoque
et confesseur, dont saint Ambroise fait mention en quelques endroits de ses écrits. Vers 318. En
Angleterre, saint Birin, premier évoque de Dorchester2. Vers 650. A Coire, chez les Grisons,
saint Lucius, roi des Bretons, qui, le premier de tous les rois de ce pays, embrassa la foi au temps
du pape Eleuthère Fin du lie siècle. A Sienne, en Toscane, saint Galgan, ermite. il81.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au dtocese de Paris, saint François Xavier, de la Compagnie de Jésus, cité au martyrologe
romain de ce jour. 1552. Au diocèse de Strasbourg, sainte ATTALE, vierge, première abbesse
du monastère de Saint-Etienne de cette ville. 741. A Bedderwalde ou Bedun, aux environs de
Groningue (Hollande), saint Walfroi ou Waufred, et saint Radfroi ou Rafrer, son fils, martyrisés

1. Sophonie, fils de Chusi, vivait sous le règne de Josias, roi de Juda (639-608avant Jcsus-Christ).
Le neuvième des douze petits prophètes, il prédit la ruine de l'empire d'Assyrie et la prise de Ninive. On
remarque une grande conformité de style entre Sophonie et Jérémie c'est qu'ils ont vécu en même
temps et prédit a peu près les mêmes choses. Sophonie menace les peuples de Juda et surtout les habi-
tants de Jérusalem, de la vengeance du Seigneur, à cause de leur idolâtrie et du mépris de Dieu. 11 les
exhorte à prévenir les jours de sa colère et à retourner à lui en quittant leurs dérèglements. Il prédit les
temps heureux de la loi nouvelle, la vocation des Gentils, l'établissementde l'Eglise.

Dans les représentations populaires, Sophonioporte inscrit sur son cartouche « Attends-moiau jour
de ma résurrection La glose montre dans ce passage (Sophon-, 111, 7) 18 triomphe de l'Eglise après les
infidélités et l'apostasiede la Synagogue. Dom Ceillier, Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques
Père Cahier, Caractéristiquesdes Saints.

2. Birln était un prêtre de Rome qui obtint, du pape Honorius la permission d'aller prêcher l'Evangile
aux idolâtres de la Grande-Bretagne.Il y opéra des conversionsinnombrables et bâtit beaucoup d'églises.
Quand il se fut endormi dans le Seigneur, son corps fut euterré dans sa ville éptseopaie. Ses reliques
furent depuis transférées à Winchester par l'éveque Hedda qui les déposa dans l'église des saints Apôtres.

Godescard.
3. Lucius ou Lever-Manr (c'est-à-direGrande Lumière), était le chef militaire d'un des petits Etats

de la Grande-Bretagne.Quoique élevé dans le paganisme, il professait pour le Dieu des chrétiens une
vénération traditionnelle et héréditaire.Attachépar ses alliances politiques à l'empire romain auquel sa
famille devait le pouvoir, il profita vraisemblablement du retentissement qu'avait en dans l'univers tout
entierle miracle de la légion Fulminante,pour demanderau pape saint Elentherc (179-185)des prêtres zeMs
qni pussent instruireees sujets dans la foi et leur procurerle bienfait de la lumière évangélique.D'après le



par les Normands,en haine de la religion, pendant qu'ils étaient en prières !X" s. A Jonzac
(Charente-Inférieure), au diocèse de La Rochelle, saint Anthème, évoque de Poitiers. Après avoir
prêché la foi dans la Saintonge, il accompagna Charlemagnedans son expédition d'Espagne. En
haine de la religion et du roi de France, les Sarrasins le mirent à mort et lui procurèrent ainsi la
palme du martyre. A son retour dans ses Etats, Charlemagne, qui s'était fait suivre du corps
vénéré du saint prélat, lui donna à Jonzacune honorable sépulture, dans l'église des martyrs saint
Gervais et saint Protais, vin" s. A Laon, au diocèse de Soissons, saint Eloque (Etogue.Eulogue),
prêtre et confesseur, second abbé du monastère bénédictin de Lagny-sur.Marne, au diocèse de
Meaux la translation de ses reliques dans l'ancienne abbaye bénédictine de Wasor ou Waulsor, an
diocèse de Namur, est indiquée au martyrologe de France du 8 octobre. vn° ou ville s. A
Auxerre, le décès de saint Abbon, religieux, puis abbé régulier de Saint-Germain de cette ville. A
la mort (857) de son frère Héribald, évoque d'Auxerre, il monta sur son siège par voie de succes-
sion. On attendait beaucoup du zèle et des vertus de ce prélat mais la mort ne lui permit point
de réaliser les espérances qu'il avait fait naître. Il résigna l'évécbé en 859, assista au concile de
Pouzy le 22 octobre 860, et mourut le 3 décembre suivant!. 860. A Paris, dans l'église de
Notre-Dame des Victoires, fête anniversaire de l'érection de l'AMHicoNFRÉRiEDU TRÊs-sAiNT
ET IMMACULÉ CŒTjit DE MARIE. 1836. Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Bernard de
Toulouse, martyr, de l'Ordre de Saint-Dominique.I) travailla avec un grand zèle ramener les
Albigeois au bercail de la sainte Eglise. Irrités des nombreuses conversions opérées par le serviteur
de Dieu, quelques-uns d'entre eux réussirent à l'amener dans un piège et à le saisir. Ils l'acca-
blèrent de mauvais traitements, le torturèrentde mille manières, et enfin, l'étendant à terre, ils
eurent la barbarie de le scier par le milieu du corps. On le représente tenant à la main l'instru-
ment de son martyre. 1320.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. Chez les Chanoines de Latran saint Pierre, sur
nommé Chrysologue, chanoine régulier et évoque de Ravenne, qui, illustre par la sainteté de sa
vie, la force de sa doctrine et la gloire de ses miracles, émigra au ciel le 2 décembre 450.

.Ma)'<yfo/oye de la Congrégation de Saint-Sylvestre. -L'Octave de notre Père saint Syl-
vestre, abbé 1267.

ADDITtOKS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

En Allemagne, saint Sol, prêtre, disciple de saint Boniface de Mayence, qui mena la vie érémi-
tique sur les bords de la petite rivière d'Altmule, aux confins de la Bavière et de la Thuringe. Son
corps fut enseveli dans la chapellede son ermitage. Cinquante ans après, le diacre Condram,neveu
du célèbre Raban, évêque de Mayence, ayant é.é fait prieur de cet ermitage, fit la translation de
ses reliques et les mit en un lieu plus décent. Les Luthériens les ont profanées. Vers 790.-Chez
les Grecs,saint Théodnie de Constantinople, stylite.D'abord gouverneur de cette ville, il se dégoûta
tout à coup du désordre du monde, et, à l'exemple du grand saint Siméon, s'étant fait dresser une
colonne sur le territoire d'Edesse, en Mésopotamie, avec la permission de t'évoque du lieu, il y
passa quarante-huit ans dans t'exercice de la prière, de l'abstinence et de la contemplation des
choses célestes, ve s. En Espagne, la naissance au ciel de sainte Lucie la Chaste, vierge, du
Tiers Ordre de Saint-Dominique.Née en France, elle suivit en Espagne saint Vincent Ferrier. Un
jeune homme, ravi de la beauté de Lucie, lit auprès d'elle de vaines démarches pour lui faire
partager sou affection. Comme il insistait, la jeune vierge lui fit demander ce qu'il y avait dans
elle capable de lui inspirer une passion si vive. « Ce sont vos yeux», fit répondre le jeune homme,
« qui ont captivé mon cœur o. A ces mots, Lucie, entrant dans sa chambre, se met en oraison,

Liber Pontificalis, le pape lui envoya deux missionnairesapostoliques, Fugace et Damien. Cette tradition
de l'Eglise romaine. longtemps rejetée par la critique, vient d'être confirmée par des découvertes archéo-
logiques modernes, et il n'est plus possible aujourd'huide douter de l'évangélisationde l'Angleterreau
il* siècle. Darras, Histoiregénéralede l'Eglise, tome vu, page 401.

1. Comme il s'opéra beaucoup de miracles par l'intercession de ces deux martyrs, on bâtit à l'endroit
ou ils moururent pour la foi (c'est-à-diresur l'emplacement de leur habitation de Bedun) une église.
d'abord en bois, ensuite en pierres, dans laquelle on transféra leurs reliques, et qui fut dédiée enl'honneur de la très-sainte Vierge, de l'apôtre saint Paul et de saint Walfroi. Continuateurs deGodescard.

2. On l'inhuma à Saint-Germain,revêtu d'un cilice et de ses habits monastiques. On n'a jamais célè-
bré la fête de saint Abbon; on voit seulement qu'il était invoqué dans les litanies du monastère q~'ii
gouv~t~;). ~t noua.

3. Monj ~votis ciitnisi.e la notice de saint Sylvestre au 26 novembre.



pais, cédant à une inspiration divine, enlève avec un canif ses yeux de leur orbite et les envoie
dans un plat à l'insensé, en lui faisant dire « Vous prétendez que mes yeux vous ont charmé
les voilà, je vous les offre ». Cette action héroïque eut deux excellents résultats frappé de la
générosité de Lucie, pour la conservation de sa pureté, ]e jeune seigneur qui l'aimait éperdùment
se convertit et entra dans l'Ordre de Saint-Dominique,où il se sanctifia. D'autre part, Notre-Sei-
gneur eut pour si agréable cette action courageuse de notre Sainte, qu'il la pourvut d'autres yeux
bien plus beaux que ceux dont elle avait fait le sacrifice pour demeurer fidèle à son divin Epoux
1420.

SAINT FRANÇOIS XAVIER, APOTRE DES INDES

1552. Pape Jules III. Roi d'Espagne Char)es-QMut.

Vas electionisest iste ut portet nomen meunt coram
~en~M$.

Je l'ai choisi entre mille pour verser sur les m:ions
les flots de lumière de mon Evangile.

Ac< ix, 15.

SaintFrançois Xavier naquit au château de Xavier, dans la Navarre, le
7 avril 1S06. Il eut pour père Dom Jean de Jasso, seigneur de grand mérite
et qui avait une des premièresplaces dans le conseil d'Etat de Jean III, et
pour mëre Marie Azpilcueta de Xavier, fille unique et seule héritière de
Dom Martin Azpilcueta et de Jeanne Xavier, chefs de ces deux familles,
qui étaient les plus illustres du royaume.Après qu'il eut achevé ses huma-
nités en son pays, il vint à Paris faire son cours de philosophie, et il y
réussit si bien, tant par la subtilité de son esprit, qui pénétrait aisément
les plus grandes difficultés, que par son assiduité à l'étude et à la discus-
sion, qu'étant passé maître ès-arts, il fut jugé digne d'enseigner lui-même
au collége de Beauvais, l'un des principaux de l'Université, les sciences
qu'il venait d'apprendre. La beauté de son génie parut plus que jamais
dans ce nouvel exercice, et la grande réputation qu'il s'y acquit lui fit avoir
beaucoup plus d'écoliers qu'il n'en devait espérer à son âge.

Saint Ignace arriva aussi dans ce temps-là à Paris, pour s'y perfection-
ner dans les lettres humaines. Comme Dieu lui avait inspiré le dessein
d'assembler une compagnie d'hommes savants et zélés, qui n'eussent point
d'autre but et d'autre emploi que de travailler à la gloire de Dieu et au
au salut des âmes, il jeta les yeux sur ce professeur, pour en faire un des
plus solides fondements de cette société. Il se logea pour cela auprès de
lui, dans le collége de Sainte-Barbe. François Xavier était ambitieux à
cause du succès extraordinaire de ses leçons il espérait monter, par le
degré des sciences, à quelque haute dignité de l'Eglise. Ignace le détrompa
de la vanité de toutes les choses de la terre dont l'éclat passe comme un
songe et un éclair, en lui répétant souvent ces paroles de Notre-Seigneur

1. SainteLucie la Chaste opéra pendant sa vie et après sa mort un nombre infini de miracles. A
Xerez de la Frontere(Intendancede Cadix), on vénère sur un autel une très-antique statue qui la repré-
sente. Son effigie est dans un grand nombre d'églises et on l'invoque efficacementcontre les ophtalmies.
Une similitudede noms a fait que les peintres ont souvent substitué sainte Lucie la Martyre à sainte
Lucie la Chaste. Cette dernière a le privilège exclusifd'être représentée tenant à la main un plat dans
lequel se trouvent deux yeux. C'est par abus qu'on représente sainte Lucie )a Martyre avec 1e'! mêmes
emblèmes. Notes ~oee~M.



« Que sert à un homme de gagner tout l'univers s'il est si malheureuxque
de perdre son âme ? » Il lui persuada enfin d'entreprendre avec lui une vie
évangélique et de se consacrer à ce noble emploi de la conversion des
pécheurs.

Ainsi, après avoir fait les exercices spirituels sous la conduite d'un si
grand Maître; après avoir effacé les offenses de sa vie passée par l'abon-
dance de ses larmes et par des pénitences très-rigoureuses (il se couvrit
d'un rude cilice sur sa chair nue, il lia avec des cordes les divers membres
de son corps, comme une victime qui s'offrait à être égorgée par le cou-
teau de la justice divine, il passa des trois et quatre jours entiers sans pren-
dre aucune nourriture et presque toujours en prières); enfin, après avoir
terminé le cours de philosophie qu'il enseignait et commencé sa théologie,
il fit vœu, avec le même saint Ignace et cinq autres compagnons, dans
l'église de Montmartre, le jour de l'Assomption de Notre-Dame de l'année
1534, de passer au plus tôt dans la Terre sainte pour y assister les chrétiens
qui gémissaient sous le joug de Mahomet, et dans le cas où, après avoir
attendu un an, ils ne trouveraient pas la commodité de faire ce voyage,
d'aller se jeter aux pieds du souverain Pontife pour s'offrir de servir
l'Eglise en tel lieu du monde que Sa Sainteté trouverait bon de les
employer. Ainsi commença à s'accomplirla prophétie d'une sœur de notre
Saint, nommée MadeleineXavier, abbesse du monastère de Sainte-Claire,
à Gandie, qui, apprenant de son père qu'il avait dessein de le retirer des
études, le pria instamment de n'en rien faire, l'assurant qu'il serait un jour
l'apôtre des Indes et un prédicateur de l'Evangile puissant en œuvres et en
paroles.

Depuis ce vœu, cet élu de Dieu acheva ses études de théologie par le
conseil de saint Ignace, qui savait que la piété et la ferveur ne sont pas de
grande utilité dans les ouvriers évangéliques, si elles ne sont accompagnées
d'une doctrine solide et d'une parfaite intelligence des saintes Ecritures.
Au bout d'un an ou de dix-huit mois, il partit de Paris avec ses compa-
gnons, pour se rendre à Venise qui était le lieu où ils devaient s'embarquer.
A son départ, l'esprit de mortificationdont il était rempli le porta à s'en-
tourer encore les bras et les cuisses de petites cordes, lesquelles, pour être
extrêmement serrées dans l'agitation du voyage qu'il faisait à pied, lui
entrèrent si avant dans la chair qu'elles ne paraissaient presque plus et
que les chirurgiens jugèrent impossible de les retirer sans lui faire des
incisions très-douloureuses. Ses compagnons, touchés de compassion, et
voyant d'ailleurs que cette opération retarderait beaucoup leur voyage,
eurent recours à Dieu, et leurs prières furent si efficaces que, dès la nuit
suivante, elles tombèrent d'elles-mêmes et laissèrent àjiotre bienheureux
pèlerin la liberté de marcher. Lorsqu'il fut à Venise, il ne voulut point
d'autre logement, en attendant le temps de se mettre en mer, que l'hôpital
des incurables. On ne peut assez dignement représenter ce qu'il fit pour
l'assistance et la consolation des malades non content de s'occuper tout le
jour à panser leurs plaies, à faire leurs lits et à leur rendre d'autres ser-
vices encore plus bas et plus dégoûtants,il passait les nuits entières auprès
d'eux. Ses soins ne se bornaient pas au soulagementdes corps. Quoiqu'il
ne sût guère l'italien, il ne laissait pas de leur parler très-souventde Dieu
et il exhortait surtout les plus libertins à la pénitence, en leur faisant com-
prendre le mieux qu'il pouvait que, si leurs maladies corporelles étaient
incurables, celles de leurs âmes ne l'étaient pas. Il remporta sur lui-même
une victoire insigne et qui mérite bien d'être rapportée: un des malades



avait un ulcère qui faisait horreur à voir et dont la puanteur était encore
plus insupportableque la vue personne n'osait presque approcher de ce
malheureux, et Xavier même sentit une fois beaucoup de répugnance à le

servir mais il se souvint alors d'une maxime de saint Ignace, son père,

qu'on n'avançait dans la vertu qu'autant qu'on se surmonte soi-même et

que l'occasion d'un grand sacrifice était une de ces rencontres précieuses

qu'il ne fallait pas laisser échapper. Fortifié de ces pensées et animé par
l'exemplede sainte Catherine de Sienne, qui lui revient alors dans l'esprit,

il embrasse le malade, et baise ses plaies au même instant toute sa répu-

gnance cesse, et depuis il n'eut plus de peine à rien, tant il est important

de se vaincre une bonne fois.
Ayant passé deux mois dans ces exercices de charité, il se mit en che-

min pour Rome avec les autres disciples de saint Ignace, qui demeura seul

à Venise. Ils eurent beaucoup à souffrir dans ce voyage les pluies furent

continuelles et le pain leur manqua souvent, lorsque leurs forces étaient le

plus épuisées mais notre Saint leur donna courage et il se soutenait lui-

même par la force de cet esprit apostolique dont Dieu avait commencé de

le remplir. Il visita dans Rome les principales églises, et il s'y consacra au
ministère évangélique sur les sépulcres des apôtres saint Pierre et saint

Paul. Il eut l'honneur de parler plusieurs fois au pape Paul III, que l'on

avait informé de son mérite et de celui de ses compagnons il reçut sa
bénédiction pour le voyage de la Terre sainte et obtint, pour ceux qui

n'étaient pas encore prêtres, la permission de se faire promouvoir aux
Ordres sacrés enfin, se sentant animé d'un nouveau feu pour travailler à

la conquête des âmes que la corruption des mœurs faisait périr de tous

côtés, il reprit le chemin de Venise où saint Ignace l'attendait.

A son arrivée, il fit vœu de pauvreté et de chasteté perpétuelles avec

les autres, entre les mains de JérômeVarelli, nonce du Pape, et, entrant

dans l'hôpital des incurables, il y continua, jusqu'au moment de l'embar-

quement, les exercices de charité que le voyage de Rome lui avait fait

interrompre. Cependant, la guerre qui s'alluma entre les Vénitiens et les

Turcs, ayant rompu le commerce du Levant et fermé la porte de la Terre

sainte, nos généreux pèlerins furent contraints de prendre d'autres me-

sures. Saint François, pour se rendre plus utile au prochain, en quelque

lieu que la divine Providence le conduirait, se disposa à recevoir la prê-

trise il la reçut effectivement avec des sentiments de piété, de frayeur et
de confusion qui ne se peuvent exprimer. La ville lui sembla peu propre.

pour se préparer'à dire sa première messe. Il se retira donc pour cela dans

une cabane, près de Padoue, couverte seulement de chaume, abandonnée

et toute en ruines. Que ses exercices en ce lieu furent différents de ceux
de ces prêtres indévots qui ne se disposent à leur première messe que par
des visites et des assemblées inutiles qui leur ôtent le peu de recueillement

et d'esprit intérieur qu'ils avaient reçu dans leur ordination 1Il passa qua-
rante jours dans une solitude continuelle, exposé aux injures de l'air, cou-
chant seulement sur la dure, châtiant rudement son corps et ne vivant que
de quelques morceaux de pain qu'il mendiait aux environs, sans presque

rompre le silence qu'il s'était prescrit. Il s'occupa ensuite plus de deux

mois à instruire, par des catéchismes et des discours familiers, les bourgs

et les villages d'alentour et surtout celui de Monselice, qui était le plus

proche, où le peuple était le plus grossier et n'avait presque point de con-
naissance des devoirs du Christianisme. Enfin, il dit sa première messe à

Vicence, où saint Ignace mena tous ses compagnons, et il la dit avec une



telle abondance de larmes que ceux qui y assistaient ne purent s'empêchereux-mêmes de pleurer. t"~ci
Peu de temps après, il tomba très-grièvementmalade et il n'eut pointd'autre retraite dans cette grande nécessité qu'un des hôpitaux de la villeoù on ne lui donna même que la moitié d'un mauvais lit, dans une cham-bre ouverte de tous côtés, avec des remèdes et des aliments si pauvresqu'ils n'étaient nullement capables de le guérir; mais saint Jérôme, à quiil était extrêmement dévot, lui apparut une nuit au milieu d'un grandéclat de lumière; et, après lui avoir découvert ce qui lui arriverait dans lasuite, il le mit en état de recouvrer bientôt la santé. Ainsi, l'année pendantlaquelle sa compagnie devait attendre dans l'Etat de la république deVenise une occasion favorable de passer au Levant, étant expirée, sansaucune apparence d'y pouvoir aller, il se rendit à Bologne par l'ordrede saint Ignace, afin d'y travailler au salut des âmes, jusqu'à ce que lePape, que quelques autres allèrent consulter, leur eut prescrit à chacunce qu'ils devaient faire pour la gloire de Dieu et le service de l'Eglise.L'hôpital fut d'abord le lieu de sa retraite mais il ne put enfin refuserà Jérôme Casalini, prêtre de grand mérite et curé de Sainte-Luce, d'allerdemeurer chez lui. Il refusa seulement sa table et ne voulut jamais vivre

que de ce qu'il mendiait de porte en porte dans la ville. Tous les jours,après avoir célébré les divins mystères dans l'église de ce sage ecclésias-tique, il y entendait les confessions de tous ceux qui se présentaient. Ilvisitait ensuite les prisons et les hôpitaux, faisait le catéchisme aux enfantset prêchait au peupledans les places publiques ce qu'il continuatoujoursde faire, nonobstant une fièvre quarte très-maligne et très-opiniâtrequi lejeta dans une extrême langueur et l'amaigrit tellement qu'il ne paraissaitplus qu'un squelette.
Il s'occupait dans Bologne à ces excellents devoirs de charité, lorsquesaint Ignace, qui avait été fort bien reçu du Pape, l'appela à Rome pourl'aider à l'établissement de sa compagnie. Il y trouva de nouvelles occa-sions ]~ T Sa Sainteté lui assignapour le lieu de ses fonc-tions l'église de Saint-Laurent m Damaso et il fit des prodiges par la forcede ses prédications et par son assiduité à entendre les confessionsdes péni-tents. La mort, Fenfer et le jugement étaient le sujet le plus ordinaire deses sermons, et, bien qu'il proposât simplementces vérités terribles, il lefaisait néanmoins d'une manière si touchante que le peuple, qui était venuen foule l'écouter ne sortait de l'église que les larmes aux yeux et son-geant beaucoup plus à se convertir,pour éviter les châtimentsde la justicede Dieu, qu'àlouer le prédicateur. Que ne fit pas cet homme incomparabledans une horrible famine qui survint à Rome et qui pensa dépeupler toutela ville ? Quel soin ne prit-il pas, soit de mener aux hôpitaux les pauvresqu'il trouvait couchés sur le pavé et mourant de faim dans les rues et lesplaces, soit de les y porter lui-même sur ses épaules, lorsqu'ils étaient tropfaibles pour se traîner, soit enfin de leur procurer de l'assistance, en enga-geant les riches à ouvrir leurs bourses et leurs greniers pour leur fairel'aumône?

En ce temps Jean III, roi de Portugal, et le plus religieux prince de sonsiècle, fit de très-grandes instances auprès du Pape, par Dom Pierre deMascarenhaz, son ambassadeur à la cour de Rome, pour avoir six compa-STEvan~' qui allassent porter dans les Indes-Orientales la lumièrede l'Evangile. Le saint Fondateur, à qui Sa Sainteté voulut bien renvoyerl'affaire, répondit que, n'étant que dix, il ne pouvait nullement en donner



six, l'Europe, qui était toute défigurée par le vice et l'hérésie, n'ayant pas
moins besoin d'ouvriers évangéliques que ces terres éloignées qui étaient
encore engagéesdans le paganisme mais qu'il en donnerait deux de grand
mérite, qui satisferaient aux désirs du roi. Le Pape approuva cette réponse,
et voulut qu'Ignace fît lui-même choix de ces missionnaires. Le Saint
nomma d'abord le Père Simon Rodriguez et le Père Nicolas Bobadille;
mais celui-ci étant tombé malade d'une fièvre continue, et l'affaire ne pou-
vant souffrir de délai, il fut inspiré du ciel de nommer saint François, que
la divineProvidence avait destiné de toute éternité à cet emploi. Il l'appelle
donc au même moment et, dans le mouvement de l'Esprit divin dont il
était rempli, il lui déclare l'élection que le ciel avait faite de sa personne
pour la conversion des Indiens « C'est de Sa Sainteté », ajouta-t-il, « que
vous devez recevoir cette mission je ne suis que son organe pour vous
l'annoncer, comme il n'est que l'organe du Saint-Esprit pour vous expli-
quer ses volontés. Cet emploi doit vous être d'autant plus cher, qu'il satis-
fera l'ardeur que vous avez de jporter la foi au-delà des mers. On ne vous
propose pas une province ou un royaume du Levant à convertir on vous
présente un monde entier, composé de plus de royaumes qu'il n'y en a
dans toute l'Europe. Ce champ si vaste et si étendu était seul digne de votre
courage et de votre zèle. Allez donc généreusement, mon frère, où la voix
de Dieu vous appelle, et où le Saint-Siège vous envoie, et embrasez tout du
feu divin dont vous êtes embrasé vous-même )).

On ne peut exprimer la joie que cette nouvelle donna à notre Saint. Il
avait souvent été averti par des songes mystérieux que Notre-Seigneur
l'avait fait naître pour être l'apôtre d'un monde d'idolâtres mais, lorsqu'il
vit clairement ce que la divine Providence demandaitde lui et qu'il pourrait
trouver l'occasion d'endurer le martyre, il en rendit de grandes actions de
grâces à Dieu, et, sans faire d'autre résistance que de témoigner son inca-
pa&ité, il répondit qu'il était prêt à aller partout où le Pape le voudrait
envoyer. Il n'eut pour se préparer à ce grand voyage que le reste du même
jour. Lorsqu'il alla baiser les pieds du Pape et demandersa bénédiction, Sa
Sainteté lui témoigna une affectionet une tendresse singulières et l'exhorta
à marcher sur les traces des Apôtres, comme il avait part à l'excellence de
leur ministère. Il lui recommandaaussi d'avoir sans cesse recours à la pro-
tection de saint Thomas, qui a le premierporté l'Evangile chez les Indiens.
Enfin, il l'embrassa plus d'une fois et lui donna une très-ample bénédic-
tion.

Saint François partit de Rome le 15 mars ISM, en la- compagnie de
l'ambassadeur du Portugal, sans autre meuble qu'une pauvre soutane, un
vieux manteau et un bréviaire. Il fit tout le chemin de Lisbonne par terre,
en passant par la France et par l'Espagne. Dans ce long voyage, qui dura
plus de trois mois, il donna des preuves admirables de sa vertu. Il descen-
dait souvent de cheval pour faire monter les laquais qui étaient à pied il
cédait aux autres dans les hôtelleries les lits qui s'y trouvaient, et se con-
tentait, pour sa personne, d'un peu de paille dans le coin d'une écurie
enfin, il se faisait le serviteur de toute la compagnie, et s'abaissait, pour
cela, aux ministères des moindres valets. On le reçut à Bologne, où il avait
auparavant annoncé la parole de Dieu, avec mille démonstrations de res-
pect et de reconnaissance il y prêcha et confessa, et ces fonctions, qu'il
fit avec un zèle merveilleux, donnèrent un désir extrême aux habitants
de le pouvoir retenir. Plusieurs officiers de l'ambassadeur furent délivrés
miraculeusement de très-grands périls par la force de ses prières. Il leur



fit aussi des exhortationspressantes de s'appliquersérieusement à l'affaire
de leur salut, et les succès de ses discours pleins de feu nous donnent sujet
de dire qu'il fut leur apôtre avant d'être celui des Indiens.

Son détachement de ses parents et de toutes les personnes de sa connais-
sance fut surtout un exemple des plus rares et des plus héroïques vertus
qui se lisent dans l'histoire des Saints. Sa mère vivait encore, et il avait
beaucoupde frères, de parentset d'anciens amis, tant au château de Xavier
qu'aux environs comme il passa par la Navarre et par la ville de Pampe-
lune, qui n'en était guère éloignée, l'ambassadeurle pressa de les honorer
d'une visite, lui remontrant que, quittant l'Europe pour n'y revenir peut-
être jamais, il ne pouvait pas se dispenser honnêtement de leur donner uneconsolation si légitime. Mais cet homme céleste, en qui le monde était
mort, comme lui-même était mort au monde, répondit constamment à Son
Excellence qu'il se réservait de voir ses parents dans le ciel, non en passant
seulementavec les chagrins que les séparationset les adieux causent ordi-
nairement sur la terre, mais pour toute l'éternité et avec une joie qui neserait jamais mêlée de douleur ce qui remplit d'étonnement l'ambassa-
deur et toute sa suite.

Sa conduite dans Lisbonne ne fut pas moins admirable qu'elle l'avait
été dans tout le voyage il y fut reçu du roi et de toute la cour comme unhomme venu du ciel, et Sa Majestédonna ses ordres pour le loger et le traiter
honnêtementavec le Père Simon Rodriguez, qui était arrivé par mer avant
lui. Ils ne prirent cependant point d'autre logement que l'hôpital, et nevoulurentpoint d'autre nourriture que celle qu'ils quêtaient par la ville,
en demandant l'aumône de porte en porte. En attendant le temps de s'em-
barquer, ils s'appliquèrent à leurs exercices ordinairesde la prédication,
de la confession, de la conduite des âmes et de l'instruction des enfants
par les catéchismes;leurs travaux eurent tant de succès qu'ils réformèrent
en peu de temps toute la ville et même toute la cour; à tel point que les
gentilshommes qui approchaient le plus près du roi se confessaient, com-muniaient toutes les semaines et donnaient au peuple de rares exemples
de modestie et de dévotion.

Le roi, qui croyait que ses Etats de Portugal étaient préférables auxterres qu'il possédait dans l'Orient, prit la résolution de retenir ces saints
missionnaires auprès de lui et de faire changer l'obédience qu'ils avaient
pour les Indes. L'affaire fut portée à Rome, et le Pape en ayant laissé' le
-règlement à saint Ignace, ce bienheureuxfondateur manda aux deux Pères
qui lui avaient écrit pour empêcher un changement,que le roi devait leur
tenir la place de Dieu et qu'il fallait qu'ils lui obéissent aveuglément mais
en même temps il manda à Dom Pierre de Mascarenhaz, que l'un etl'autre étaient à la disposition du prince, et qu'il croyait qu'il était à pro-
pos d'user en cela de tempérament, en gardant seulement le Père Simon
Rodriguez pour le Portugal et laissant aller le Père Xavier dans les Indes.
Sa Majesté agréa ce partage, et notre Saint, qui appréhendaitextrêmementqu'on ne révoquât sa mission, ressentit une joie extraordinairede se voir
choisi de nouveau pour cette grande entreprise. Peu de temps après, onlui mit entre les mains quatre brefs apostoliques, deux par lesquelsSa Sain-
teté le faisait son nonce dans tout l'Orient et lui donnait des pouvoirs très-
amples pour étendre et pour maintenir la foi dans la Perse, les Indes, le
Japon, la Chine et les autres royaumes des environs; et deux autres où il
le recommandaitaux princes chrétiens qui avaient des Etats, depuis le capde Bonne-Espérancejusqu'au-delàdu Gange.



Cette qualité de nonce du Pape ne lui fit rien diminuer de son humilité
et de sa pauvreté. On lui offrit de l'argent, des meubles et des provisions
pour ce voyage mais il les refusa constamment, ayant dessein de vivre par-
tout en apôtre et en demandant son pain, même dans le vaisseau où il
serait embarqué. Il accepta seulement quelques petits livres de piété dont
il prévoyait qu'il aurait besoin dans les Indes, et un habit de gros drap
contre les froids excessifs que l'on a à souffrir au-delà du cap de Bonne-Espé-
rance. Il monta sur mer le 7 avril 1541, plein de l'esprit apostolique, avec
les Pères Paul de Camerini et François Mancias, portugais, qui, ayant
embrassé son institut, voulurent aussi avoir part à ses travaux. Le vice-roi
Dom Martin Alphonse de Souza le pria de s'embarquerdans la capitane, et
il ne put lui refuser cette grâce qu'il souhaitait avec une passion extrême
mais il ne voulut jamais manger à sa table, demeurant ferme et iné-
branlable dans la résolution qu'il avait prise de vivre toujours en men-
diant.

Cependant on ne peut croire les services qu'il rendit dans le navire, où
il n'y avait pas moins de mille personnes de toutes sortes de conditions
il en bannit par sa prudence et par ses sages remontrances les jeux de
hasard, les querelles, les blasphèmes, les jurements, les médisances, les
paroles dissolues et les autres désordres que l'oisiveté produit ordinaire-
ment sur les vaisseaux. Il y prêchait toutes les fêtes au pied du grand mât
avec un profit merveilleux, et il ne manquait pas tous les jours de faire le
catéchisme aux matelots, qui étaient peu instruits des principes de notre
foi. Il faisait faire publiquement la prière, il écoutait les confessions avec
une assiduité et une patience surprenantes; il assistait les malades et leur
servait en même temps de médecin, d'infirmier et de prêtre; enfin, dans
cette grande différence de personnes qui remplissaient le vaisseau, il se fai-
sait tout à tous pour les gagner tous. Sa charité et son zèle éclatèrent prin-
cipalementdans des maladies fâcheuses et même pestilentielles dont la plu-
part des passagers furent attaqués au-delà de la ligne. Il les essuyait dans
leurs sueurs, nettoyait leurs ulcères, lavait leurs linges et leur rendait les
services les plus abjects; mais il avait soin surtout de leurs consciences, et
sa principale occupation était de les disposer à mourir chrétiennement.
Etant lui-même tombé dans une extrême langueur, il n'interrompit point
ces offices de charité; et comme on lui donna une chambre un peu meil-
leure qu'auparavant et que le vice-roi lui envoyait des plats de sa table, il
mit les plus malades dans cette chambre et leur distribua les mets qui lui
étaient apportés, se contentant du tillac pour lit et de très-pauvres ali-
ments pour nourriture.

La flotte s'étant arrêtée à Mozambique, sur la côte orientale d'Afrique,
pour hiverner, il y continua ses assistances envers ses chers malades que
l'on avait débarqués, et on le voyait dans l'hôpital aller de salle en salle et
de lit en lit pour donner des remèdes aux uns et administrer aux autres les
sacrements de l'Eglise. Il veillait aussi des moribonds pendant la nuit et ne
les abandonnaitpoint qu'ils n'eussent rendu le dernier soupir. Dans une
fièvre maligne, que tant de fatigues lui attirèrent, il ne laissa pas de visiter
ces pauvres affligés et de les assister autant que sa grande faiblesse le lui
pouvait permettre.

Dès qu'il fut guéri, il fallut remonter sur mer, et son vaisseau arriva
heureusement, premièrement à Mélinde, puis à Socotora, où il répandit
une si agréable odeur de sainteté, que, quand il fut obligé de faire voile,
les naturels du pays, quoique barbares et d'une religion fort bizarre, pieu-
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rèrent amèrement de se voir privés d'une si aimable compagnie,dont ils
espéraient de grands secours. De Socotora il fut en peu de temps à Goa,
qui était à cette époque la capitale des Indes, le siége des éveques et des
vice-rois, et le lieu de l'Orient le plus considérable et le plus fréquenté
pour le commerce. On marque son arrivée le 6 mai 1542. Quand il fut
débarqué, il alla prendre son logementdans l'hôpital, et, après avoir rendu
ses devoirs à l'ange gardien des Indiens et à l'apôtre saint Thomas, qui leur
a le premier annoncé l'Evangile, il fut saluer l'évêque, qui était Dom Jean
d'Albuquerque, religieux de Saint-François, prélat de très-grand mérite et
l'un des plus vertueux qui fût alors dans l'Eglise. Il lui expliqua les raisons
pour lesquelles le souverain Pontife et le roi de Portugal l'avaient envoyé
en ce pays; et, lui présentant les brefs de Sa Sainteté qui l'établissaientson
nonce apostolique dans tout l'Orient, avec des lettres patentées de Sa
Majesté, il lui déclara qu'il ne voulait se servir des uns et des autres qu'avec
sa bénédiction et dépendammentde son autorité.

Son premier soin fut de panser, d'instruire, de consoler et de fortifier
les malades. Il commença ensuite a réformer tous les Ordres de la ville, qui
étaient dans une étrange dépravation; car on y voyait encore un grand
nombre d'idolâtrer dont la vie tenait bien plus de la bête que de l'homme,
et qui, changeanttous les jours de dieux, faisaient en leur honneur des
cérémonies abominables. On y souffrait même, parmi les chrétiens, l'adul-
tère, le concubinage, les traités usurnires et frauduleux,l'assassinat et mille
autres désordres dignes des foudres du ciel. La justice s'y vendait dans les
tribunaux,et les crimes les plus énormes y demeuraient impunis, lorsque
les criminels avaient de quoi corrompre leurs juges. L'ignorance des mys-
tères de notre religion et des règles de la morale chrétienne y était
extrême, et nul ne se mettait en peine, ni de se faire instruire, ni d'en-
voyer les siens aux instructions publiques. L'usage des sacrements de la
Confession et de l'Eucharistie y était presque aboli; et si quelqu'un, par
hasard, touché des remords de sa conscience, voulait se réconcilier avec
Dieu auprès d'un prêtre, il n'osait le faire que la nuit et en secret,
tant l'action paraissait extraordinaire et honteuse. Enfin, on était venu
à un tel mépris des censures ecclésiastiques qu'elles n'étaient plus
capables d'arrêter ce torrent qui précipitait tout le monde dans les
enfers.

Que ne fit pas le grand François pour remédier à tant de maux? 11

commença par les catéchismes des enfants, qu'il instruisit si bien des véri-
tés de la foi et des règles de la piété et de la modestie chrétienne, qu'ils
firent honte à leurs parents et les obligèrent par leur exemple à venir écou-
ter ce missionnaire céleste. Il monta ensuite en chaire et se mit à tonner
contre le vice, et sa parole eut tant de force, qu'il gagna les pécheurs les
plus endurcis et leur fit pleurer amèrement leurs offenses. Les fruits de
pénitencequi accompagnèrentces larmes furent des preuves certaines de
leur conversion. On rompit les faux contrats et les traités usuraires; on res-
titua le bien mal acquis; on affranchit les esclaves que l'on possédait injus-
tement on chassa les concubi-nes que l'on ne voulait pas épouser; on ren-
dit à la justice la splendeur et la liberté qu'elle devait avoir, et l'usage des
sacrements devint fréquent comme il l'était dans les premières faveurs de
cette Eglise. Ce fut principalementen ce temps et pour ce grand succès
qu'on commença de l'appeler l'Apôtre, de même que son insigne piété lui
avait auparavantmérité le nom de saint /e.

Dès que les affaires de Goa furent dans l'étatque nous venons de décrire,



il passa dans la côte de la Pêcherie, qui s'étend depuis le cap de Comorin
jusqu'à l'île de Manaar. Les habitants de ce pays, nommés Palawars, c'est-
à-dire pêcheurs, parce que leur occupation était de pêcher des perles,
avaient reçu le Baptême; mais il ne leur restait plus rien de chrétien que
le caractère. La dépravation de leurs mœurs était générale, et leur vie
était plutôt une vie d'idolâtres que de disciples de Jésus-Christ. En traver-
sant le cap Comorin, il convertit tout un village plongé dans les ténèbres
de l'idolâtrie, par la délivrance miraculeuse d'une femme qui était depuis
trois jours dans les douleurs de l'enfantement. Ses travaux chez les Pala-
wars eurent encore un succès plus complet. Il y regagna à Notre-Seigneur
trente bourgs dont ce cantonétait composé; il leur apprit, par mille saintes
industries et sans savoir leur langue, les premiers éléments de la doctrine
chrétienne; il en confessa une infinité qui avaient violé par leur infidélité
la pureté de leur baptême; il en baptisa plus de quarante mille, qui n'étaient
pas encore lavés et régénérés dans le sang de Jésus-Christ; il en guérit des
centaines, soit en faisant sur eux le signe de la croix, soit en leur envoyant
de jeunes enfants nouvellementbaptisés, avec son chapelet, son crucifix,
ou son reliquaire, pour les leur faire toucher et prononcersur eux l'Orai-
son dominicale ou le Symbole des Apôtres. Il fit bâtir en chaque bourg
une église en l'honneur du vrai Dieu, à la place des temples abominables
qu'ils appelaient pagodes, où les faux dieux étaient adorés. Enfin, il exter-
mina entièrement le paganisme et fit brûler tous les simulacres auxquels
en avait rendu si longtemps un culte public.

Sa vie admirable et ses miracles ne contribuèrent pas peu à ces con-
versions car il n'avait point d'autre nourritureque du riz et de l'eau, qui
était celle des plus pauvres de la côte; il ne dormait chaque jour que trois
heures, et, comme la terre nue était son lit, aussi n'avait-il point d'autre
logement que la cabane d'un pêcheur. Le procès de sa canonisation fait
mention de quatre morts à qui Dieu rendit la vie, en ce temps-là, par son
ministère; et les guérisons dont nous venons de parler étaient autant de
prodigesqui ne venaient pas des efforts de la nature, mais de l'opération
de la puissance divine.

L'année suivante, après avoir fait un voyage à Goa, pour y établir un
séminaire en faveur des jeunes Indiens, et être retourné à la Pêcheriepour
y consoler et y secourir ses chers Palawars, que les Badages, leurs enne-
mis, avaient pillés et mis en fuite, il se rendit au royaume de Travancor,
où il fit un fruit inestimable par la force de ses prédications. Le roi même
en fut si touché, qu'il donna permission au Saint de prêcher dans tous ses
Etats, et consentit que tous ses sujets embrassassent le christianisme et
fussent baptisés de sa main. Ce fut là qu'il reçut le don des langues, afin
de pouvoir parler sans interprète aux idolâtres; qu'il fit fuir une armée de
barbaresqui venaient attaquer les nouveaux chrétiens, en leur disant seu-
lement, le crucifix à la main « Je vous défends, au nom du Dieu vivant,
de passer outre, et je vous commande, de sa part, de retourner sur vos
pas n qu'étant persécuté et cherché pour être mis à mort par les brach-
manes, qui étaient les prêtres du pays, il évita leurs embûches et fut pré
serve des coups qu'ils lui portèrent, par une singulière protection de la
bonté divine; qu'il baptisa, en un seul mois, dix mille païens; qu'il fit
d'abord bâtir quarante-cinq églises, et qu'enfin il confirma, par la résur-
rection de plusieurs morts, les vérités catholiques, et confondit l'opiniâ-
treté des infidèles, qui ne voulaient pas se rendre à ses raisons ni à ses
prières. Ces merveilles lui acquirent une si haute estime parmi les Indiens,



qu'il n'y avait point de province, de ville, ni de bourg qui ne désirât ardem-
ment le posséder.

Cela lui fit souhaiter d'avoir de nouveaux compagnons pour l'aider
dans une moisson si abondante. Il disait souvent, dans ce sentiment, que
ce grand nombre de prêtres oisifs, que l'on voyait en Europe, étaient bien
coupables de ne pas venir employer leurs talents au salut de tant d'âmes,
qui périssaient misérablementfaute de prédicateurs qui leur annonçassent
les vérités de l'Evangile et il écrivit à l'Université de Paris pour l'exciter
à lui envoyer quelques-uns de leur corps, pleins de science et de zèle,

pour travailler à une si glorieuse conquête. Il eut en ce même temps la
consolation d'apprendre, non-seulement la conversion des habitants de
l'île de Manaar, qu'un des prêtres qu'il avait laissés à la Pêcherie avait
attirés à la foi, mais aussi le martyre de six à sept cents de ces néophytes
qui furent mis à mort par l'ordre du roi de Jafanapatnam. La fureur de ce
prince contre les fidèles alla jusqu'à ce point, qu'il fit égorger l'aîné de ses
enfants pour avoir embrassé le christianisme et alors le corps de ce glo-
rieux soldat de Jésus-Christ ayant été enterré, il parut sur sa tombe une
très-belle croix que les idolâtres ne purent jamais effacer, et qui, étant
demeurée rayonnante, fut cause de la conversion d'un très-grand nombre
de barbares. Pour le tyran, qui poursuivit aussi sa femme et son autre fils,

comme chrétiens, il mourut misérablement, et perdit, avec la vie, le
royaume qu'il avait usurpé sur son frère.

Après tant de victoires remportées sur Satan, sur les infidèles et sur
leurs prêtres, le bienheureux François fit un voyage à Méliapour, que les
Portugais appellent la ville de Saint-Thomas, parce que ce saint Apôtre y
a enduré le martyre et y a reçu la sépulture. II y trouva une chapelle
dédiée en son honneur, avec une grande pièce de marbre blanc, placée au
fond de l'autel, sur laquelle on tient qu'il a été mis à mort; c'est pourquoi
la première fois que l'on dit la messe en cet oratoire, elle distilla du sang
à la vue de tout le monde. Notre Saint y fit souvent sa prière, afin de
mériter le secours et la protection de cet admirable prédicateur de l'Evan-
gile, et il vit bientôt que ses gémissements avaient été exaucés car, les
démons l'ayant attaqué très-furieusement,un jour qu'il était à cette cha-
pelle, il se moqua de leurs insultes et les obligea, par sa constance, à se
retirer avec confusion. D'ailleurs il reçut en ce lieu des consolations mer-
veilleuses et une lumière très-claire sur les voyages qu'il devait faire pour
augmenter le royaume de Dieu. Il partit de là pour Malacca, pour
Amboine, pour de petites îles qui sont aux environs, pour les Moluques,
dont Ternate est la capitale, et pour la grande île du More, où est la ville
de Monoya. Il y acquit partout une infinité de serviteurs à Jésus-Christ, et
y fit des actions pleines de gloire, dont plusieurs furent miraculeuses et
au-dessus des forces de toute la nature.

A Malacca, il guérit un jeune homme dont la santé était entièrement
désespérée il rendit la vie à une jeune fille que l'on avait enterrée en son
absence il obtint aux habitants une signalée victoire sur la mer, avec sept
ou huit vieilles fustes' seulement, contre Soora, amiral d'Alaradin, roi
d'Achem, qui était venu les insulter avec une armée de soixante gros
vaisseaux et de quantité de frégates, de barques et de brûlots. A Amboine,
il assista avec une charité infatigable une flotte espagnole qui y était
abordée,et dont les soldats étaient atteints de la peste et, ne se contentant

1. Petit vaisseau long et de bas bord, qui va à voiles et Mme*.



pas de procurer des aumônes à ceux qui étaient afuigés de ce mal, il
s'exposa mille fois lui-même à en être infecté, par les secours spirituels et
temporels qu'il leur donna. Aux environs des îles voisines, il plongea son
crucifix dans la mer pour apaiser une furieuse tempête et, comme il le
laissa tomber par mégarde, dès qu'il fut arrivé au bord, un cancre le lui
rapporta dans ses serres, le tenant droit et élevé, comme pour faire paraî-
tre les triomphes que la Croix avait remportéssur tant de cœurs infidèles.
Aux Moluques, il convertit le roi Tabarigia et la reine Néachile, avec deux
princesses, sœurs de Cacil, roi de Ternate, et les toucha même si fortement
qu'elles entrèrent dans les voies du plus grand détachement et de la plus
haute piété. Enfin, à Monoya et dans l'île du More, qu'on lui avait décrite
comme incapable d'instruction et de commerce avec les chrétiens, depuis
que les habitants avaient renoncé à leur baptême, à cause des mauvais
traitements des Portugais, il parla avec tant de force et d'onction des peines
éternelles de l'enfer, qu'il jeta la terreur dans leurs esprits et les obligea
de rentrer dans les exercices du Christianisme.

Il est temps de parler des voyages qu'il fit aux divers royaumes du
Japon, lesquels, pour leur heureux succès, lui ont fait mériter le nom
d'apôtre de cette nation aussi bien que de celle des Indes. Il repassa aupa-
ravant par les îles, les villes et les provinces qu'il avait arrosées de la pluie
salutaire de l'Evangile. Il y planta des croix dans les places publiques et
les rues les plus fréquentées; il y confirma les chrétiens dans la doctrine
de la foi et de la véritable morale qu'il leur avait enseignée il y combattit
de bouche et par écrit le libertinage de ceux qui démentaient la sainteté
de leur religion par la corruption de leurs mœurs il y fit paraître en mille
occasions son zèle pour la gloire de Dieu, son ardeur pour le salut des
âmes, et les dons éminents qu'il avait reçus, tant de parler les langues que
de guérir toutes sortes de maladies. Cela fit qu'on tâcha de le détourner de
sa grande entreprise de la conquête spirituelle du Japon mais comme il
savait, assurément, par les lumières surnaturelles que Dieu lui avait don-
nées, que c'était sa volonté qu'il la poursuivît, il monta courageusement
sur mer, et après mille dangers qu'il y courut, soit par la furie des tem-
pêtes, soit par la malice d'un capitaine chinois qui l'avait pris sur son
vaisseau, et qui, dans le faux zèle de son idolâtrie, fut souvent sur le point
de le massacrer ou de le jeter à l'eau, il aborda enfin heureusementvers
Cangoxima, l'une des premières villes du Japon, le 15 août 1549.

Sa première retraite fut chez un nommé Anger, qu'il avait converti à
Goa et à qui il avait donné, au baptême, le nom de Paul de Sainte-Foi. Il
eut par son moyen accès auprès du roi de Saxuma, et il gagna tellement
ses bonnes grâces et celles de la reine, sa femme, qu'il en obtint la permis-
sion de prêcher la loi chrétienne dans toutes les terres de leur obéissance.
Il le fit d'abord à Cangoxima, et il eut la consolation d'y voir quantité de
grands seigneurs embrasser, par son ministère, la doctrine du Sauveur du
monde. Les bonzes, qui étaient comme les religieux du pays, renfermés
dans divers monastères, s'opposaient aux progrès de ses prédications. Ils le
calomnièrent et firent leur possible pour le décrier devant le peuple; ils
entrèrentsouvent en discussion avec lui et employèrenttoute la subtilité
de leur esprit pour le faire tomber en confusion ils inspirèrent aux pre-
miers de la cour des défiances secrètes de sa conduite; mais ils avancèrent
peu par ces artifices. François dissipa leurs calomnies par l'innocenceet
la pureté de sa vie, qui fut toujours irréprochable. Son austérité et son
désintéressement furent des preuves qu'il ne cherchait ni les plaisirs ni les



richesses, mais que c'était le seul désir de gagner des âmes à Dieu qui hâ
avait déjà fait parcourir plus de la moitié du tour du monde. tl réfuta avec
tant de force les extravagances de ces mauvais docteurs, et établit si soli-
dement l'unité d'un Dieu et les autres mystères du Christianisme, qu'ils
n'osèrent plus entrer en combat avec lui.

Enfin, il confirma par des miracles les vérités qu'il enseignait. Se pro-
menant un jour au bord de la mer, il aperçut des pêcheurs qui étendaient
leur filet vide et se plaignaient de n'avoir rien pris. Il eut pitié d'eux, et
après sa prière, il leur conseiHa de pécher de nouveau alors Notre-Sei-
gneur donna une si grande bénédictionà leur travail, et ils prirent tant de
poissons et de tant de sortes, qu'à peine purent-ils tirer le filet. Ils conti-
nuèrent leur pêche les jours suivants avec le même succès, et ce qui est
plus surprenant, la mer de Cangoxima, qui n'était guère poissonneuse, le
fut depuis extrêmement. Il guérit un enfant, qu'une enflure de tout le
corps rendait extraordinairementdifforme, en le prenant seulemententre
ses bras et lui répétant trois fois ces paroles « Dieu te bénisse )) 11 guérit
aussi un lépreux séparé du commerce des autres hommes, en faisant faire
sur lui trois signes de croix, après qu'il eut assuré qu'il croyait en Jésus-
Christ et qu'il- se ferait baptiser. 11 ressuscita une fille dont le père vint
implorer son secours, en disant simplement à cet homme (c Allez, votre
fille est en vie ». Un idolâtre, emporté par sa fureur propre ou animé par
celle des bonzes, le chargea un jour d'injures atroces. I! vit à l'heure même
le châtimentterrible que là justice divine lui préparait, et lui dit d'un air
un peu triste « Dieu vous conserve la langue » Aussitôt ce malheureux
se sentit la langue mangée d'un chancre, et il sortit de sa bouche une
quantité de pas et de vers avec une puanteur insupportable.

Ces miracles et cette punition, qui furent de nouvelles sources de con-
versions, ne firent néanmoins qu'irriter davantage les bonzes. Enfin, ils
cabalèrent si bien à la cour de Saxuma, que le roi, qui avait fait paraître
de si grandes dispositions au Christianisme, et qui avait même fait expédier
des lettres patentes, par lesquelles il donnait pouvoir à tous ses sujets de
l'embrasser, changea entièrement de sentiment et défendit, par une décla-
ration toute contraire, de quitter ni de combattre de vive voix ou par écrit
l'ancienne religion du Japon. Saint François, reconnaissant par là que la
divine Providence le voulait ailleurs, après avoir confirmé cette église
naissante de Cangoxima par des discours puissants et remplis de l'onction
du Saint-Esprit, sortit de son royaume avec quelques compagnons pleins
de zèle, et prit la route de Firando.

En chemin il gagna à Jésus-Christ presque tout un château qui appar-
tenait à un seigneur appelé Hexandono il y baptisa sa femme et son fils
aîné, y donna la forme des assemblées et des prières chrétiennes et y mar-
qua un lieu dans le château pour les faire enfin, il y jeta, aussi bien qu'à
Cangoxima, les fondements d'une église florissante qui s'y est formée
depuis, lorsqu'on y envoya un nombre suffisant de prêtres et de ministres
pour conférer les sacrements et cé!ébrer les saints Mystères. En partant, il
laissa à la dame un petit livre écrit de sa main, et à l'intendant d'Hexan-
dono une discipline de fer dont il s'était servi, qui furent depuis des sourcesde guérisons surnaturelles.

L'accueil que lui fit le roi de Firando fut merveilleux. Il lui accorda la
permission que le roi de Saxuma lui avait ôtée, savoir, de prêcher la foi sur
ses terres et il ie fit avec tant de bonheur, qu'en moins de vingt jours il
y baptisaplus de païens qu'il n'avait fait en toute une année à Cangoxima.



Cette facilité lui fit croire qu'un de ses compagnonssuffirait pour augmen-
ter cette nouvelle église chrétienne. Aussi, voulant attaquer l'hérésie
jusque dans son fort, il se mit en chemin pour Méaco, qui était le siége de
l'empire du Japon. Comme il fallut passer par Amanguchi, capitale du

royaume de Naugata, il y trouva une si grande corruption de mœurs, qu'il

se crut obligé d'y faire quelque séjour pour tâcher d'y apporter du remède;
mais ses remontrances et ses exhortations furent inutiles les passions
honteuses et brutales dont les habitants de ce lieu s'étaient rendus les
esclaves, les empêchèrent d'écouter les paroles de vie qu'il leur prêchait et
de voir la lumière céleste qu'il leur présentait.Le roi ne fut pas plus docile

que son peuple il voulut entendre Xavier, mais il rejeta sa doctrine

comme une fable et demeura opiniâtre dans le culte des idoles et des
démons, sans vouloir reconnaître le vrai Dieu, qui. avait la bonté de se
manifesterà lui par la bouche de son serviteur.

Il en arriva de même à Méaco. On ne peut croire les peines que le
Saint et sa compagnie souffrirent en ce voyage c'était en hiver, que les

vents, les pluies et les neiges rendent extraordinairement rude en ce pays;
ils étaient mal vêtus et n'avaient ni argent, ni aucune provision pour leur
subsistance ils allaient à pied, et faute de bons guides, ils se perdaient

souvent dans les bois et dans les détours des eaux et des montagnes. On

peut juger de là quel était le courage de Xavier, de ne point succomber

sous une fatigue si terrible. Il aurait été consolé si son travail avait contri-
bué à la conversion d'un seul idolâtre mais il trouva toute la ville dans

de si grands préparatifs de guerre, que personne ne pensait aux choses de

la religion de sorte que, n'ayant pu avoir audience ni de l'empereur, ni

du saço, qui est le grand Pontife, surtout parce qu'on lui demandait
beaucoup d'argent pour la lui ménager, il reprit la route de la ville

d'Amanguchi.
Ce fut alors que, à la persuasion de ses amis, ou plutôt par une inspira-

tion céleste, qui lui fit connaître que le prédicateur évangélique doit quel-
quefois s'accommoderà la faiblesse de ses auditeurs, pour les gagner plus

facilement, il prit un habit un peu plus propre que celui qu'il portait

auparavant, ayant souvent éprouvé qu'un habit si déchiré le faisait rebuter
des princes et des personnes de condition, et lui fermait la porte de leurs
palais. Cette précaution lui fut utile auprès du roi d'Amanguchi, avec
quelques raretés d'Europe dont il lui fit présent. Car ce prince, qui lui

avait été si peu favorable la première fois qu'il était venu dans la ville, lui

donna cette fois tout pouvoir de prêcher, de discuter, de baptiser et de

composer une assemblée de fidèles. Sur cette permission, il se faisait tous
les jours un grand concours de docteurs du pays, dans le lieu où il demeu-

rait, pour lui soumettre des doutes. II les écoutait attentivement, et, ce
qui est surprenant et dont il ne se trouve point d'autre exemple dans
l'7/~oMecc/MM~Me,par une seule réponse, il satisfaisait en même temps
à dix ou douze difficultés toutes différentes et sur des sujets qui n'avaient

aucune liaison de sorte que chacun de ceux qui l'avaient interrogé trou-
vait, dans le mot qu'il répondait, le véritableéclaircissement de son doute.

Dieu lui rendit aussi le don des langues qu'il lui avait accordé dans les

Indes, en diverses occasions; car, sans jamaisavoir appris la languechinoise,

et n'ayant étudié que fort peu la japonaise, il prêchait tous les matins,

en chinois, aux marchands de la Chine qui trafiquaient à Amanguchi, et
l'après-midiil prêchait aux Japonais, en leur langue, mais si facilement et
si naturellement, qu'à l'esteïKire on ne l'aurait pas pris pour un étranger.



Par ce moyen, quantité d'idolâtres reconnurent leurs erreurs et ouvri-
rent les yeux aux lumières sacrées de l'Evangile les bonzes perdirent leur
crédit, leurs mœurs corrompuesdevinrenten horreur, leurs monastères se
dépeuplèrent et leurs colléges furent abandonnés. Ils firent d'étranges
efforts pour se soutenir, ils renouèrent souvent la discussion avec saint
François, ils inventèrent mille calomnies contre lui, ils eurent même
l'adresse de regagner le roi et de l'engager à une cruelle persécution
contre les chrétiens mais toutes leurs intrigues ne purent empêcher le
progrès de la religion. Le nombre des fidèles monta en peu de jours à plus
de trois mille dans cette ville, et ils étaient tous si fervents, qu'il n'y en
avait pas un qui ne fût prêt, non-seulementà perdre ses biens, mais encore
à verser son sang pour la défense de la foi. Cependant différentes raisons
obligèrentnotre Saint de reprendre le chemin des Indes, où les affaires de
sa Compagnie et de la nouvelle chrétienté demandaient nécessairementsa
présence. Il laissa donc le Père Cosme de Torrez et frère Jean Fernandezà
Amanguchi, et se rendit au port de Figen, près de Funay ou Fuchéo, capi-
tale du royaume de Bungo, pour monter dans un navire portugais qui y
était arrivé plein de marchandises.

Nous ne nous arrêterons pas à décrire ici les honneurs qu'on lui fit
lorsqu'il arriva à ce vaisseau, et lorsque de là il fut conduit dans Fuchéo,
au palais du prince sa marche ne fut pas moins auguste que celle d'un
souverain; l'accueil qu'il reçut du roi de Bungo fut si glorieux, que jamais
l'on n'avait vu un homme particulier dans le Japon traité avec tant de res-
pect et de magnificence. Ce roi, après lui avoir fait rendre mille honneurs
par ses ofdciers, s'inclina par trois fois devant lui jusqu'à terre, le prit par
la main, le fit asseoir à son côté, et, quittant l'orgueil de la majestéroyale,
dont les rois du Japon ne se défont jamais en public, il s'entretintfamiliè-
rement avec lui comme avec son ami particulier. Ensuite, par une faveur
tout a fait extraordinaire, il le fit manger à sa table; et, comme il conçut
une haute idée de la religion chrétienne, il lui donna pouvoir de l'annoncer
dans ses Etats et de conférer le baptême Mous ceux qui le demanderaient.
François eut encore en cette ville à soutenir la fureur des bonzes. Il entra
souvent en discussion réglée avec eux, et fit voir la folie de leurs imagina-
tions et l'extravagance de leur secte. Il établit, d'autre part, avec une
lumière et une solidité merveilleuses, la vérité du christianisme,et Dieu
répandit tant d'onction sur ses paroles, que les idolâtres mêmes, surtout le
roi, les princes et les seigneurs de la cour, applaudirent à tout ce qu'il
disait et lui donnèrent gain de cause. Néanmoins, peu de ceux qui l'écou-
taicnt furent jugés dignes de recevoir le sacrementde la régénération car
quoiqu'ils soumissent leur esprit aux vérités de la foi, ils étaient cependant
engagés dans des vices honteux qu'ils n'étaient pas encore résolus de quit-
ter. Cela ne se ut que quelques années après, lorsque de nouveaux mission-
naires furent envoyés pour cultiver ce champ que notre bienheureux
apôtre avait découvertet sur lequel il avait jeté les premières semences de
la doctrine chrétienne.

Toutes choses étant prêtes au port de Figen pour l'embarquement,
saint François prit enfin congé du roi de Bungo, qui lui avait fait tant de
caresses. C'était le 20 novembre 1551, deux ans et près de quatre mois
après son arrivée dans le Japon. Son dessein était d'aller à Malacca, qu'il
'savait, par révélation, être assiégée par mer et par terre d'une puissante
armée de Javans et de Malais, et de se rendre de là à Goa, où le Saint-
Esprit l'appelait et lui disait intérieurement que sa présence était néces-



saire. La navigationfut d'abord assez heureuse; mais, aux environs de l'île
de Méléitor, il s'éleva une tempête si furieuse, qu'on ne peut s'en imaginer
une plus terrible. La chaloupe, où étaient quinze hommes, fut arrachée

par les vents des bords du gros vaisseau et emportée en des mers fort éloi-
gnées. Ce vaisseau même se vit à deux doigts du naufrage, de sorte que les

passagers, presque inondés d'une montagned'eau, n'attendaient plus que le
dernier coup de la mort; mais le Saint fit tant par ses larmes, aux pieds
du crucinx, qu'il obtint de Notre-Seigneurle salut de toute sa compagnie.
La tempête s'apaisa, le vaisseau où il était fut mis hors de péril, et ceux
qui voguaient dans la chaloupe le virent assis près d'eux, tenant le gouver-
nail et le ramenant, au milieu des orages et des tempêtes, droit au vais-

seau dont les vents l'avaient séparée. Il arriva beaucoup d'autres miracles
dans le cours de ce voyage mais ce qui est bien plus considérable, c'est
qu'ayant dit à son pilote qu'aucun des navires qu'il monterait ne ferait
jamais naufrage, on a vu depuis la vérité de cette prédiction, en ce que, ce
pilote en ayant monté plusieurs en fort mauvaisétat, sur la confiance qu'il
avait en cette promesse, il ne lui est jamais arrivé d'accident. Semblable-
ment, le Saint ayant assuré d'un vaisseau appelé la Sainte-Croix, qu'il ne
périrait point en mer, mais qu'il se déferait de lui-mêmeau lieu où il avait
été bâti, il courut depuis, durant plus de trente ans, toutes les mers d'Asie,

au milieu de mille dangers et avec des charges beaucoup plus fortes qu'il
n'en pouvait porter, sans souffrir du calme ni des tempêtes, et il fut enfin

se défaire sur le rivage de Cochin, qui était l'endroit où il avait été
assemblé.

La brièveté que demande cet abrégé ne nous permet pas de nous étendre
-sur ce que fit saint Xavier, tant à Malacca qu'à Goa, dans le temps de son
-'retour. Nous dirons seulementqu'il y prit la résolutiond'exécuter au plus
'tôt'ce qu'il s'était proposé dès qu'il était au Japon, c'est-à-dire d'aller porter
-la foi dans la Chine, parce qu'il reconnut de plus en plus que toute la cor-
ruption des Indes et du Japon venait de là, et qu'on ne viendrait jamais à
bout de ruiner l'idolâtrie en ces vastes pays, qu'on ne l'eût auparavant
ruinée dans la Chine. Il fit agréer son dessein au vice-roi de Portugal et à
l'évêque de Goa, dont l'autorité s'étendait sur toutes les Indes. Il régla les
affaires des autres missions et cellesde la Compagnie,et pourvutaux besoins
de tous les chrétiens qu'il avait gagnés à Jésus-Christdepuis son arrivée au
Levant. Il nomma pour recteur du collége de Goa et pour vice-provincial
des Indes le révérend Père Gaspard Barzée, qui était un homme d'une pru-
dence et d'une vertu consommées; il lui donna par écrit des instructions
admirablespour bien gouverner ses inférieurset pour travaillerutilement
à la gloire de Dieu et au salut des âmes. Enfin, le reconnaissantalors pour
son supérieur, il se mit à genoux devant lui, en présence de toute la com-
munauté, et lui promit obéissance. Ainsi, tout étant disposé pour mettre à
la voile, il s'embarqua le jeudi saint, 14 avril 1552, et prit le chemin de la
Chine. En passant par Malacca, il s'y donna au service des pestiférés avec
la même générosité qu'il l'avait fait en tant d'autres occasions. Il ressuscita
aussi un mort, qui s'était tué inconsidérément,en mettant dans sa bouche
le fer d'une flèche empoisonnée. Mais son voyage y fut traversé par le gou-
verneur de la ville d'une manière si maligne et si opiniâtre, qu'il n'y eut
jamais rien de plus barbare. Il fut contraint de laisser à Malacca l'ambas-
sadeur de Portugal, qui devait le conduireen Chine,de monter sur un autre
navire que celui qui l'avait amené et de se mettre en la compagnie des gens
de ce perfide gouverneur, qui, à l'exemple de leur maître, n'avaientque de



ia dureté pour lui. H ne laissa pas en chemin de les combler de faveurs.
Leur eau étant consommée, il changea celle de la mer en de l'eau douce,
pour les délivrer d'une cruelle soif qui leur enflammait les entrailles. Il les
prêcha souvent, pour les faire renoncerà la volupté et à l'intérêt, qui sont
les passions qui dominent le pius dans les marchands. Il leur fit diverses
prédictions, dont l'événementne manquapas de justifierla vérité. Un enfant
étant tombé dans le fond de la mer, il l'en fit revenir six jours après, et le
rendit plein de santé et de vie à son pore ce qui fut cause de la conversion
de cet homme, qui était mahométan.

Il arriva enfin à Sancian, qui est une île qui regarde Canton, ville de la
Chine, et qui n'en est éloignée que de six lieues. I) lui eût été facile d'y
passer, sans la défense qui était alors en vigueur, de n'en permettre l'entrée
à aucun étranger, quel qu'il fût; mais, comme cet ordre y était exactement
observé, et que les portes y étaient pour cela gardées avec une extrême
rigueur, il fut contraint de chercher divers moyens pour s'en procurer l'ou-
verture. Pendant qu'il employait à cette un tantôt les prières et les larmes
au pied du crucifix, tantôt ce que Dieu lui avait donné de prudence et de
lumière, il tomba grièvement malade d'une fièvre maligne, accompagnée
de dégoût, de coliques et de maux de tôte, qui firent bientôt juger qu'il n'en
guérirait point.Il se retira d'aborddans le vaisseau,qui était l'hôpitalcommun
des malades, afin de mourir en pauvre, comme il avait toujours vécu en
pauvre. Mais, comme l'agitation continuelle qu'il y sentait augmentait sadouleur de tête et l'empêchait de s'appliquer si librement à son Dieu, il
demanda, le jour suivant, d'être remis à terre. On l'y transporta et on le
laissa sur le rivage, exposé aux injures de l'air et à un vent du nord ti'cs-
piquant. qui soutSait alors. Il serait mort privé de tout secours, si un Por-
tugais, plus charitable que les autres, nommé Georges Alvarez, ne l'eût iait
porter dans sa cabane, qui ne valait pourtant guère mieux que le rivage, et
qui était ouverte de toutes parts. Ce serviteur de Dieu passa treize jours en
cette extrême pauvreté, privé généralementde toutes choses. On le saigna
deux fois mais on le saigna si mal, que les nerfs en furent offensés et qu'il
tomba chaque fois en faiblesseet en convulsion. Il n'eut point d'autre nour-
riture, en cette extrémité,qu'un peu d'amandesque le capitaine du vaisseau
lui donna par charité.

Cependant, plus son heure dernière, dont Dieu lui avait donné connais-
sance, était proche, plus il s'embrasaitdu désir de l'éternité bienheureuse.
Ce n'étaient qu'aspirations dévotes, que prières courtes et affectueuses. Il
disait sans cesse « Jésus, Fils de David, regardez-moi d'un œil de miséri-
corde ou bien, en adorant les trois personnes divines « 0 très-sainte
Trinité! )) ou en invoquant la Reine du ciel « Montrezque vous êtes Mère ».Enfin, le 2 décembre,qui était un vendredi, ayant les yeux tout baignésde
larmes et tendrement attachés sur son crucifix, il prononça ces paroles
« J'ai espérance en vous, mon Seigneur, et je suis assuré que je ne serai
jamais confondue. Et, en même temps, rempli d'une joie céleste qui parut
sur son visage, il rendit doucement l'esprit vers deux heures après-midi. Ce
fut en 1552, dans la quarante-sixièmeannée de son âge.

Ses vertus paraissent assez dans cette histoire, sans que nous nous yarrêtions davantage. Il jouissait quelquefois pendant sa vie d'une telle abon-
danca de consolations célestes, que, n'en pouvant supporter !a véhémence,
il était obligé d'ouvrir son habit des deux mains, comme pour donner de
l'air à sa poitrine et pour rafraîchir les ardeursqui la consumaient, et de
dire « C'est assez, Seigneur, c'est assez, épargnez mon pauvre cœur. Je



n'en puis pas supporter davantage. C'est assez, mon Dieu, c'est assez )). On
l'a vu souvent en extase et tout transporté en Dieu, et cette extase était
quelquefois si puissante qu'elle l'élevait de plusieurs coudées en l'air et l'y
soutenait fort longtemps. On ne peut rien ajouter ni à sa tendresse pour
Jésus-Christ, ni à sa dévotion envers le Saint-Sacrement,ni à sa confiance
en la sainte Vierge. Sa charité s'étendait sur tous les hommes, et il en a
donné des marques si éclatantes, soit en procurant le salut à une infinité
d'idolâtres et de pécheurs, soit en secourant une multitude innombrablede
pauvres, de captifs, de malades, de pestiférés et de toutes sortes de mal-
heureux, qu'on peut dire qu'elle surpasse en clarté les rayons du soleil de
midi. On trouvera aussi dans sa vie des exemples héroïquesd'humilité, de
patience, d'austérité, d'obéissance et de toutes les autres vertus morales.

Saint François Xavier est représenté 1" en conférence avec des man-
darins 2° guérissant un malade 3° ressuscitantune femme; 4° en prières
à côté de saint Ignace de Loyola 5° en compagnie de saint Ignace et de
saint Louis de Gonzague 6° debout, la poitrine découverte, sur laquelle
une flamme, symbole de son ardent amour de Dieu et du salut des hommes.

CULTE ET RELIQUES.

Saint François Xavier fut enterré le dimanche qui suivit sa mort. Son corps fut mis dans nM
caisse assez grande, à la manière des Chinois, et cette caisse fat remplie de chaux vive, afin que,
les chairs étant plus tôt consumées, on pût emporter les os à Goa. Le 17 février 1553, on ouvrit
le cercueil pour voir si les chairs étaient consumées, mais, lorsqu'on eut ûté la chaux de dessus
le visage, on le trouva frais et vermeit, comme celui d'un homme qui dort doucement. Le corps
était aussi très-entier et sans aucune marque de corruption. On coupa, pour s'en assurer davantage,

an peu de chair près du genou, et il coula du sang. [.a chaux n'avait point non plus endommagé
les habits sacerdotaux avec lesquels on l'avait enterré. Le saint corps exhalait une odeur plus douce
et plus agréable que celle des parfums les plus exquis. Il fut mis sur Je vaisseau et porté à Malacca,
où on aborda le 22 mars. Les habitants de cette ville le recurent avec le plus grand respect. La
peste qui y faisait sentir ses ravages depuis quelques semaines cessa tout à coup.Le corps du saint
missionnaire fut enterré dans le cimetière commun.Ayant été trouvé frais et entier, le mois d'août
suivant, on le transporta à Goa, et on le déposa dans t'égtise dn coitége de Saint-Paul le 15 mars
1K4. tt s'opéra en cette occasion pfusieufs guérisnns miraculeuses.

En 1612, lorsqu'on voulut détacher du corps, toujours frais, flexible et eo)oré, le bras droit
pour i'<nvoyer à Rome, on rencontrade grandes difficultés; ennuie Saint, cédant aux supplications
des assistants, présenta lui-mème ce bras au chirurgien, et, aussitôt la première incision, le sang
coula avec autant d'abondance que si le corps eùt été plein de vie 1 On en imbiba des iiuges que
les Pères de Goa envoyèrent à Philippe IV, roi d'Espagne, et on en recueillit dans un flacon qu'on
envoya avec le bras à la Maison de Rome. La main fut partagée entre les colléges de Cochin, de

Malacca et de Macao.Le bâtiment qui portaitces saintes reliques en Europe fut rencontré et poursuivi
par des corsaires il allait être atteint, lorsque le capitaine s'écrie « Qu'on porte le bras da saint
Père dans la huM il mettra les pirates en fuite ». L'ordre est exécuté, et les écumeurs de mer,
virant de bord, s'éloignent à toutes voiles et ne reparaissent plus.

De ces précieNses reliques, le bras est resté à Rome, le flacon de sang est à la Maison professe
de Paris. La cour de Rome, sollicitée par les souverains du Japon et par le roi de Portugal de
procéder à la canonisation de François Xavttr, examina sa cause, reconnut vingt-quatre résurrec-
tions juridiquementprouvées, et quatre-vingt-huit miracles éclatants opérés pendant ia vie de l'il-
lustre Saint; une bulle du pape Paul V, ea date du 25 octobre 1<H)5, le décfara Bienheureux. 1)

fut canonisé par Grégoire XV, le 12 mars l<i2i, avec toutes les cérémonies ordinaires mais la
mort de Grégoire XV retarda la publication de la butte, qui fut donnée par Urbain VU), son suc-
cesseur, sous la date du 6 août 1623.

En 16TO, par un décret du 14 juin, le pape Clément X fixa la féle de saint François Xavier an
3 décembre, et ordonna, par le même décret, que son office serait du rit double pour toute f'figtise.

Depuis la mort de notre Saint, le nombre des résurrections obtenues par l'invocation de ses
mérites, reconnues par la cour de Rome, jointes aux actes de la canonisation, soit avant, soit
après la publication de fa bulle, s'élevait, en ni5, au chiffre énorme de vingt-sept, dont qua-
torze avaient été obtenues depuis peu d'années.



Il serait difficile de dire dans quel pays catholique ce Saint n'est point invoqué avec une dévo-
tion ardente partout on publie de nombreuxmiracles dus a son intercession.

Ils se multiplièrent peut-être encoreplus qu'ailleurs an château de Xavier. On fit une chapelle
de la chambre dans laquelle il était né, et les pèlerins s'y portèrent en foule. La Navarre le choisit
pour patron, et, aujourd'hui encore, tons les Navarrais donnent au baptême le nom de Xavier à
leurs enfants, et les pèlerinages sont toujours nombreuxà cette chapelle, livrée au public par les
descendants de la famille de notre Saint. Tous ont conservé, avec un religieux respect, ce noble
manoir, illustré par de si glorieux souvenirs. Le château de Xavier est encore ce qu'il était en1524, alors que Dom Francisco s'en éloignait pour toujours. La chapelle de la noble famille est
restée ce qu'elle était au temps où l'heureuse et triste mère du grand apôtre de l'Orient allait ypuiser la force de remercier Dieu de tant de souffrance et de bonheur.

En n44, sur l'ordre du roi Jean IV, l'archevêque de Goa et le marquis de Castel-Nuovo, vice-
roi des Indes, accompagnésde tous les grands dignitaires, firent la visite des restes de saint Fran-
çois Xavier, et constatèrent, avec toutes les formalités requises, la parfaite conservationde soncorps. Le pape Benoit XtV, voyant les miracles sans nombre qu'on obtenait chaque jour par sesmérites, le déclara protecteur de l'Orient, par un bref du 24 février 1T47.

En 1782, le Père Cicala, de la Congrégation des Lazaristes, assista à l'exposition des reliques
du grand apôtre, les 10, i.l et 12 février. Il écrivait que le concours du peuple avait été si consi-
dérable cette année-ia, qu'il dépassait tout ce qu'on avait vu depuis trente ans, de son empresse-ment à venir visiter le saint tombeau. On y était accouru de toutes les parties des Indes. Le cer-cueil, de huit pieds de longueur, de deux pieds de hauteur et fermé par trois serrures, fut ouvert
en présence de t'évoque de Cochin, administrateur du diocèse de Goa, de tout le c)er"é de tous
les Ordres religieux, du vice-roi et de tous les grands dignitaires et magistrats. Le corps du Saint
était entièrementrecouvert d'un voile d'étoffé de soie qu'on enleva, et tous les assistants purentcontempler ce qui restait du grand apôtre de l'Orient, H était revêtu des habits sacerdotaux sachasuble, présentde la reine de Portugal, et bordée de sa main, était de la plus grande fraîcheur.
Le corps n'avait pas la moindre indice de corruption; mais il n'avait plus les apparences de vie
qu'il avait conservées durant plus d'un siècle. « La peau », écrivait le Père Cicala, « la peau, et
la chair qui est desséchée, est totalement unie avec les os on voit un beau blanc sur la face il
ne lui manque que le bras droit qui est à Rome, et deux doigts du pied droit, aiusi que les intes-
tins ». Les pieds surtout se sont conservés dans la plus grande beauté ».

Un fragment du bras droit avait été accordé au collége que la Compagniede Jésus avait établi
à blacao; mais sous t'innnence ou plutôt sous la domination anglaise, le co]!ége des Jésuites fut
transformé en caserne, i'égiise seule fut conservée. En 1834, une imprudence des soldats mit le feu
à la caserne les secours furent mal dirigés, l'incendie dévora les bâtiments, gagna t'égiise et nelaissa que des ruines. Nous nous trompons au milieu de cette grande et déplorable destruction,
tin miracle frappant fut constaté quatre statues seulement avaient été respectées par les flammes
quatre statues seulement étaient restées debout, et toutes les quatre parfaitement intactes c'étaient
celles de saint Ignace de Loyola, de saint François Xavier, de saint François de Borgia et de saintLouis de Gonzague.

De nombreuses reliques des Martyrs du Japon disparurent dans ce désastre. Celle de saintFrançois Xavier fut seule sauvée Aujourd'hui, la momie se voit encore, revêtue du costume quele Saint portait de son vivant. Le visage est vermeil, quelques cheveux gris ornent les tempes,l'orbe de, t'ceii fait saillie sous ses arcades fortement accentuées de sourcils épais le nez seulparait avoir un peu souffert. On exposait autrefois cette sainte relique sans avoir la précaution dela mettre dans une vitrine une dame trop fervente détacha d'un coup de 'dent l'un des doigts dupied du Saint depuis ce temps on a dû prendre des précautions pour que de pareils actes ne serenouvelassent pas. .t r <. ~c

Nous pourrions citer des faits plus récents encore, attestant que la puissance des mérites del'illustre apôtre est bien loin d'être affaiblie. En Belgique, il s'est formé une association pour laconversion des pécheurs, sous le patronage de saint François Xavier, et cette association obtientde nombreux miracles de conversions. Qui ne sait le bien qui s'opère par une association d'un autre
genre, fondée à Paris, pour les ouvriers, sous le même patronage et la même invocationEt qni
ne sait les progrès merveilleux et toujours croissants de celle de la Propagation de la Foi égale-
ment placée sous sa protection? °

Le tombeau de saint François Xavier ayant été ouvert à Goa en 18M, le corps du Saint futtrouvé intact et aussi bien conservé que le lendemain de sa mort.

Ce récit est du Père Giry. ~°°' l'avons complété avec la ~M catholiquede Louvain, 1869. Cf.Histoiredu Saint, par Daurignac.



SAINTE ATTALE,

PREMIÈRE ACBESSE DU MONASTÈRE DE SAMT-ËTIENNE DE STRASBOURG (741).

L'abbave de Saint-Etienne est la plus ancienne de toutes les maisons religieuses de Strasbourg:

elle fut fondée vers l'an 717, sous le règne de Chilpéric Il, roi d'Austrasie, par Adelbert, duc

d'Alsace et frère de sainte Odile.

Dès que les bâtiments du monastère furent achevés, le duc choisit pour le gouverner Attale, sa

fille, qu'il avait eue de Gerlinde,sa première épouse, et qui avait été formée par les soins de sainte

Odile, sa tante. Attale introduisit dans sa communauté la Règle canonique suivie alors à Rohen-

bourg comme étant plus proportionnée à la délicatesse de son sexe que celle de Saint-Benoit.Elle

marcha sur les traces de sa bienheureuse tante, et donna à Strasbourg les beaux exemples de vertu

que celle-ci donnait à Hohenbourg. Elle sut allier avec la plus tendre piété une douceur inalté-

rable qui lui gagna tous les coeurs car cette piété n'avait rien de farouche ni de repoussant.

Aimable dans tontes ses démarches, prévenante envers les autres, Attale fut toujours sévère pour

elle-même, accordant à ses religieuses ce qu'elle se refusait, et remplissant à leur égard, avec

une attention recherchée, les devoirs d'une bonne mère qui chérit tendrement ses enfants.

Attale fit l'objet de l'édification de sa communautéjusqu'à la fin de ses jours, arrivée vers l'an

741. La ville de Strasbourg la regardait comme un ange tntélaire et avait pour elle la plus haute

vénération. Pour répondre à la dévotion des fidèles, on fut obligé de laisser son corps exposé

pendant cinq semâmes l'idée qu'on avait de sa sainteté était si grande, qu'on accourait de toutes

parts se recommander à son intercession. On raconte que Wérentrude, abbesse de Hohenbourg et

amie particulière d'Attale, brûlant du désir d'avoir de ses reliques, eut recours à un moyen qu'au-

torisait alors le vif empressement qu'on avait de posséder des reliques de Saints. Ayant découvert

son dessein à un prêtre, nommé Werner, elle l'envoya dans l'église de Saint-Etienne,sous prétexte

d'y faire des prières près du corps de la Sainte qui y était exposé, mais en effet avec )a commis-

sion secrète de s'emparer de sa main droite en la coupant. Werner s'y rendit et trouva moyen

d'exécuter fidèlementl'ordre de Wérentrude. !1 était sur le point de s'en retourner à Hohenbourg

pour remettre à l'abbesse la relique qu'il avait enlevée, lorsqu'il fut découvert cette main fut

renfermée dans une boite de cristal et conservée dans Fégtise de Saint-Etienne, ainsi qu'un

manteau de laine noire, qu'on prétend avoir appartenu à sainte Attale, et que chaque abbesse

était obligée de mettre sur ses épaules à son avénement. Cette main est conservée de nos jours

dans i'ég)ise de Sainte-Madeleine,où on l'expose tous les ans à la vénération des fidèles, le

3 décembre. c_.
On représente sainte Attale ayant près d'elle un puits, parce que, dans l'abbaye de Saint-

Etienne, la crypte renfermait un puits dont l'eau était recherchée pour maintes guérisons.

L'itbM noncMer,Saints d'Alsace; le Père Cahier, Caractéristiquesdes Saints.

ÉRECTION DE L'ARCHICONFRÉRIE DU SACRÉ CŒUR DE MARIE,

DANS L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME DES VICTOIRES, A PARIS (1836).

L'église actuelle de Notre-Dame des Victoires, à Paris, était d'abord une église d'Augustins

déchues, vulgairement dits les Petits-Pères, qu'avait fait bâtir Louis XIII, sous le vocable de

Notre-Dame des Victoires, en reconnaissance de diverses victoiresqu'il avait remportées, et surtout

de la réduction de la Rochelle contre les Protestants. Le roi lui-même en avait posé la première

pierre le 9 décembre 1629. Puis, la population du quartier s'étant accrue, et les fidèles se portant

en foule à la chapelle de Notre-Dame des Sept-Douleursqu'on honorait dans cette église, le vais-

seau se trouva trop petit. En i656, on construisit l'édifiée qui existe encore aujourd'hui; et Anne

d'Autriche, à laquelle un religieux de ce couvent avait prédit la naissance de Louis XIV, fit elle-

meme, par reconnaissance, décorer et revêtir de marbre la chapelle de la sainte Vierge, devenne

depuis si célèbre. Agrandie en n37, devenue paroisse constitutionnelle en 179t. après l'expulsion



des religieux Augustins, puis église paroissiale par le Concordatde 1802, elle fut pendant plus (!e
trente ans une église déserte, que presque personne ne fréquentait. Située au centre du commerce
et des affaires, entourée de théâtres et de lieux de plaisir, agitée par tous les monuments poli-
tiques qui semblaient partir de ce quartier et y aboutir, on eùt dit qu'elle n'y était qu'un hors-
d'ceuvre inutile son culte négligé, les sacrements abandonnés, les pratiques pieuses et les plus
grandes solennités même délaissées comme usages surannés, bons pour la simplicité de nos pères
tout annonçait une population morte à la foi. M. l'abbé Desgenettes est nommé pasteur de cette
église en 1832 pendant quatre ans il gémit sur son ministère stérile enfin, le 3 décembre 1836,
il se sent, pendant la messe, intérieurement pressé de consacrer sa paroisse au très-saint et
immaculé cœur de Marie. !1 prend d'abord ce sentiment pour une illusion car jamais il n'avait
pensé à honorer le coeur de Marie. Mais voita que pendant son action de grâces et même après
qu'il l'a finie, ce même sentiment devient plus vif, plus pénétrant, plus pressant. Alors, quoique
avec peine, il se décide à suivre ce mouvement intérieur, il rentre dans sa chambre, se met à
rédiger les statuts d'une association du saint cœur de Marie, et est tout surpris de la facilité avec
laquelle il exécute ce travail inaccoutumé. Il va sans délai le présenter à Mgr de Quélen, arche-
vêque de Paris, qui approuve aussitôt l'association. Le dimanche suivant, il annonce au prône la
nouvelle confrérie, et indique la première réunion pour le jour même, à sept heures du soir
c'était le troisième dimanche de l'Avent, li décembre 1836. A peine est-il descendu de chaire,
que deax négociants de sa paroisse, qu'on ne voyait jamais à l'église, viennent le prier de les
entendre en confession tels furent les premiers fruits d'une œuvre qui devait en produire tant
d'autres.

Pendant tonte la journée, le zélé pasteur se trouva partagé entre la crainte et l'espérance
mais, le soir, quelles ne furent pas sa surprise et sa joie, lorsque, entrant dans l'église à l'heure
indiquée, il la trouva pleine de personnes accourues à l'inauguration de la nouvelle Œuvre, et
parmi elles un grand nombre d'hommes.L'exercice commence par le chant des Vêpres de la sainte
Vierge, qui sont entendues avec assez d'indifférence, mais l'instruction qui les suit sur l'objet deh réunion est écoutée avec un recuei!lement remarquable; et l'entrain, l'animation de toutes les
voix en chantant les prières du salut et tes litanies de la sainte Vierge, la spontanéité avec laquelle
on répète trois fois l'invocation ~/Ms':t<)): pfeea:o)'Mn:, ora pro nobis, ainsi que le Po'M
Domine, révèlent que tous les cœurs sont gagnés, le succès de l'œuvre assuré. M. Desgenettes
profite de l'émotion générée pour faire demander à Dieu par l'assemblée la conversion d'un de sesparoissiens, ancien ministre <!e Louis XVI, qui, amené par son grand Age aux portes de la tombe,
vivait encore dans t'incrédufité. t.e lendemain, il se rend auprès du vieiffard il en est bien reca;il réveille en lui tes sentiments chrétiens enfin il le confesse, et a la consolation de le voir entrer
dans une voie nouvelle où il persévéra jusqu'à la mort.

Le dimanchesuivant, les mêmesexercices eurent lieu à la même heure, avec ta même afftuenee;
et lorsque, le dimanche 12 janvier 1837, on eut publié les statuts de l'association et ouvert le
registre d'inscription des associés, il y eut foule pour s'inscrire. Dix jours ne s'écoutèrent pas quedéjà on comptait deux cent douze associés,presque tous paroissiens; les jours suivants, on ne suffi-
sait pas à l'empressement des fidèles des diverses paroisses de Paris et d'ailleurs qui venaient se faire
inscrire. Le Saint-Siège, informé du développement prodigieux de la bonne œuvre, l'érigea enarchiconfrérie, avec droit de s'affilier des sociétés semblables; et bientôt de tons les points dei'univers catholique arrivèrent des demandes d'affiliation de sorte que Notre-Damedes Victoires
est devenue un grand centre de prières pour la conversion des pécheurs, but essentiel de la con-frérie. A chaque réunion, on recommande à Marie quelques conversions, et des prodiges de mtsé-
ricorde s'obtiennent; on lui demande même parfois des grâces temporelles, comme moyen detoucher les coeurs et de les ramener au salut, et on ne saurait dire le nombre de guérisons ouautres faveurs obtenues. Aussi l'église, autrefois si déserte, est-elle aujourd'hui la plus fréquentée
de la capitale à quelque heure du jour que ce soit, il y a afHuenee devant faute) de Marie et
aux réunions du soir de chaque dimanche, la foule se presse attentive, recueillie, émue c'est undes plus beaux spectacles'quela religion puisse offrir.

Enfin, ce qui mit le comble à l'illustration de cette église, les souverains Pontifes après luiavoir accordé les indulgences les plus abondantes, y ajoutèrent un privifége réservé aux sanc-tuaires de la sainte Vierge les plus vénérés. Mgr Pacca, neveu de l'illustre cardinal de ce nom,vint, le 9 juillet 1853, couronner solennellement la statue de Notre-Dame des Victoires, au nomdu souverain Pontife et du chapitre de Saint-Pierre de Rome.< par le curé de ~t-S~'P'ee. Cf. Le Pèlerin à Notre-Dame destoires, par l'abbé V. Duum;. (Paris, chez Poussielgue, 1867).



IT JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

La fête de saint Pierre Chrysologue,évoque et confesseur, dont on fait mention le 2 décembre
450. A Nicomédie, sainte BARBE, vierge et martyre, qui, après avoir été cruellement maltraitée
en prison, après avoir eu les membres brutes avec des torches ardentes, et les mamelles coupées,
acheva, par un coup d'épéc, après d'autres tourments, le cours de son martyre durant la persécu-
tion de Maximin I". 235. A Constantinople, saint Théophane et ses compagnons. 780. -Dans
le Pont, saint Métèce, évêque et coufessenr, ii)nstre par son érudition et encore plus par sa vertu
et sa candeur. Vers 330. A Bologne, saint Félix, évoque, qui, auparavant, avait été diacre de
)'eg!ise de Mitan sous saint Ambroise. En Angleterre, saint Osmond, évoque et confesseur 2.
1099. A Cologne, saint ÂNNON, archevêque et confesseur. 1075. En Mésopotamie, saint
Marutbas, évoque, qui rebâtit dans la Perse les églises ruinées durant la persécution du roi Isde-
gerde, et opéra tant de miracles qu'il fut honoré même des ennemis de notre religion Vers 449.

A Parme, saint Bernard, carumat-évéque de la mune ville, de la Congrégation de Vattombreuse,
Ordre de Saint-Eenoit. 1133.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Ajaceio, Avignon, Gap, Mayence, Perpignan et Tarbes, sainte Barbe, vierge et
martyre à Nicomédie, citée au martyrologe romain de ce jour. 235. Au diocèse de Verdun,
saint Pierre Chrysotogue, évëque de Ravenne et confesseur, dont nous avons donné la vie au
2 décembre.450. A Bourges, sainte Berthoare, fondatrice de l'abbaye de Notre-Damede Sales,
sons la Règle de Saint-Colomban.Vers 689. Au Mans, sainte Adnette (Adna, Adneta, Ad,'e-
cA:M~, religieuse do monsstcre de Soissons. puis abbesse de celui des Saints-Apôtres, au ?!ans,
où elle fut placée par Aigtibert (670-705), évoque de ce siège. Elte acquit un si haut degré de

1. Nous avons donné la vie de saint Pierre Chrysologue au 2 décembre.
2. Osmond (Osimond, Edimond, Edmond), comte de Sëcz, en Normandie, suivit Guillaume le Conqué-

rant (10~7-1087) en Angleterre, et ce prince le créa comte de Dorset, puis grand-chancelierd'Angleterre.
Mais les dignités, jointesla faveur du priftce, n'eurent aucun charme pour un cœur qui n'aimait que les
biens célestes. li quitta mSme le monde pour embraser l'état ecclésiastique. Ses vertus et ses talents no
pcrmirent p;ts qu'on le laissât dans l'obscurité comme il le désirait on le tira de sa solitude (1078) pour
le placer sur le siége de Salisbury (comté de Wilts). Tous les actes de son épiscopat respirent un grand
zble pour la gloire de Dieu.

Quand la murt l'eut enlevé à ses chcrs diocésains, son corps fut déposé dans son église (1009). On la
transféra depuis dans la nouvelle cathcdraie, et, en 1457, on l'y déposa dans la chapelle de Notre-Dame.
La belle châsse ou il était renferméfut piilee sous le règne de Henri VIII (1509-1547). On laissa ses
ossements dans la même chapelle, et ils y sont encore. Ils sont couverts d'une p:erre de marbre dont
l'inscriptionne marque que l'année de la mort du saint évêque. Il fut canonisé par Calixte III en 1458.

Godescard.
3. Maruthas, évêque de Tagnte (aujourd'hui Miafarakin), dans la Mésopotamie,est un des plus illustres

docteurs de l'Eglise syrienne. Il a laisse plusieurs ouvrages en syriaque 1" une /~M~!c, qui existe
manuscriteà Home; 2" un CûmmË~a;re sur les .Ë'M~7es/3" un grand nombre d'hymnes et d'autres pièces
de vers en l'honneur des Syriens qui souffrirent le martyre en Perse à diverses époques on les trouve
dans lesmisseis syriens et maronit-s; 4° une Histoire t!~ CoMi/e de Nicée, avec une traductionsyriaque
des canons; 50 les C'a~o~ du Concile de Scicucie qu'il tint en 410. et qui furent rédigés par lui on les
trouve dans un manuscritde la bibliothèque de Florence; 6" une Histoire des ~a7'r~ de Perse.

Maruthas fut enterré dans son de Tagrite. on porta son corps en Egypte durant les incursions
des Perses et des Arabes. Il est encore dans le monastèrede Notre-Dame, situé dans le désert de Scété,
et habité par des moines syriens. Les Coputes d'Egypte l'honorent le 19 février; les Syriens et les Mel-
chites, le G du même mois mais il est honoré le 4 décembre par les Grecs et les Latins. Rohtbacher
et Godescard.



mérite, et son crédit auprès de Dieu fut manifesté par des signes si évidents, que l'Eglise du Mans
l'a toujours honorée d'en culte public. Son corps fut enterré dans la basilique desSaints-Apôtres1.
Vers 689.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Nicomédie, sainte Barbe, vierge et martyre, qni,
durant la persécution de Maximin, souffrit d'abord toutes les rigueurs de la prison, puis fut brûlée
avec des torches, eut les mamelles coupées enfin, après d'autres tourments, elle consommason
martyre par le glaive. Son chef est conservé avec le plus grand honneur au Saint des Saints. 235.

Chez les Chanoines de Vienne, saint Pierre, surnomméChrysologue,évoque de Ravenne, célèbre
par son savoir et sa sainteté 450.

Jtfo)'<?-o~ye de la Congrégation de FaMom&reMM. A Parme, saint Bernard, cardinal et
évoque de cette ville, de la Congrégation de Vallombreuse.1133.

~at-tt/fo/oye de l'Ordre des Cisterciens. A Sienne, en Toscane, saint Galgan, ermite,sous
la Règle des Cisterciens, célèbre par sa sainteté et ses miracles, qui, la veille de ce jour, fut
appelé à la gloire éternelle lorsqu'il disait « Ce que vous avez fait est suffisant, récoltez main-
tenant ce que vous avez semé ». 1181.

Martyrologe de /'0)'d)'e des Déchaussés de la <)'M-saH:<eTrinité. De même que chez les
ChanoinesRéguliers.

Martyrologe de fOrd)'? des frères Mineurs. De même que chez les ChanoinesRéguliers.
Martyrologe de la &e?i/ieM)'e:Me Vierge Marie du 3fo?:<-Ctt)'me~. De même que chez les

Chanoines Réguliers.
jtfar~-o~e de /'0fd)-e des Së)'B:7M de la bienheureuse Vierge Marie. De même que

chez les Chanoines Réguliers.
Martyrologe de ~'Ora~e des Carmes Déchaussés. De même que chez les Chanoines

Réguliers.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, la bienheureuse Cécile de Rome, vierge, de l'Ordre de Saint-Domi-
nique. Cette bienheureuse fut la première religieuse de l'Ordre en Italie. Son admirable piété lui
mérita la confiance de saint Dominique, qui lui témoignait une affection toute paternelle et lui com-
muniquait avec abandon les faveurs les plus intimes qu'il recevait du ciel. Elle a laissé des
mémoires trés-intéressactssur la vie du bienheureux patriarche. A peine àgée de vingt-deux ans(i219), Cécile fut envoyée par le pape Grégoire IX à Bologne, pour y fonder un monastère de
scenrs de l'Ordre. Elle avait bien toutes les qualités d'une fondatrice on la voyait la premièreà
tous les exercices de piété, la plus fervente a.l'oraison, la plus signalée en œuvres de pénitence.
Après avoir mené une vie toute pure et élevé autant de Saintes qu'elle avait de religieusessous saconduite, elle s'endormit dans le Seigneur à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Deux cents ans après sa
mort (HS7), comme on outrait son tombeaupour faire la translation de ses reliques, il s'en exhala
un parfum délicieux qui réjouit tous les assistants. Aujourd'hui ses ossementssont renfermés dans
une même châsse, avec ceux de la bienheureuse Diane d'Andalo (10 juin 1S36), et de la bienheu-
reuse Aimée (10 juin i236,L On les honore à Bologne,en Italie. 1287. En Egypte, CLÉMENT
D'ALEXANDRIE, docteur de l'Eglise. Vers 216. Au Japon, les bienheureux martyrs François
Galvez, prêtre de l'Ordre des Frères Mineurs, espagnol Jérôme de Angelis, prêtre de ta Compa-
gaie de Jésus, sicilien SimonJempo, de la Compagnie de Jésus, japonais. 1623.

1. Sous l'~piscopttdu cardinal Charles d'Angennes de Rambouillet (t659-lM7), ht viUe du jrans eutbeauconp à sonfMr des Mgftndtges des Huguenots, et les reliques de sainte Adnette farent profanées.
Dom Piolin, Histoire de r~Hse Mans.

Voir la vie de saint Pierre Chrysologue aR 2 décembre.



SAINTE BARBE, VIERGE ET MARTYRE,

AMCOMËNE.ENBlTMYNIE.

235. Pape Saint Anthère. Empereur romain Maximin t".

Martyr dedit ~potMO rosas,
Deditque virgo lilia.

Martyre, Barbe offrit à l'Epoux des roses; Vierge
elle lui donna des lis.

Santeuil, Hymne de sainte Barbe.

Usuard et Adon, dans leurs Martyrologes, disent que sainte Barbe était
de Toscane; Métaphraste, au contraire, et Mombrice écrivent qu'elle
était d'Héliopolis; mais il est plus probable, selon Baronius, que son paysfut Nicomédie. Elle eut pour père un homme de qualité, appelé Dioscore,
qui était fort adonné au culte des idoles.

Celui-ci, voyant que sa fille, déjà parvenue à l'adolescence, était d'une
beauté très-remarquable, et comprenant les dangers auxquels ne tarde-
raient pas à l'exposer des grâces sans égales jointes à une immense fortune,
imagina de la renfermer dans une forteresse inaccessible. La célèbre tour
était loin de ressembler à une prison on pouvait la regarder plutôt comme
un palais magnifique, remarquable par son élévation, par le nombre et la
somptuosité de ses appartements, protégé en même temps par des mursd'enceinte semblables à des remparts. La jeune vierge y fut bientôt intro-
duite, et personne n'y pouvait entrer, à l'exception de ses serviteurs et de
ses maîtres. Dioscore, en la séquestrantainsi, tenait en même temps à lui
rendre la solitude agréable dans ce but, il avait fait établir, au pied de
l'édifice, un jardin plein des agréments les plus variés, où Barbe pouvait
se récréer et respirer un air pur, et, comme il était le plus superstitieux
des hommes, on avait, par ses ordres, placé de nombreuses statues des faux
dieux sous les yeux de l'innocente captive, dans l'espoir qu'elles devien-
draient insensiblement l'objet de sa vénérationet de son culte.

Son père, heureux de trouver en elle de belles dispositions pourl'étude, s'empressa de les cultiver. Il la confia aux maîtres les plus habiles,
qui lui firent étudier les poètes, les orateurs et même les philosophes.
L'applicationde la jeune élève, fruit de son ardent désir de s'instruire,
son extrême facilité à surmonter les difficultés les plus sérieuses, lui
ménagèrent les plus grands succès. Son esprit pénétrant fut frappé de
tout ce que renfermaient d'absurde les enseignements du paganisme
sur la pluralité des dieux, issus les uns des autres et esclaves des plus
honteuses passions, et, en même temps, semblable à l'abeille qui sait
tirer des fleurs les plus amères et les plus vénéneuses le suc plein de
douceur dont elle compose son miel, elle découvrit, parmi ces grossières
erreurs du polythéisme, les vérités fondamentalesque les traditions primi-
tives y avaient conservées, et, séparant ainsi l'or pur d'un vil alliage, elle
s'éleva par degré à la notion d'un Dieu unique et souverain. Ces premiers
rayons de la vérité, répandus dans son âme et fécondés par la douce
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influence de la grâce, y laissèrent la plus vive et la plus profonde impres-
sion.

Un jour, inspirée par l'ardeur de son zèle pour le Dieu véritable,qu'elle
voyait méconnu par les personnes qui lui étaient le plus chères, elle dit à
son père « Que signifient, mon père, ces figures d'hommes qui sont
devant nous? n « A quoi pensez-vous, ma fille? n répond aussitôt Dios-
core, « ce sont les figures de nos dieux, que nous devons tous adorer a.

« Mais n'ont-ils pas été autrefois des hommes? reprit Barbe. « Oui,
certainement )), répliqua le père <f mais ils sont aujourd'hui des dieux, et
on ne peut en douter sans crime ».

La jeune enfant, que Dieu avait prévenue d'une sagesse bien supérieure
à son âge, devenait, par le bon usage des grâces du Seigneur, de plus en
pins digne des dons de la foi, de plus en plus capable de croire et d'adorer
les grands mystères que la religionenseigne. Dieu, continuant à l'environ-
ner des soins de sa Providence,lui ménagea la faveur de se mettre en
rapport avec Origène, le premier des docteurs chrétiens de son époque.
Parmi ses serviteurs, elle en trouva un à qui elle put communiquerson
dessein et confier sa délicate commission. Son messager fidèle porta, de sa
part, à Origène, une lettre dans laquelle étaient exposéesles dispositionsde
son âme et l'ardeur de ses saints désirs. Origène, plein de joie à la nouvelle
qui lui était apportée, se prosterna la face contre terre, louant et bénissant
le Seigneur, qui par sa grâce opérait tant de merveilles et ne cessait de faire
briller la lumière de la vérité au milieu des ténèbres les plus épaisses du
paganisme et ce trait de miséricorde lui servit à affermir de plus en plus
les chrétiens dans la foi et à ranimer leur confianceet leur ferveur. Après
s'être livré aux sentiments de reconnaissance et de piété dont son âme
était remplie, le zélé docteur lui écrivit, et choisissant un de ses disciples
les plus instruits, nommé Valentinien, il le fit partir pour Nicomédie avecl'envoyé de notre néophyte. Barbe trouva le moyen d'introduire Valenti-
nien dans la tour, et elle le reçut avec les plus grands égards, et comme
s'il eût été un envoyé descendu du ciel. Valentinien accomplit avec ardeur
sa sainte mission, et, par des instructions longues et fréquentes sur les
mystères de la Sainte Trinité, de l'Incarnation et de la Rédemption, sur la
loi divine et les sacrements, sur nos destinées éternelles, il suppléa à tout
ce qu'Origène n'avait pu renfermerdans sa lettre. La bonne semence jetée
dans une terre bien préparée produit des fruits abondants. Aussi la parole
de Dieu, que Barbe avait le bonheur d'entendre, fut pour son espritet pour
son cœur une source de vives lumières et d'excellents sentiments. Elle
commença à concevoir un profond mépris pour les biens passagers et fri-
voles de ce monde, et à soupirer après les joies de l'éternité. Le baptême,
le premier et le plus nécessaire de tous les sacrements, devint l'objet de sesplus ardents désirs ses vœux furent bientôt exaucés.

Quelques auteurs disent que ce sacrement lui fut conféré par Valenti-
nien, l'envoyé d'Origène, sans qu'il se passât rien qui sortît des voies ordi-
naires de la Providence. Selon d'autres, dont l'autoritéest beaucoupplus
grande, Barbe fut baptisée avec un concours de circonstancestoutes mira-
culeuses, comme nous allons le voir.

Etant un jour en prière, prosternée contre terre, dans un des apparte-
ments inférieurs de son habitation, et poussée, sans doute, par une inspi-
ration divine, elle s'écria « Mon très-doux maître et souverain Seigneur
Jésus-Christ, vous qui, par Moïse, votre serviteur, avez autrefois tiré de
l'eau d'un rocher dans le désert, ouvrez pour moi, dans ce lieu, une source



d'eau vive et daignez la bénir, afin qu'au nom de la sainte et indivisible
Trinité, je puisse recevoir le baptêmeet être purifiée de toutes mes fautes ».
Tout à coup jaillit devant elle une source abondante,qui, ayant d'abord
rempli un grand vase placé dans ce lieu continua à couler et se divisa en
quatre parties avec la forme d'une croix. Après avoir préparé, par un pre-
mier prodige, la matière du sacrement qu'elle devait recevoir, Dieu com-
pléta son œuvre par un miracle plus éclatant encore. Saint Jean-Baptiste
apparut à côté de l'onde jaillissante,et pour rassurer la fervente catéchu-
mène, il lui dit Que la paix soit avec vous » et lui ayant fait connaître,
en quelques paroles, la cause de sa présence, il mit le comble à son bon-
heur en lui conférant lui-même un baptême bien autrement efficace que
celui qu'il donnait autrefois aux Juifs dans les eaux du Jourdain.

Le saint Précurseur, ayant rempli les fonctions de ce ministère extraor-
dinaire, disparut, laissant la nouvelle chrétienne livrée aux transports de sa
joie et aux élans de sa reconnaissance. Mais, comme s'il fût venu pour pré-
parer, dans cette circonstanceencore, les voies au Sauveur du monde, dès
qu'il se fut retiré, Jésus-Christ lui-même, sous la figure d'un jeune homme
éclatant de beauté, favorisa sainte Barbe de sa présence, et, lui accordant
une grâce semblable à celle que reçurent plusieurs autres Saintes, et en
particulier sainte Catherine, vierge et martyre, il lui remit une palme et
un anneau d'or, en lui disant « Je viens, au nom de mon Père, vous
prendre pour mon épouse n.

Eclairée des vives lumières de la foi, remplie de la grâce du baptême,
devenue l'épouse de Jésus-Christ, Barbe va nous apparaître désormais
comme toute transforméeen Dieu, ne s'inspirant plus que des maximes les
plus parfaites de l'Evangile. Pour mettre une barrière infranchissable entre
elle et le monde, elle renonça à tout établissement terrestre et consacra
pour toujours son corps et son âme à l'amour et au service de Dieu. Ce
n'était pas en effet aux hommes que Dieu réservait cette créature privilé-
giée qu'il avait comblée de ses faveurs lui seul était digne de cueillirce
lis si pur. Le généreux sacrifice de Barbe étant accompli, son divin Epoux
ayant reçu ses serments, il ne lui restait plus qu'à lui garder une fidé-
lité inviolable c'était pour elle, il est vrai, une douce obligation mais
comment l'accomplir, au milieu d'une famille dévouée à l'idolâtrie? La
chaste épouse de Jésus-Christ ne pouvait, sans une vive opposition, lever
l'étendard de la virginité.

La solitude où Barbe vivait ne la faisait point oublier du monde; ceux
qui aspiraient à l'obtenir pour épouse, avaient depuis longtemps tourné du
côté de son habitation des regards pleins d'espérance. Plus son père pre-
nait soin de la dérober aux yeux des hommes, plus ceux-ci s'occupaient
d'elle. On aimait à s'entretenir de ses brillantesqualités on parlait avec
admiration de sa beauté, de sa sagesse, de la noblesse de sa famille, des
grands biens qui lui étaient réservés. Elle ne tarda donc pas à être recher-
chée en mariage par les plus puissants seigneurs de la province.

Dioscore, malgré son désir de ne pas se séparer de sa fille, crut devoir
lui faire des ouvertures au sujet de son avenir et lui parler des propositions
avantageuses qui lui avaient été faites. Barbe non-seulement fut insensible
à de pareilles communications mais elle s'empressa de témoigner la plus
vive répugnance pour le mariage et en particulier pour tout ce qui pour-
rait la séparer de son père. Elle n'aspirait, lui disait-elle avec effusion de
cœur, qu'à vivre avec lui, pour être un jour l'appui et la consolation de sa
vieillesse. Charmé de ces paroles et touché jusqu'aux tarmes des beaux



sentiments de sa fille, le père se garda bien d'insister; il embrassa tendre-
ment sa chère enfant, et lui promit de redoubler d'attention pour rendre
son séjour de plus en plus agréable.

La jeune vierge, tout en exprimant avec sincérité sa grande affection
pour son père et son éloignementpour toute alliance matrimoniale, avait
dû garder le silence sur le principal motif de sa conduite, mais les jours de
paix et de tranquillité qu'elle avait pu obtenir ainsi, ne furent pas de longue
durée. Les jeunes princesqui désiraientl'épouseret qui avaient vu échouer
leurs premières demandes, firent de nouvelles instanceset parvinrent facile-
ment à gagner Dioscore. Ils lui représentèrent les avantages d'une alliance
riche et puissante, qui le ferait revivre entouré du respect et de l'amour de
ses descendants. Barbe, de son côté, de plus en plus affermie par la grâce
dans ses saintes résolutions,repoussa, comme la première fois, toute pro-position contraire à son vœu et demeura entièrement insensible à la voix
de la chair et du sang. Son père ne vit encore dans sa conduiteni obstina-
tion ni désobéissance il crut qu'il fallait user de patience et avoir recours
à la persuasion plutôt qu'à la violence, espérant qu'avec le temps, des
réflexionsnouvelles amèneraientun changement dans les dispositions de safille.

Dioscore, convaincu qu'une absence prolongée de sa part ferait im-
pression sur le cœur de son enfant, qu'elle stimuleraiten elle le sentiment
de la tendresse filiale et la rendrait enfin plus docile à ses volontés, résolut
de s'éloigner au plus tôt. Avant de s'éloigner de sa fille, il donna des ordres
pour faire préparer avec luxe une salle de bains dans la tour, afin que rien
ne manquât de tout ce qui pourrait procurer son bien-être et lui prouver
le dévouement de son père. Mais la jeune et noble captive pensait à bien
autre chose qu'à ses plaisirs; elle employait les jours et une partie des
nuits à la prière, au chant des hymnes et des cantiques <; Je bénirai le
Seigneur en tout temps H, disait-elle avec le Prophète, « et sa louange
sera toujours dans ma bouche)). La lecture des livres saints faisait ses dé-
lices elle aimait spécialementà méditer sur les huit béatitudes, ce sublima
abrégé des maximes évangéliques, qui nous présente la félicité éternelle
sous tant d'aspects attrayants. Elle se formait par ses lectures à la pratique
de toutes les vertus, mais surtout d'une inaltérable douceur et d'une pa-tience inébranlable, prévoyant le besoin qu'elle en aurait un jour. Dans,
cette pensée, elle nourrissait spécialement son esprit de cette maxime
« Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice H. Pour être
encore mieux préparée au martyre, elle se mortifiait sans cesse, jeûnant
chaque jour et portant habituellementun rude cilice. Avec de tels moyens,elle dompta les rébellions de la chair, l'habitua au sacrifice, et assura la
victoire et le triomphe de l'esprit sur les sens.

Le Seigneur, de son côté, afin de disposer la jeune héroïne à l'accom-
plissement de ses grandes destinées, la comblait de nouvelles grâces les
anges la consolaient et la fortifiaient par des visites fréquentes Jésus-Christ
lui-même daigna lui apparaître de nouveau plusieurs fois. Un jour il se fit
voir à elle sous les traits d'un merveilleux enfant plein de grâce, et qui,
l'instant après, parut tout couvert de blessures et de sang. Ce spectacle
laissa dans son âme un mélange de tristesse et de joie, et lui inspira les
plus tendres et les plus ardents sentiments d'amour pour Jésm. Animée
d'un nouveau zèle contre l'idolâtrie, toute pénétrée d'horreur pour les
ludeux objets de ce culte infernal, elle parcourut la tour, que ces simu-
lacres des faux dieux placés partout rendaient semblable à un temple



d'idoles. Armée alors d'une force surnaturelle, elle renverse ces divinités
de bois, de pierre, de métal, les défigure, les brise sous ses pieds, et jette
par les fenêtres ces objets odieux, en répétant ces paroles dupsalmiste:
« Qu'ils vous deviennent semblables, et ceux qui vous fabriquent, et ceux
qui ont la folie de mettre leur confiance en vous )).

Remplie de l'esprit de Dieu, et considérant que les trois personnes
divines sont la source de toutes les lumières qui éclairent les hommes, elle
voulut rendre manifeste cette vérité par un symbole extérieur et visible
pour tous, dans la partie la plus élevée de son habitation. Elle fit ajouter
au sommet de la tour une troisièmefenêtre aux deux que son père y avait
fait construire, afin qu'une lumière de même nature, pénétrant à l'inté-
rieur par ces trois ouverturesdistinctes et égales entre elles, fût l'image de
l'unité de la lumière divine qui, par les trois adorables personnes de la
sainte Trinité, éclaire et vivifie tous les hommes.

Cet ouvrage achevé, Barbe se rendit dans la nouvelle salle du bain et y
fit graver de tous côtés, par les ouvriers, le signe de la croix; elle-même,
avec le pouce de la main droite, imprima ce signe sacré sur une colonne
de marbre, qui s'amollit sous sa main délicate, comme de la cire exposée
au soleil et reçut ainsi miraculeusementl'empreinte sacrée, et en même
temps, la marque du pied droit de la Sainte s'imprima profondémentsur
la dalle du pavé.

L'éloignement de Dioscore ne pouvait être de longue durée la pensée
de sa fille le préoccupait trop pour qu'il ne s'empressât pas d'abréger le
temps de son absence, malgré des intentions contraires. Etant donc re-
venu à Nicomédie, pressé par le sentiment de la tendresse paternelle, il
courut embrasser son enfant. La crainte et l'espérance se partageaient tour
à tour son esprit inquiet il lui tardait de sortir de cette pénible incertitude.
Aussi, après les premiers épanchements de son cœur, il pressa Barbe de
lui donner une réponse positive aux propositions que son absence lui avait
laissé le temps de méditer et d'apprécier, parce que le moment était venu
de se prononcer entre les divers partis qui attendaient avec impatience sa
décision, et qu'il voulait absolumentqu'elle acceptât l'un d'eux, sans tar-
der davantage.

Pendant que son père parlait, la jeune vierge, troublée, baissait la tête.
La rougeur de son front et la tristessede son visage montraient bien tout
ce que ce discours avait de douloureuxpour son coeur. Rompant enfin le
silence, elle protesta qu'étant déjà unie à un Epoux céleste et tout divin,
elle ne l'abandonnerait jamais pour accepter un époux terrestre et mortel,
et qu'elle était disposée à supporter les plus grands maux et la mort
même plutôt que de manquer à sa parole et de trahir ses serments.

A ce langage ferme et courageux, Dioscorereste interdit, comme frappé
d'un coup de foudre il ne sait s'il doit en croire à ses oreilles, ou s'il est
le jouet d'un songe cruel cependant, il contient les premiers mouvements
de sa colère, n'osant provoquer des explications qui lui révéleraient le
mystère dont il commence à soupçonnerl'existence. Il a recours aux me-
naces et aux promesses, et il emploie tour à tour ce qu'elles ont de plus
séduisant et de plus terrible. Mais, voyant que toutes ses instances sont
inutiles devant l'inébranlable résolution de Barbe, il se retire, la rage dans
le cœur.

Ce fut<'bien autre chose, quand, parcourant tout l'édifice, il vit partout
les idoles renversées, brisées et détruites, et de tous côtés la croix, qu'il
abhorrait, gravée sur les murailles et les colonnes de la tour. Il interroge,



il multiplie les questions, et il n'entend que cette réponse, « que tout s'estfait par l'ordre de Barbe )). Transporté de fureur, il revient sur ses pas, et,
avec une feinte apparence de calme, il ordonne à sa fille d'expliquer saconduite.

La jeune et fervente chrétienne était toute tremblante d'émotion, maisaussi tout embrasée de zèle pour la gloire de son divin Epoux et pour lesalut de l'âme de son bien-aimé père. Espérant que Dieu avait enfin mé-nagé l'occasion qu'elle attendait depuis longtemps, elle se déclara chré-tienne avec une courageuse franchise, et s'efforça de montrer la vanité duculte des idoles et d'établir la vérité de la religion qu'elle venait d'em-brasser.

« Comment », dit-elle respectueusementà son père, « commentpouvez-vous regarder comme des dieux des statues d'or et d'argent, de bois et depierre, ces vaines idoles qui ont des yeux et qui ne voient point, des oreilleset qui n'entendent point, des pieds et qui ne peuvent marcher? Comment
pouvez-vous adorer, comme des divinités, des images d'hommes mortelsdont la vie a été souillée par tant de crimes et dont vous ne voudriez pasme laisser imiter les exemples?Ah mon cher père, renoncez à toutes ceshonteuses superstitions, et, comme moi, quittez les ténèbres de l'idolâtrie
pour ouvrir les yeux à la véritable lumière reconnaissez le vrai Dieurendez-lui le tribut d'adoration qui n'appartient qu'à lui seul; rendezhommageau Père, au Fils, au Saint-Esprit, à ces trois personnes distinctesqui ne sont qu'un seul Dieu. C'est ce mystère que j'ai voulu représenter,quoique d'une manière bien imparfaite, en faisant ajouter une troisièmetendre aux deux autres, dans la partie supérieure de la tour j'ai voulufaire comprendreque, comme par ces trois fenêtres arrive dans l'intérieur
de 1 édifice une même lumière du soleil, ainsi les trois personnes de lasainte Trinité sont la source unique de la vraie lumière qui éclaire touthomme venant en ce monde. Le Fils de Dieu, la seconde personne de cetteadorable Trinité, s'est fait homme pour nous délivrer par sa mort du péchéet de ses terribles suites et nous sauver. C'est à lui que j'ai consacré ma vir-ginité il s'appelle Jésus-Christ, et je suis chrétienne pour jamais M

Ces paroles, que Dioscore eut la force de ne pas interrompre, lui firentconnaître toute l'étendue du prétendu malheur qu'il redoutait. Barbe ve-nait de le déclarer, elle était chrétienne. Ne sachant quel parti prendre, iltomba dans un abattement plus profond que la première fois, lorsqu'il'n'avait encore que de simples indices du changementde la jeune vierge.Dominé encore par sa tendresse extrême pour une fille unique, la seulehéritière de ses titres et de ses grands biens, il lui fait le tableau le pluseffrayant de tout ce qu'il avait à craindre, lui et toute sa parenté, de lapart d'un empereur ennemi acharné du christianisme, s'il venait à appren-dre qu'il est pratiqué jusque dans la maison de Dioscore et il accompagne
ses paroles de larmes et de supplications. Mais tout est inutile larmes,supplications, promesses, menaces, considérations humaines, rien ne peutébranler l'intrépide héroïne. Alors, semblable à un torrent dont on a long-temps retenu les flots impétueuxet qui, parvenant enfin à briser ses digues,porte partout la désolation et la mort, la fureur de Dioscore ne connaîtplus de bornes. Oubliant qu'il est père, il n'écoute que son désespoir et sarage, qui le transformentaussitôt en un cruel tyran. Il saisit son Ôpée pouren percer sa fille, et jure par tous les dieux qu'il serait son bourreau. Barbebrûlait du désir de verser son sang pour Jésus-Christ; mais, effrayée à lapensée de voir son père se souiller d'un crime énorme si elle était immo-



lée par sa propre main, elle supplia le Seigneur de venir à son secours et
de la délivrer de ce pressant danger. Ses vœux furent promptement
exaucés.

Pendant qu'elle fuyait devant son père, un nouveau miracle la lui fit

perdre de vue au moment où il allait l'atteindre. Un rocher, qu'elle ne
pouvait franchir, se fendit pour lui livrer passage et reprit aussitôt sa pre-
mière position au même moment, Barbe était transportée comme par un
vent impétueux au sommet de la montagne, où une grotte profonde, mas-
quée par des buissons épais, lui servit de retraite. Ces marques si éclatantes
de la protection divine en faveur de la pauvre fugitive auraient dû calmer
le courroux du persécuteur et le faire rentrer en lui-même. Mais, sem-
blable à un animal féroce altéré de sang et de carnage, il n'écoute que sa
fureur, et se laisse entraîner par la soif de vengeance qui le dévore. Cher-

chant de tous côtés sa victime, il parcourt tous les sentiers, interroge toutes
les retraites. Accablé de fatigue, épuisé par la violence de sa passion, il
allait enfin se retirer, désespérant pour le moment de saisir sa proie, quand
il aperçut deux jeunes bergers. Aussitôt il accourt, les presse de questions,

les effraie par ses menaces, jusqu'à ce que l'un des deux indiqua du doigt,

en tremblant, le lieu où se tenait cachée la Sainte.
A ce signe, Dioscore ranime ses forces et se précipite vers la caverne

où s'est sauvée sa fille. Celle-ci, l'entendant venir, sort de sa retraite et
s'avance, pleine de courage et de dignité, à sa rencontre, imitant le divin

Maître qui, dans le jardin des Olives, alla au-devant de ses ennemis. La

vue de cette innocente enfant qui se jette à ses genoux, loin de l'apaiser,
parut redoubler sa colère comme une bête féroce, il saisit sa proie, il l'ac-
cable de coups, la foule aux pieds, la traîne par les cheveux dans les sen-
tiers de la montagne, parmi les pierres et les épines, et la ramène ainsi, à

demi morte, dans sa maison; là, il la jette dans un noir cachot, chargée de

lourdes chaînes qui la serrent étroitement.
Cependant la tendre victime, au milieu de ces cruels traitements, ne

proférait pas une plainte et conservait une admirable fermeté. Elle s'esti-
mait heureuse, à l'exemple de saint Paul et des Apôtres, d'être prisonnière

pour la cause de Dieu. Son divin Epoux ne la délaissa pas dans sa détresse;

il lui envoya un ange pour la consoler, la soulager et ranimer ses forces
épuisées « Ne craignez pas )), lui dit-il, « vierge chrétienne, Dieu sera
toujours avec vous, afin de vous protéger et de vous soutenir dans vos
combats ». Elle-même implorait le secours du ciel pour ses dernières

luttes, et répétait avec confiance ces paroles du Prophète « Seigneur,

mon âme s'est attachée à vous; que votre main toute-puissantesoit mon
appui ».

Sainte Barbe a déjà fait les premiers pas dans l'arène sanglante des

martyrs elle y marchera pendant deux jours encore, selon ses désirs,

pour rendre hommage, par trois jours de combat, aux trois personnes de

la sainte Trinité, objet constant de sa tendre dévotion. Dioscore va conti-

nuer à se conduire à son égard en père dénaturé et barbare. S'il n'avait
suivi que ses propres inclinations, il lui aurait lui-même enlevé prompte-
ment la vie mais il craignait, d'une part, de se rendre odieux à ses conci-

toyens, de paraître empiéter sur les droits du représentant de l'empereur

et de l'irriter, s'il agissait sans son aveu il tenait, d'un autre côté, à ma-
nifester-aux yeux de tous son attachement pour les dieux de l'empire.
Guidé par ces divers motifs, il s'empresse d'aller trouver le président
,Marcien, et résumant en quelques mots ses griefs contre la jeune vierge,



il l'accuse d'avoir outragé les dieux et abandonné leur culte pour embras-
ser une religion proscrite par les décrets des princes; il demande en mêmetemps qu'un officier de justice vienne se saisir de l'accusée pour la con-duire devant les juges, et qu'elle soit traitée selon toute la rigueur des éditsportés par les empereurs contre les sectateurs du Christ.

La Sainte se vit bientôt entre les mains des satellites de son nouveaupersécuteur. Elevant alors son esprit vers Dieu pour implorer son secours
« Seigneur u, dit-elle, « soyez avec moi, ne m'abandonnezpas aidez-moià vaincre mes ennemis, qui sont aussi les vôtres car c'est à cause de vousque les impies me poursuivent revêtez-moi d'une armure divine, afin querien ne puisse triompher de ma faiblesse. Si je sors victorieuse du combat,toute la gloire en sera pour vous, et les infidèles eux-mêmes seront forcésde reconnaître votre puissance et de lui rendre hommage».Barbe arriva devant le président, liée comme une criminelle et toutemeurtrie des coups qu'elle avait reçus la veille. Lorsque Marcien vit cettejeune fille, dont la modestie et la douceur égalaient la beauté, il fut tou-ché de compassion loin de la traiter avec une extrême rigueur, commeil en était convenu avec Dioscore, il ordonna d'enlever ses liens, blâma lasévérité dont on avait usé envers elle, et ne négligea rien pour la gagnerpar la douceur. «Comment lui dit-jl, « avez-vous pu vous laisser séduire
par la vile secte des chrétiens, vous, la fille d'un si puissant seigneur?Pour-quoi contrister la vieillesse de votre père, qui avait pour vous une si tendreet si vive affection? Ne voyez-vous pas qu'en persévérant dans votre erreur,vous vous priverez de tous les avantages que vous procureraient la noblessede votre naissance et votre rare mérite? Devenez plus sage- renoncez àvos vaines superstitions,et hâtez-vous de sacrifier aux dieux pour éviter
une mort égalementhonteuseet cruelle ..L'intrépidechrétiennerépondit:
<.Joffre chaque jour un sacrifice de louanges à mon Dieu, créateur du cielet de la terre et de tout ce qu'ils renferment. Vos dieux ne sont que devains simulacres, ouvrages de la main des hommes sous leur nom. vousadorez les démons ou des hommes déshonorés par toutes sortes de vices.Quant aux biens dont vous me parlez, je n'en fais pas plus de cas que dela boue qu'on foule aux pieds. Je ne désire, je n'estime que les biens véri-tables et éternels que me promet Jésus-Christ, mon Seigneur et monDieu n.

Ces nobles et courageuses paroles irritèrent d'autant plus le gouver-neur, qu'il voyait ainsi ses avances méprisées et repoussées par une jeunefille. Dès lors, ne gardant plus de ménagements,il se porta envers la géné-reuse chrétienne à des excès tels, que l'enfer seul pouvait les lui inspirer,et dont on ne saurait entendre le récit sans être saisi d'horreur. Il la fitdépouillerde ses habits, et si cruellement flageller, que le'sang, coulant àgrands flots, ruisselait sur le pavé puis il ordonna que l'on déchirât avecdes ongles de fer les plaies nombreuses dont les verges avaient couvert soncorps. Les païens eux-mêmes ne pouvaient retenir leurs larmes, et ils expri-maient hautement les sentiments de compassion que leur inspiraient lesaffreuses tortures de la jeune victime. ~ndiem ies
Sainte Barbe seule, comme ravie hors d'eHe-môme,paraissait insensibleà tous les supplices. Elle ne cessait de manifesterson mépris pour les idoleset de chanter les louanges du Dieu des chrétiens. Elle s'écria «Béni soitle Seigneur, qui a écouté ma prière et qui ~P~ éloigné dé moi samiséricorde Voici le jour que j'attendais, que j'appelais de mes vœux]~plus ardents, et qui m'est bien plus agréable que toutes les fêtes dumonde!u



Le gouverneur, que le courage invincible de la jeune athlète rendait
plus furieux, ordonna qu'on la suspendît dans les airs, les pieds en haut,
qu'on lui frappât la tête avec des marteaux de fer jusqu'à ce que le sang
en sortît de toute part qu'après avoir mis sur ses plaies une couche épaisse
de sel et placé sur sa chair un rude vêtement de crin, on la roulât toute
meurtrie sur des fragments de vases brisés, et enfin qu'elle fût jetée dans
une étroite prison, les entraves aux pieds, afin qu'elle ne pût prendre aucun
instant de repos. Il croyait affaiblir ainsi son courage. Mais la Sainte,
joyeuse et triomphante, continuait à mépriser les tourments et à s'ap-
plaudir d'être jugée digne de souffrir pour le nom de Jésus-Christ. Elle
s'entretenait de pieuses pensées, et se fortifiait par la prière dans ses dispo-
sitions généreuses, lorsqu'élle se vit environnée, au milieu de la nuit,
d'une lumière éclatante. Le Sauveur lui-même lui apparaissait pour la
troisième fois, et venait lui communiquer un nouveau courage et de nou-
velles forces, pour la préparer aux derniers combats qu'elle aurait encore
à soutenir.

Une dame nommée Julienne, ayant été témoin du courage surnaturel
de notre Sainte, comprit que Dieu seul pouvait l'avoir inspiré et soutenu,
et que, par conséquent, la religion pour laquelle on était disposé à com-
battre si généreusement était divine. Toute pénétrée de ces pensées, elle
s'empressa de déclarer hautement qu'elle appartenait à Jésus-Christ, et
qu'elle voulait vivre et mourir chrétienne. Embrasée ainsi subitement du
désir du martyre, elle fut associéeaux dernières souffrances et au triomphe
de sainte Barbe.

Dès le lendemain, Barbe, tirée de sa prison, fut conduite de nouveau
devant le tribunal de Marcien mais quel ne fut pas l'étonnement de cet
homme cruel, quand il la vit parfaitement guérie des blessures dont il
l'avait déchirée la veille Ne voulant pas rendre témoignage à Dieu et à la
vérité, il eut la hardiesse d'attribuer cette merveille à ses divinités chimé-
riques. « Voyez B, dit-il à la victime, « quel soin nos dieux prennent de
vous et comment ils vous ont tirée du triste état où vous étiez réduite.
Soyez-leur donc reconnaissante,et, touchée d'un si grand bienfait, ne leur
refusez pas plus longtemps vos adorations H. Barbe, indignée de cette sacri-
lége fourberie, prenant un ton de voix grave et solennel, répondit sans
hésitation « Comment êtes-vous assez insensé pour oser parler ainsi ?
Quoi vous attribuez ma guérison à vos vaines idoles, qui n'ont pu se
défendre quand mes faibles mains les ont brûlées et jetées honteusement
hors de mon habitation?Non, non, ce ne sont pas vos dieux chimériques
qui ont opéré le prodige de bonté dont vous parlez c'est Jésus-Christ,mon
Seigneur et mon Dieu, qui est venu en aide à son humble servante et qui a
cicatrisé mes plaies. C'est lui dont la toute-puissance me ressuscitera lors-
que vous m'aurez donné la mort; aussi je me sacrifievolontiers maintenant
pour son amour, parce que je sais qu'il me fera vivre éternellement heu-
reuse avec lui dans le ciel ».

Cette admirable réponse mit le comble à la fureur de Marcien. Aux
tourments de la veille, renouvelés avec plus d'acharnement, il en fit ajou-
ter d'autres, plus terribles encore. Ainsi, après qu'une grêle de coups a de
nouveau brisé, en quelque sorte, le corps de sainte Barbe après que les
ongles de fer ont une seconde fois déchiré et confondu entre elles ses plaies
sanglantes, elle est étendue sur un chevalet. On lui brûle les côtés avec des
torches ardentes, et des lames de fer rougies au feu lui sont appliquées sur
tout le corps. L'intrépidité de l'héroïne semblait grandir à raison de l'ac-



croissement de ses supplices. Elle puisait cette force surnaturelle dans son
union avec Dieu, et dans ses ferventes prières. « Seigneur)),disait-elle, «je
ne puis rien de moi-même, mais je puis tout en vous ne détournezpas de
moi votre face adorable; ne retirez pas de moi votre saint Esprit». Elle
recommandaitaussi à Dieu Julienne, la compagne de son martyre, la con-
solait et l'engageait à persévérer jusqu'à la fin.

On aurait pu croire que le barbare gouverneur, quelque inventif quefût son esprit en fait de supplices, était incapable d'en trouver de nouveaux
pour torturer sa victime, et qu'il avait épuisé contre elle tous les tourments
que la malice de son cœur avait pu lui suggérer mais le démon, l'ennemi
de Dieu et des hommes, qui fut homicide dès le commencement,s'est
emparé de son âme il l'inspire et l'entraîne dans de nouveaux et inconce-
vables excès de cruauté. L'ordre est donc donné d'arracher, avec des
tenailles ardentes, les mamelles à la jeune vierge, et, dans cet état affreux,
de la promenernue à travers les rues et les places de la ville, en la frappant
sans cesse sur ses plaies vives, et enfin de lui trancher la tête.

En entendant prononcer cette infernale sentence, Barbe fut pénétrée
d'une profonde douleur les cruautés atroces exercées sur son pauvre corpsn'étaient rien pour elle, en comparaison de ce que sa modestie aurait à
souffrir de l'exécution des derniers ordres de son bourreau. Aussi ce fut
avec une sorte de joie qu'elle présenta ses chastes mamelles aux tenailles
brûlantes qui allaient la défigurer et faire de son corps un objet d'horreur;
de même elle éprouvait une véritable satisfaction en pensant que bientôt,
toute couverte de sang par les verges qui déchireraient sa chair miraculeu-
sement guérie, elle serait méconnaissable. Cependant, elle priait avecardeur; elle demandait à son divin Epoux de garder l'honneur de sonépouse et de ne pas permettre qu'elle fût ainsi exposée à la dérision
publique « Seigneur n, dit-elle, « vous qui couvrez le ciel de nuages et
enveloppez la terre de ténèbres impénétrables,qui donnez aux fleurs des
champs leur magnifique parure, venez à mon aide dans ce moment cri-
tique. Au nom de votre bonté infinie, voilez le corps de votre servante,
afin qu'il ne soit point exposé aux regards impudiques des infidèles. Déli-
vrez-moi des criminelles et honteuses moqueries de cette foule effrontée
qui m'environne ».

Le Seigneur, qui avait jusque-làconduit comme par la main la pudique
vierge, s'empressa d'exaucer son ardente prière et de lui accorder un
secours éclatant dans ce pressant besoin. Après avoir guéri une seconde
fois toutes ses blessures, il l'environna d'une telle splendeur qu'elle en
parut comme revêtue d'une longue robe et enveloppée d'un vaste man-
teau, qui non-seulement la dérobaient aux regards avides des païens, mais
encore éblouissaient les yeux de ses gardes. A la vue d'un miracle si inat-
tendu, Marcien fut plongé dans la stupéfaction. Obligé de s'avouer vaincu,
il pousse des cris de rage et de désespoir, mêlés de paroles entrecoupées et
disparates. Il prononce les noms de magicienne, de séductrice, d'enchan-
teresse, qui sont répétés par les plus endurcis de ceux qui l'environnent.
Craignant de faire multiplier des prodiges dont l'éloquente signification
pourrait détacher du paganisme un grand nombre de personnes, commeil arrivait souvent dans de pareilles circonstances, il prit le parti d'en finir
promptement, et donna ordre au bourreau de trancher, sans plus de délai,
la tête à cette vierge indomptable.

Sainte Barbe ne pouvait rien entendre de plus agréable. La mort, si
redoutée des méchants, était l'objet de tous ses désirs. Elle allait mettre fin



à ses cruelles épreuves et la faire entrer en possession de la couronne
immortelle des vierges, de la palme des martyrs elle allait enfin la réunir
pour jamais à son céleste Epoux.

L'heure suprême de sainte Barbe était arrivée la sentence de mort
était portée il ne s'agissait plus que de procéder à son exécution. Mais,
qui le croirait ? c'est son père qui lui donnera le coup de la mort. Après
avoir assisté à tous les supplices de sa fille et demandé qu'elle fût traitée
avec la plus grande rigueur après avoir applaudi à tous les actes de bar-
barie exercés contre elle, son père lui-même, le fanatique Dioscore, veut
être son dernier bourreau. Sa demande fait reculer d'horreur tous ceux qui
l'entendent, et cependant elle est acceptée. Le président ordonne qu'à
l'instant Barbe soit remise entre ses mains, et, sans perdre de temps, le
malheureux procède à l'accomplissementde son horrible dessein. Il saisit
l'innocentevictime, l'entraîne hors de la ville, escorté d'une suite digne de
lui, et la conduit sur une montagne voisine. Notre Sainte, loin d'opposer la
moindre résistance, marche d'un pas ferme et assuré, la joie dans le coeur,
comme un athlète qui, après avoir bien combattu, va recevoir la palme de
la victoire. Elle unit son sacrifice à celui de Jésus-Christ, qui fut aussi con-
duit hors de la ville et gravit une montagne pour y consommer, sur la
croix, l'oeuvre de notre rédemption.

Arrivée au sommet de la montagne, elle se mit à genoux pour se pré-
parer à recevoir le coup fatal, et, comprenant par elle-même combien est
nécessaire le secours des sacrements pour aller comparaître devant le sou-
verain Juge, et combien il est pénible d'en être privé, elle demanda, pour
tous ceux qui honoreraient son martyre, la grâce de recevoir, à l'heure de
la mort, le divin viatique dans de saintes dispositions. « Seigneur Jésus M,

dit-elle, « bonté infinie, vous qui êtes le solide fondementde l'espéranceet
du salut de ceux qui croient en vous, faites, je vous prie, que tous ceux qui
vous invoqueront au souvenir de mes souffrances et de ma mort, ressen-
tent, en toutes circonstances, les effets de votre miséricorde, et surtout
qu'à la fin de leur vie ils reçoivent avec un cœur vraimentcontrit et humilié
les derniers sacrements et qu'ils soient délivrés des embûches du démon.
Ainsi soit-il ». Une voix céleste répondit aussitôt « Venez, la bien-aimée
du Seigneur; venez jouir du repos éternel dans le sein de votre Père
céleste venez recevoir la couronne que vous avez méritée la porte du
ciel vous est ouverte. Tout ce que vous avez demandé vous sera accordé ').

Ces paroles remplirent de consolation la sainte martyre. Tous les assis-
tants les entendirent distinctement, et plusieurs d'entre eux, touchés jus-
qu'au fond de l'âme, proclamèrent la divinité de Jésus-Christ et se conver-
tirent. Pour Dioscore, sourd à toute autre voix qu'à celle de sa haine contre
le christianisme et de sa rage contre son innocente fille, il la frappa de sa
hache avec tant de violence, que d'un seul coup il fit rouler sa tête dans
la poussière. Cette douce victime s'était tournée vers lui en s'inclinant res-
pectueusementet en se recommandantà Dieu par ces paroles a Seigneur,
je remets mon âme entre vos mains '). Cette prière suprême expirait sur
ses lèvres, quand le coup de la mort sépara sa belle âme de son corps vir-
ginal, et, pendant que son sang ruisselait sur la terre, les anges, qui atten-
daient sa délivrance, recevaientson âme et la portaient au ciel en triomphe.
Ce glorieux martyre fut consommé, comme nous l'avons vu, l'an 235 de
l'ère chrétienne, le 4 décembre,jour auquel l'Eglise en honore la mémoire.

Si la mort des Saints est précieuse aux yeux de Dieu, celle des méchants
ne peut être qu'affreuse; pendant que la première met les Saints en pos-



session de la vie éternelle, la seconde livre les impies aux coups vengeursde la justice de Dieu. Le criminel Dioscore, dont le nom sera à jamais
odieux, en fit la terrible expérience. Le ciel, qui avait applaudi aux géné-
reux combats de sainte Barbe, et qui s'était ouvert pour la recevoir avechonneur dans le séjour du repos et de la paix, frémit d'horreurà la vue du
parricide fier de son forfait et tout couvert du sang de son enfant. La colère
de Dieu ne put le supporter plus longtemps sur la terre. Il descendait de la
montagne, tenant dans ses mains la hache ensanglantée, instrument de sondernier crime, exaltant ses dieux, maudissantle nom chrétien et s'applau-
dissant du meurtre qu'il venait de commettre. Tout à coup, dans un ciel
sans nuage et pendant que le soleil resplendissait à la voûte du firmament,
un éclair brille d'un feu lugubre, et pendant qu'un violent coup de ton-
nerre ébranle la montagne et répand partout l'effroi, la foudre frappe le
coupable, le consume en un instant et, dans un noir tourbillon, dissipe
tellement ses cendres impures qu'il n'en reste pas de vestiges. Le gouver-
neur Marcien, qui s'était associé si cruellement au même forfait, fut enve-loppé dans le même châtiment. Le feu du ciel en fit égalementjustice.

On représentesainte Barbe 1° ayant près d'elle des canons, barils de
poudre, mèches, bombes, grenades, nous dirons tout à l'heure pourquoi;

2° portant un ciboire ou un calice surmonté de l'hostie, comme si elle
apportait ou garantissait le saint Viatique à ceux qui l'implorent. D'après
sa légende, la Sainte, au moment de son dernier supplice, avait précisé-
ment demandé à Dieu cette faveur pour ceux qui se recommanderaientà
elle, et une voix céleste lui avait garanti l'effet de sa prière; 3° appuyée
contre une tour percée de trois fenêtres; nous avonsditpourquoi; 4° ayant
à ses pieds son père terrassé par la foudre.

On invoque principalement sainte Barbe contre la foudre et la mortsubite (par allusion à celle de son père) par suite elle est la patronne
naturelle de tous les artisans dont le métier expose à la mort subite arti-
ficiers, artilleurs, fondeurs, armuriers, couvreurs, charpentiers, maçons,mineurs. Les paumiers et raquettiers honoraient aussi sainte Barbe comme
patronne, sans doute parce que le jeu de paume est assez chanceux pourla vie humaine quand il est mené vigoureusement.Un calembour,commeil en existe passablement dans nos dévotions populaires, a fait prendre
sainte Barbe comme patronne des brossiers, vergetiers et chapeliers (parce
que brosses et chapeaux se font avec diverses espèces de poils; ce qui con-duit naturellement à l'idée'de &<M'

CULTE ET RELIQUES.

Le corps et la tête de la glorieuse Martyre furent embaumés par un pieux chrétien, nommé
Valentinien, puis ensevelis avec respect dans un lieu appelé Gélasse, à douze milles d'Euchaïte,
ville voisine de Nicomédie, ou, selon d'antres, à Héliopolis. De nombreux miracles rejetèrent
l'existence de ce trésor, et des malades sans nombre y obtinrent des guérisons tellement écla-
tantes, que le lieu de sa sépulture acquit, dès le vn° siècle, une très-grande célébrité. Tant de
prodiges engagèrent les peuples à enrichir Nicomédie de ses reliques. Ils les placèrent dans unechâsse, qu'ils couvrirent de lames d'or et d'argent et de pierres précieuses. Us la suspendirent auxvoûtes du temple, avec des chaînes auxquelles étaient attachées des lampes toujours allumées etoù brûlaient de précieux aromates. Le corps de la Sainte fut transféré, selon les uns, de Nico-
médie Rome et de Rome à Plaisance. Selon les autres, dont l'opinion est beaucoup plus pro-b.~e et mieux appuyée, la translation de ses reliques eut lieu de Nicomédie à Constantinopleet
de Constantinopleà Venise.

Sainte Barbe est la patronne du pays messin. Sou culte remonte vraisemblablementà l'époque
des croisades et aux expéditions des Vénitiens,des Génois et des Pisans, qui, en apportant d'Orient



un grand nombre de corps de Saints, en rendirent le culte célèbre dans nos contrées. Depuis
plusieurs siècles, sainte Barbe avait nn sanctuaire célèbre, à peu de distance de Metz, dans le
village qui porte encore aujourd'hui son nom. On y voyait accourir, tons les ans, de nombreuses
troupes de pèlerins, surtout pendant les fêtes de la Pentecôte.Les Messins l'invoquaient dans

toutes les calamités qui affligeaient la cité. Les seigneurs et les ducs de Lorraine visitaient aussi

fréquemment son sanctuaire au commencementou à l'issue de quelque grande entreprise. Ces
pèlerinages s'accomplissaient avec toute la pompe ducale; la majesté des princes lorrains s'étalait
dans tout son éclat pour rendre plus d'honneur à la patronne du pays messin Metz-la-Riche les
accueillait magnifiquement; la noblesse messine les escortait, leur faisait des présents et les
honneurs de leur opulente cité. En 1449, Jean de Calabre, fils du bon roi René, gouverneur pour
son père des duchés de Bar et de Lorraine, au retour de sa brillante campagne de Normandie, où
il avait combattu sous les yeux de Charles VII, vint à Sainte-Barbe, en grande compagnie de
seigneurs, chevaliers, gentilshommes et écuyers. Il fit offrande d'un cierge de vingt livres de
cire et d'une couronne d'or. En 1472, Nicolas 1~, duc de Lorraine, au retour de son. voyage de

Flaudre, passa à Sainte-Barbe avec ses troupes et voulut y entendre la messe. Trois ans après,
le jeune duc René U y vint pour invoquer le secours de l'illustre patronne contre Charles
te Téméraire, duc de Bourgogne, qui menaçait ses Etats. En 1494, Philippe de Gheldres,

sa pieuse épouse, voulant accomplir un vceu, y vint avec une suite de deux cents personnes,
seigneurs et dames des plus hantes maisons de Lorraine. Le 23 février i5i5, Claude de Guise, fils
de René !I et de Philippe de Gheldres, et père de l'illustre François de Guise, le défenseur de
Metz, se rendit à Sainte-Barbe avant son départ pour l'Italie, où il devait accompagner Fran-
çois I" avec l'élite de la noblesse lorraine. 11 prit part à la bataille de Mariguan à la tête des
lansquenets. Après le combat il fut retrouvé sous un monceau de morts, le corps couvert de vingt-
deux blessures et foulé aux pieds des chevaux. Au milieu d'un danger si pressant, le jeune hérot
promit à Dieu, s'il le délivrait, de faire le pèlerinage de Sainte-Barbe et de Saint-Nicolasde Port,
à pied et armé comme au jour de la bataille, et d'offrir un cierge de cire de son poids. Claude de
Guise arriva à Metz le 8 mai 1S19, et le lendemain il fut conduit à Sainte-Barbe par plusieurs
seigneurs de la cité. U offrit en outre sa statue en bois de grandeur naturelle. Cependant, l'église

de Sainte-Barbeétait loin de répondre à la célébrité du lieu et à l'affluence des pèlerins. Claude

Baudoche, seigneur du lieu et dernier gentilhomme de cette illustre et opulente famille qui avait
donné tant de magistrats à la République,conçut le dessein d'élever à la patronnedu pays messin

un sanctuaireplus digne d'elle et des hommages des peuples. En 1516, on jeta les fondementsde

la nouvelle église les plans furent pris sur l'église des Grands-Carmes, œuvre de Pierre Perrat,
le grand architecte messin. Rien ne fut épargné pour en faire un des plus magnifiques sanctuaires

du pays. Valentin Bousch, qui orna de si somptueuses verrières la cathédrale de Metz, fut chargé,

en m6me temps, d'exécuter celles de Sainte-Barbe. Lorsque l'église était en construction, elle fut
visitée, en 1523, par le bon duc Antoine de Lorraine et la duchesse Renée de Bourbon, sœur du
connétable de France. Antoine était accompagné de son jeune frère François, comte de Lambesq,
à peine âgé de dix-sept ans, qui devait succomber quelques mois après it la bataille de Pavie. Les
illustres pèlerins y furent bien accueillis par les seigneurs de la cité. Après avoir entendu la

messe, le duc et la duchesse firent de riches offrandes à Sainte-Barbe.Le chapitre de la cathé-

drale, qui avait fait l'acquisition du sanctuaire, à la mort de Claude Baudocbe, l'offrit à l'abbaye
de Saint-Arnould, qui en prit possession en 1634, et y fonda un prieuré qui subsista jusqu'en
n90. L'église, épargnée par les révolutions, est tombée, en 1823, sous le pie des restaurateurs
à remise, qui lui ont substitué une de leurs églises-granges. Le clocher est l'unique reste de

cette magnifique égiise. Quelques débris des vitraux ont été sauvés de l'ignorance barbare des

iconoclastes du siècle, et transportées à la cathédrale,pour servir à la restauration de ses somp-
tueuses verrières.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographie, de l'Histoire de sainte Barbe, par M. l'abbé
Villemot, et de Notes locales dues à l'obligeance de Il. l'abbé Noët, du clergé de Mett.

CLÉMENT D'ALEXANDRIE, DOCTEUR DE L'ÉGLISE (216).

Clément d'Alexandrie a été qualifié de Saint; mais ce titre lui est depuis longtemps contesté.

Ii se trouvait autrefois dans le martyrologe romain, où il avait passé de celui d'Usuard mais il en

a été retranché; et Benoît XIV, dans sa lettre a Jean V, roi de Portugal, justifie ce retranchement.

L'ubbé Bergier, qui, dans son Dictionnaire de Théologie, a consacré un savant article à ce docteur

de l'Eglise, ne le nomme que Clément d'Alexandrie.
Titus-Flavius Clemens, que quelques auteurs font Athénien de naissance, commença ses étudee



dans la Grèce; il les continua en Italie, dans l'Asie Mineure, l'Assyrie et la Palestine, et les acheva
en Egypte. Un désir incroyable d'apprendrelui fit ainsi parcourir les différentesparties du monde.
Il eut, entre autres, cinq mattres célèbres un dans la Grèce, qui était de la secte ionique, deux
dans la Calabre, et deux en Orient. Quoiqu'il fût très-versé dans la philosophie de Platon, il don-
nait la préférence aux principes des Stoïciens; mais il ne voulait tenir à aucune secte particulière
il choisissait ce qu'il y avait de meilleur partout où il se trouvait. Un des maîtres qu'il eut en
Palestine était juif d'extraction; il parait même qu'il était chrétien. Le dernier qu'il écouta, et
qu'il met lui-même au-dessus de tous les autres, fut le célèbre Pantene, qui était à la tête de l'école
des catéchèsesd'Alexandrie.

Clément, dont les études avaient pour objet la recherche de la vérité, découvrit les erreurs de
l'idolâtrie et vit briller à ses yeux la lumière de la foi. Quelque versé qu'il fut dans les différentes
branches de la littérature profane, il vit qu'il lui manquait la plus essentielle des connaissances,
celle de laquelle dépend le bonheur de l'homme et qui ne peut se trouver que dans la vraie reli-
gion. Il se mit donc à étudier la théologie, science qui, selon lui, n'a d'autre but qu'une vie per-fectionnée par toutes les vertus. Il nous apprend que quelques-unsdes successeursimmédiatsdes
Apôtres, qui avaient conservé la vraie tradition de la bienheureuse doctrine enseignée par saint
Pierre, par saint Jacques, par saint Jean et par saint Paul, vivaient encore de son temps. « Ils
sèment », disait-il, « dans nos cœurs la divine semence qu'ils ont reçue des Apôtres, leurs prédé-
cesseurs ».

Pantène ayant été envoyé dans les Indes par l'évêque Démétrius, en 189, Clément lui succéda
dans la place de catéchiste d'Alexandrie,qu'il remplit avec un grand succès. On compte, parmi ses
principaux disciples,Origène et saint Alexandre,depuis évêque de Jérusalem et martyr. Sa méthode
était d'instruired'abord ceux qui venaient l'écouter, de ce qu'il y avait de bon dans la philosophie
païenne, afin de les conduire par degrés à la connaissancedu christianisme. Pour le leur faire aimer
et leur inspirer le désir de l'embrasser,il insistait sur certains points de morale que découvrent
les lumières naturelles et qui se trouvent semés dans les écrits des philosophes. ft fut ordonné
prêtre vers le commencementdu régne de Sévère; car Eusèbe lui donne ce titre en 195.

La persécution qu'excita cet empereur, en 202, l'obligea d'abandonnerson école. Il se retira
dans la Cappadoce. Nous le voyons à Jérusalem peu de temps après, et nous apprenons par unelettre de saint Alexandre, évoque de cette ville, qu'il y prêcha avec beaucoup de zèle et de succès.
De Jérusalem, il se rendit à Antioche. Dans tous les lieux par lesquels il passait, il encourageait
les disciples de Jésus-Christ et tachait d'en augmenter le nombre. D'Antioche, il revint à Alexan-
drie.

Les anciens ont donné de grands éloges à sa vertu et à son savoir, et ces éloges se trouvent
bien justifiés par ce qui nous reste de ses écrits. Nous les ferons connaître en peu de mots.

Son Exhortation aux Gentils a pour objet de faire sentir l'absurdité de l'idolâtrie et cette
absurdité devient singulièrement frappante par le précis historique que donne l'auteur de la mytho-
logie païenne. Clément a inséré dans cet ouvrage plusieurs découvertes curieuses qu'il avait faites
dans ses voyages, dont il se sert pour fortifier ses raisonnements et qui attachent agréablement le
lecteur.

Il composa ensuite ses S~&ma~ ou tapisseries, qui ne sont qu'un recueil de métanges, divisé
en huit livres, où il y a peu d'ordre. On ne peut, dit l'auteur lui-même, comparer cet ouvrage à un
jardin où les arbres et les plantes s'ont rangés avec symétrie; il ressembleplutôtà un amas d'arbres
sauvages, venus d'eux-mêmes et qui sont épars çà et là. Il ajoute qu'il l'avait fait pour lui servir
de répertoire dans sa vieillesse, lorsque la mémoire viendrait à lui manquer. On l'a accusé d'avoir
trop suivi les dogmes des anciens philosophes et de ne s'être pas toujours exprimé avec assezd'exactitude. Mais on ne peut en général expliquer d'une manière favorable les endroits qui pa-raissent répréhensibles.Si le style de cet ouvrage est un peu dur, on en est dédommagé par l'éru-
dition qui y règne et par l'abondance et la variété des matériaux qu'il renferme. Clément y traite
avec solidité diverses questions qui ont pour objet la morale, la métaphysique, les hérésies qui
avaient paru jusqu'alors, le paganisme et la théologie. Dans le sixième livre, il trace le caractère
du véritable chrétien, auquel il donne le nom de gnostique. Il veut qu'il commande à ses passions,
qu'il garde exactement les règles de la tempérance, et qu'il n'accorde à son corps que ce qui lui
est nécessaire pour le soutenir. Le véritable gnostique,ajoute-t-il, doit aimer Dieu par-dessustoutes
choses, et les créatures pour Dieu; rien ne doit être capable de le séparer de l'amour de Dieu. :t
supporte avec patience tous les accidents de cette vie et ne s'occupe que des moyens de s'unir ausouverain bien: jamais il ne se laisse emporter par la colère; il prie continuellement pour obtenir
la rémission de ses péchés, avec la grâce de ne plus pécher à l'avenir et de pratiquer la vertu.



Dans le septième livre, Clément parle de la vertu de son gnostique. « Il s'applique », dit-il, « de
toutes ses forces à honorer Dieu et à l'aimer à écouter, à imiter son Verbe qui s'est fait homme

pour notre salut; il est doux, honnête, affable, patient, charitable, sincère, fidèle, tempérant; il
méprise les biens de ce monde et est dans la disposition de tout souffrir pour Jésus-Christ il ne
fait rien par ostentation, et ses actions n'ont d'autre motif que l'amour de la justice et de la bonté
de Dieu. Enfin, c'est un homme entièrement saint et tout divin. Le gnostique prie en tous lieux,
mais principalement en secret et dans le fond de son cœur il prie sans cesse, le matin en se
levant, à midi, en voyage, lorsqu'il se repose, cherchant en tout à glorifier Dien, à l'exempte des
Séraphins dont il est parié dans Isaïe ». Il distingue les véritables Gnostiques d'avec les hérétiques

connus sous ce nom, et qui troublaient alors l'Eglise par leur abominable doctrine sur une perfec-
tion imaginaire.Pour prémunir les fidèles contre les erreurs et les extravagancesdes faux mystiques,
il explique la nature et l'étendue de chaque vertu théologale, et montre surtout en quoi consiste
l'amour pur. ti apprend à ne pas confondre la résignation avec l'indifférence il traite de l'activité,
de la transformation et de l'union mais de manière qu'il évite les extrêmeset qu'il fixe les bornes
qui séparent la mysticité des illusions du fanatisme.

Le traité intitulé Quel riche sera sauvé ? est une explication des paroles que Jésus-Christ
adressa à un jeune homme riche dont parle l'Evangile. L'auteur y montre qu'il n'est point néces-
saire, pour être sauvé, de renoncer aux richesses, pourvu qu'on en fasse un bon usage. Il y traite
aussi de l'amour de Dieu et du prochain, ainsi que de la pénitence, dont il prouve l'efficacité par
l'histoire de ce jeune voleur que saint Jean convertit.

Le Pédagogue de Clément, divisé en trois livres, est un excellent abrégé de morale, eu l'on
voit de quelle manière les bons chrétiens vivaient dans ces premiers temps. L'auteur fait voir dans
le premier livre que Jésus-Christ est le Maitre, le Conducteur, le Pasteur des hommes, qui tous
ont besoin d'être instruits, et que la vie d'un chrétien doit être une suite non interrompue d'actions
vertueuses. On trouve dans le second livre des règles de conduite par rapport à certains devoirs
particuliers, comme l'abstinence, la mortification, l'humilité, la prière, l'aumône, la chasteté, tant
dans l'éclat du mariage que dans celui de la virginité. Suivant la doctrine de Clément, il faut pré-
férer une nourriture simple,ne fût-ce que par raison de santé un seul repas par jour doit suffire,
deux tout au pins c'est-à-dire, outre le souper, un déjeuner de pain sec, sans boire. Il prouve,
contre les Encratiques, que l'usage modéré du vin est permis, mais il le défend aux jeunes gens.
Il s'élève avec force contre le luxe dans les meubles et la vaisselle. Il veut qu'on dorme peu, et
jamais le jour qu'on commence la nuit par la prière, et qu'on ne soit plus au lit lorsque le jour
parait. Il prouve.contre les païens, que toutes les actions impures sont des crimes aux yeux mêmes

de la raison. Dans le troisième livre, il traite de la modestie et de plusieurs autres vertus. Il le
conclut par exhorter ses lecteurs à écouter les divines leçons de Jésus-Christ, qu'il remercie de ce

(;n'il l'a fait membre de son Eglise. La prière qu'il lui adresse est également adressée au Père et

au Saint-Esprit. Cet ouvrage renferme d'excellentes maximes pour arriver à la perfection chré-
tienne mais on ne pourrait le traduire qu'en adoucissant certaines expressions, par égard pour les

meeurs actuelles.
Photius fait observer que le style de Clément est fleuri, élégant et sublime dans le Pédagogue

et dans l'Exhortation aux Gentils, quoique sa diction ne soit point parfaitementpure. Nous avons
fait remarquer que le style des Stromates avait quelque chose de plus dur que celui des autres

ouvrages du saint docteur. Mais on admire dans tous une vaste érudition. Saint Jérôme appelle

Clément d'Alexandrie le plus savant des écrivains ecclésiastiques. Théodoret dit qu'il surpassait

tous les autres par l'étendue de ses connaissances. Saint Alexandre de Jérusalem et les anciens

auteurs font de grands éioges de la sainteté de sa vie.
Clément mourut à Alexandrie, avant la fin du règne de Caracalla, qui fut assassiné en 217.

Godescard, édition Lefort, Lille.

SAINT ANNON, ARCHEVÊQUE DE COLOGNE (i075).

Annon, issa d'une famille remarquable par sa piété, prit dans sa jeunesse le parti des arabes.
Un pieux chanoine de Bamberg (Ba\'ië)e), son oncle, lui ayant parlé de la vanité des biens du
monde, il y renonça et résolut de se consacrer à Dieu dans l'état ecclésiastique, n commençases



études à Bamberg, et fit de tels progrès dans les lettres sacrées et profanes, qu'il fut charge de les
enseigner dans la même ville. Ses vertus et son savoir le firent connaître à la cour de l'empereur
Henri Ht, dit le Noir (1039-1056) ce prince le fit venir auprès de sa personne. On l'admirait
pour son amour de la justice et du droit et pour la liberté avec laquelle il les défendait. H possé-
dait à un degré éminent toutes les qualités du cœur et de l'esprit, et tous les avantages que donne
la nature une taille élevée, une figure imposante, une parole éloquente et facile, une patience
rare pour supporter les veilles et les jeûnes, une merveilleuseaptitude pour l'exécution des grandes
et belles entreprises. H fut élevé sur le siège archiépiscopal de Cologne après la mort d'Hermann II.
Son sacre eut lieu avec une pompe extraordinaire, l'an 1055, le 11 mars. Les larmes qu'il répandit
pendant la cérémonie justifièrent l'idée qu'en avait de son humilité et de sa piété. Henri III étant
mort, l'impératrice Agnès le fit nommer régent et premier ministre pour gouverner pendant la
minorité de Henri IV. Ce jeune prince, corrompu par les flatteurs et les compagnons de sesdébauches, ne voulut bientôt plus souffrir les remontrances du saint archevêque; il lui ôta même
le gouvernementde l'Etat. Mais les injustices et les exactions de eem auxquels il donnait sa con-fiance excitèrent un mécontentement général Annon fut rappelé, et il reprit l'administration des
affaires.

Le soin de l'Etat ne lui faisait pas oublier ses devoirs d'évoqué. Sans cesse il allait chercher
au pied des'autels les secours et les consolations dont il avait besoin il macérait son corps par unjeûne continuel; la plupart du temps il passait ta nuit en prières; il visitait ordinairement les
églises pieds nus, suivi de quelques pieux compagnons, parfois simplement d'un enfant; un dur
cilice châtiait sa chair sa charité.pour les pauvres était extrême chaque jour il recevait chez lui
vingt-quatre indigents, leur lavait et baisait les pieds, et leur servait à manger. En outre, il bâtit
un hôpital à Cologne. Les pauvres assiégeaient par troupes les portes de son palais et, lorsqu'il
sortait, couraient après lui. tl secourait avec une affectionparticulière les enfants des pauvres, etredoublait ses aumônes à leur égard depuis Noël jusqu'à la Purification. Il donnait tout ce qu'ilavait, ne voulant pas que la mort, quand elle viendrait, le tronvât possesseur d'aucune richesse. I)
en arriva selon ce qu'il avait désiré, car, excepté son anneau pastoralet le reste du mobilier indis-
pensable à un évêque, il se vit réduit à n'avoir pas un denier, et, dans sa dernière maladie, il fal-lut que la chanté des étrangersvint à son secours.

Il eut pour les églises et les maisons religieuses une munificence,dont toutes celles de sondiocèse ressentirent les effets ici il faisait construire des édifices, là il donnait des domaines, là
des revenus annuels, des meubles pour servir au culte, des reliques des Saints, etc. !) fonda à
Cologne deux colléges de clercs, l'un sous le titre de la bienheureuse vierge Marie. l'autre souscelui de saint Georges, martyr. Il bâtit les trois monastères de Grafscbaft,de Saalfed et de Sie~-berg, qu'il dota à la fois de bons revenus et d'excellentes règles; il en réforma plusieurs. II ntdon à la ville df Dortmund (Westphalie) du corps du bienheureux martyr Reynold. Son étoqueaee
était si pathétique, que souvent, lorsqu'il prêchait, l'assemblée pénétrée de componction faisaitrésonner réélise de ses pleurs et de ses sanglots. Lorsqu'il rendait la justice, il ne consultait que'équité, et résistait toujours aux injustes prétentions des grands et des puissants. Il rendit à Dieu
sa sainte âme le 4 décembre 1075. Son corps fut déposé au monastère de Siegberg où il reposeencore dans une ehâsse précieuse.Son tombeau a été illustré par des miracles.

Comme fondateur d'églises et de monastères, une petite réduction d'église qu'il porte sur lamain est sa caractéristique ordinaire. 6 i p .ur m

freprt de Co~tx.



Ve JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Mutalasque, bourg de Cappadoce, le décès de saint SAB~s, abbé, qui a donné dans la

Palestine des exemples admirables de sainteté, et a agi vigoureusementpour la défense de la foi
catholique contre ceux qui rejetaient le concile de Chalcédoine. 531. A Thébeste, en Afrique,

sainte Crispine de Thagare, dame de très-haute qualité, qui, pour avoir refusé d'offrir des sacrifices

aux idoles, ent la tête tranchée au temps de Dioclétien et de Maximien, par sentence d'Anulinus,

proconsul. Saint Augustin a fait son éloge en plusieurs endroits de ses ouvrages. 304. A Tha-

gare, aussi en Afrique, les saints martyrs Jules, Potamie, Crispin, Félix, Gratus et sept autres.

A Nice sur ie Var, saint Basse, évéque, qui, pendant la persécution de Dèce et de Valérien, fut,

pour la foi de Jésus-Christ, tourmenté sur le chevaletpar le président Pérennius, brûlé avec des

lames ardentes, meurtri de coups de bâton, déchiré avec des fouets garnis de pointes de fer, d'où

étant sorti sain et sauf, il fnt percé de deux grands clous, et consomma ainsi son glorieux mar-
tyre. m' s. A Pavie, saint Dalmace, évéque, martyrisé durant la persécution de Maximien.

304. A Pentino, dans FAbruzze, saint Pelin, éveqne de Brindes, qui, ayant fait tomber, par

ses prières, un temple de Mars, sons Julien l'Apostat, fut cruellement battu par les pontifes ido-

lâtres, et, percé de quatre-vingt-cinq plaies, parvint à la couronne du martyre. Vers 362. De

plus, saint Anastase, martyr, qui, par le désir qu'il avait de souffrir pour Jésus-Christ, se présenta

de lui-même aux persécuteurs. A Trêves, saint Nicet, évêque, homme d'une sainteté admi-

rable Vers 566. A Polybote, en Asie, saint Jean, évoque, surnommé le Thaumaturge.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Alger, sainte Crispine, martyre à Thébeste, en Afrique, citée au martyrologe

romain de ce jour. 304. Aux diocèses d'Angers, Beauvais, Chartres, Cologne, Meaux, Reims et
Saint-Claude, sainte Bibiane, vierge et martyre, dont nous avons esquissé la notice au 2 décembre.

363. Au diocèse de Bayeux, saint Gerbold, évéque de ce siège et confesseur 691. Au

diocèse de Carcassonne, saint Didace, confesseur, dont nous avons donné la vie au 13 novembre.

1463. Aux diocèses de Laval et de Rennes, saint Tugdual, évéque de Tréguier, dont nous avons

1. Les fruits extraordinairesque produisirentses prédications, la sainteté de sa ïiett laquelle le don

des miracles ajoutait un nouvel éclat, son assiduitéà la pratique de toutes les bonnes œuvres, ]e faisaient
universellementadmireret respecter. Il assista au Concile de Clermont (M~), au cinquième d'Orléans
(549), et au second de Paris (551). Quatre ans après. il assembla lui-même nn Concile à Toul. Quoique
protégé par le roi Sigebert, il essuya bien des contradictions il n'en diminua rien de son zèle à soutenir
la cause de Dieu et à procurer le salut des âmes. L'abolition des mariages incestueux lui coûta des peines
infinies, qui furent à la fin couronnées de succès. H défendit aussi la doctrine de l'Eglise contre les erreurs
des Ariens et des Eutychiens. Nous avons encore deux lettres qu'il écrivit à ce sujet. On a découvert deux

autres ouvrages de notre Saint le premierest un Traité de la veille dans la prière.L'auteuren fait l'éloge

d'après Isaïe, les psaumes, l'exempte de Jesns-Chri.~t,ceux de saint Pierre et de saint Paul, etc. Le second

ouvrage est intitule De t'MMe de la Psalmodie. Il y est traité des avantages do ]a prière publique qat

se fait en commun. Godescard, Dom Rivet, saint Grégoire de Tours, Fortunat, d'Achéry.

2. Un ancien manuscritde l'Eglise de Bayeux indique le village de Livry (Calvados, arrondissement
de Bayeux, canton de Caumont) comme lieu de naissance de ce pontife. Sa légende raconte que, ayant
refusé de condescendre aux désirs adultères d'une femme puissante, il fut accusé par elle d'avoir voulu
attenter h son honneur, et condamné à être jeté à la mer avec une grosse pierre attachée au cou. Dieu
l'ayant miraculeusement sauvé de ce supplice et lui ayant fait prouver son innocence par do nombreux
prodiges, Gerbold fut d'un consentement unanime promu à la dignité épiscopale.

Saint Gerbold fut inhumé dans l'église de Saint-Exupère, contre le mur septentrional,entre l'autel et la
sacristie. Les nombreuxmiracles qui ont illustréson tombeau ont rendu sa mémoireen grandevénération dans
le diocèse de Bayeux. On en fait l'omee double-mineur le 4 décembre, et plusieurs églises ont été Neyéat
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esquissé la notice au 30 novembre.564. Au diocèse de Mayence, saint Lucius ou Lever-Maur,
roi des Bretons, cité an martyrologe romain du 3 décembre, où nous avons donné quelques détails
sur lui. Fin du Il" s. Au diocèse de Nimes, saint Léonce, évoque de Fréjus, cité au martyro-
loge de France du 1~ décembre. Vers 432. Aux diocèses de Perpignan et de Tarbes, saint
Pierre Chrysologue,archevêque de Ravenne, dont nous avons donné la vie au 2 décembre. 450.

An diocèse de Rodez, saint Dalmas, évoque de ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé
la notice au 13 novembre. 5S1. Au diocèse de Tours, saint Eloi, évoque de Noyon et confes-
seur, dont nous avons donné la vie au 1" décembre. S6S. Au diocèse de Vannes, sainte Barbe,
vierge et martyre à Nicomédie, dont nous avons donné la vie au 4 décembre. 235. Au diocèse
de Verdun, saint Firmin, évêque de ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé la notice a~i
4 mai. 486. A Trèves, sainte Basilisse, vierge, abbesse du monastère de Horre. ix" s. En
Berry, saint CYRAN, patron de la Brenne, fondateur des abbayes de Meobecq et de Lonrey. Vers
657. A Autun, translation des reliques de saint Ragnobert (Rachon, Racho, Rach), évéque de
ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé la notice au 14 février. 658. Dans l'ancienne
abbaye bénédictine de Luxeuil, as diocèse de Besançon, saint Lua d'Irlande ~MamMj, moine,
disciple favori de saint Colomban il l'accompagnadans les Gaules, assista à toutes ses fonda-
tions, partagea ses travaux, ses joies et ses tribulations. On croit qu'il mourut à Bobbio, en Italie.
Y!l° s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de l'Ordre de Saint-Basile. A Mutalasque, en Cappadoce, saint Sabas, abbé,
de l'Ordre de Saint-Basile, qui donna dans la Palestine d'admirables exemples de sainteté, et qui
défendit vigoureusement la foi catholique contre ceux qui combattaient le concile de Chaicé-
doine. 531.

Martyrologe de l'Ordre des ComaMM~M. Saint Didace, confessenr, dont il est f~t men-
tion le 13 novembre t. 1463.

Martyrologe de la Congrégation de Ff!~om&feM<e. Saint Pierre Chrysologue, éveque et
confesseur, dont il est fait mention le 4 de ce mois 450.

jfar~t'o/o~fde fOrf/re des Cistere:'?~. De même que ci-dessus.
J)f<!)'~)'c&~<'de la Congrégation de Ss:'?:t-S!Mh-<?. Saint François-Xavier,confess.nr,

dont la mémoire se célèbre le 3 décembre. 1S52.
Martyrologe de f0)-d)'e des Déchaussés de la très-sainte Trinité. De même que chez

les Cisterciens.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. A Waldsecb, dans le diocèse de Cons-

tance, la bienheureuse ELISABETH, vierge, du Tiers Ordre de Saint-François, surnommée Bonne,
qui, enrichie des grâces et des faveurs célestes, émigra vers son Epoux le 25 novembre.ClémentXiU
approuva le culte qu'on lui rendait de temps immémorial. 1420.

J~H)'<yro~e de f0)'d)'e des Frères Af:'nfM)-s. De même que ci-dessus.
Martyrologe de rOrdre de la bienheureuse Vierge ~ane du ~foM~-Co'Me~. De même

que chez les Cisterciens.
.Mar~o/oye de l'Ordre des SeruiYM de la bienheureuse Vierge Marie. De même que

chez les Cisterciens.
Martyrologe des Mineurs Capucins de Saint-François. De même que chez les Cister-

ciens.
Martyrologe de l'Ordre des Carmes Déchaussés. De même que chez les Cisterciens.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Monéta de Crémone, confesseur, de l'Ordre de
Saint-Dominique.C'était un professeur célèbre de l'Université de Bologne, qui n'aimait pas les
Frères Prêcheurs,et empêchait ses disciples d'aller entendre leurs discours. II avait surtout enaversion le bienheureux Réginald, qui faisait d'excellentes recrues parmi les élèves de l'Université,

sous son invocation. II fonda un prieuré au village de Livry, ott le martyrologe d'Usuard prétend qu'il fut
Inhumé, et réforma le monastère des Deux-Jumeaux,fondé dans le diocèse par saint Martin de Verton.

G<tH)0 CArM<)N)M nova.
La chapelle de Saint-Gerbold,à Ver (Calvados), était située au lieu même où aborda le saint évêque

tpres avoir été mitaculetifiementsauvé des flots; les Protestants la ravagèrent en 1662, plus tard elle fut
ruinée par un tneendie. I) existait aussi à Engiesqneviile nn pèlerinage en l'honneur de saint Gerbold.
BMtetre du diocèsede Bayeux, par M. l'abbé Laffetay.

1. Nous avons donne la vie do saint Dldace au 13 novembre. 2. Voir la vie de saint Pierre Chryso-
tesae <m ï décembre.



et si, par hasard, il le voyait de loin dans les rues, il évitait sa rencontre. Un jour pourtant,
cédant aux pressantes sollicitations de ses amis, il alla entendre le fervent dominicain.0 mer-veille 1 il fut subjugué par cette parole céleste, et le jour même il demandait t'babit de i'Ordre à
saint Dominique, alors présent à Bologne. Dès lors son humilité et sa simplicité détinrent admi-
rab)es, et saint Dominique l'affectionnaitte!lement, qu'il voulut mourir dans sa cellule et entre sesbras. Notre Bienheureux le rejoignit quatorze ans après, riche en vertus et en mérites. A force
de pleurer les péchés de sa jeunesse, il avait perdu la vue. Il nous a laissé, contre les erreurs des
Albigeois, un livre qui a été imprimé dans te dernier siècle. Son tombeau est devenu célèbre parles nombreux miracles qui s'y sont opérés. 1235. Dans l'ancienne abbaye d'Alue, près de
Thuin, en Belgique (Hainaut), les bienheureuxWerric et Gautier, prieurs de ce monastère. 1217.

SAINT SABAS DE MUTALASQUE,

ABBÉ EN PALESTINE.

631. Pape BonifaceII. Empereur d'Orieat Justinien t".

Discite a me quia MtfHs sum et AttmH~ corde.
Apprenez de moi que je suis doux et humble de

cœur. ~KA.,xi,29.

Saint Sabas vint au monde, en 439, au bourg de Mutalasque, dépen-
dant de la ville métropolitainede Césarée, en Cappadoce. Jean, son père,
et Sophie, sa mère, n'étaient pas moins recommandablespar leur piété
que par leur noblesse. La croix et les souffrances furent son partage dès
ses plus tendres années; car ses parents, s'étant trouvés dans la nécessité
de passer à Alexandrie, en Egypte, pour y faire un long séjour, ils le lais-
sèrent sous la conduite d'Hermias, son oncle maternel, dont la femme,
qui était colère et de mauvaise humeur, le traita fort mal. L'enfant, nepouvant plus souffrir les rigueurs insupportables de cette tante, sortit de
sa maison et se retira auprès de Grégoire, frère de son père, où il espérait
plus de douceur. En effet, il le reçut très-humainementet n'eut pour lui
que de la bienveillance et de la tendresse.

Cependant, cette retraite fut cause d'un grand démêlé entre ses deux
fncles ce qui fit que Sabas, ennuyé de tant de troubles, résolut d'aban-
donner entièrement le monde avec tous ses plaisirs et ses richesses et de
chercher enfin la paix dans un monastère.Il choisit donc celui de Flaviane,
distant d'une lieue seulement de Mutalasque, où, quoiqu'il n'eût encore
que huit ans, il fut admis avec une joie extrême. Ses oncles s'étant ensuite
réconciliés, firent tout leur possible pour l'en retirer; mais sachantquecelui qui, après avoir mis la main à la charrue, regarde derrière lui, n'est
pas propre pour le royaume de Dieu, il demeura ferme, constant et
inébranlabledans le choix qu'il avait fait de l'état religieux.

Il s'appliqua d'abord à vaincre ses passions et à acquérir les vertus
propres aux solitaires. Un jour qu'il travaillait au jardin, il fut tenté de
cueillir des pommes qui étaient parfaitement belles, et il en cueilliteffec-
tivement une mais, considérantaussitôt que c'était un piège que le démon
lui avait tendu pour le faire tomber dans l'intempérance, il se reprocha à
lui-même cette immortification,jeta la pomme à terre, la foula aux pieds
et résolut de ne jamais manger de fruit durant toute sa vie ce qu'il exécuta



avec une fidélité inviolable. Dequis ce temps-là il vécut dans une austérité

extrême. Il ne dormait qu'autant qu'il lui était nécessaire pour soutenir

son corps accablé par le travail, et il était toujours en oraison, parce qu'il

priait en travaillant, et que, hors les temps destinés aux exercices du corps,
il avait toujours les mains élevées vers le ciel. Enfin, il fit de si grands pro-
grès dans la vertu, qu'aucun des religieux, qui étaient au nombre de

soixante-dix, ne l'égalait en humilité, en patience, en obéissance, en dévo-

tion et en tous les autres devoirs de la vie évangélique. On dit que Dieu,

voulant un jour faire éclater son mérite, permit qu'il entrât dans un four

ardent pour en retirer les habits du boulanger,sans qu'il en ressentitaucune
incommodité.

-i f~
Après avoir passé dix ans dans cette maison de sainteté, il sentit un

grand désir de visiter les saints lieux et de passer ensuite dans les déserts

pour y jouir de la douce conversation des anachorètesqui y menaient une
vie angélique. La permission lui en ayant été accordée, il se rendit en Pa-

lestine et, après avoir baisé cette terre arrosée du sang du Sauveur, il se

retira vers saint Euthyme, dont la réputation s'était répandue dans tout

l'Orient. Le saint- abbé le trouvant encore trop jeune pour demeurer dans

sa laure, où il ne recevait que des religieux exercés dans toutes les prati-

ques de la vie monastique, l'envoya au monastère plus bas, qui était gou-
verné par le bienheureux Théocttste.Ilyy donna d'excellentes preuves de

sa vertu, qui l'égalait aux plus consommés d'entre les Frères; mais il en
donna une singulière, en ce que, ses parents l'ayant rencontré dans

Alexandrie, et le pressantavec toutes les instances imaginables de demeurer

avec eux, il leur fit cette belle réponse « Voulez-vous que je sois un
déserteur et que je quitte Dieu après m'être dévoué à son service? Si ceux
qui abandonnent la milice des rois de la terre sont punis si sévèrement,

quel châtiment ne mériterais-je pas si j'abandonnaiscelle du Roi du ciel ? »

Ils ne laissèrentpas de lui être importuns, mais il leur ferma entièrement

la bouche, en leur disant que, s'ils continuaient à le presser davantage, il

ne les regarderait plus comme ses parents, mais comme ses adversaires.

Ils cédèrent alors à sa constance et lui présentèrent vingt pièces d'or pour
les frais de son retour il n'en voulait point du tout mais enfin, pour se
défaire de leur importunité, il en prit trois, qu'il mit entre les mains de
Théoctiste, son supérieur, dès qu'il fut au monastère, persuadé que 'le

religieux ne doit rien avoir en propre.
Saint Sabas vécut dans cette maison jusqu'à l'âge de trente ans, après

lesquels il se trouva si touché du désir de la solitude, qu'il pria Longin,

qui avait succédé a Théoctisteaprès Martin, de lui permettre de s'y retirer.
Le vénérable abbé le lui permit, du consentementde saint Euthyme et
alors Sabas, croyant n'avoir encore rien fait, entreprit une vie si austère
et si élevée au-dessus de la nature, qu'il semblait n'avoir plus de corps,
mais être devenu tout spirituel. Une caverne était sa demeure ordinaire;
il y passait cinq jours de la semaine sans manger, et toujours appliqué à
l'oraison, au chant des Psaumes ou au travail des mains, il en sortait le
samedi pour mettre entre les mains des officiers cinquante corbeilles qu'il
avait faites pendant la semaine et le dimanche, après avoir assisté aux
saints Mystères et à la conférence spirituelle, il s'en retournaitavec autant
de branches de palmier qu'il en avait besoin pour continuer son travaildes
autres jours.

Quand il eut mené ce genre de vie pendant cinq ans, saint Euthyme,
qui avait coutume de l'appeler le jeune vieillard, à cause de sa sagesse



extraordinaire, ne pouvant plus douter qu'il ne fût capable de soutenir les
plus rudes travaux, l'approcha de lui et le fit demeurer dans sa laure.
Sabas tâcha de se rendre une copie parfaite de ce grand homme; mais,
comme il mourut peu de temps après, le monastère étant tombé dans le
relâchement, il en sortit et se retira proche du Jourdain, auprès de saint
Gérasime. Il y fut attaqué avec fureur par les démons, qui tâchèrent de
l'épouvanter par des spectres horribles; mais il les mit toujours en fuite
par le signe la croix, la prière, la récitation des Psaumes et le mépris qu'il
faisait de leurs efforts. De là, l'Esprit de Dieu le conduisit comme par la
main sur la montagne où saint Théodose le Cénobiarque avait demeuré et
dans une caverne qui était tout au haut. Il était bien difficile d'y porter de
l'eau, la fontaine étant au bas et éloignée de six ou sept milles; mais il le
faisait avec joie, s'aidant pour cela d'une corde qui pendait du haut de la
caverne. Il n'avait aussi pour nourriture que les herbes qui croissaient aux
environs mais, par la disposition de la divine Providence, des hommes
barbares, charmés de son insigne piété, s'engagèrentvolofitairementà lui
porter en de certains jours du pain, du fromage et des dattes, avec autant
d'eau qu'il en avait besoin.

Il était âgé de quarante-cinq ans lorsqu'il commença à s'appliquer à la
conduite spirituelle des Frères. Plusieurs venaient à lui et il les instruisait
de tous les devoirs de la vie religieuse. Il en reçut d'abord jusqu'à cent
cinquante, et il leur donna à chacun un lieu pour y bâtir leur cellule de
sorte qu'il fit en pou de temps la plus grande laure de la Palestine. Il y
édifia aussi une chapelle avec un autel, qu'il fit bénir; et, lorsqu'un prêtre
lui rendait visite, il le priait d'y célébrer les divins mystères car, pour
lui, son humilité, sa modestie et son profond respect pour la grandeur
infinie de la majesté de Dieu l'empêchèrent longtemps de se laisser ordon-
ner prêtre. Il ne voulait pas non plus que ceux qui étaient sous sa conduite
prétendissentà cette dignité, de crainte qu'elle ne fût dans son monastère
un sujet d'ambition et de partialité. D'ailleurs, il pourvoyait à ce qui était
nécessaire pour leur entretien, afin de leur ôter tout prétexte d'aller dans
le monde au préjudice du silence et de la retraite, qui sont si nécessaires
au soutien de l'observance régulière.

Mais comme l'ivraie croît ordinairement parmi le bon grain, il se
trouva quelques-uns de ses disciples assez méchants pour se plaindre à
Salluste, patriarche de Jérusalem, qu'il était trop simple et trop grossier
pour gouvernerune communauté aussi grande et aussi considérable que
la leur surtout parce que, par cette simplicité, il ne voulait point être
prêtre et ne souffrait pas qu'aucun des frères fût élevé au sacerdoce. Le
patriarche les ayant écoutés, remit l'affaire au lendemainet envoya aussi-
tôt chercher le saint abbé, qui n'était nullement informé de ce qui se pas-
sait les plaignants crurent que c'était pour le priver de sa charge; mais
l'événement fit voir que c'était, au contraire, pour leur fermer la bouche.
En effet, dès qu'il fut venu, le patriarche ayant fait assembler tous ces
mécontents, l'ordonna prêtre en leur présence puis, le prenant par la
main, il leur dit « Voici votre père et le vrai supérieur de votre laure.
C'est Dieu même qui l'a élu, et non pas moi; je n'ai fait que prêter mon
ministère au Saint-Esprit, et j'ai plutôt regardé votre avantage en l'éle-
vant au sacerdoce, que le sien propre)). Il le conduisit ensuite en sa
laure et il en consacra l'église, l'enrichissant de plusieurs reliques très-
précieuses.

La réputation de cet excellent Père de congrégations'étant répandue



jusque dans l'Arménie, plusieurs Arméniens se rendirent à son désert et
le prièrent de les recevoir au nombre de ses disciples. Il les logea dans sa
laure et leur donna un petit oratoire pour y chanter en leur langue les
louanges de Dieu, le samedi et le dimanche. Il allait tous les ans passer le
Carême dans le fond de la soHtudc, jusqu'au dimanche des Rameaux, sans
voir ni entretenir personne et même sans autre aliment que l'adorable
Eucharistie, qu'il prenait deux fois la semaine. Dans l'un de ses voyages
où il se fit accompagnerpar un de ses disciples, nommé Apapet, il décou-
vrit dans une caverne un saint vieillard, qui, depuis trente-huit ans, n'avait
parlé à personne, mais avait toujours mené une vie angélique dans une
douce conversation avec Dieu. Ils s'entretinrent ensemble des choses cé-
lestes et le vieillard, qui avait appelé Sabas par son nom sans l'avoir
jamais connu, lui donna aussi sa bénédiction. A peu de jours de là il mou-
rut, et notre Saint, à son retour, étant entré dans sa caverne, l'y trouva
à genoux en l'état et en la posture d'un homme qui prie il s'approchade
lui pour se recommander à ses prières; mais, reconnaissant qu'il était
mort, il lui donna la sépulture avec son disciple Agapet, et chanta des
psaumes, selon la coutume de l'Eglise, pour le repos de son âme.

Pendant qu'il s'avançait à si grands pas dans le chemin de la sainteté,
son père mourut à Alexandrie, et sa mère, touchée du bruit de ses vertus,
vint le trouver et lui apporta une grande somme d'argent provenantde la
vente de ses biens; puis, renonçant à toutes les choses de la terre, elle se
rangea sous sa direction.Elle vécut encore quelque temps dans une grande
sainteté, et mourut entre les bras de son cher fils, dans l'espérance de la
vie éternelle. Il ne pouvait mieux user qu'il fit de l'argent qu'elle lui avait
apporté; car il l'employa à construiredeuxbâtimontspour servir d'hôpitaux:
l'un près de sa laure, pour les religieux étrangers, et l'autre à Jéricho, pour
les passants. Il fit aussi bâtir deux nouveaux monastères l'un, sur une
colline nommée CHstc'le, dont saint Théodose le Cénobiarque fut supérieur;
l'autre, au septentrion de sa laure, où il établit des directeurs d'une pru-
dence et d'une vertu consommées. 11 ne mettait dans le premier que des
religieux d'un âge mûr et fort exacts observateurs de la Règle. Pour les
commençants, qui étaient encore pleins des idées du monde, il les mettait
dans le second jusqu'à ce qu'ils sussent le psautier et qu'ils eussent passé
par tous les exercices de la vie religieuse <t Car un religieux H, disait-il,
« doit être studieux, prudent, sobre, modéré, tempérant, capable d'ensei-
gner les autres, au lieu d'avoir besoin d'être enseigné, et tel qu'il ne sache
pas moins régler son esprit que dompter sa chair )). Lorsqu'il les voyait en
cet état, et entièrement détachés des choses de la terre, il les faisait venir
dans sa laure ou dans celle de saint Théodose; et là, s'il étaient faibles de
corps, il leur donnait une cellule toute bâtie; mais, s'ils étaient forts et
robustes, il les obligeait d'en bâtir une. Pour les jeunes enfants qui vou-
laient quitter le monde, il les logeait dans une maison séparée et située à
l'Occident, dont saint Théodose avait aussi le soin, disant qu'il avait appris
cette pratique des anciens Pères, et qu'elle était absolument nécessaire
pour prévenir les tentations du démon.

Il y avait une telle union d'esprit entre ces deux excellents abbés, Sabas
et Théodose, qu'ils n'avaient qu'une même volonté et les mêmes senti-
ments ce qui faisait que les habitants de Jérusalem les appelaient com-
munément les deux apôtres, et que le patriarche Salluste leur donna enfln
la conduite de tous les monastères dépendant de son autorité, après en
avoir été instammentprié par les abbés et les religieux de chaque maison.



Sabas fut fait supérieur général de tous les anachorètes et de tous les soli-

taires, et Théodose le fut de tous les cénobites.
Cependant, ces religieux libertins et jaloux, dont nous ayonsdéjà parlé,

s'aigrissant d'autant plus qu'ils voyaient que leur bienheureuxPère crois-
sait en estime et augmentait le nombre de ses cellules et de ses d!sciples,
conspirèrentencore ensemble et résolurent de tenter toutes sortes de voies

pour le décréditer et le faire sortir de sa taure, ït en fut averti; mais,

comme il avait appris de Jésus-Christ,à être doux et humble de cœur, loin
de s'opposer à leur dessein, il aima mieux les contenter en s'éloignant et

se bannissant lui-même « Car », disait-il, « il faut combattre les démons,
mais il faut céder aux hommes '). Il abandonna donc son monastère et se
retira vers Scythopolis, dans un désert, sur les bords du fleuve Gadarar.

Là, étant entré dans une caverne qui servait de retraite à un lion d'uno
grandeur prodigieuse, il y fit sa prière, puis s'endormit. Pendant son som-
meil, le lion, qui en était sorti, y rentra, et y trouvant cet hôte qu'il n'at-
tendait pas, il le prit doucement par son habit, comme pour lui ordonner
de s'en aller et de lui laisser la place libre. Le Saint s'éveilla, et, ne s'éton-
nant nullement de la vue de ce terrible animal, il commença à dire Matines.

Le lion, par une étrange merveille, se retira à l'heure même et attendit
qu'il les eût achevées, après quoi il rentra et le tira comme auparavant.
Alors Sabas lui dit avec douceur « Cette caverne est assez grande pour
vous et pour moi, et nous y pouvons loger tous deux. Mais si vous voulez
être seul, cherchez une autre demeure car, puisque je suis créé à l'image
de Dieu, il est plus juste que vous me cédiez, que moi à vous n. A ces
paroles, le lion s'en alla et laissa la caverne entière au saint abbé. Il y mena
quelque temps une vie cachée; mais la réputation de sa sainteté s'étant
répandue aux environs, plusieurs personnes vinrent le trouver et l'obli-

gèrent de les recevoir pour ses disciples.
Des voleurs, s'imaginant qu'il avait beaucoup d'argent, allèrent une

nuit pour le voler; mais, ayant trouvé que la pauvreté était tout son tré-

sor, ils s'en retournèrent sans lui faire de mal, charmés de la grandeur de

sa vertu. En chemin ils rencontréient des lions d'un regard terrible qui les
remplirent de frayeur. Toute leur espérance fut en celui qu'ils venaient
d'épargner. Ils dirent donc à ces lions « Nous vous commandons, au nom
de saint Sabas, de nous laisser le passage libre ') et à l'heure même ces
animaux prirent la fuite ce qui fut cause que les voleurs se convertirent.
Depuis, saint Sabas étant visité par une infinité de personnes qui venaient
recevoir des instructionset de la consolation, ce grand concours, qui lui
était la liberté de la conversation avec son Dieu, le fit résoudre de quitter
cette caverne.

Il fut plusieurs années changeant souvent de demeure pour fuir l'hon-

neur qui semblait le poursuivre de tous côtés; mais après avoir par ce
moyen porté la lumière des conseils évangéliques en divers endroits, il

retourna enfin à sa laure, croyant qu'une si longue absence aurait adouci

l'esprit de ses enfants rebelles. Il les trouva au contraire encore plus indo-
ciles et plus opiniâtres qu'auparavant leur cabale s'était même fortifiée

par l'union de vingt autres qui ne voulaient point de joug. Il opposa sa
douceur à leur colère, sa charité à leur aversion et sa bonté à leur malice

mais, ne voyant en eux aucune espérance de correction, il les abandonna

encore une fois, et s'en alla vers Nicopolis, où on lui bâtit une cellule sous

un arbre, dont l'ombre le couvrait et les fruits lui servaient de nourriture.
Cette cellule fut aussi changée en un monastère.



Pendant qu'il y était, ses religieux rebelles semèrent le bruit dans sa
laure qu'il avait été dévoré par un lion, auprès de la mer Morte, et allèrent
là-dessus prier le patriarche Elie, successeur de Salluste, de leur donner
un supérieur. Ce prélat, qui était extrêmement prudent, n'ajoutantpoint
foi à ce rapport, mais se doutant de quelque imposture, leur dit qu'ils
feraient beaucoupmieux de chercher Sabas, ou d'attendre encore quelque
temps son retour, que de croire une nouvelle si étrange. Cette réponse les
remplit de confusion et trompa toute leur espérance. Au bout de quelques
jours le Saint vint, selon sa coutume, à la fête de la dédicace de l'église
cathédrale de Jérusalem. Le patriarche le pria de se rendre à ses enfants
qui étaient depuis tant d'années privés de sa présence. Le Saint y résista
quelque temps, s'excusant non pas sur l'indocilité de ses disciples, mais
sur sa propre incapacité mais le patriarchelui fit tant d'instances sur ce
point, qu'il fut obligé de déférer à ses sentiments. Il l'avertit néanmoins
des mauvais desseins de quelques-uns des Frères, et écrivit ensuite à toute
la communauté, en ces termes « Je vous apprends, mes Frères en Jésus-
Christ, que votre Père n'a pas été dévoré par les bêtes, ainsi qu'on vous
l'avait rapporté mais qu'il est vivant, et qu'il est venu ici pour la fête. Je
l'ai retenu et je vous le renvoie, ne jugeantpas raisonnable que la laure
qu'il a bâtie avec tant de peine soit sous une autre conduite que la sienne.
Recevez-le donc, et rendez-lui l'obéissance que vous lui devez que si
quelqu'un de vous ne veut pas se soumettre à son autorité, nous lui com-
mandons de sortir à l'instant même de la laure ».

CeLte lettre, que le Saint fit lire publiquementdans l'église en arrivant,
remplit ces rebelles de fureur. Ils firent beaucoup de violence, et, s'étant
saisis des pauvres meubles de la laure, ils en sortirent en furie, et passèrent
en un autre lieu vers le torrent de Théon. Ils y raccommodèrentquelques
anciennes cellules, ils en bâtirent de nouvelles, et par ce moyen firent
un monastère qu'ils appelèrent la nouvelle laure. Sabas, nonobstant leurs
outrages, ne les oublia pas; mais, rempli de cette charité qui aime les
ennemis et pardonne les injures, il les secourut corporellementet spiri-
tuellement en tout ce qui lui fut possible. Comme ils manquaient des
choses les plus nécessaires, et que personne ne voulait les assister, il leur
procura des aumônes considérables et leur porta lui-même de l'argent, des
vivres et des habits; et parce qu'ils étaient dans une division épouvantable,
faute de supérieurs, il leur en donna qui les ramenèrent peu à peu dans
les sentiments de religion dont ils s'étaient si malheureusementécartés.
Ainsi, sa laure fut purgée de ce mauvais grain, et il eut la joie de revoir
ces libertins dans le chemin du salut. Il y a encore dans sa vie divers
exemples de plusieurs solitaires désobéissants ou hérétiques,qu'il convertit
par son extrême douceur et même par ses miracles mais pour ne pas trop
étendre cet abrégé, nous laissons au lecteur le soin de les voir dans son
histoire entière.

L'opposition de l'Eglise d'Alexandrie au saint Concile de Chalcédoine,
et l'opiniâtreté de celle de Constantinople à ne pas effacer des saints dipty-
ques le nom d'Acace, son ancien évêque, excommunié par les souverains
Pontifes, avaient rempli tout l'Orient de confusion en la troisième année
du règne de l'empereur Anastase qui favorisait l'hérésie de ces deux sièges
le patriarche Elie, pour remédierà un si grand mal, et pour tâcher de faire
revenir ce prince à des sentimentscatholiques, lui envoyaà Constantinople
samt Sabas, âgé pour lors de soixante-dix ans, avec plusieurs autres soli-
taires des plus considérables de la Palestine; il les chargea d'une lettre



conçue en ces termes « J'envoie à Votre Majesté, au nom des Eglises, une
compagnie de solitaires conduits par Sabas, chef de tous ceux qui habitent
le désert, dans l'espérance que le respect que vous aurez pour leur vertu
et pour leurs travaux vous portera à mettre fin à la guerre dont ces Eglises
sont troublées.Ne permettez pas, je vous en supplie, qu'un si grand mal

passe plus avant, puisque vous désirez plaire à Dieu qui vous a mis la cou-
ronne sur la tête ».

Lorsque ces bienheureuxdéputés furent au palais impérial, les gardes
voyant Sabas mal vêtu et sans aucune apparence extérieure, le repous-
sèrent et ne voulurent pas lui en permettre l'entrée; les autres allèrent
jusqu'au cabinet du prince et y eurent audience. Il leur demanda qui
d'entre eux était Sabas, dont il était fait mention dans leur lettre de
créance. Chacun le chercha des yeux, et comme il ne se trouva point, on
envoya aussitôt des gardes du corps pour le faire venir. Il étaif devant la
porte, dans un petit lieu à l'écart, où il récitait tranquillement des psau-
mes. Ils lui dirent que l'empereur le demandait, et ils l'amenèrent promp-
tement devant Sa Majesté. Lorsqu'il fut près de son trône, Dieu, pour lui
apprendre combien le Saint lui était cher, lui fit voir un ange tout brillant
de lumière qui marchait devant lui et l'environnait de ses rayons. Il recon-
nut par là que c'était un homme divin et, s'étant levé, il l'accueillit avec
beaucoup de respect et lui rendit de grands honneurs; ensuite il leur com-
manda à tous de s'asseoir et leur donna la liberté de proposer ce qu'ils
désiraient. Alors, chacun laissant le bien commun, ne pensa qu'à ses inté-
rêts particuliers ou à ceux de sa communauté Sabas fut le seul qui parla
vigoureusementpour la défense du patriarche Elie, que l'empereur persé-
cutait, et pour la paix des Eglises qui étaient dans le trouble. Anastase,
bien loin d'en concevoir de l'indignation et de la haine contre lui, l'en
aima davantage; il lui fit donner mille écus d'or pour l'assistance de ses
monastères.Il voulut aussi qu'il demeurât quelquetemps à Constantinople,
afin de converser quelquefois avec lui et, dans une de ces conférences,
Sabas lui ôta la mauvaise impression qu'on lui avait donnée du patriarche
Elie, et lui fit révoquer la sentence d'exil qu'il avait fait publier contre lui.

11 travailla aussi au soulagement de plusieurs bourgs de la Palestine et
des environs de Jérusalem, sur lesquels, par édit impérial, on rejetait les

impôts des autres bourgs que la peste et la famine avaient dépeuplés. Il fit
voir l'injustice de cet édit et combien il était préjudiciable à l'empire,
parce que, peu à peu, il ruinait les bons bourgs qui restaient et les mettait
hors d'état de payer dans la suite quelque chose à l'épargne. L'empereur
était tout porté à suivre ses avis mais un trésorier des finances, nommé
Marin, renversa toutes ces bonnes dispositions, alléguant que les habitants
de Jérusalem et des environs n'étaient pas dignes de cette grâce, parce
qu'ils étaient Nestoriens. C'était ainsi que les nouveaux hérétiques appe-
laient tous ceux qui tenaient pour le concile de Chalcédoine. Saint Sabas
reprit sévèrement Marin d'un si mauvais conseil, et lui dit que, s'il ne se
rétractait, il sentirait bientôt la main de Dieu s'appesantir sur sa tête. Il la
sentit en effet, car dans une sédition, on pilla ses biens, on brûla sa maison,
et la seule résolution qu'il prit de faire pénitence fit que Dieu lui sauva la
vie. Cependant l'empereur, ayant plus déféré à son sentiment qu'à celui du
bienheureux abbé, laissa les impôts qu'il avait établis, et ce ne fut que dans
les règnes suivants qu'ils furent supprimés.

L'hiver empêchant saint Sabas de remonter sur mer et de retourner
à son monastère si tôt qu'il l'aurait souhaité, il se retira au faubourg de



Ruffin, pour éviter le trouble et le tumulte de la villo, et il y fut visité
par les plus grandes princesses, qu'il anima travailler à leur avancement
spirituel.

Dès que la saison fut propice, il se rendit à sa laure, où il trouva de
nouvelles occasions de combat. Ce fut pour la défense du même concile de
Chalcédoine que l'empereur, nonobstant les remontrancesque cet homme
admirable lui avait faites et les espérances qu'il avait données de laisser
l'Eglise en paix, ne laissa pas de l'opprimer en poursuivant ceux qui ensoutenaient la pureté et les décrets. Il assembla donc les plus éclairés et
les plus vertueux d'entre les solitaires, et, environné de ce grand nombre
de défenseurs de la foi, il s'opposa avec uno générosité incroyable & une
si cruelle tyrannie. Il délivra d'abord le patriarche Elie d'une foule d'Euty-
chiens et de Sévériens, qui l'environnaientet voulaient lui faire outrage.
Ensuite, ce bienheureuxprélat ayant été déposé de son siège et envoyé en
exil par Olympe, député de l'empereur, et Jean, fils de Marcien, ayant été
mis en sa place, il eut tant de crédit sur l'esprit de celui-ci, qu'il l'obligea
de prononcer anathëmo contre Eutychès, Sévère et leurs partisans, et
d'embrasser de nouveau la foi orthodoxe, que sa faiblesse ou son ambition
lui avait fait abandonner.

Enfin, comme il vit que l'empereur ne manquerait pas après cela de sedéchaîner contre l'Eglise de Jérusalem et les monastères, il lui écrivit unelettre pleine de l'esprit de Dieu et d'une vigueur apostolique. Dans cette
lettre, il représente les violences incroyables que ses officiers faisaient aux
prêtres, aux diacres et aux religieux de'l'Eglise de Jérusalem,que l'on pou-vait appeler la mère de toutes les autres, puisqu'elle avait reçu la doctrine
céleste de la bouche même du Sauveur, qu'elle avait ensuite communiquée
à tout l'univers, et il le supplie très-humblement de faire cesser ces scan-dales, d'arrêter l'insolence de ses ministres, de rendre la liberté et la paix
à celle à qui Notre-Seigneur a eu la bonté de la donner,et de ne pas laisser
plus longtemps dans la persécutionceux qui n'avaient d'autre dessein quede maintenir la foi confirmée et établie dans les quatre Conciles généraux.
L'empereur ne répondit pas sur-le-champ à cette lettre, parce qu'il était
alors occupé à une guerre contre les barbares.

Cependant, toute la Palestine fut afHigée pendant cinq ans de la famine,
de la sécheresse, de l'infection des sauterelles et de beaucoup d'autres
fléaux qui la réduisirent à une extrême misère, Les sept monastères de
saint Sabas eurent part à cette grande nécessité, parce qu'ils n'avaientpoint
de revenus, et que ceux qui leur faisaient l'aumône étaient eux-mêmes
tombés dans une indigence incroyable mais le bienheureux abbé, sansperdre courage, assembla les supérieurs de ces maisons et les exhorta à
attendre tout de la miséricorde de Dieu, qui connaissait leurs besoins et
pouvait, par sa toute-puissance, y remédier. En effet, sa laure s'étant
trouvée en une telle extrémité qu'il n'y avait pas même du pain pour offrir
à Dieu le saint sacrifice, il eut recours à sa bonté et on lui amena, sansqu'il sût d'où, trente chevaux chargés de froment, de vin, d'huile et d'au-
tres provisions propres à des religieux, de sorte qu'il eut de quoi réparer
les forces abattues de ses disciples.

L'amitié qu'il portait au patriarche Elie fit qu'il l'alla visiter dans sonexil, et qu'il y demeura plusieurs jours avec lui. Ce fut en ce temps-là
qu'ils eurent tous deux révélation de la mort funeste de l'empereur Anas-
tase, la nuit même qu'elle arriva, qui était le 19 juillet 518. Sabas, de soncôté, vit en songe des foudres lancés d'en haut contre ce prince, et com-



ment, en s'enfuyant dans les lieux les plus secrets de son palais pour tâcher
de les éviter, ii rendait l'esprit d'une manière épouvantable quant à saint
Elie, il apprit cette mort par une lumière céleste, et eut en même temps
révélation qu'il devait lui-même mourir dans dix jours, pour aller plaider
sa cause au jugementde Dieu contre ce persécuteur des orthodoxes. Justin
lui succéda, et, dès qu'il fut en possession de l'empire, il fit publier dans
tous ses Etats un édit par lequel il ordonnait que le saint concile de
Chalcédoine fût reçu de tout le monde il rappela les bannis, rétablit les
prélats dans leurs sièges et rendit le calme à toute l'Eglise.

Notre bienheureuxabbé avait alors quatre-vingts ans, et ses forces étaient
épuisées mais, son zèle lui donnant une nouvelle vigueur, il se transporta
à Césarée, à Scythopolis et en plusieurs autres endroits, pour publier cet
édit et faire enregistrer les quatre conciles généraux dans les tables de ces
Eglises. Il travailla aussi avec beaucoup de succès à la conversion de tous
ceux que les hérétiques avaient séduits et engagés dans leur parti. D'ail-
leurs, il remédia par ses prières et par ses larmes aux maux dont la Pales-
tine était affligée car ce fut par elles qu'il obtint de la pluie à une des
laures où l'on mourait de soif, et ensuite à tout le pays, où, faute d'eau,
l'on était réduit à une extrême misère.

Etant âgé de quatre-vingt-onzeans, il eut encore le courage d'entre-
prendre le long voyage de Constantinople, pour apaiser la colère de
l'empereur Justinien, successeur de Justin, contre les chrétiens de la
Palestine, à qui les Samaritains avaient malicieusement imputé la cause
de leur révolte dans cette province. L'accueil qu'on lui fit à la cour fut
merveilleux. Dès que Justinien sut qu'il arrivait, il envoya au-devant de lui
le patriarche de cette ville impériale, avec des seigneurs et des gardes de
son corps pour le lui amener. Quand il fut dans sa chambre, il aperçut sur
sa tête une couronne toute brillante, qui montrait assez qu'il était un
enfant de lumière. Il se leva de son siége, vint au-devant de lui, l'embrassa
tendrement et l'obligea de lui donner sa bénédiction.L'impératrice le vint
aussi recevoir; mais comme elle le pria de lui obtenir du ciel la fécondité
et d'avoir un fils, le Saint ne répondit rien à sa requête, quoiqu'elle la
réitérât par trois fois; il se contenta seulement de lui dire qu'il prierait
Dieu de la vouloir conserver, ajoutant que, si elle avait des enfants, il était
à craindre qu'ils ne fussent encore plus grands fauteurs de l'hérésie de
Sévère que ne l'avait été Anastase. Il obtint ensuite de Justinien tout ce
qu'il lui demanda, et ce prince, à sa prière, chassa de Jérusalem tous les
Samaritains, abolit leurs synagogues et leur ôta le pouvoir de se succéder
les uns aux autres, pour empêcher qu'ils ne devinssent trop riches. Il con-
damna aussi à mort les auteurs de la sédition qui avait causé tant do
meurtres, ce qui étonna si fort un seigneur do cette secte, nommé Arsène,
que, la crainte de Dieu se mêlant avec celle des hommes, il se convertit et
demanda le baptême qui lui fut administré par saint Sabas.

L'empereur voulut encore lui donner de plus grandes marques de son
affection, car il offrit un revenu certain et annuel pour chacun des monas-
tères qui étaient sous sa conduite. Mais ce généreux abbé, qui ne voulait
point d'autres richesses que les fonds de la divine Providence, sur laquelle
il mettait et voulait que ses religieux missent toute leur confiance, lui
répondit avec un désintéressement merveilleux « Pour nous, seigneur,
nous aurons toujours assez de biens si nous sommes fidèles à nous acquitter
de nos devoirs; mais, puisque Votre Majesté veut bien ouvrir ses trésorsen
notre faveur, nous la supplions d'exercersa magnificence envers ce pauvre



peuple de la Palestine. Les Samaritains ont ruiné leurs maisons, brûléleurs églises, désolé leurs campagnes, enlevé leurs bestiaux~et ils se trou-vent maintenantréduitsà la dernièreextrémité; déchargez-les pour quelquetemps de tout impôt, afin qu'ils puissent se mettre en état de les payerà l'avenir. Les pèlerins, qui viennent à Jérusalem pour adorer le saint-sépulcre, n'y trouvent point de logements où ils puissent se délasser.Faites-y bâtir un hôpital pour les recevoir. L'église de la Sainte-Vierge,
commencée par le patriarche Elie, manque de toutes les choses nécessaires
au service divin donnez-lui des ornements pour le saint sacrifice et pourles autres ministères ecclésiastiques. Il n'y a point, auprès des monastères,de places fortes où les solitaires puissent se réfugier dans les incursionssubites des barbares, faites-en bâtir une. Enfin, l'on enseigne publiquementles erreurs d'Arius, de Nestorius, d'Eutychès, de Sévère et d'Orieène augrand scandale de l'Eglise remédiez à ce mal par vos édits et faites que ladoctrine soit une comme Jésus-Christ est un. Si vous le faites, j'espère quevous verrez bientôt rentrer sous votre domination l'Italie, l'Afrique etd autres grands pays qui en ont été soustraits ». Justinien agréa toutes cesdemandes et tint plusieurs conseils pour les faire exécuter. Dans l'un de
ces conseils, où il voulait que Sabas fùt toujours présent, ce grand servi-teur de Dieu fit voir son exactitude pour ce qui regardait le service de sondivin Maître, car, l'heure de Tierce étant arrivée, il sortit pour l'aller dire.Un de ses disciples lui remontrant qu'il manquait de convenance en lais-sant ainsi l'empereur pendant qu'il travaillait avec tant de zèle pourl'obliger « Il n'y a rien en cela que de bien répondit-il, « car l'empe-reur, en travaillant au soulagement de son peuple et à la conversion de lafoi, fait ce qu'il doit, et moi, en disant mes prières aux heures prescrites,je m'acquitte de ce que je dois».

Dieu avait répandu ses grâces avec tant d'abondancedans l'âme de cethomme céleste, que, non-seulement il prédisait les choses futures, mais ilguérissait encore toutes sortes de maladies et faisait une infinité de mira-cles. Il était modeste, doux, de facile accès, agréable dans ses paroles,simple dans ses actions, prudent dans sa conduite, plein de charité enverstout le monde et extrêmement zélé pour la mortification religieuse; et onrapporte que, se promenant un jour le long du Jourdain, avec un jeunefrère, une compagnie de personnes du monde, parmi lesquelles était unejeune fille fort bien faite, passa devant eux. Le Saint, pour connaître si sondisciple avait été mortifié, lui dit qu'il lui semblait que cette jeunfuSétait, désagréable et qu'elle n'avait qu'un oeil. « Pardonnez-moi, monPère ..répondit le novice, «je vous assure qu'elle a deux beaux yeux etje l'ai bien considérée ». Le saint abbé prit de là sujet de lui faire unesévère réprimande,et, pour le punir de sa légèreté, il le chassa de sa cel-lule et l'envoya en un lieu pour faire pénitence, où il eut le loisir d'appren-dre à mortifier ses sens.
Lorsque les affaires de Constantinople furent terminées, saint Sabasretourna à Jérusalem, rendit compte à Pierre, patriarche de cette ville,qui lavait envoyé, de ce qu'il avait obtenu de l'empereur, et visita pour ladernière fois les saints lieux, Ensuite, il retourna dans sa première laure,e~:it~vS~ dans la solitude peu de temps après il tomba maladeet eutréve~tion de sa mort. Le Patriarche le visita, et, le voyant destituéde toutes choses dans sa cellule, il le porter à une maison de sa dépén-dance, pour le mieux traiter mais le Saint, qui n'avait souffert ce trans-port que par obéissance, voyant son heure proche, se fit reporter dans sa



pauvre cabane, où, ayant donné le baiser de paix à ses enfants et établi

pour supérieur en sa place un saint homme, nommé Mélite, il rendit son
âme entre les mains de Dieu, le 5 décembre 531, étant âgé de quatre-vingt-
douze ans, ainsi que le prouve le cardinal Baronius.

Son corps fut solennellement enterré au milieu de sa laure, entre les
deux églises, par les évêques, les religieux et les habitants de la Palestine;

son âme fut conduite au ciel par les anges et par les saints martyrs, ainsi

que saint Théodore le révéla à Romule, diacre de Gethsémani. Les mira-
cles qui ont été opérés à son tombeau ont rendu sa mémoire célèbre et
vénérable dans l'Orient et l'Occident.Il y a à Rome une église et un monas-
tère de son nom, que Grégoire III donna au collége des Allemands, qu'il
avait fondé pour le rétablissementde la foi catholique dans les provinces
du Septentrion. On croit que son corps a été transporté à Venise et qu'il
s'y conserve religieusement.

Saint Sabas est représenté 1° tenant la Règle de son monastère, qu'il
présente aux moines de son Ordre 2° assis sur le bord d'un précipice qui
lui sert de retraite il est découvert par deux voyageurs 3° assis dans une
caverne, priant, ayant près de lui un lion. On peut aussi le représenter
conférant avec les empereursAnastase et Justinien, auprès desquels il avait
été envoyé par le Patriarche de Jérusalempour diverses questions difficiles

à traiter, dans le bien de l'Eglise.

Ce récit est du Père Giry.

SAINT CYRAN, PATRON DE LA BRENNE,

FONDATEUR ET PREMIER ABBÉ DES ABBAYES DE MEOBECQ ET DE LONREY

Vers 657. Pape Vitalien. Roi de France Clotaire III.

Rien ne manque au pauvre à qui le Christ sttBt.
Pierre de Blois.

Issu d'une noble famille du Berri, Cyran ou Sigiran eut pour père
Sigelaïc, qui fut, dit-on, comte de Bourges, puis évêque de Tours, au
temps de Dagobert, dont il était le parent. Après avoir fait ses études dans

cette dernière ville, il fut confié, malgré les secrètes aspirations qui l'en-
traînaient vers Dieu, à Flaocat, l'un des leudes les plus puissants et les plus
accrédités du roi franc. Flaocat l'ayant emmené avec lui à la cour, Sigi-

ran ne tarda pas à s'attirer par ses rares qualités l'attention et les bonnes

grâces du monarque, qui l'admit parmi la jeunesse attachée à sa personne
et lui conféra la haute dignité d'échanson.

Loin de s'enorgueillir de ces succès et de les attribuer à son mérite
personnel, l'enfant ne cessait d'en remercier le Seigneur qu'il avait tou-
jours regardé comme le but et la cause de toutes ses actions. Cependant,

pour ne pas faire disparate au milieu de la pompe royale, il se couvrait de

beaux habits, sous lesquels il portait un cilice, et qu'il s'empressait de
remplacer par de plus humbles vêtements quand il sortait du palais pour
rentrer chez lui. Dans la suite, son père voulant assurer son avenir,



le fiança à la fille d'un de ses riches amis, nommé Adroald mais,
tout entier à Dieu, Sigiran se détournait de cette union, et bientôt, malgré
de solennelles promesses, il résolut de rompre du même coup ce projet de
mariage et les liens qui l'attachaient à la cour. Dans ces dispositions, il
exposa respectueusementà son maître les graves motifs de sa détermina-
tion puis, il partit du palais et revint à Tours où, après une longue prière
au tombeau de saint Martin, il coupa sa chevelure et se voua au service du
Très-Haut.

Quel que fût son regret de manquer à la parole donnée, l'évêque Sige-
laïc ne put résister à cette dernière preuve de l'ardente vocation de sonfils, et l'inscrivit sur le livre des clercs. Peu de temps après, Sigiran était
nommé archidiacre mais plus il s'élevait, plus il voulait s'humilier, plus
il se livrait avec emportementaux œuvres d'amour et de charité, sans s'in-
quiéter s'il dépassait les limites de sa fortune et de la raison. Si bien qu'a-
près la mort de son père, ces libéralités excessives suggérèrentà un certain
Etienne, questeur de la ville, l'idée de le faire passer pour fou et de l'en-
fermer comme tel. Sigiran ne souffrit pas longtemps de cette cruelle
oppression, car, par une juste représaille de la colère divine, le questeur
Etienne devint fou lui-même, et, surpassé dans sa folie par un autre in-
sensé, tomba misérablementsous le fer d'un assassin. Rendu à la liberté,
Sigiran abandonna le reste de ses biens aux pauvres et résigna ses fonctions
d'archidiacre « pour suivre nu le Christ nu ».

H y avait alors dans la province de Tours un évêque irlandais nommé
Flavius, célèbre par sa sainteté et la rigueur de sa doctrine. Sigiran re-chercha sa société, reçut ses enseignements et entreprit de t'imiter dans
tous ses actes. Flavius ayant annoncé son intention de se rendre à Rome,
il lui demanda la permission de l'accompagner,et, s'armant du bourdon,
partit en effet avec lui. Chemin faisant, ils rencontrèrent et s'adjoignirent
plusieurs groupes de pèlerins, avec lesquels ils continuèrent leur route, envisitant les églises et les lieux de dévotion.

L'époque des vendanges était arrivée la campagne se mettait en mou-vement et redoublait 'd'activité. Les pieux voyageurs se trouvaient alors
dans un petit village où, d'un commun accord, ils avaient résolu de sé-
journer quelque temps. Là, saisi de compassion à la vue des paysans cou-verts de sueur et de poussière, Sigiran laissa ses compagnons au logis et
se mêla aux vendangeurs, pour aider les plus pauvres, accomplissant ainsi
le vœu qu'il avait fait de gagner désormais sa vie par le travail, selon ceverset du Psalmiste « Tu mangeras le produit de tes mains ». Le soir, il
réunissait les gens du lieu, leur adressait des sermons,et leur lisait les actes
des Saints, fournissant ainsi à leur esprit et à leur cœur un aliment tout à la
fois solide et agréable. En entendant ces suaves prédications plusieurs
habitantsdes villes et des châteaux voisins abandonnèrent les biens profanes
et périssables, dont ils étaient auparavant si jaloux, et se rangèrent auxhumbles préceptes du saint homme qui ne cessa de faire la joie et l'admi-
ration de la contrée, jusqu'au moment de son départ pour Rome.

Après avoir accompli son pèlerinage et visité la ville éternelle, Sigiran
revint dans les Gaules, où il retrouva son premier protecteur Plaocat qui
se prit pour lui d'une nouvelle amitié et subit aussitôt le charme de sadouce et fervente parole. Dans les fréquentes conférences qu'ils avaient
ensemble, Sigiran exprimant sans cesse le désir de trouver une solitude
favorable à la prière, où il pourrait mener la vie des moines, Flaocat en-treprit de favoriser ses projets et conçut même un instant la pensée de



renoncer aux grandeurs humaines pour se vouer avec lui au service de
Dieu. En conséquence, -il mit à sa disposition, de l'aveu du roi, un bel en-droit du nom de Meobecq, avantageusementsitué en Berri, au milieu des
forêts de la Brenne. Sigiran y construisitd'abord une cellule en bois, puis
une église et un monastère de Bénédictins, dont il fut proclamé l'abbé parles nombreux disciptcs qui étaient venus le rejoindre, et avec lesquels,
dans un calme profond, loin des regards du monde, il ne cessa dès lors de
chanter nuit et jour les louanges du Seigneur. Ce monastère acquit en peude temps un tel développement et une telle célébrité que, ne pouvant
accueillir les demandes de tous ceux qui désiraient se ranger sous sa loi,
le vénérable abbé dut, sur un ordre d'en haut, songer à fonder une seconde
maison.

A la prière de Flaocat, le roi s'empressa d'octroyer à Sigiran un riche
domaine appelé Lonrey, qu'il possédait sur les bords de la Claise, dans uneagréable position, et dont son leude favori avait la jouissance. Sous les
successeurs de Clovis, la plus grande partie de la Brenne appartenait audomaine de la couronne, et ses vastes forêts, peuplées de bêtes fauves,
furent plus d'une fois témoins des ébats du bon roi Dagobert, dont le. nom
est resté populaire dans la contrée.

Dagobert avait une aifecfion particulière pour Lonrey, déjà renommé
par le culte qu'on y rendait à la Vierge, et il se proposait d'en faire une de
ses résidences habituelles, lorsqu'il le donna à Sigirnii avec les droits, les
honneurs, les prérogatives, les églises, les dîmes, les hommes, les péages,
les pâturages, les terres cultivées ou incultes, et enfin généralement tout
ce qu'il avait en propre entre l'Indre et la Creuse. Toutefois, il y conserva
son palais, où il lit dresser un autel en attendant la constructionde l'égtise,
et l'enrichit, entre autres reliques, d'un fragment de la vraie croix, d'un
morceau de la robe de la Vierge renfermé dans un coSret d'or, et d'une
partie du menton de saint Jean-Baptiste.

Le roi ne se montra pas seul libérât en cette circonstance, car à peine
le projet de Sigiran fut-il connu dans le pays, que les dons de toutes sortes
arrivèrent de toutesparts en telle abondance qu'on dut en refuser plusieurs.
On rapporte qu'un riche seigneur des environs, appelé Magnobodus,ayant
envoyé sur un chariot un vase contenant mille livres d'huile, le Saint le
pria d'ajourner son présent jusqu'à l'entier achèvementdu monastère.

Quand un établissement définitif eut remplacé les cabanes de bois pro-visoirement élevées à Lonrey, un pieux essaim quitta les murs de Meobecq,
devenus trop étroits, et s'installa dans la nouvelle ruche dont la réputation,
bientôt égale à celle de la maison-mëre, amena de Guyenne un noble et
dévot personnage du nom de Didier, qui prit l'habit monastique et devint
lui-même, à cette grande école, un saint du Berri.

Cependant, la quiétude et la satisfaction de Sigiran ne tardèrent pas à
être troublées par un douloureuxévénement annoncé dans un songe. Après
le départ de son ami, FIaocat ayant promptement oublié ses conseils et ses
dévotes inspirations,s'était abandonné plus que jamais au torrent des pas-
sions mondaines. Parmi les courtisans se trouvait un de ses anciens élèves,
nommé Willibald, homme plein d'honneur et de piété, dont les mérites et
l'influence croissante lui avaient inspiré une abominable jalousie et la réso-
lution de le perdre. A cet effet, il lui chercha querelle sur des griefs ima-
ginaires, obtint du roi la permission de l'appeler en combat siMuHer, et,
dans cette rencontre, te vainquit et le tua. Mais le châtiment suivit de près
le crime; car, onze jours après, celui qui avait opprimé la vertu, dont il



eût dû par position être le plus ferme appui, subit la mort du corps
et de l'âme, et comparut au tribunal suprême couvert d'un sang inno-
cent.

Tandis que ces choses terribles se passaient à la cour, la grâce conti-
nuait de descendre sur les abbayes de Meobecq et de Lonrey et se manifes-
tait par deux miracles que nous ne pouvons omettre.

Un soir que Sigiran et quelques frères s'étaient rendus à Meobecqpour
la conclusion d'une affaire, des voleurs les suivirent furtivementet déro-
bèrent leurs montures. Mais Dieu ayant jeté la confusion dans l'esprit de
ces misérables, ils se perdirent à travers les bois, et, après avoir erré toute
la nuit, se retrouvèrent au point du jour devant le guichet de Meobecq, à
la vue duquel ils abandonnèrentles chevaux et s'enfuirent.

Les affaires terminées, le pieux abbé et ses compagnons s'acheminèrent
vers Lonrey. Ils arrivèrent sur la brune dans le voisinage d'une ferme et
mirent pied à terre pour lire en commun les prières du soir, à la clarté
d'un cierge tenu par un enfant. Pendant cette lecture, le vent éteignit la
lumière, et l'enfant, rouga de honte, se disposait à aller chercher du feu,
quand le Saint le retint doucement et lui dit « Ne te dérange pas, mon
fils, car je porte avec moi la flamme divine )). Puis il fit un signe de croix
sur le cierge, qui se rallumaaussitôt. Après la prière, les voyageurs remon-
tèrent à cheval et ne s'arrêtèrent plus qu'à l'abbaye, où ils reprirent leur
vie dévote et studieuse.

L'histoire garde le silence sur le reste de la vie et sur la mort du premier
abbé de Lonrey et de Meobecq. Nous savons seulement qu'à un âge déjà
avancé, il fut pris d'un violent accès de fièvre et partit pour un monde
meilleur au milieu du chœur des anges, la veille des nones de décembre,
vers l'an 657.

CULTE ET RELIQUES.

Saint Cyran fut enseveli derrière l'autel d'une petite église du Blanc fondée par lui et placée

sous son vocable, qu'on voit encore en la ville hante, près du vieux château des Naillae.
En i629, le dimanche de l'octave de Pâques, l'archevêque de Bourges, Jean de Sully, vint au

Blanc pour vérifier ces restes, et fit ouvrir le sarcophage de piètre qui les contenait. Après les
avoi,r reconnus, il les déposa dans un coffret de bois qui fut lui-même enfermé dans le tombeau de
pierre, couvert d'un drap de soie où était peint l'écusson d'Albert Turpin, homme d'armes, en pré-
sence de celui-ci, de dame Marthe de Crelay, son épouse, de l'archiprêtre du Blanc, de maitre
Guillaume de Saga, chanoine de Vatan, et de plusieurs autres membres du clergé.

L'année suivante, le dimanche après l'Assomption, le même prélat revint an Blanc et trans-
porta de nouveau les reliques dans une chasse de cuivre doré, en présence des religieux de Saint-
Sulpice de Bourges, de Saint-Gildas, de Meobecq, de Saint-Cyran, de Fontgombault, de La Celle-
Saint-Eusice, de Jean de Betmont, d'Albert Turpin, hommesd'armes, et de plusieurs autres.

Ce fut sans doute à l'occasion de ces translations que l'abbaye de Saint-Cyran put obtenir
divers fragments du corps de son glorieux patron, qu'elle conserva jusqu'à la Révolution de 93,
avec d'autres reliques précieuses, dans une belle châsse rehaussée d'or. Cette châsse, portée tou3
les ans à la procession du dimanche avant la fête de saint Jean-Baptiste,devait naturellement
exciter la convoitise des révolutionnaires, qui, en mars n9i, )a brisèrent pour s'en approprier les
ornements et dispersèrent ses retiques.

Celles-ci furent providentiellement recueillies par M. l'abbé Bouley, et renfermées dans m
sachet scellé, avec un écrit signé de lui indiquant la nature et l'importance des objets sauvés,
parmi lesquels se trouvaient le morceau des vêtements de la Vierge dont fait mention la charte
de Dagobert, des ossements de saint Paul, de saint Antoine, de saint Laurent, de saint Génitour-
du Blanc, de saint Fiacre, de saint Silvain de Levroux et de sainte Radegonde, enfin une partie du
bras de saint Cyran.

Après le rétablissement du culte, ces richesses revinrent à l'église de Saint-Michel en Brenne,
voisine de l'abbaye désormais supprimée, et furent déposées dans une châsse'en bois plus que



modeste, avantageusementremplacée en 1860 par un magnifique reliqnaire de bronze doré, preMnt

de l'impératrice Eugénie.

Extrait des Pieuses légendes du Berri, par M. Jnat Ve!tl&t.

LA BIENHEUREUSE ÉLISABETH DE WALDSECH,

DU TIERS ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS (i420).

Notre Bienheureuse, que la sainteté de sa vie avait fait surnommer la bonne Elisabeth, vint

au monde l'an 1386 à Watdseeh, pays de Souabe, diocèse de Constance. Prévenue, dès le berceau,

des bénédictions célestes, et élevée dans la crainte du Seigneur par sa pieuse mère, elle croissait

de jour en jour en sagesse. On la mit de bonne heure en pension chez les Religieusesdu Tiers

Ordre, et la jeune enfant fit en peu de temps d'admirablesprogrès dans la science des Saints. Elle

n'avait encore que quatorze ans lorsqu'à force d'instances elle obtint la permission de revêtir les

livrées franciscaines, que sa mère prit aussi plus tard, après la mort de son mari. Dès lors, sa fer-

veur étonna les plus anciennes sœurs du monastère.On la voyait toujours la première dans tous

les exercices de la communauté; ni la faiblesse de l'âge, ni la délicatesse du tempérament ne

purent jamais lui servir de prétexte pour se dispenser des austéritésde la Règle. Jamais on ne vit

Religieuse plus humble et plus mortifiée elle n'avait d'ambitionque pour les plus vils emplois de

la maison. C'était d'ailleurs un couvent très-pauvre chaque sœur vivait du travail de ses mains, et

la supérieure ne s'occupait que de la direction des travaux. Les Religieusesn'avaient de commun

que les exercices spirituels et l'habitation. Elisabeth travaillait, priait, jeûnait et avait à soutenir

de rudes assauts de la part du démon. Injustement accusée de vol, elle fut en proie au mépris de

ses compagnes, et lorsque son innocence reconnue lui rendit l'estime dont elle jouissait, il lui sur-

vint une lèpre infecte qui couvrait tout son corps et la rendait insupportable atout )e monde. Sa

patience pourtant ne se démentit jamais dans toutes ses épreuves.

Le Très-Haut, voulant attesterla vertu de sa fidèle servante, la favorisa de grâces particulières.

Douée du don de prophétie, Elisabeth prédit la fin du schisme qni désolait alors l'Eglise, et la pro-

chaine élection du pape Martin V. Ses fréquentescommunicationsavec l'Epouïcéleste lui faisaient

muter ici-bas les plus pures délices. Son oraison était comme une extase, elle en sortait tout

embrasée du divin amour. Ses paroles toutes de feu étaient accompagnées d'une douce suavité qui

gagnait les cœurs. On ne l'appelait que l'ange tutélaire de la maison.

Elisabeth s'occupait sans cesse de la Passion de Notre-Seigneur; la méditation de ce grand

mystère lui faisait verser, comme à son bienheureuxpatriarche, des torrents de larmes. Tous les

vendredis.elle honorait les stationsde la voie douloureuse par des mortifications et des souffrances

volontaires. L'amour qu'elle éprouvait pour le divin Sauveur dans la sainte Eucharistie était sans

bornes. Ce pain des anges était parfois sa seule nourriture de la journée; la communion, qu'elle

faisait tous les jours, la réjouissait et la fortifiait tellement que, malgré ses pénitences, elle parais-

sait la mieux portante dessoeurs.
Sa tendre dévotion pour la sainte Vierge répondait à l'amour ardent qu'elle avait pour son divin

Fils. Cette digne enfant de saint François célébrait avec une vive ardeur les fêtes qui sont consa-

crées à la divine Mère. Tous les objets qui lui appartenaient, portaient le nom de Marie, car elle

les lui avait tous dédiés. Sur ses instances, les religieuses et les pensionnaires de la maison s unis-

saient à la bonne Elisabeth pour chanter des hymnes et des cantiques en l'honneur de la Vierge

sans tache. Le chapelet, qu'elle ne quittait jamais, était sa prière favorite. Mais de tous les mys-

tères de la très-sainte Vierge, celui de son tmmacu)ée Conception faisait l'objet particulierde son

culte Elle ne tarissait point sur cette matière, et quand on voulait l'entendre parler avec plus de

zèle on n'avait qu'à la mettre sur cette voie. L'historien de sa vie assure que cette Reine des

anges lui apparaissait fréquemment, surtout au milieu des rudes combats quelle eut longtemps à

soutenir contre l'esprit du mal. ~nnr.t~
Lorsque Dieu voulut enfin récompenser les vertus de cette âme seraphiqne, il lui fit connaîte

que l'heure de sa mort approchait. Le bruit s'étant répandu dans le monastère, qu'on était à la

veille de perdre la bonne Elisabeth, on ne saurait dire quelle désolation causa parmi les sœurs cette

triste nouvelle chacune s'empressait de prévenir cette perte par un accroissement de vénération et
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~M<pM<. Uae légère Cevre prouva bientôt que leurs craintes n'étaient que trop fondées.
Notre Bienheureuse, se sentant de plus en plus pressée d'aller à Dieu, passa le peu de tempsqui fui restait dans l'exercice continuel du plus pur amour. EnBn, ayant reçu les derniers sacre-ments avec une nouvelle ferveur, ne cessant de prononcer les doux noms de Jésus et de Marie,elle se 6t lire 1 Evangile de la Passion, et à ces mots .Jésus rendit son esprit », elle expiraet termina ainsi sa sainte vie par une précieuse mort, le 35 novembre 1420, à t'age de trente-quatre ans. Son corps fut enterré solennellement dans son monastère. Le pape Clément X!H

approuva le entte immémorial qu'on lui rendait sa fête est aï<e au 6 décembre.

Extrait des Annales du ï' Ordre de Saint-François d'~MHe.

VF JOUR DE DÉCEMBRE

MAMTTROMSEROMAIN.

A Myre, métropole de Lycie, la naissance au ciel de saint Niçois, évoque et confesseur, miMtre autres miracles qu'il a fatts, apparut à l'empereur Constantin, bien qu'il fût fort éloigné ditheu où il était, et, par ses remontrances et ses menaces, le détourna de faire mourir quelques
personnes qui avaient réclamé sa protection, et le porta à leur faire grâce. 324. En Afrique, lessaintes femmes Denise, Dative et Léonce, et un homme fort pieux, nommé Tierce; saint Emit'ien
médec.n, saint Boniface et trois autres, qui furent tous éprouvés par un grand nombre de supplicesMs-cruets, durant la persécution des Vandales, sons Hunér:e, roi arien, et méritèrent par cespeines, d'être mis au nombre des confesseurs de Jésus-Christ.484.-Aumême lieu, saint Majoric,Bt! de sainte Denise, lequel, étant encore tout jeune, et appréhendant les tourments, fut tellementTortiEé par les regards et les paroles de sa mère, qu'il devint le plus courageux de tous, et mourutdans la violence des tortures. Sa mère l'embrassa après son décès, et, l'ayant enseveli dans samaison, elle faisait ordinairement de longues prières à son tombeau. ve s. Le même jour, saintPolychrone, prêtre, qui, du temps de l'empereur Constance,fut surpris célébrant la messe et égorgé
par les Ariens. ive s. A Grenade, en Espagne, saint Pierre Paschal, martyr, de l'Ordre de Notre-Dame de la pour la Rédemption des captifs, et éveque de Jaén, dont la fête se célèbre le93 octobre,par décret du pape Clément X 1300. A Rome, sainte ASELLE,vierge, qui commele témoigne saint Jérôme, fut bénie dès le sein de samère et passa toute sa~Mq~une'~eMHtesse, dans le jeûne et l'oraison. Vers 410.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diM~es de Nancy. Paris et Saint-DIé. saint Nico!as, évéque de Myre et confesseur, cilé~martyro~e romain de ce jour. 324. A Cologne,sainte Ft.rentine. vierge et martyre. Epoqueincertaine. A Marchiennes (Nord), au diocèse de Cambrai, sainte GERTRUDE ou GÉRÉTMDEveuve, abbesse du monastère bénédictin d'llamage (Hamaticum Sancti F~49~P.u~.o.trées de la France, saint Sintranr& confesseur. Epoque incertaine. A Langresà Mataillane, près Valladolid (Vieille-Castille),au diocèse de Valence, le bienheureux Robert,de Langres, premier abbé du monastère cistercien de Ses reliques se conserventMus le maitre-autel de l'église de ce lieu. H8S. Dans le Nivernais, saint Gérard ou Girard, pre-t)~ prieur du monastère de La Charité-sur-Loire (Charitas ad Ligerim, Ordre de Saint-Benoît),au diocèse de Nevers. Malgré les efforts des méchants, Dieu bénit son administration la saintetéiqu'il avait su inspirer à ses religieux se manifestait au loin, et, de tous les côtés, les seigneurs etles princes appelaient les moines de La Charité pour fonder de nouveaux monastères.Par ses soins,

t. NOM M.M dMm< d, taint ft<M ftttM <m M octobre (tcmtxn, p~eK9).



les diocèses d'Anxerre, Nevers, Bourges, Meaux, Rouen, Autun, Paris, Troyes, Orléans, Beauvais,

Sens, Chalons et Tours furent dotés de communautés nouvelles de son temps encore, différentes

colonies de religieux de La Charité se détachèrentpour aller fonder les monastères de Saint-André

d'Arenthon, de Vennelotet de Bermondsey,en Angleterre; de Civitot, à Constantinople; de Samt-

Pierre de Ratis, en Portugal de Sainte-Croix,à Venise. Après avoir gouverné pendant vingt-huit

ans le monastère de La Charité, Gérard fut chargé de la conduite de celui de Joigny. 11 y établit

une parfaite régularité, puis, sentant sa fin approcher, il obtint d'être complétement déchargé de

toute supériorité et revint comme simple religieux à La Charité, où il s'endormit dans le Sei-

gneur'.1102.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Pons de Planella, martyr, de l'Ordre de Saint-Domi-

nique. Né à Moya, au diocèse de~Vich, en Catalogue,il entra dans l'Ordre de Saint-Dominique aus-
sitôt après sa fondation. On lui donna bientôt la charge du couventde Lérida (Catalogue) qui venait

d'être fondé. Il montra un si grand zèle pour le satut des âmes que Grégoire IX, apprenant les

conversions qu'il faisait par sa sainteté et ses prédications, lui confia la mission de s'employer à

l'extinction de l'hérésie dans le nord de l'Espagne,alors infecté des erreurs albigeoises. Les sec-

taires, furieux de ses succès, t'empoisonnèrentd'abord et l'achevèrent ensuite à coups de bâtons

et de pierres. C'était aux environs d'Urgel, au château de Castelbo. Une grande merveille honora

sa sépulture l'évoque d'Urgel étant venu avec tout son ctergé chercher le corps du Martyr pour
l'ensevelir dans l'église cathédrale, la cérémonie ne commença qu'au coucherdu soleil; or, pendant

les six heures que durèrent l'aller et le retour, le soleil, à l'admiration de tous, demeura immobile

à sa place mais, à peine tes obsèques furent-elles terminées, à l'heure de minuit, qu'il disparut

soudain, sans laisser de crépuscule.Ce miracle est représenté sur le tombeaudu Bienheureux,élevé

sur un autel dans la cathédrale d'Urgel. Ses reliques sont renfermées dans une magnifique châsse

du moyen âge. A Moya, sa statue de grandeur naturelle, dressée sur l'autel du Saint-Sacrement de

l'église paroissiale,le représente tenant d'une main un vase d'où sort un serpent, symbole du poison

qui causa sa mort, et, de l'autre, un soleil, pour rappeler le miracle opéré à sa sépulture. 1242.

SAINT NICOLAS DE PATARE,

ARCHEVÊQUE DE MYRE, EN LYCIE, PATRON DES ÉCOLIERS.

324. Pape Saint Sylvestre. Empereur d'Occident Constantin le Grand.

Si pulsamur incommodis,Nicolaus M~emmatMr.

An moment du danger, Invoquons avec eonnanoe M
grand saint Nicolas.

Saint Bernard, Sermons.

L'Eglise d'Orient n'a point eu d'éveque plus zélé pour la religion,ni
plus éclatant en vertu, ni plus glorieux en miracles que cet illustre métro-
politain de Lycie. Saint Jean Chrysostome en faisait tant d'estime et lui
portait tant de respect, qu'il a inséré son nom dans sa liturgie, à la troi-

1. Son corps fut inhume dans l'église du monastère, derrière le maître-autel. Cet église ayant été
incendiée, lorsque le cardinal de Lenoncourt était prieur de La Charité, le cardinal se contenta de faire
réparer le chœur, et, à cette occasion, il fit reculer l'autei. En fatsant des fouilles pour établir les fonda-
tions de cet autel, on trouva un tombeau de pierre. Dom Jacques Maugier, prieur claustral, en fit faire
l'ouverture e~ présence de tous les religieuxet des principauxhabitants de La Charité on y trouva un
oottre de plomb sur lequel étaient inscrits ces mots Ici reposent les ossements dn bienheureux Gérard,
premier prieur de ce monastère On trouva en effet dans ce coffre un certain nombre d'ossements. On

suppose que ces reliques ont profanées, au xvr siècle, par les Huguenots. MgrCrosnier, //a~)0b~t<
nivernaise.



sième oblation, et que, dans la messe du jeudi, après l'avoir appelé la
Règle de la foi, l'exemple de la douceur et le maître de la continence, qui
a été élevé par son humilité et enrichi par sa pauvreté, il le prie d'être
l'ambassadeurdu peuple auprès de Jésus-Christ, pour lui procurer le salut
éternel. Saint Pierre Damien lui donne cet éloge, qu'il a été l'élu de Dieu
dès le sein de sa mère, le nourrisson de la sainteté dès son enfance, la
gloire des jeunes gens, l'honneur des vieillards, la splendeurdes prêtres et
la lumière des Pontifes. Il ajoute que tout l'univers est rempli de ses
louanges, et que la mer, aussi bien que la terre, annonce de tous côtés ses
prodiges. Le chancelier Gerson dit aussi des merveilles de lui dans un dis-
cours académique. Enfin, l'Eglise universelle ne fait point difficulté de dire,
dans l'oraison de son office, que Dieu l'a ennobli par un nombre infini de
miracles.

Il naquit à Patare, ville de Lycie, qui est une province de l'Asie-
Mineure. Euphémius, homme riche, mais extrêmementpieux et charitable,
fut son père, et Anne, sœur de Nicolas l'ancien, archevêque de Myre, fut
sa mère. Il ne vint au monde que quelques années après leur mariage et
lorsqu'ils n'espéraient plus avoir d'enfants. Leur charité pour les pauvres
obtint ce que la nature leur refusait. Un messager céleste leur annonça.
cette heureusenouvelle, et, en leur promettant un fils pour le soulagement
de leur vieillesse, il les avertit de lui donner le nom de Nicolas, qui signifie
victoire du peuple, et qui était aussi celui de son oncle. Lorsqu'àsa naissance
on le mit dans le bassin, pour le laver, il se leva de lui-même sur ses pieds
et Se tint en cet état pendant deux heures, les mains jointes et les yeux
élevés vers le ciel ce qui fait croire à Denis le Chartreux qu'il reçut alors
l'usage de la raison, et à saint Michel l'Archimandrite,qu'il avait été sanc-
tifié avant de naître. Il commença à jeûner dès le berceau car, au lieu
qu'il tétait ordinairementplusieurs fois le jour, le mercredi et le vendredi,
qui étaient les jours d'abstinence et de jeûne dans l'Eglise orientale, enl'honneur de la Passion de Notre-Seigneur, il ne tétait jamais qu'une fois
vers le soir.

Ces actions extraordinairesétaient des présages de la grande sainteté à
laquelle il devait un jour arriver; mais l'archevêque de Myre, son oncle,
en eut une révélation expresse; car, étant allé à l'église pour remercier
Dieu d'avoir donné à sa famille et à sa patrie un enfant de si grande espé-
rance, il fut aussitôt ravi en esprit et il connut que cet enfant était un
soleil dont toute la terre serait éclairée que Dieu verserait de très-grandes
grâcesdans son âme et qu'une infinité de miracles sortiraient de ses mains,
ce 'qu'il déclara ensuite aux assistants. Le bon naturel de saint Nicolas fut
très-bien secondé par l'excellente éducation qu'on lui donna. Son père, samère et ses maîtres prirent un soin particulier de le cultiver, tant parl'étude des sciences divines et humaines, que par la pratique de toutes les
vertus; et leur culture ne fut pas inutile, puisque, dès qu'il alla à l'école,
il était déjà arrivé à un si haut degré de sainteté, qu'il fut jugé digne, dans
le conseil de la très-sainte Trinité, de faire marcher droite une femme
boiteuse.

La peste lui enleva ses parents dès sa plus tendre jeunesse, mais cette
perte n'amena aucun déréglement dans sa conduite; au contraire, il endevint plus austère, plus retenu, plus adonné à l'oraison et plus assidu auservice divin. Cependant Dieu lui ayant fait connaître qu'il le voulait dans
l'état ecclésiastique et regardant ce passage de l'Ecriture comme s'il n'était
que pour lui « Si vous voulez être parfait, allez, vendez tout ce que vous



avez et donnez-en le prix aux pauvres n, il commença à se défaire des
grands biens que son père et sa mère lui avaient laissés. Ce fut en ce temps
qu'il fit cette action de miséricorde si renomméepar toute la terre et dont
on publiera le mérite jusqu'à la fin des siècles un jour, étant averti qu'un
des plus nobles habitants de sa ville, qui n'avait pas le moyen de pourvoir
ni même de nourrir trois filles nubiles que Dieu lui avait données, était
dans le dessein de les prostituer, il résolut d'empêcher cet infâme com-
merce, en lui donnant du bien suffisamment pour les marier. Il voulut
néanmoins le faire secrètement et sans être découvert, soit pour éviter la
gloire d'une si grande action, soit pour épargner la honte du malheureux
père. Ainsi, prenant la nuit une bourse remplie de pièces d'or, il l'alla jeter
dans la chambre de cet homme, par une fenêtre qu'il trouva heureusement
ouverte, et cette somme ayant servi à marier honnêtement l'aînée des
filles, il en fit de même pour la seconde et ensuite pour la troisième. On ne
peut croire l'étonnement du père, lorsqu'il vit la première et la seconde
fois les soins que la divine Providence avait de sa famille; mais il voulut
savoir qui était son bienfaiteur; il veilla pour le découvrir et, l'ayant
reconnu lorsqu'il revint la troisième fois, il se jeta à ses pieds, avoua
qu'il était extrêmement coupable de s'être défié de la Providence et
d'avoir eu des pensées si criminelles contre l'honneur de ses propres filles;
il protesta qu'il en ferait pénitence et qu'il ne cesserait jamais de publier
les louanges et les miséricordes de son Seigneur. Saint Nicolas le pria ins-
tamment de tenir son action secrète; mais ses prières furent inutiles,
toute la ville en fut informée et le bruit s'en répandit en peu de temps
dans toute la province et même dans tout le monde.

L'archevêquede Myre, admirant de plus en plus la vertu et la sainteté
de son neveu, l'ordonna prêtre et le fit supérieur d'un monastèreappelé la
Sainte-Sion, qu'il avait fait bâtir auprès de la ville métropolitaine,et, ayant
remarqué avec combien de sagesse il s'acquittait de cette charge, il lui
conHa le soin de tout son diocèse pendant un voyage de piété qu'il fit en
Terre sainte. Sa mort étant arrivée peu de temps après son retour, notre
Saint pensa à se retirer dans les déserts, pour y vivre séparé du commerce
du monde et dans un parfait oubli des choses d'ici-bas. Mais Dieu lui ôta
cette pensée et lui fit connaître que sa volonté était qu'il fît seulementun
voyage en Terre sainte, à l'exemple de son oncle qui avait achevé de s'y
sanctifier.

Il prit congé de ses religieux et s'embarquapour suivre le mouvement
du Saint-Esprit. En chemin, il prédit au pilote une horrible tempête que
le démon devait exciter, et elle fut en effet si furieuse que tous les passa-
gers croyaient indubitablementêtre perdus; mais Nicolas pria pour eux,
chassa le démon qui voulait les faire périr et rendit le calme à la mer. Il
l'a fait encore plusieurs fois, tant durant sa vie qu'après sa mort, et c'est
pour cela que les nautoniers le prennent pour leur patron et leur protec-
teur et qu'ils l'invoquentsingulièrementdans tous leurs voyages. Il ressus-
cita aussi dans le vaisseau un jeune garçon qui s'était tué en tombant du
haut du mât. On dit qu'à Alexandrie il guérit un grand nombre de malades
que les habitants lui présentèrent, sur les assurances que ceux de son vais-

seau leur donnaient, que c'était un homme tout miraculeux et dont la
parole était toute-puissante. Se voyant en Egypte, il rendit une visite au
grand saint Antoine, qui remplissait toute cette province de l'odeur mer-
veilleuse de ses vertus, et la vue de ces excellents solitaires, qui menaient
auprès de ce saint abbé une vie plus angélique qu'humaine, l'eût arrêté



dans le désert si Dieu ne lui avait fait connattre, avant son départ, qu'il le
destinaità la conduite des âmes.

Il revint donc à Alexandrie et passa de là en Palestine et à Jérusalem,
où il visita le mont du Calvaire, le jardin des Oliviers et les autres lieux
arrosés du sang de Jésus-Christ. Il y alla toujours nu-pieds, la tête décou-
verte et quelquefois en se traînant à genoux par respect.

Il se renferma quelque temps dans une caverne où l'on dit que la sainte
Vierge se cacha une nuit avec son divin Fils et saint Joseph, au commen-
cement de la fuite en Egypte, et l'on y a bâti pour cela une petite église
sous le nom de Saint-Nicolas.Il visita aussi la grotte de saint Jean-Baptiste,
y fit sa prière et l'arrosa de ses larmes.

Notre-Seigneur lui ayant fait connaître en ce lieu qu'il devait retourner
au plus tôt en son pays, il se rembarqua pour la Lycie. Son pilote voulut
le tromper et le ramener à Alexandrie; mais une violente tempête, dont
il fut attaqué, lui ayant fait connaître sa faute, il en demanda pardon auSaint; et, l'ayant obtenu avec le calme qu'il désirait, il le conduisit à un
port voisin de Myre. L'arrivée de saint Nicolas dans son monastère causa
une grande joie à ses religieux. Leur ferveur se renouvela par ses instruc-
tions, et son exemple leur donna un nouveau courage pour travailler à
leur perfection. Il fit en leur présence un insigne miracle il multipliatel-
lement un morceau de pain, qu'il se trouva suffisant pour la nourriture de
quatre-vingt-troisouvriers qu'il faisait travailler au bâtiment d'une église.
Méthodius assure qu'il a fait plusieurs fois ce même miracle.

Cependant Dieu, qui le voulait élever sur le chandelier de l'Eglise, pourrépandre avec plus d'éclat les rayons de sa doctrine et de sa sainteté surtous les fidèles, lui inspira de prendre une maison dans la ville de Myre. Et
comme Jean, qui en était archevêque et avait succédé à Nicolas, oncle de
notre Saint, mourut en ce temps-là, les évêques de la province s'assem-
blèrent pour élire un pasteur en sa place. Leurs sentiments sur ce choix
furent d'abord partagés; mais, ayant eu recours à la prière, le plus ancien
de tous apprit, par révélation, que le Saint-Espritavait élu un saint prêtre,
qui viendrait le lendemain le premier à l'église, et que l'on appelait Nico-
las. Notre bienheureux abbé fut cet homme désigné du ciel. Il vint do grand
matin et avant tous les autres aux portes de la cathédrale, sans savoir cequi s'y passait. Il y fut découvert par le prélat qui avait eu la révélation de
l'attendre, et mené à l'heure même aux autres évêques. Tous l'agréèrent et
bénirent la bonté de Dieu d'avoir préparé à son troupeau un pasteur de si
grand mérite; enfin, du consentementdu clergé et du peuple, il fut solen-
nellement sacré archevêque de Myre. Après la messe pontificale, unefemme lui présenta son enfant, qui était tombé dans le feu et y était mort.Il fit sur lui le signe do la croix, et, par la vertu de ce signe, il le ressuscita,
en présence de toute l'assemblée, qui était composée d'un grand nombre
de prélats, de clercs et de laïques. Il a montré encore, depuis, sa puis-
sance sur les flammes, et c'est de là qu'est venue la dévotion particulière
d'invoquersaint Nicolas dans les accidents de feu.

Ce grand homme, se voyant élevé à cette dignité, oublia, comme saintPaul, tout ce qu'il avait fait auparavant, et s'appliqua avec une ferveur
toute nouvelle à la piété envers Dieu, au service des fidèles et à la mortifi-
cation de son esprit et de ses sens. L'oraison et le chant des psaumesétaient ses emplois les ptu~ agréables. H assistait au service divin autant
que les affaires de sa charge le lui permettaient. Comme il ne dormait pres-que point, il passait la plus grande partie de la nuit humilié et saisi d'une



sainte frayeur, aux pieds de la Majesté divine. Il prenait lui-même le soin

de réveiller sa famille avant le jour, pour vaquer aux exercices spirituels.

Le feu de la charité brûlait tellement dans son cœur, qu'on voyait souvent

son visage tout enflammé et tout éclatant de lumière, surtout lorsqu'il

célébrait les saints Mystères. Sa sollicitude pastorale s'étendait générale-

ment sur tous les besoins de son peuple. Il avait soin des pauvres, des

malades, des prisonniers, des veuves et des orphelins. Lorsqu'ilne pouvait

pas les visiter et les assister par lui-même, il les faisait visiter et assister par
des personnes pieuses qu'il chargeaitde ces soins. Sa principale applica-

tion était de connaître les besoins spirituels de ses fidèles et d'y apporter

des remëdes efficaces, et il se servait pour cela d'hommes savants et ver-
tueux, entre autres de ces deux grandes lumières de l'Eglise grecque, Paul

Rhodien et Théodore Ascalonite: Il prêchait souvent contre les vices, etil
le faisait avec une éloquence divine qui le rendait victorieux de tous les

cœurs Il avait jeûné deux fois la semaine dès le commencementde sa vie,

et, à l'entrée de sa jeunesse, il avait ajouté un troisième jeûne aux deux

précédents, avec l'abstinence de chair et de vin mais, depuis qu'il fut

évêque, il se fit une loi de jeûner tous les jours, de ne manger que le soir

et~ de n'avoir ordinairement sur sa table qu'un seul mets. On y lisait tou-

jours, durant le repas. l'Ecriture sainte ou quelque autre livre spirituel.

Ses habits étaient rudes et sans ornement, et son lit n'était qu'une natte,

une planche ou la terre nue.
Cet homme incomparable eut de grands combats à soutenir contre les

païens et les hérétiques. L'empereur Licinius, ayant renouvelé en Orient

la persécution de Dioclétien et de Maximien, envoya des officiers à Myre

pour y rétablir l'idolâtrie et forcer les chrétiens, par toutes sortes de sup-
plices, de l'embrasser.Les uns furent mis à mort, les autres jetés dans des

cachots, ceux-ci envoyés en exil et ceux-là dépouillés de tous leurs biens

et réduits à la dernière misère. Saint Nicolas voyant ses fidèles entre les

mains des loups, n'eut garde de s'enfuir ni de se cacher il demeuraferme

au milieu de son bercail, afin de fortifier les faibles, de soutenir les chan-

celants et de relever ceux que la crainte aurait fait tomber. Ce courage fut

cause que le président le fit arrêter et mettre en prison, et il n'aurait pas

manqué de le faire mourir, s'il n'avait appréhendé un soulèvement du

peuple et de mettre toute la ville en combustion il se contenta de le

bannir en un lieu fort éloigné, où l'on dit qu'il fut enfermé et chargé de

chaînes et qu'on lui déchirait tous les jours les membres à coups de fouet.

C'est pour ce sujet que Nicéphore Calixte le met au rang de ces illustres con-

fesseurs du concile de Nicée, qui portaient sur leurs corps les cicatrices

des plaies qu'ils avaient reçues pour le soutien de la foi.

Il revint ensuite à son Eglise, lorsque, Constantin le Grand ayant
vaincu Licinius et fait cesser par toute la terre la persécutiondes idolâtres,

les chrétiens eurent une entière liberté de faire les exercices de leur reli-

gion. Son voyage ne fut pas sans fruit. Il prêcha de tous côtés Jésus-Christ,

fit des miracles sans nombre en témoignage de sa divinité, et convertit

une inunité de personnes àla vérité de l'Evangile. L'empereur Léon VI,

dans une oraison qu'il a faite à sa louange, écrit qu'il n'a guère moins par-

couru de terre pour étendre la lumière de la foi et dissiper les ténèbres
de l'idolâtrie que l'apôtre saint Paul ce qu'il faut entendre du temps qui a
précédé et qui a suivi le retour de son exil. Lorsqu'il fut rentré dans Myre,

il travailla plus que jamais à exterminer le culte des faux dieux; il fit

abattre les idoles, démolir les temples, conper les arbres et ruiner les bo-



cages qui leur étaient dédiés; lui-même prit la cognée en main et coupa
en sept coups un arbre d'une prodigieuse grandeur, où Diane était hono-
rée par des superstitions honteuses et abominables. D'autre part, assisté
des libéralités de Constantin, il répara les églises chrétiennesqui tombaient
en ruines et en bâtit de nouvelles, comme celle de Saint-Dioscore, de Saint-
Crescence et de Saint-Léon, martyr.

S'il témoigna tant de zèle contre les païens qui rendaient à des créa-
tures l'honneur qui n'est dû qu'à la divinité, il n'en fit pas moins paraître
contre les Ariens qui voulaient ôter cet honneur à Jésus-Christ. Lorsque
Arius, leur chef, écrivit de tous côtés aux évêquesde l'Eglise grecque pourles engager dans ses erreurs, Nicolas reconnut sa malice et s'y opposa de
toutes ses forces, conjointementavec saint Alexandre, patriarche d'Alexan-
drie, et avec les autres prélats catholiques. Il fut un des trois cent dix-huit
évêquos qui condamnèrentcet impie au premier Concile général de l'Eglise,
tenu à Nicée, en présence de Constantin le Grand.

Après le Concile, saintNicolas en soutint les décisions avec une vigueur
apostolique il empêcha les Ariens de répandre leur venin dans son diocèse,
conserva inviolablement son troupeau dans la foi des premiers siècles,et
ses miracles furent des preuves authentiques et perpétuellesde la consubs-
tantialite du Verbe divin.

Saint Bonaventure, dans le sermon qu'il fit sur cet admirable prélat,dit qu'il ressuscita à Myre deux jeunes écoliers de qualité qu'un hôtelier
avare et cruel avait égorges et serrés dans un saloir, afin de profiter de leur
argent et de leur corps. D'autres disent qu'il en ressuscita trois sur le che-
min de Nicée, qu'un méchant homme avait traités avec la même barbarie
et dont il vendait la chair hachée comme de la viande commune. Ces deux
prodiges, néanmoins, n'ont aucun témoignage dans l'antiquité; nousn'avons que la tradition des peuples pour nous en assurer. Peut-être aussi
que ce n'a été qu'un seul miracle rapporté différemment par divers.auteurs.

La province de Lycie et la ville de Myre étant affligées d'une très-grande
disette de blé qui les réduisaità une extrême famine, ce bon pasteur, qui
regardait tous les maux de son peuple comme les. siens propres, connut
par révélation qu'un riche marchanden avait plusieurs vaisseaux chargés
dans un port de Sicile. Il lui apparut donc en songe et l'avertit de faire voile
vers Myre, l'assurant que la nécessité y était excessive et qu'il y vendrait
son grain tout ce qu'il voudrait, et, de peur qu'il ne crût que c'était
une illusion, il lui mit dans la main trois pièces d'or pour denier à Dieu.
Le marchand,les trouvant sur lui à son réveil et voyant bien que personnen'était entré dans sa chambre, crut a cette vision. Aussi il s'embarqua,
porta son blé au port de Myre, le vendit à très-haut prix et, en gagnant
beaucoup, il soulagea extrêmement la ville. D'autres marchands, passant
par le même port pour porter des blés à Constantinople, le Saint les pria
d'en déchargerune partie pour son peuple. Ils répondirent que cela leur
était impossible, parce qu'ils devaient tout rendre à Constantinople exacte-
ment et par mesure. Mais il les assura que quelque quantité qu'ils lui lais-
seraient, ils trouveraient toujours leur compte où ils allaient. Sur cette
assurance, ils vendirent une partie de leur blé à Myre. Et lorsqu'ils furent
arrivés à Constantinople, ils trouvèrent sans aucune diminution toute la
quantité qu'ils avaient chargée en l'embarquant. D'ailleurs, le Saint mul-
tiplia si prodigieusement les blés qu'il avait fait venir et achetés, que cequi n'aurait suffi à son peuple que pour quelques jours, se trouva suffisant
pour plus de deux années.



Il avait un don particulier pour délivrer les innocents de la main des

juges qui les avaient condamnés et de la puissance des princes dont .ils
étaient près d'être opprimés. Tous ceux qui ont écrit son histoire racon-
tent qu'étant un jour aux portes de Myre avec trois mestres de camp en-
voyés par l'empereur Constantin, il apprit qu'on allait faire mourir contre
toute sorte de justice trois honorables habitants que le présidentEustache,

corrompu par argent, avait condamnés à mort. Il court aussitôt au lieu du
supplice, et les ayant trouvés à genoux, les yeux bandés, les mains liées
derrière le dos et prêts à recevoir le coup, il arrête le bourreau, lui ôte

son épée, fait venir le juge, le reprend de l'iniquité de sa sentence et, se
servant de l'autorité que lui donnait sa puissance épiscopale en vertu des

ordres de l'empereur, il la casse entièrement et renvoie ces malheureux
dans leurs maisons en pleine liberté.

Ces mestresde camp furent présents à toute cette action, admirèrent
la force et la générosité du saint prélat et le comblèrent de louanges.
Lorsqu'ils furent de retour à Constantinople, quoiqu'ils eussent très-bien
servi l'empereur en Phrygie, ils ne laissèrent pas d'être accusés d'y avoir
fait mal leur devoir et d'être entrés dans une conspirationcontre l'Etat.
Leur procès fut fait et, sur de faux témoignages, ils furent jugés criminels
et condamnés à perdre la tête. Dans un danger si pressant, se souvenant
de ce qu'ils avaient vu à Myre, et ne doutant point que saint Nicolas ne
pût secourir les absents aussi bien que les présents, ils lui adressèrent leurs
gémissements et leurs larmes, le priant de les assister au plus tôt dans le
mauvais pas où ils étaient. Leur demande fut exaucée, car la veille de

leur exécution, pendant qu'ils priaient la nuit, cet admirable évêque de

Myre apparut en songe à Constantin et le menaça de grands châtiments
s'il ne révoquait l'arrêt qu'il avait, donné contre ces officiers innocents. Il
apparut aussi à Ablave, son premier ministre, qui avait le plus appuyé leur
condamnation, et lui fit de semblables menaces. Aussi, dès le matin, ce
prince, !es ayant fait revenir devant son tribunal, les renvoya absous. Il les

chargea même de très-riches présents pour saint Nicolas, afin qu'ils lui
témoignassentpar là leur reconnaissance de ce qu'il les avait délivrés de

la mort. Ces présents furent un livre des Evangiles écrit en lettres d'or, un
encensoir d'or massif et enrichi de pierreries,deux chandeliers d'or et des

gants brodés d'or pour la messe pontificale. Cette histoire a donné sujet à

ceux qui sont faussement accusés d'avoir recours à la protection de saint
Nicolas.

Il y aurait beaucoup d'autres merveilles à rapporter, pour faire voir
qu'il était entièrement dévoué au secours des ai'iligés; mais nous nous
contenterons de décrire encore la suivante que nul des historiens n'a
omise des matelots qui étaient à deux doigts de périr par la violence
d'une tempête, ayant imploré de tout leur cœur sa puissante intercession,
il se trouva à l'heure même dans leur vaisseau et leur dit « Me voici, je
viens à votre aide », Aussitôt il prend le gouvernail et se met à conduire
le navire. Il commande à la mer et il en apaise les flots; et, par ce moyen,
il les mène jusqu'au port de Myre, où il disparut. Dès qu'ils furent débar-
qués, ils allèrent à l'église pour le remercier d'une si grande faveur, et
l'aperçurent au milieu de ses clercs. Ils se jetèrent à ses pieds, lui firent

le récit de ce qui s'était passé et lui en témoignèrent leur reconnaissance.
Le Saint, confus de cet honneur, leur dit « Rendez à Dieu, mes enfants,
la gloire de cette délivrance pour moi, je ne suis qu'un pécheur et un
serviteur inutile. C'est lui seul qui fait de grandes merveilles ». Puis, les



prenant en particulier, il leur fit connaître que ce péril leur était ar-rivé pour quelques péchés secrets dont ils devaient se corriger et faire
pénitence. 0

Car, entre les dons que cet homme céleste avait reçus de Dieu, celui de
connaître les choses éloignées, les pensées du cœur les plus cachées et cequi ne devait arriver que dans la suite du temps, était un des plus ordi-
naires. D'ailleurs, il avait un regard si doux et si charmant, et son visageétait couvert d'une lumière si pure et d'un air de sainteté si admirable,
que personne n'approchait de lui et n'avait l'honneur de sa conversation,qu'il <1 n'en fût gagné à Dieu. Les hérétiques mêmes étaient touchés et
souvent convertis par la vue de je ne sais quel éclat qui sortait de sesyeux. .t

Mais la terre ne méritait pas de posséder plus longtemps un si grandSaint. Dieu lui déclara enfin que le terme de son pèlerinage et le tempsde sa récompense approchaient.Il reçut cette nouvelle avec joie, et, pourse rendre plus digne des bénédictions de son maître, après avoir dit adieu
& son peuple dans une messe pontificale, il se retira dans le monastère delàSainte-Siondont il avait été fait abbé. Ce fut là qu'une petite fièvre l'ayant
saisi, il se fit administrer les sacrements puis, au milieu des archanges,
des anges et des saints patriarchesqui se rendirent visibles dans sa cham-bre, selon le témoignage de saint Michel l'Archimandrite,abbé du mêmelieu, en disant ces paroles du psaume xxx° « Je remets, Seigneur, monesprit entre vos mains o, il mourut plein d'années et de bonnes œuvresSaint Nicolas de Myre a été représenté l" debout, tenant un livrefermé 2° tenant sa crosse et un livre ouvert à ses pieds trois bourses,rappelant celles qu'il donna pour marier trois filles pauvres 3" apparais-sant à un seigneur; 4° ayant à ses côtés trois enfants, qui sont dans unbaquet ,~° revûtu d'un curieux costume grec et tenant un livre sur lequelsont posées trois boules d'or, d'après une peinture de Sainte-Marie de laPaix, à Rome; 6° Callot a traité le sujet de la translation des reliques duSaint, où l'on voit un bateau portant un cercueil, accompagné de sixcierges 70 un album du moyen âge nous montre saint Nicolas en buste,tenant un livre magnifiquement relié, et bénissant de la main droite. Prèsle Saint, Jésus-Christ et sa mère sur des nuages. Autourde la figure princi-pale, seize médaillons représentantautant de sujets de la vie du Saint, depuis
sa naissance jusqu'à la translation de ses reliques. On y remarque son bap-tême, son éducation, son entrée dans les ordres, le sujet des trois jeunes
hUes sauvées du libertinage où la misère allait les faire tomber marchant
sur l'eau; ses funérailles, etc. On y voit divers monuments curieux deséglises, un vaisseau, le tout peint sur un fond d'or, exécuté au xvn" siècle
en Hussie 8° invoquant la sainte Vierge en faveur des pestiférés 9" appa-raissantà un empereurqui est malade; 10" délivrant des possédés- 41" jetantles trois bourses dans la maison du père des trois filles pour les marier. Onvoit, dans une chambre, le père dormant dans un fauteuil, et ses troisfilles couchées à terre 12" couché mort sous un autel.Saint Nicolas est le patron des écoliers et petits garçons, des bateliers,pêcheurs, marins et mariniers, déchireurs de bateaux et débardeurs,voya-geurs et pèlerins, brasseurs, tonneliers, ciriers, maljugés, (en mémoire detrois hommes condamnés injustement, et qu'il fit délivrer, dit-on, parConstantin). La lecture de sa vie donne l'explication de quelques-unsde
ces divers patronages; les autres ne s'interprètent pas tous aussi faci-lement.



CULTE ET RELIQUES.

Tout le peuple de Myre et toute la province de Lycie regrettèrent vivement la perte a'nh
pasteur si aimable et d'un si puissant protecteur. Son corps fut enterré dans l'église de son mo-
nastère, dans un sépulcre de marbre et il commença aussitôt à en couler une liqueur miracu-
leuse qui semblait de l'huile à l'endroit de la tête et de l'eau à l'endroit des pieds. H en coulait

encore une en ni9 mais elle ne paraissait que d'une sorte, et c'est ce qu'on appela la M:a;!m?
~e saint Nicolas. Cette liqueur fut dès lors une source inépuisable de miracles, et elle attira à

son tombeau une infinité de pèlerins, dont les uns venaient implorer son secours, et les autres le
remercier des grâces qu'ils avaient reçues par ses mérites.

Peu de temps après on bâtit des églises en son honneur; entre autres, une à Rome, à la place
du Temple de la Piété, qui était un monument de la vertu d'une fille païenne qui avait nourri du
lait de ses mamelles son père ou sa mère arrêté en prison et condamné à y mourir de faim.
C'était aussi le lieu où l'on recevait et nourrissait les enfants que leurs parents pauvres avaient
exposés. Cette église est maintenant paroissiale et collégiale, elle a un titre de cardinal-diacre. La
solennité de saint Nicolas commença dès lors être fort célèbre dans ta province de Lycie au
6 décembre; et cette solennité abolit peu à peu la fête superstitieuseet abominablequi se faisait
à Patare, sous le nom d'Apollon le Pataréen.

Nous avons dans l'histoire de notre Saint plusieurs merveilles qui se firent depuis sa mort par
son intercession. L'histoire suivante est une des plus mémorables que nous trouvions dans les
Actes de l'Eglise un jeune homme de Myre ou d'Essorande, en Lycie, dont les parents étaient
fort riches et fort pieux envers le Saint, ayant été fait prisonnier par les Sarrasins, le jour même
de sa fête, tomba entre les mains du roi de Babylone. Après un an d'esclavage, comme it servait
à la table de ce prince, il jeta un profond soupir (c'était un de ces mouvements subits que la
misère fait pousser sans faire réflexion devant qui on parle). Le roi lui demanda ce qu'il avait à
soupirer. H répondit qu'on faisait en ce jour la fête de saint Nicolas,et qu'il imploraitson secours,
afin qu'il t'assistât dans sa peine, comme il en avait assisté une infinité d'autres qui avaient eu
recours à sa protection. « A quoi penses-tu, misérable », lui répondit le barbare, « y a-t-il quel-
qu'un qui puisse jamais te délivrer de mes mains? » A peine eut-il proféré ce blasphème, que cet
homme fut enlevé par les cheveux, à la vue de tout le monde, et transporté à Essorande, où il
fut rendu à,ses parents, qui donnaient alors à diner aux ecclésiastiques et aux pauvres, en l'hon-
neur du saint évoque, pour obtenir de lui la délivrance de leur fils. t) arriva encore quelque chose
de plus merveilleux à un seigneur lorrain, nommé Richecourt, qui était allé, vers l'an 1240, com-
battre les infidèles dans la Terre sainte ce seigneur ayant été fait prisonnier et enfermé durant
plusieurs années dans une tour, chargé de grosses chaînes, se recommanda à saint Nicolas et,
une nuit qui précédait sa fête, il fut enlevé de sa tour durant son sommeil, et, tout enchainé
qu'il était, apporté en son pays devant la porte de la célèbre église de Saint-Nicolas,près de
Nancy.

On invoque avec succès ce glorieux confesseur contre les accidents du feu, et nous pourrions

en produire des exemples fort mémorables mais il suffit d'ajouter qu'on ne l'implore pas avec
moins de bonheur dans les pertes que l'on a faites et dans les larcins dont on a souffert témoin

un vandale, qui, ayant été volé, recouvra tout ce qu'il avait perdu en le prenant pour son média-
teur ce qui lui fit embrasser la foi catholique avec toute sa famille.

Le corps de saint Nicolas est demeuré à Myre jusqu'en l'année 1087. A cette époque, comme
la ville était tombée au pouvoir des Turcs, des marchands de Bari, port du royaume de Naples,
situé sur la mer Adriatique, formèrent le projet d'enlever le corps du Saint ils se transportèrent
h Myre, et, étant entrés dans l'église de Sion, y découvrirent ce précieux trésor. Ils le tirèrent de

son sépulcre de marbre, l'enfermèrent, avec beaucoup de respect, dans une châsse qu'ils avaient
préparée pour cela, et, l'ayant mis dans leur vaisseau, le transportèrent dans leur ville. Les Véni-
tiens étaient en chemin pour le prendre pour eux mais ceux de Bari eurent le bonheur de les
devancer. Dès que les habitants de Bari se virent en possession de cette inestimablerelique, ils
lui firent bâtir une église magnifique, où, deux ans après, il fut transporté par le pape Urbain U,
qui fit en même temps la consécration de ce temple.

La liqueur miraculeuse,qui continue de couler des ossements du serviteur de Dieu, se distribue

par toute la terre pour le soulagement des malades. Le pèlerinage en est fort célèbre et extrê-
mement fréquenté.Avant cette translation, la ville de Bari lui était déjà très-dévote, et elle tient,
par tradition, que saint Nicolas y est venu après le Concile de Nicée, et qu'il a prédit que son
corps y serait honoré dans la suite des siècles. It est aussi un des patrons et des protecteurs de

la Lorraine, qui se tient infiniment riche de posséder dans la superbe basilique construite en son
honneur, et autour de laquelle s'est formée la ville qui de son nom s'appelle Saint-Nicolas-de-
Port, des fragments de ses saintes reliques. D'après l'inventaire du 8 mai 1856, ces reliques con-
tistent en 1" deux petits fragments d'os indiquant, par leur contexture, qu'itt proviennent d'os



longs des membres 2° un fragment d'os paraissant provenir d'une portion de cote 3« un frag-
ment un peu spongieux provenant probablement d'un os long et gros 40 un fragment presqueaussi long que le petit doigt d'un adulte, et paraissant provenir d'une portion d'os de l'avant-bras
ou du bras.

On ne sait ce qu'est devenue la phalange de saint Nicolas, apportée par )e chevalier Albert à
Varangéville. Un petit fragment d'os du même Saint, et provenant du trésor de Saint-Nicolas-de-
Port, est vénéré dans l'église de Charmes-sur-Moselle,au diocèse de Saint-Dié.

Un grand nombre d'églises ont été bâties ou consacrées en son honneur. Dans le diocèse de
Nevers. il est patron de la paroisse de Courcelles, proche Varzy. Le culte de ce saint évoque aété répandu de bonne heure dans le Nivernais. Nous trouvons dans la ville de Nevers un prieuré
de Saint-Nicolas un autre prieuré, sous le même vocable, avait été élevé à La Charité-sur-Loire,
au-delà des ponts. Le prieuré de Saint-Nicolas de Réveillon, proche Entrains, dépendait de l'Ordre
du Val-des-Cboux. La cathédraie de Nevers avait un autel dédié à saint Nicolas; Prémery avait
aussi une chapelle sous le même vocable, à t'enti'ée de la ville. Une chapelle de Saint-Nicolas,
avec le titre de vicairie, existait dans l'église de Gimouille une autre, avec le même titre, dans
l'église de Decize la collégiale de Varzy avait une chapellenie sous le nom de ce Saint.

Nous avons complété )o récit du Père Giry avec l'HagiologieNivernaise, par Mgr Crosnier, et desNotes dues à l'obligeance de M. l'abbé J.-B. de Blaye et de M. l'abbé Guillaume, chanoine de Nancy.
Cf. Vie du Saint, par le Révérend Père Dom Joseph de l'Islo, prieur titulaire d'Hareville, Ordre deSaint-Benoit.

SAINTE ASELLE, VIERGE ROMAINE (410).

Saint Jér6me, en écrivant lui-même la vie de cette illustre vierge romaine, a immortalisé samémoire; laissons-lui la parole
« Je veux taire », dit-il, « qu'elle fut bénie de Dieu dès le sein de sa mère; que son père,

dans une vision céleste, qu'il eut durant son sommeil, la vit sous la forme d'un globe de verre
plus brillant et plus pur que tous les miroirs des mondains et qu'étant encore, pour ainsi dire,
dans les làuges, elle fut avant l'âge de dix ans consacréeau ciel et destinée à jouir de la béatitude
éternelle. Laissons à la grâce les faveurs que cette Sainte n'a pu mériter par son travail. Dieu,
qui dispose de tout par sa sagesse infinie, les dispense comme bon lui semble. I) sanctifie Jérémie
avant sa naissance, il fait tressaillir Jean-Baptiste dans le sein d'Elisabeth, et il choisit Paul, dans
ses décrets éternels, pour porter anx Gentils l'Evangile de son Fils, parce que tel est son bon
plaisir.. Mais venons à ce qu'elle a entrepris, à ce qu'elle a fait et à ce qu'elle a consomme après
douze ans par le secours de cette même grâce.

« Elle s'enferma, par le mouvement de l'Esprit-Saint,dans une cellule, où ette persévéra avecbeaucoup de constance jusqu'à la fin de sa vie. Quelque étroit que fût ce lieu, elle y jouissait de
toute t'étendue du paradis. La même place lui servait pour son oraison et pour y prendre son
repos. Ses délices étaient de jeûner, l'abstinence faisait sa réfection ordinaire, et quand elle sevoyait obligée, plutôt par une nécessité communeà tous les hommes, que pour contenter son appé-
tit, de prendre quelque nourriture, du pain avec du sel et de l'eau froide étaient tout son aliment,
et elle en prenait si peu, que sa faim en était plutôt excitée qu'apaisée. Dès qu'elle eut résolu
d'embrasser ce genre de vie et de se consacrer tout entière à Dieu, elle se défit, sans attendre le
consentementde ses parents, de ses joyaux et de ses chaînes d'or pour en acheter une robe simple
et modeste, qu'elle ne pouvait obtenir de sa mère et, par ce pieux commerce, elle fit voir à sesparents qu'ils ne devaient pas attendre une vie mondaine de celle qui condamnait ainsi le siècle
par ses habits. Elle vécut si solitaire et si éloignée de la conversationdes créatures, qu'elle neparaissait jamais en public. Elle évita toujours de parler aux hommes; et, ce qui est admirable,
elle se privait même de voir une sœur qu'elle aimait tendrement.

Elle employait ses mains à quelquesouvrages, pour ne point demeurer oisive mais, pendant
son travail, elle s'entretenaitavec son Eponx céleste par la prière, ou elle publiait ses louanges enrécitant des psaumes avec ferveur. Lorsque la solennité des fêtes, ou quelque dévotion particulière
la portait à visiter tes églises des saints Martyrs, elle s'y rendait sans être connue, et sa plus
grande joie était de n'être vue de personne. Quoiqu'elle jeûnât une grande partie de l'année, et
même qu'elle passât quelquefois deux et trois jours sans manger, elle faisait néanmoinsune telle
abstinence pendant le Carême, qu'on eût dit qu'il n'était tout entier qu'un seul jeûne. Malgré cel



austérités, elle ne laissa pas de vivre jusqu'à cinquante ans, sans aucun mal d'estomac, sans dou-

leur d'entrailles, sans ressentir aucun affaiblissementde ses membres, quoiqu'elle reposât toujours

sur la dure, et sans que l'apreté du cilice causât en elle la moindre difformité, mais jouissant

d'une santé parfaite et d'une sainteté encore plus abondante. Elle était dans la solitude comme
dans un paradis, et elle trouvait, au milieu des troubles de la ville, le repos que les solitaires

vont chercher dans les ermitages. Il n'était rien de plus agréable que sa sévérité, ni rien de plus
sévère que sa joie. Sa gaieté était triste et sa tristesse charmante. La pâleur qui paraissaitsur son
visage était un indice de sa pénitence, mais on n'y voyait rien qui ressentit l'ostentation. Ses

paroles étaient si bien mesurées, qu'on pouvait dire qu'en parlant elle gardait le silence, et son
silence était si judicieux, qu'en quelque façon elle parlait en se taisant. Son marcher était accom-
pagné d'une modestie angélique. Elle était toujours vêtue de la même manière, avec une certaine
négligence qui ne tenait rien de l'affectation, et cette même négligence était une propreté chré-

tienne qui condamnait )e luxe et la pompe des personnes du monde. Enfin, par son égalité de vie,

elle mérita seule d'être admirée de Rome entière, qui était alors une ville de plaisirs, de luxe et

et de magnificence,et où l'humilité passait pour une bassesse d'âme en sorte que les gens de bien

donnaient des éloges à sa vertu, et les libertins n'osaient l'attaquer par leurs calomnies; les veuves
la prenaient pour le modèle de leur perfection, les vierges tachaient de l'imiter, les femmes mariées

l'honoraient, les débauchés la redoutaient, et les prêtres la considéraient comme une merveille de

sainteté ».

Ce récit est du Père Giry. Cf. Saint Jérôme, ~p(<re~xv, cxv, cxi.

SAINTE GERTRUDE OU GÉRÉTRUDE,

FONDATRICE DU MONASTERE D'HAMAGE, AU DIOCÈSE DE CAMBRAI (649).

La Providence avait destiné la bienheureuse Gertrude à voir se former autour d'elle plusieurs

générations de Saints, que l'Eglise aujourd'hui propose à la vénération et à l'admiration des fidèles.

Elle n'est guère connue que par les enfants qui lui doivent le jour; mais, comme dit la sainte

Ecriture, « la vertu des enfants fait l'éloge de ceux dont ils sont nés ».
Sainte Gertrude était fille de Théobald,seigneur de Douai et parent des premiers rois mérovin-

giens. Elle épousa un seigneur appelé Rigomer, qu'elle parait avoir perdu de bonne heure de ce

mariagenaquirent plusieurs enfants, parmi lesquels les historiens signalent Erchinoald, Sigebert et

Adalbaud. Le premier se distingua longtemps à la cour par les charges brillantes qu'il y remplit,

et particulièrement par celle de maire du palais qu'il exerça sous la pieuse reine Bathilde. Sige-

bert épousa sainte Berthe et en eut plusieurs filles qui imitèrent fidèlementses vertus. Après sa

mort, son épouse se retira au monastère de Blangy, en Artois, à l'imitation de sa belle-soeur sainte

Rictrude, veuve d'Adalbaud,qui se retira aussi au monastère de Marchiennes,après la mort tragique

de son époux.
Sainte Gertrude, lorsqu'elle vit ses enfants établis, alla finir ses jours, par les conseils de saint

Amand, dans un oratoire bâti à Hamage plus tard, Eusébie, l'aînée des filles de saint Adalbaud et

de sainte Rictrude, vint vivre auprès d'elle. Là, elle se livra à toutes les œuvres de la piété et de

la ciMrifé, usant de son influence-et de ses richesses pour soulager les pauvres, les malheureux, les

affligés, et porter les hommes à la pratique des vertus chrétiennes.La vénérable veuve vécut ainsi

jusque dans un âge très-avancé,et eut à supporter, comme une dernière épreuve de sa vie si sainte,

la perte douloureuse de son plus jeune fils Adalbaud, cruellement assassiné dans la Gascogne. Elle

fit généreusement à Dieu le sacrifice de ce fils si cher, qu'elle alla bientôt rejoindre dans le ciel, à

l'âge de plus de quatre-vingts ans. Sainte Gertrude laissa la direction de la naissante communauté

d'Hamage à sa petite-fille Eusébie qu'elle avait formée elle-même à la vie religieuse.

Son corps reposa dans le prieuré d'Hamage jusqu'en 686 à cette époque, saint Viudicien,

éveqne de Cambrai et d'Arras, accompagné du bienheureux Hatta, premier abbé de Saint-Vaast, le

leva de terre et le transporta dans la nouvelle église, bâtie, en l'honneur de Notre-Dame, par Ger-

trude II qni avait succédé à sainte Eusébie.

Vie des Saints de Cambrai et d'Arras, par M. l'abbé Destombes.



Vir JOUR DE DÉCEMBRE

MARTMtOLOGE ROMAtN.

A Milan, l'Ordination de saint AMBnoisE, évêque et docteur de l'Eglise, dont la sainteté et la
doctrine font l'ornement de l'Eglise universelle.397. A Alexandrie, la naissance au ciel de saint
Agathon, homme de guerre, qui, durant la persécution de Dèce, voulant empêcher les païens d'in-
sutter les cadavres des MartyM, excita aussitôt contre lui les clameurs de la mu)titude, fut conduit
devant le juge, et, persistant dans la confessionde Jésus-Christ,eut la tète tranchée pour sa piété.
Vers 250. A Antioche, les saints martyrs Polycarpe et Théodore. A Tuburbe, en Afrique,
saint Serf, martyr, qui, [fendant la persécution des Vandales, sous le roi arien Hunéric,après avoir
été longtemps maltraité à coups de bâton, fut ensuite, à plusieurs reprises, élevé en l'air avec des
poulies, puis làché subitement de tout le poids de son corps sur un lit de cailloux; enfin ayant
été déchire par tout le corps avec des pierres très-aiguës, il remporta la palme du martyre. 384.

A Chieti, dans le royaume de Naples, saint Urbain, évoque et confesseur, IX. s. A Saintes,
saint Martin, abbé, au tombeau duquel il se fait très-souvent des miracles par la toute-puissance
de Dieu'. 400. Au diocèse de Meaux, sainte FAM, vierge. vu' s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au dioceM de Paris, sainte Fare, vierge, abbesse de Faremontier, citée an martyrologe romain
de ce jour. 655. Au diocèse de Chartres, translation (1136) des retiques de saint Aignan ou
Agnau, évêque de ce siège et confesseur, cité déjà au martyrologede France du 10 juin. Il contri-
bua puissamment à l'extinction définitive de l'idolâtrie qui désolait encore son diocèse. Riche en
patrimoine, i) le légua tout entier à l'église Notre-Dame de Chartres, et, plein de jours et de ver-
tus, s'endormit dans le Seigneur, emportant dans la tombe les regrets de tous ceux qui l'avaient
connuEpoque incertaine. Au diocèse de La Ilochelle, saint Martin, abbé, cité au martyrologe
l'ornain de ce jour. 400. Au pays d'Autun, saint Adhégrin ou Aldegrin de TourainOt confesseur,
'religieux à Baumt-tes-MoiMs,puis ermite, dont nous avons déjà parte au 5 juin. Vers 960. A
t.aot), saint Gennébaud ou Cénebaud, premier évoque de ce siège et confesseur, dont nous avoo$
<Ienné la vie au 5 septembre. 550. A Bayeux, saint Geretrand,évoque de ce siège et confesseur,
liant les Actes sont perdus. Il fut inhumé dans t'égtise de Saint-Exupère, sous l'arcade du choeur.
Vers 615. Saintes, saint Eutrope, prêtre, disciple de saint Martin, abbé, cité au martyrologe
romain de ce jour. v s. A Autun, anniversaire de la dédicace de l'abbaye de Saint-Martin.
Détruite par les Sarrasins, la noble abbaye dormait depuis cent ans dans un linceul de poussière.
Le comte Badilon, un des principauxofficiers de Charles le Chauve,parcourant un jour ces ruiner,
s'assit en pleurant sur les tristes débris mais, non content du rôle de Jérémie,il prit celui d'Es.
dras et rééditia la royale abbaye. L'Eglise, qui ne perd le souvenirni des grands jours ni des grand!
bienfaits, cttébra pendant toute la suite des siècles l'anniversaire solennel de cette féédification
~?e. Au diocèse de Sée-t, saint SmÉON, Mtitaire dans le Passais. 850.

1. Saint Martin, tondateur-abbéde Stnjon ~CœMMmt Saliginense), est ciM d~ au martyrologe d.fmaet du t6 novembre. Nous renvoyons nos lecteursà ia note a de ce martyrologe (tome xiu, page 43S).
2. Il fut enselteil dans la crypte de l'égide Stint-Picrrsqu'it avait fondée, et qui, par la suite des temps,

,t)'M )t nom de Satnt-Agnan. Plus tard, ses ossements furent transMr~ dans l'église supérieureet placés
.aone le maitre-autel. L'egtise ayant été incendiée en 1134, on put sauver quelques reliques du saint
~veque eties furent transférées,en tl9e. dans la nouvelle basilique. C'est l'anniversairede cette trausla.tita <ta< fête en oe Joxr t'E~tiM de Chartres. Les reliques de saint Agnan, TMtees pour la derntere fois
en 1774, furent profanéespour la plupart en 1793; les quelques fr~nMNts qu on a pu sauver se conservent
encore de nos jours dans la même église. Propre de CAar<)'M.

S. Cf. Saint Symphorienet toa culte, par M. )'a&M Dinet, chM~tae d'AatM.



MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Frères Précheurs. A blilan, l'Ordination de saint Ambrotse, Mqne et
docteur de l'Eglise, dont la sainteté et la doctrine font l'ornement de l'Eglise universelle. 397.
De plus l'Octave de saint André, apôtre 62.

Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. La Vigile de t'immaenlee Conceptionde la
bienheureuseVierge Marie, patronne de tout l'Ordre séraphique.

Martyrologe de fO;'cfM des ~rMttM Sa:'M~M<M. De même que chea lee Frèrea
Prêcheurs.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS BACtOCRAPNES.

Chez les Frères Pr&eheMS, le bienheureuxNicolas Foriiguera, évêque et confesseur, de l'Ordre
de Saint-Dominique.Ce saint religieux naquit à Sienne, de parents illustres. Comme il étudiait à
Bologne, au temps où saint Dominique s'y trouvait, touché par la grâce, il vendit ses grands biens,
les distribua aux pauvres honteux, comme son patron, et vint demander l'habit au fondateur de
l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui le lui accorda volontiers. U s'appliqua de toutes ses forces à la
conversion des pécheurs, et il eut le bonheur d'en ramener à Dieu un grand nombre, même parmi
les hérétiques et les juifs. Honoré de la confiance de ses supérieurs,il fonda plusieurs couventsde
l'Ordre en Italie, en Grèce et en Terre sainte. Il se trouvait en Corse lorsqu'il apprit que le souve-
rain Pontife voulait lui donner un évêché dans cette iie. A cette nouvelle, il alla se cacher dans
une grotte, et il n'en serait pas sorti si saint Nicolas, dans une apparition, ne l'eût repris de sa
crainte excessive et ne l'eût assuré que la volonté de Dieu lui imposait la charge épiscopale.C'était
an homme d'oraison, voué aux austérités les plus rudes, et extrêmement bon pour les pauvres.
Dieu lui accorda ]a grâce des miracles pendant sa vie et après sa mort. tl la prédit en préchant; à
la fin de son sermon, il fit faire la fosse qui devait le recevoir; puis, ayant reçu les sacremeuts,
il expira après la messe qu'on disait en sa présence. 1270.

SAINT AMBROISE, ARCHEVEQUE DE MILAN,

DOCTEUR DE L'ÉGLISE

39TL Pape Saint Sirice. Empereur d'Orient Arcadius.

jBcM MamM apum in ore teettft e)t)<< ee /4tetM
mellis.

On eût dit d'nn lion redontable,mais généreux,dont
la bouche éloquente distillait le miel le plus
exquis, tcnt ea confondant d'une voix foudroyante
l'impiété des méchants.

J<K!x' xrv, 8.

Ambroise, dont tous les Pères et Docteurs de son temps, ou qui sont
venus après lui, ont été les admirateurs ou les panégyristes, eut pour père
un seigneur romain de même nom, que sa naissance, sa vertu et sa pru-
dence avaient élevé à la dignité de préfet du prétoire des Gaules. Il n'était
pas l'aîné de ses enfants Marcelline, que la profession de la virginité a
rendue sur la terre et dans le ciel une Epouse bien-aimée de Jésus-Christ,
était la première. Satyre, qui, dans une vie laïque et séculière, a imité le
détachement et la piété des solitaires, était le second. Pour lui, il ne fut

1. Nous avons donné la vie de saint Andrë au 30 novembre.



que le troisième et dernier. Toute sa famille était romaine ses ancêtres
avaient eu de grandes charges dans cette ville, et sainte Sotère, l'une de
ses parentes, y avait enduré le martyre sous Dioclétien. Son frère et sa
sœur y étaient nés aussi mais, comme il vint au monde dans le temps de
la préfecture de son père, laquelle l'obligeaitd'être dans les Gaules, ce fut
là, et dans la ville d'Arles, de Lyon ou de Trèves qu'il prit naissance.
L'année n'en est pas certaine Baronius croit que ce fut en 333, Constantin
le Grand vivant encore mais Hermant dit que ce fut vers 340, ce qu'il
prouve dans ses Fc~aM~MxempM~.

Pendant qu'il était au berceau, un jour qu'il dormait la bouche ouverte
dans la cour du palais, un essaim d'abeilles vint voltiger autour de lui et
environner son visage. Elles entraient dans sa bouche et en sortaient les
unes après les autres, comme si elles eussent voulu y travailler leur miel.
Une servante, chargée de sa nourriture,voulut les chasser de peur qu'elles
ne lui fissent du mal mais son père, qui regardait cet événement comme
un signe mystérieux, l'empêcha de le faire. Enfin ces abeilles s'envolèrent
et s'élevèrentsi haut qu'on les perdit de vue ce qui fit dire à son père que
cet enfant serait un jour quelque chose de grand, si Dieu lui conservait la
vie. Ce magistrat mourut peu de temps après, et sa femme, n'ayant plus
rien qui l'arrêtât dans les Gaules, retourna à Rome avec ses enfants. La
maison où elle se retira, et qui fut le lieu de l'éducation de notre Saint,
subsiste encore. 11 y a de l'apparence que c'était celle de son mari. On en a
fait une église et un monastère de vierges sous le nom de Saint-Ambroise.
Elle n'est pas loin du Capitole.

Dieu donna à ce gran.d docteur, dès ses plus tendres années, des pres-
sentiments de ce qu'il ser.nt un jour. Car, voyant que sa mère, sa sœur et
une autre vierge qui demeurait avec elles, baisaient la main de l'évoque, il
leur donnait aussi sa main à baiser, disant qu'elles le devaient faire, parce
qu'il serait évoque. La jeunesse de Rome était alors très-corrompue et se
plongeait dans toutes sortes de dissolutions; mais il n'imita pas ce mauvais
exemple, et, par le soin qu'il prit d'éviter les mauvaises compagnies et
toute autre occasion de déréglement, il se maintint dans la modestie et la
retenue conformesaux bonnes inclinations que Dieu lui avait données. Baro-
nius même estime qu'il est toujours demeuré vierge; et il fonde son opinions: ce qu'il dit dans l'oraison de la préparation à la messe qui porte son
nom, et que plusieurs croient être de lui. Aussi nous ne doutons point que
sainte Marcelline, sa sœur, qui avait reçu le voile de la virginité lorsqu'il
n'était qu'enfant, et qui avait préféré cette vertu aux plus grands avan-
tages de la fortune, ne lui en ait inspiré l'amour à mesure qu'il croissait
en âge. Et les livres de la P~MM'~e, qu'il a composés peu d'années après sa
promotion à l'épiscopat, font assez voir qu'il avait toujours eu une estime
et une affection particulièrespour cette vertu.

Il joignit l'étude des langues, de la rhétorique et de la philosophie aux
exercices de la piété, et il s'y rendit si habile, qu'il parut bientôt avec une
réputation extraordinaire au barreau et dans la profession d'avocat, qui
était le degré pour arriver aux plus grandes charges. Par ce moyen il se
concilia l'amitié des premiers de Rome, comme de Symmaque, lequel,
nonobstant qu'il fût païen, était regardé comme le prince du sénat, et
d'Anicius Probus, à qui l'empereur Valentinien avait donné, en 369, la
préfecture d'Italie et de plusieurs autres provinces de l'empire. Ce préfet,
reconnaissant les mérites d'Ambroise et les rares qualités de corps et d'es-
prit qu'il avait reçues du ciel, le choisit premièrementpour lui servir de



conseiller et comme d'assesseur puis, la munificence envers ses amis lui
étant naturelle, il le nomma gouverneurde la Ligurie et de l'Emilie, qui
comprenaient alors les provinces de l'archevêché de Milan, de ceux da
Turin, de Gênes, de Ravenneet de Bologne. Lorsque Ambroise prit congé
de Probus, pour se rendre à son gouvernement,le préfet, qui ne goûtait
pas la sévérité inexorable de l'empereur Valentinien et de la plupart de ses
officiers, qui allait souvent jusqu'à la cruauté, lui marqua comment il s'y
devait comporter, par ces paroles si mémorables « Allez », dit-il, « et
agissez, non en juge, mais en évêque )) et l'événement fit voir que cette
exhortation était une espèce de prophétie.

Il arriva à Milan, principale ville de son ressort, lorsque l'évêque
d'Auxence, grand fauteur de l'arianisme, et qui avait gouverné cette Eglise
pendant vingt ans, plutôt en tyran qu'en pasteur, étant mort, les catho-
liques et les ariens étaient dans un grand démêlé sur l'élection d'un suc-
cesseur. L'empereur Valentinien, qui était alors à Trèves, n'avait pas voulu
s'en attribuer le droit, et les évêques de la province n'en étaient pas seuls
les maîtres; le peuple concourait alors aux élections, et il était bien diffi-
cile qu'il s'accordât dans une si grande différence de sentimentset d'affec-
tions. Il était même à craindre que les deux partis n'en vinssent aux mains
dans l'église les catholiques ne pouvaient pas souffrir qu'un loup fût mis
à la place du Pasteur, et les Ariens, qui s'étaient fortifiés durant la préla-
ture d'Auxence et le règne de Constance, ne voulaient pas perdre le crédit
qu'ils avaient eu sous un évêque de leur secte.

Saint Ambroise, étant informé de ce qui se passait, crut qu'il était de

son devoir, en qualité de gouverneur de la province, de venir dans l'assem-
blée pour empêcher ce désordre. Il y vint, en effet, il harangua publique-
ment le peuple, l'exhorta avec toute la force et les charmes de son élo-

quence à faire l'élection sans tumulte. Il parlait encore, lorsqu'un enfant,
par une impression extraordinairede l'Esprit, de Dieu, s'écria au milieu de
la compagnie « Ambroise, évêque n et cette voix étant venue comme
une inspiration céleste, chacun de l'un et de l'autre parti se mit à crier
avec l'enfant « Ambroise, évêque n Le gouverneur, qui non-seulement
n'était point clerc, mais n'avait pas même encore reçu le baptême, fut fort
surpris d'un désir si général. Il fit ce qu'il put pour changer l'esprit du
peuple. Il leur dit que ce qu'ils proposaient était tout à fait contre la
raison qu'il n'avait ni la vocation ni la volonté d'être ecclésiastique que,
quand il aurait quelque inclinationpour cela, il était infiniment éloigné do
l'épiscopat que saint Paul l'en excluait lui-même par la condition qu'il
demande dans un évêque, qu'il ne doit pas être néophyte, et que n'étant
encore que catéchumène, il était bien moins qu'un néophyte que, d'ail-
leurs, il n'avait ni la science des mystères de la foi et des canons ecclésias-
tiques, ni l'expérience nécessaire à un pasteurdu troupeau de Jésus-Christ.
Ces remontrances,néanmoins, n'eurentaucun effet. Le peuple, qui agissait
par un mouvementdivin, demeura ferme dans sa résolution, et quelque
excuse qu'Ambroise pût apporter, il ne cessa point de le demander absolu-
ment pour évêque.

Cela fit qu'il sortit de l'assemblée, et que, pour faire changer de senti-
ment aux Milanais, il prit des moyens fort extraordinaires. Il monta s:n-
son tribunal, et, contre les inclinations de sa douceur, s'étant fait amener
des criminels, il leur fit donner la question en sa présence, afin que, pas-
sant pour cruel, il fût jugé incapable du sacerdoce. Ce moyen ne réussis-
sant pas, il se retira dans son palais, et, tout chaste qu'il était, il y fit venir

VIES DES SAINTS. TOME XtV. '<



publiquement des femmes de mauvaise vie, espérant que ce spectacle don~
nerait une telle aversion au peuple, qu'il ne penseraitplus à lui pour unedignité qui demande une pureté angélique. On vit bien que ce n'étaient là
que des artifices dont il se servait pour s'exempterdu fardeau que la divine
Providence voulait lui mettre sur les épaules. On insista donc de plus enplus, et la nuit seule put écarter la multitude qui le pressait d'accepter la
charge.

A minuit, il se sauva de la ville et prit le chemin de Pavie, qui était
aussi de sa juridiction; mais ce fut inutilement; car, après avoir marché
tout le reste de la nuit, il se trouva encore au point du jour à une des
portes de Milan, que l'on appelait la porte de Rome. Les Milanais l'ayant
reconnu, l'environnèrent, le reconduisirent dans son palais, et lui don-
nèrent des gardes. On écrivit en même temps à Valentinien pour le prier
d'agréer son élection, et de l'obliger même par son autorité souveraine de
s'y soumettre. Ce prince l'eut d'autant plus agréable, qu'il lui était fort
honorable qu'on eût pris pour évêque celui qu'il avait choisi pour magis-
trat de sorte qu'il manda au vicaire ou gouverneur d'Italie de faire sesdiligences, afin que la chose fût exécutée sans empêchement.Pour le pré-
fet Anicius Probus, il en eut une satisfaction extrême, voyant qu'il avait
prédit sans y penser ce qui devait arriver, lorsqu'il avait dit à Ambroise
« Allez, agissez plutôt en évêque qu'en juge ?. Cependant, notre Saint
trouva moyen de s'échapper, et il se retira secrètement chez un de sesamis, nommé Léonce, qui avait une maison à la campagne; mais le gou-
verneur d'Italie ayant ordonné, sous des peines très-rigoureuses, à tous
ceux qui savaient où il était, de le dénoncer, Léonce le dénonça lui-même
par une trahison innocente.

Ainsi, Ambroise fut découvert, et s'étant enfin rendu à ce que Dieudemandait de lui, il fut baptisé et promu successivement aux ordres parun évêque catholique,et huit jours après son baptême, le i4 décembre 374il reçut la consécration épiscopale, étant âgé d'environtrente-quatre ans,ou, selon Baronius, de quarante et un ans. On ne saurait croire combien
toute l'Italie et les autres provinces de l'empire eurent de joie de sonélection, dans l'espérancequ'il réparerait, par son zèle et par sa vertu, lesgrands maux que l'Eglise de Milan avait souffertspar l'artifice et la perfidie
de l'hérétique Auxence. Saint Basile, archevêque de Césarée, lui en écrivit
une lettre de Compliments, dans laquelle il lui donne de très-beaux éloges
et les autres prélats, tant de l'Orient que de l'Occident, approuvèrentaussi et~ouèrent le choix qui avait été fait de sa personne, parce que,bien qu'on n'y eût pas suivi les canons ecclésiastiques à la lettre, on enavait néanmoins suivi l'esprit; et que, d'ailleurs, Dieu avait assez fait voirqu'il voulait qu en cette occasion on passât par-dessus les règles ordi-naires.

Saint Ambroise, .ayant été élevé de cette manière sur le trône épiscopal,
fit bientôt voir qu'il était digne de ce rang. Il donna aux pauvres tout cequ'il avait d'or et d'argent. Il fit son église propriétaire de tous ses biens,n'en laissant que l'usufruit à sainte Marcelline, sa sœur; il ne voulut pointprendre la conduitede son temporel, mais, pour être plus dégagéet n'avoirrien qui l'empêchât de se donner tout entier à son troupeau, il en confiatout le soin à son frère, saint Satyre, qui, apparemment, vint demeureralors avec lui à Milan. Comme il n'avait guère étudié les matières théolo-giques, il s'appliqua sérieusementà en acquérir la connaissance, tant parla lecture des saintes Ecritures et des Pères de l'Eglise qui l'avaient



devancé, et dont il donne souvent les pensées et transcrit mémo les paroles

propres en ses ouvrages, que par des conférences avec des hommes doctes,
surtout avec Simplicien, prêtre de Rome, que Baronius croit lui avoir été
envoyé par saint Damase, pour l'instruire de la doctrine de la foi et des
règles de la discipline ecclésiastique. Il disait tous les jours la messe quand
il n'en avait point d'empêchement indispensable, et l'on peut voir, par les
oraisons qu'il a composées pour se préparer à célébrer cet auguste mystère,
avec quelle dévotion il le faisait. Il prêchait son peuple tous les dimanches,
et ses sermons étaient remplis de tant de doctrine, d'éloquenceet d'onc-
tion, que plus on l'entendait, plus on voulait l'entendre, et plus il en reti-
rait un fruit merveilleux et faisait des conversions incroyables dans Milan.
Celle de saint Augustin fut elle seule une conquête si importante et si

avantageuse à l'Eglise, qu'on peut dire que, quand Ambroise n'aurait
converti qu'Augustin, il aurait converti des provinces et des royaumes tout
entiers.

Il s'employait avec une assiduité si constante aux autres fonctions de

sa charge, qu'il faisait seul, pour l'instruction des catéchumènes, ce que
cinq évêques eurent bien de la peine à faire tous ensemble après sa'mort.
Il était d'un accès facile, et il recevait dans son palais et même dans sa
chambre les personnes les plus pauvres avec autant de bienveillance que
les plus riches c'est pourquoi il ne voulait pas qu'il y eût de gardes à sa
porte, ni qu'on en refusât l'entrée à personne. Il était toujours prêt à

exercer la charité envers ses fidèles et il ne prenait pas un moindre soin
des pauvres, des captifs, des veuves, des orphelins, des pupilles et de toutes
sortes de malheureux, que s'ils eussent été ses propres enfants. H n'eut pas
grand'chose à réformerdans sa conduite quand il fut évêque, parce qu'elle
avait toujours été fort réglée; mais il travailla perpétuellement à sa per-
fection dans la tempérance, la sobriété, le jeûne, le retranchement des
plaisirs les plus innocents et la mortification des sens. Bien qu'il fût un
des plus savants docteurs de l'Eglise, il ne laissait pas de soumettre ses
écrits à la censure, non-seulementdes personnes illustres, tels qu'étaient
alors saint Simplicien et saint Sabin, évêque de Plaisance, mais aussi à
celle de plusieurs autres moins considérables. Voici comment il en écrit à
saint Sabin « Chacun se trompe en ses écrits. Plusieurs choses échappent

en les relisant, et, de même que les pères trouvent toujours leurs enfants
agréables, quelque laids qu'ils soient, aussi les discours les plus mal faits

ne laissent pas de plaire à leurs auteurs. J'ai, outre cela, l'esprit enveloppé
de ténèbres et je me reconnais coupable d'imprudence,aussi, je vous prie
d'examiner sévèrement les traités que je vous envoie; pesez-en les sen-
tencés et les mots, et corrigez-ylibrement ce que vous trouverez digne de
correction )). Il n'était pas moins déférent en toute autre chose. La grande
prudence dont Dieu l'avait doué, et cette force d'esprit, qui était son
caractère propre, ne l'empêchaient pas de consulterpresque en toutes ses
affaires le même saint Simplicien, qu'il considéra toujours comme son
père. Il demandait aussi avis à sa sœur, sainte Marcelline, dans les diffi-

cultés qui lui survenaient, et il ne faisait ordinairement rien d'important

sans prendre auparavantson conseil.
Il s'appliquasingulièrementà porter ses auditeurs à la pureté, qui est

une vertu si agréable à Jésus-Christ, et que l'on peut appeler l'honneur du
Christianisme, et même il exhortait souvent les jeunes filles à demeurer
vierges. Il est vrai que ces sortes d'exhortations firent peu de fruit dans
Milan, parce que les mères étouffaient dans le cœur de leurs filles tous les



bons sentiments que le saint prélat y avait fait naître par sa parole mais
ces exhortations, se répandant, réussirent autre part et dans les lieux fortéloignés, de sorte que l'on amenait à Ambroise, de Bologne, de Plaisance,
et même des extrémitésde l'Afrique et du pays des Maures, de très-chastesfilles, qui voulaient recevoir de ses mains le voile de la virginité ce quilui faisait dire fort agréablementque, puisque les discours qu'il pronon-çait à Milan produisaienttant de bien dans les provinces éloignées, pen-dant que son peuple demeurait insensible, il était d'avis d'aller prêcherdans ces provinces pour toucher le peuple de Milan. Il se fit, surtout àBologne, d'excellentes communautés de vierges sous sa direction outrequ'elles servaient le Sauveur d'un cœur pur, elles s'appliquaient avec unzèle merveilleux à lui acquérir sans cesse de nouvelles épouses. C'est enleur faveur qu'il composa ses trois livres de la Virginité, que nous pouvonsappeler son chef-d'œuvre, et où il s'est autant surpassé lui-même qu'il
surpasse la plupart des autres docteursdans le reste de ses écrits. Comme
il avait un soin extraordinaire d'animer les vierges à la conservation de lachasteté, il parlait aussi fort souvent aux veuves dans la chaire, pour leurfaire connaître l'excellence et les obligations de leur état. Mais, afin de
n être pas moins utile à celles qui étaient absentes qu'à celles qui étaientprésentes, il donna encore au public un Traité des veuves, qui est pleinde cette lumière et de cette onction divine, dont son âme était toute
remplie.

II avait une singulière compassion pour les pécheurs, et lorsqu'ilsvenaientà lui pour s'excuser de leurs crimes, il les recevait et les écoutait
avec une bonté et une tendresse qui ne sont presque pas concevables Ilversait alors des larmes en telle abondance, qu'il leur brisait le cœur et lesobligeait aussi d'en verser de leur côté il usait envers eux d'une si grandecondescendance, qu'on eût dit qu'il avait lui-même été le coupable, et ilétait si discret en ce qui le touchait, qu'il ne parlait jamais de leur péchéqu'à Dieu seul, pour intercéder en leur faveur auprès de sa bonté. Il negardait pas seulement cette discrétion à l'égard des fautes qu'il avait déjàouïes dans la confession sacramentelle, et qui doivent demeurer sous le
sceau d'un secret inviolable; mais aussi à l'égard de celles qui lui avaientété découvertes comme A un charitable et souverain médecin, et à un pas-teur plein de sagesse et de miséricorde.

Comme le règne du christianisme était encore récent, il restait de touscôtés beaucoup d'observances superstitieuses du paganisme; mais il s'ap-pliqua avec une vigueur apostolique à les retrancher, entre autres, cellesqui se faisaient le premier jour de l'an en l'honneur de Janus il ordonnapour cela un jeûne qui a duré jusqu'à l'entière destruction de l'idolâtrie etl'établissementde la fête solennelle de la Circoncision. Il abolit aussi lesfestins qui se faisaient dans l'église, sur les tombeaux des martyrs, sousprétexte de leur rendre de l'honneur, parce que, bien qu'au commence-ment cela se pratiquât pieusement et pour exercer la charité et donner àmanger aux pauvres, il s'y était gtissé dans la suite de grands désordres, et~s églises étaient devenues par ce moyen des lieux de tumulte, de risée,d'ivrognerie et d'autres dissolutions semblables. Saint Augustin étantretourné en Afrique, muta ce zèle et fit en sorte que le même abus fûtbanni des églises de Carthage, d'Hippone et de quelques autres qui vou-lurent se conformerà leur exemple. C'est à ce sujet qu'il disait dans un deses sermons qui est le ci° de Diversis « Les martyrs haïssent vos verreset vos bouteilles. lis haï~nt vos grils et vos poêles. Ils haïssent vos excès



et vos ivrogneries. Enfin, ils haïssent cette coutume et n'aiment pas ceux
quil'observ~iitB.

Si saint Ambroise se portait avec tant de sollicitude à bien régler les
laïques, il ~'appliquait avec pifs d~soin :t t't bonne ~isc.ipiir'.e de ses 'ccié-
siasdques. II savait qii'fn bon p.'ëtre est an tr.jsorque l'on ne pcnt. assez
estimer, que les plus grands maux de l'Eglise viennent de la corruption de
ceux qui la gouvernent, comme les plus grands biens naissentde leur sage
conduits et de isurs bons exemples, et que, pour reformer le peuple, il
faut nécessairement commencer par la réibnnation des ministres du saint
autel. Ainsi, il ne soulfrait pomt parmi ses clercs des hommes libertins et
vicieux il voulait que tous se rendissent assidus aux divins offices et qu'ils
fussent modestes, retenus et parfaitement bien composés dans leur port,
leurs regards et leurs habits il refusa même d'admettre un de ses amis,
parce qu'il avait des manières toutes séculières. Lorsqu'il en mourait
quelqu'un d'une vertu éprouvée, il déplorait amèrement la perte qu'il fai-
sait, parce que, d'un côté, il eût souhaite d'être mort avant lui, et que, de
l'autre, il savait qu'il serait d~iieile do faire remplir sa place par quelqu'un
de même mérite. Aussi Dieu lui a fait la grâce d'avoir dans son clergé des
hommes éminents en doctrine et en piété. Saint Paulin, évêque de Noie,
fut son prêtre. Saint Félix et saint Vénère, évoques do Bologne et de Milan,
furent ses diacres. Paulin, qui a écrit sa vie et qui fut ensuite un des plus
généreux adversaires de l'hérétique Pelage Théodule, qui fut élevé sur le
trône épiscopal de l'Eglise de Modène, ont aussi eu le même rang.

Comme il avait un désir extrême que les. diocèses fussent pourvus de
bons pasteurs, il y contribuait aussi et y concourait de tout son pouvoir.
Ce fut lui qui, après la mort de saint Philatre, évêque de Bresle, travailla
à mettre cet évêché sous la conduite de saint Gaudence. Il sacra aussi saint
Honorat, évêque de Verceil, et saint Félix, premier évêque de Côme,
et il envoya à saint Vigile, évêque de Trente nouvellement ordonné,
des règles saintes pour se bien gouverner dans l'administrationde cette
charge.

Les combats que notre incomparable docteur eut avec les Ariens depuis
sa promotion à l'épiseopat, furent continuels, parce que, dès qu'il eut hau-
tement déclaré qu'il ne pouvait les souffrirdans son diocèse, ils ne cessèrent
jamais de le persécuter. Il est vrai que pendant le règne de Valentinien I"
et de Gratien, son fils, leurs atteintes furent fort légères et de nulle con-
séquence, parce que ces grands princes s'étaient rendus les protecteurs
inflexibles de la religion catholique. Mais depuis que Valentinien fut mort,
que Gratien fut tué par les gens du tyran Maxime, et que Valentinien le
Jeune fut monté sur le trône impérial, sous la régence de Justine, sa mère,
princesse arienne, Ambroise eut de furieux chocs à soutenir, et il lui fallut
une force plus qu'humaine pour en sortir victorieux.

Sous le règne de Gratien, il écrivit cinq livres <~?/a /~H, où il établit avec
une force et une solidité invincibles la divinité de Jésus-Christ. Il alla gé~
néreusementàSirmium, capitale de l'Illyrie, où on était alors en contestation
pour l'élection d'un évêque, et, malgré la brigue de l'impératrice Justine,
il en Et élire un catholique. Ce fut en cette occasion que, comme il était
monté sur la chaire épiscopale pour parler au peuple, une fille arienne eutt
l'effronterie de monter après lui, aûn de le faire tomber du côté des femmes
de sa secte, et de l'exposer ainsi à leurs insultes et à leurs coups mais le
Saint, se tournant vers elle, lui dit constamment,selon qu'il l'a souvent
raconté lui-même « Je sais que je suis indigne du sacei.doce et du ran~'



qu'il me donne dans l'Eglise mais il ne convient ni à votre sexe ni à votre
professionde mettre la main sur un évêque, quelque méprisablequ'il soit;
et vous devez craindre que Dieu, qui est le juste vengeur de ses ministres,
ne vous punisse rigoureusement». Cette remontrancefut une prophétie carcette impudentemourut subitement quelques instants après, et dès le len-demain on la porta au sépulcre. Saint Ambroise assistaà sa pompe funèbre,
montrant par là qu'il n'avait point de ressentiment de l'injure qu'elle luiavait faite. Ce terrible châtiment arrêta le tumulte des Ariens, et fut causede l'élection pacifique et tranquille d'Anème, qui était un ecclésiastiqued'une foi et d'une piété reconnues.

Notre Saint se trouva au Concile d'Aquilée il y disputa contre Pallade,hérétique arien, le confondit par la force de ses raisonnements tirés dessaintes Ecritures, et concourut à la condamnation de cet imposteur, ainsiqu'à celle de Secondien et d'Attale, qui faisaient profession de la mêmeimpiété que lui.
Ce fut vers ce tempsque le bienheureuxprélat, ayant été obligé d'allerchez Macédon, grand maître du palais de l'empereur, pour solliciter lagrâce d'un criminel, ce ministreincivil, que la faveur du prince remplissaitd'orgueil et de présomption, lui refusa sa porte et ne voulut pas lui per-mettre d'entrer pour lui parler <. Vous viendrez aussi à l'église M lui ditalors saintAmbroise; « mais vous n'y entrerez pas, quoique vous en trou-viez les portes ouvertes)). L'événement fit voir la vérité de cette prédic-

tion car, Gratien ayant été tué l'année suivante par Andragathe, générald'armée de Maxime, Macédon voulut se sauver dans l'église pour éviter lamort, et quoique les portes ne fussent point fermées, il n'en putiamaistrouver l'entrée.
Deux autres seigneurs, qui faisaient les catholiques, bien que dans l'âmeils fussent Ariens, voulant se jouer de ce grand homme, lui proposèrent

une question difficile sur le mystère de l'Incarnation, et le prièrent d'endonner publiquementla solution. Il y consentit et promit de le faire dès lelendemain, dans la basilique appeléePortienne. Il s'y trouva à l'heure qu'ilavait marquée et une foule d'auditeurs avec lui qui étaient ravis de l'en-tendre discourir sur cette matière. Mais les deux chambellans, au lieu de
se rendre au rendez-vous, montèrent dans un chariot et s'en allèrent sepromenerhors de la ville, sans en donner avis à personne. Dieu ne souffrit
pas le mépris qu'ils faisaient si insolemment de son serviteur et des véritésde notre religion; ils tombèrent de leur chariot, se cassèrent la tête etfurent portés au tombeau dans le même temps qu'ils avaient dessein dejouer l'assemblée des catholiques. Saint Ambroise, qui ne savait rien decet accident, après avoir longtemps attendu, ne laissa pas, nonobstant leurabsence, de monter en chaire, et le sermon qu'il y fit nous a produit cetexcellent traité qui a pour titre Du mystère de l'Incarnation de ~o~-&

yMeM?*.
Sur la fin de la vie de Gratien, il alla à Rome, où il n'avait point encoreété depuis huit ans qu'il était évêque, pour assister à un Concile que lepape saint Damase avait convoqué sur les plaintes de Maxime le Cynique,faux archevêque de Constantinople. Ce fut en ce voyage que lui arriva ceque le cardinal Baronius rapporte comme une chose connue par la tradition.S'étant logé dans une hôtellerie, il s'informa de son hôte comment allaient

ses affaires, et s'il n'avait rien qui l'inquiétât et lui donnât de l'affliction.Celui-ci, qui était un homme vain et présomptueux, se mit à vanter sabonne fortune, et, sans rendre aucune action de grâces à Dieu, qui est



l'auteur de tous les biens, il dit au bienheureux éveque qu'il n'avait jamais

eu d'adversité, que toutes choses jusqu'alors lui avaient réussi selon son
désir; qu'il ne se souvenait pas même d'avoir été malade; que ses biens
étaient abondants, et que tout lui souriait en ce monde. Alors le Saint se
souvint de ces paroles de Job « Ils passent le ur vie dans l'abondance des
biens de la terre, et tout d'un coup ils tombent dans les enfers ». Il recon-
nut, par un mouvement divin, qu'elles allaient s'accomplir en ce miséra-
ble aussi, se tournantvers ceux qui l'accompagnaient,il leur dit « Sor-
tons d'ici promptement, de crainte d'être enveloppés dans la ruine de cette
famille ». A peine furent-ils sortis que la terre s'ouvrit et ensevelit l~ôtel-
lerie avec tous ceux qui étaient dedans et ce funeste lieu fut changé en
un lac, qui sert de témoinet de preuve éternelle d'un si étrange accident,
et nous apprend aussi que le bonheur des méchants est un fléau secret de

Dieu qu'il ne faut pas envier, mais plutôt déplorer la prospérité de ceux
qui paraissent les plus heureux du monde.

Quand saint Ambroise arriva à Rome, sa mère était déjà décédée mais

il y trouva sa sœur, sainte Marcelline, et cette vierge, dont nous avons
parlé au commencement,qui lui servait de compagne, et lorsqu'elles lui
vinrent baiser la main, il les fit ressouvenir en souriant qu'il la leur avait
fait baiser étant enfant, en les assurant qu'il serait évêque. Son séjour en
cette ville fut signalépar la guérison miraculeuse d'une femme paralytique,
qu'il opéra en lui imposant les mains après sa prière. Dès qu'il eut rendu à
l'Eglise les services qu'il était obligé de lui rendre, il revint à Milan veiller
sur la conduite de son troupeau. Ce fut aussi là qu'il chassa les députés de

Priscillien et de ses adhérents, lesquels, après avoir été condamnés en
Espagne et dans les Gaules, venaient chercherde la protectionet de l'appui

en Italie. Ce fut aussi là que, pour empêcher l'effet de la requête que quel-

ques sénateurs romains encore païens avaient envoyée présenter à l'empe-

reur pour en obtenir le rétablissement de l'autel de la Victoire, dont il

avait ordonné la démolition, avec la permission d'offrir des sacrifices aux
anciennes divinités de l'empire et de tirer de l'épargne les frais de cette
superstition, notre Saint présenta, par l'ordre du pape saint Damase, au
même empereur, celle des sénateurs catholiques qui protestaient contre
des demandes si abominables et assuraient Sa Majesté qu'elles ne venaient

pas du corps du sénat, mais de quelques sacriléges qui s'opiniâtraient
dans l'impiété de l'idolâtrie. Et il conduisit si sagement cette affaire, que
la requêtes des païens fut rejetée et celle des chrétiens reçue et entérinée.

La mort de Gratien suivit bientôt cet heureux événement, et elle fut,

comme nous l'avons déjà dit, le commencementdes persécutions et en
même temps des plus illustres victoires de saint Ambroise. Valentinien II,

fils du premier et frère de Gratien, d'un second lit, devint maître de l'em-

pire d'Occident; mais, comme il était encorejeune,Justine, sa mère, prin-

cesse arienne, prit en main la conduite des affaires et s'empara de la puis-

sance souveraine. Elle ne put néanmoins d'abord faire éclater sa fureur
contre la foi catholique. Le tyran Maxime, qui avait fait mourir l'empe-

reur, était maître de l'Angleterre, de l'Allemagne et des Gaules, il avait

deux grandes armées prêtes à fondre sur l'Italie, etlepetitValentinien était

trop faible pour arrêter ses conquêtes par la force. Dans un si grand péril,

Justine n'avait garde d'attaquer saint Ambroise, ni les orthodoxes qui lui

étaient unis; elle eut, au contraire, recours à lui et le supplia d'aller en
ambassade vers ce tyran, pour tâcher d'adoucirson esprit, de l'empêcher

de passer les Alpes et de le porter à un accommodement.



il n avait rien de plus diflicile que ce projet, et il semblaitque cen était pas moins entreprendre que de vouloir arrêter un torrent dans laplus grande rapidité de sa course. Ambroise néanmoins, qui aimait sapatrie, et qui savait que l'irruption du tyran dans l'Italie la remplirait demeurtres et de sang, accepta cette mission. Il part de Milan, passe lesAlpes, et arrive au camp de Maxime; il demande audience et agit si adroi-tement auprès de lui, que ce tyran se plaignait depuis que c'était lui quil'avait empêché de passer les monts quand il en était temps et qui avait H-éle cours de ses victoires. Il fut assez longtemps en ce voyage, parce queMaxime le retint au lieu où il était, jusqu'au retour de Victor, que lui-mênRe avait envoyé vers Valentinien. Mais Dieu le rendit enfin à Milan
pour soutenir les intérêts de sa gloire, contre laquelle les païens et lesariens avaient conspiré à la faveur de la minorité du prince.

Symmaque, préfet de Rome, avec quelques sénateurspaïens, arrivèrent
à la cour pour renouveler les demandes qu'ils avaient faites l'année précé-dente à Gratien, savoir qu'il leur fût permis de rétablir l'autel de la Vic-.oire et les sacrifices des idoles, et de rentrer dans les anciens privilègesdu paganisme. Il était fort à craindre que Valentinien ne se laissât aller à
ces sollicitations, tant à cause de la faiblesse de son âge et de son empire,
que parce que la plupart- de ceux qui entraient dans son conseil favori-saient beaucoup Symmaque et étaient eux-mêmes encore attachés à l'ido-iatnc. D ailleurs argent ne manquait pas aux païens pour corrompreceuxqui approchaientde Sa Majesté et ils avaient fait les choses si secrètement,
que, ni le Pape, ni les évoques, ni aucun des sénateurs chrétiens n'enavaient été informés. Saint Ambroise fut le premier à qui l'on en donnaavis lorsque l'affaire avait déjà été proposée au conseil; mais il ne perditpoint de temps. Il mit aussitôt la main à la plume, et écrivit fortement àValentinien, lui remontrant qu'il ne pouvait accorder aux idolâtres cequ'ils demandaient sans se rendre lui-même coupable de sacrilége, sedéc]arerlenn.mi de Jésus-Christ,s'interdire l'approche des saints autels,
se fermer la porte de l'église, s'opposer aux sages constitutionsde Gratien,
son Irëre, et dégénérerde sa vertu et de sa piété. Ce prince, tout jeune ettout enfant qu'il était, rejeta les avis de ses mauvais conseillers, et répon-dit vigoureusement qu'il n'accorderait jamais aux païens ce que Gratienleur avait ôté. Notre Saint ne se contenta pas de cette victoire il composaencore un excellent traité contre les raisons de Symmaque, où il les réfutasi parfaitement que ce préfet n'eut jamais rien à y répliquer, et qu'il apassé pour une des plus belles apologies qui aient été faites en faveur duChristianisme. C'est l'Epître onzième à Valentinien

Il ne lui fut pas si facile de détruire les entreprises des Ariens. L'ingrateJustine, qui lui était redevable de la conservation de la couronne de sonbiset de la sienne, oublia bientôt un bienfait si considérable; et, parcequ'elle savait que lui seul était capable de s'opposer au dessein qu'elle for-ma de relever l'arianisme dans Milan, elle fit jouer toutes sortes de res-sorts pour le perdre. Elle lui avait déjà opposé un faux évëquede sa secte,scythe d'origine, qui, pour cacher les grands crimes qu'il avait commis enson pays, s'était fait appeler Mercurin, au lieu d'Auxence, qui était sonnom. Il est vrai que son diocèse ne s'étendait pas plus loin que le chariotde l'impératrice;qu'il n'avait ni temple, ni oratoire, ni ~~Imeud~semblée, et que ses paroissiens n'étaient plus que quelques officiers de lacour, et quelques dames, avec une troupe de Goths qui suivaient le prince.Mais Justine entreprit à toute force de'lui faire donner une église. Elle en



parla au conseil, et il y fut résolu qu'on obligeraitnotre Saint de lui céder
la basilique Portienne. On le manda au palais, et on lui en fit la proposi-
tion mais ce grand homme, qui brûlait du zèle de l'honneur de son
Maître, n'eut garde de livrer un seul de ses temples à ses ennemis. Il répon-
dit courageusementque les églises chrétiennes étaient pour y honorerDieu
d'un culte saint et religieux, et non pas pour y tenir des assemblées sacri-
léges, qui ne pouvaient être que très-odieusosà à sa divine Majesté; que
celles des Ariens étaient de ce genre, et conséquemmentqu'il ne pouvait
leur donner aucune église ni dedans,ni dehors la ville pour les célébrer.
Cependant, le peuple craignantqu'on ne lui fît quelque violence dans le
palais, y accourut en si grand nombre et avec tant d'impétuosité, que
toute la cour en fut effrayée; l'impératrice même fut contrainte, pour
apaiser ce tumulte, d'avoir recours à celui qu'elle persécutait,de l'assurer
qu'on n'entreprendrait rien sur la basiliquePortienne, et de le prier d'apai-
ser et de congédier le peuple. 11 le fit d'autant plus volontiers qu'il eût
mieux aimé mourir que d'être cause d'un mouvement de sédition et de
trouble dans la ville.

Dès le lendemain, Justine, oubliant ce qu'elle avait promis, porta son
dessein encore plus loin; car, ne pensant plus à la basilique Portienne, qui
était hors de la ville, elle voulut avoir une église neuve, qui était au dedans,
et elle envoya dire au Saint, de la part de l'empereur, qu'il eût à la livrer
à l'heure même, sans soull'rir que le peuple s'en mêlât. Il répondit géné-
reusement qu'il ne pouvait ni la livrer, ni l'empereur s'en emparer, parce
que c'était la maison de Dieu dont les évêques étaient les gardiens et non
pas les maîtres, et sur laquelle les rois n'avaient aucun droit légitime. On
lui fit sur cela beaucoup d'autres instances, mais il demeura constant et
inébranlable dans sa résolution; tout le peuple applaudit à ses réponses et
protesta qu'il était prêt à donner son sang pour la défensede son évêque et
pour le soutien de la foi catholique. Ceci arriva le vendredi avant le
dimanche des Hameaux.

Ce même dimanche et le mercredi suivant, l'empereur et la princesse
sa mère ne se contentèrent pas de prières et de commandements, mais ils
envoyèrent des soldats et firent porter les tentures du palais, tantôt à la
basilique Portienne, tantôt à l'église neuve, dont ils voulaient se rendre
maîtres. Ils firent arrêter et charger de chaînes des bourgeois qui avaient
saisi un prêtre arien. Ils commirent diverses violences pour écarter les
catholiques,pendant qu'ils prendraient possession de l'un de ces temples;
mais tout cela ne réussit point. Notre Saint empêcha d'un côté, par son
insigne prudence, que le peuple ne fît quelque sédition et qu'il n'y eût du
sang répandu; mais, d'autre part, il fit tant, par sa fermeté inébranlable,
par ses prières et ses larmes auprès de Dieu, par son assiduité à l'église, et
par sa persévérance à y entretenir son peuple de saints discours tirés des
histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament,qu'il rendit tous ces efforts
inutiles. Enfin, le vendredi saint, le calme fut rendu à l'Eglise de Milan, et
l'empereur témoignane plus penser donner une basilique aux Ariens, dans
cette grande ville où il faisait sa résidence.

Calligone, le chef des eunuques du palais, irrité contre le saint prélat
pour la résistance qu'il avait apportée aux volontés de son prince, le
menaça de lui faire couper la tête; mais Ambroise lui fit cette admirable
réponse, qui le couvrit de confusion « Je souhaite que Dieu vous permette
de le faire; je souffrirai alors ce que les évoques sont accoutumés de souf-
frir, et vous ferez ce que font ordinairement les eunuques ». Deux ans



après, cet insolent eut lui-même la tête coupée pour un acte immoral.
Euthyme, un des autres officiers du prince, voulant complaire à l'impéra-
trice, avait fait préparer, durant tout ce grand trouble, un chariot dans
une maison voisine de l'église, pour y jeter le saint prélat au sortir du ser-vice, et le transporter ainsi de la ville en quelque autre province; mais il
n'osa exécuter son projet à cause du zèle que les Milanais faisaient paraître
pour la conservation de leur saint pasteur; et lui-même, l'année suivante,
fut chassé de Milan et mené en exil dans le même chariot qu'il avait dis-
posé pour un attentat si criminel.

Jamais victorieux n'usa plus sobrementet avec plus de modérationde
sa victoire qu'Ambroise. Il savait qu'il ne la devait pas à sa force, ni à sonindustrie, mais à la bonté infinie de Dieu, qui est la source de tous les
biens, et sans lequel tout l'effort et toute l'adresse des hommes sont inu-
tiles aussi il ne faisait autre chose qu'exhorter son peuple à lui en rendre
des actions de grâces, et à reconnaîtrecette faveur par des actes de religion
et de miséricorde.

A la fin de l'année, la guerre recommença avec plus de violence qu'aupa-
ravant. L'empereur fit une ordonnance par laquelle il permettait à tous
ceux qui suivaient les décrets du concile de Rimini, lequel avait établi
l'Arianisme en proscrivant la doctrine de la consubstantialité du Verbe,
d'avoir des églises, de tenir des assemblées et de faire publiquement les
fonctions de leur religion, avec défense aux évêques, sous peine de la vie,
de s'y opposer. Il est vrai qu'un des secrétaires d'Etat, nommé Bénévole,
homme d'une insigne piété, refusa de souscrire à une loi si impie et si con-traire au bien public, aimant mieux perdre sa charge et être banni du con-seil que de contribuer à la condamnationde la vérité; mais il s'en trouvad'autres qui ne firent pas la même difficulté et qui signèrent volontiers
cette loi pour se concilier les bonnes grâces du prince. Sur cet édit, Valen-
tinien et Justine demandèrentde nouveau à saint Ambroise,pour les Ariens,
la basilique Portienne, avec les vases sacrés qui y étaient, pour leur servir
à la célébration des saints mystères. Le Saint les leur refusa avec la mêmevigueur qu'il l'avait fait l'année d'auparavant, et leur dit d'une voix intré-
pide, que si Naboth n'avait pas voulu livrer à Achab et à Jézabel une vigne
qui était l'héritage de ses pères, il serait étrange que lui, évêque, abandon-
nât à la discrétion des Ariens une église qui était l'héritage de Jésus-Christ;
que, s'il s'agissait de ses propres biens, il les donnerait volontiers à ceux
que Leurs Majestés lui marqueraient; mais il les priait de considérer qu'il
s'agissait d'un bien qui n'étaitpas à lui, dont il n'était que le dépositaire et
pour lequel il avait à rendre compte au jugementde Dieu.

Sur cette réponse, on prit premièrement la résolution de l'arrêter
mais, par un miracle de la divine Providence, quoiqu'il ne se cachât point,qu'il sortît tous les jours, soit pour faire des visites, soit pour se rendre
avec son peuple aux tombeaux des martyrs, et que même il passât souventdevant le palais, en allant ou en revenant, sans être gardé de personne, onn'osa jamais mettre la main sur lui ni lui faire aucune insulte. Ensuite onlui signifia un ordre de se retirer où il voudrait et d'emmeneravec lui tous
ceux qui auraient dessein de le suivre c'était afin que les Ariens eussentmoins d'adversaires dans la ville et qu'ils se rendissent plus facilement lesmaîtres, non-seulement d'une église du faubourg, mais aussi de la cathé-drale. Cette sentence d'exil lui était très-agréable, et il ne demandait pasmieux de 1 accomplir; mais voyant bien qu'en son absence son cher trou-
peau serait en proie aux loups qui voulaientle dévorer, il tint ferme et



dit à celui qui était venu le trouver que, si on l'arrachait malgré lui de
son bercail, il se laisserait enlever sans résistance, mais qu'il ne pouvait
nullement de lui-même quitter le troupeau que la Providence lui avait
commis.

Cette généreuse réplique fit que l'impératrice Justine envoya des sol-
dats pour le prendre. Ils vinrent à l'église où il était; mais le peuple le
garda au dedans avec tant d'assiduité et de constance qu'ils ne purent
jamais y entrer. Dieu même voulut être sa protection, car les battants des
portes étant quelquefois demeurés ouverts, les soldats ne s'en apercevaient
pas, et quand ils voulaient s'en rendre les maîtres, ils n'en avaient pas le
pouvoir; ils conçurent même tant d'estime pour le bienheureux prélat
que, lorsqu'ils entendaient les fidèles chanter les divins officesou protester,
par leurs acclamations,de leur attachement inviolable à la foi catholique,
ils joignaient au dehors leurs voix à celles qui retentissaient au dedans.
Ce fut en ce temps-làque saint Ambroise, pour empêcherl'ennui et l'attié-
dissement du peuple, qui demeura plusieurs jours enfermé avec lui dans
sa basilique, composa des hymnes sacrées et en ordonna le chant avec
celui des psaumes, des cantiques, des antiennes et des versets selon l'usage
de l'Eglise d'Orient ce qui inspira aux fidèles une telle dévotion qu'ils
oubliaient presque le boire, le manger et les autres soulagements néces-
saires à la vie. Ce n'est pas qu'ils vécussent sans aucun aliment corporel,
car il y avait, à côté de la basilique, une enceinte de maisons destinées au
logement des ecclésiastiques et entourées d'une bonne clôture, où ils
allaient, l'un après l'autre, prendre leurs repas par des portes de derrière,
sans que les soldats le pussent empêcher mais Dieu leur donna un tel
courage qu'ils se contentaientde fort peu de chose et que toute leur con-
solation était de veiller et de prier avec leur bienheureuxpasteur.

La cour s'ennuyait plus de sa persévérance et de celle des fidèles qui
l'accompagnaient,que lui-même d'être renfermé avec ses ouailles dans la
bergerie mystique de son église. C'est pourquoi l'empereur s'avisa de
l'envoyer sommer de venir au palais disputer, en sa présence, contre le
faux évêque Mercurin, sur les matières contestées de la religion. Le Saint
méprisa cette sommation et manda à l'empereur que, s'il était question
de disputer contre son évêque en plein concile, il le ferait très-volontiers
mais que d'aller disputer contre lui dans le palais, devant des laïques, des
catéchumènes et des païens, tels qu'étaient les arbitres qu'il voulait avoir,
ce serait une chose contraire aux saints Canons et qui irait au déshonneur
de l'Eglise. Il prêcha ensuite divinement contre cet imposteur et en donna
une telle horreur aux fidèles qu'ils auraient plutôt enduré mille morts que
de se soumettre à son autorité sacrilége. Ainsi la constance d'un seul homme,
rempli de l'esprit de Dieu, rendit inutiles tous les efforts d'un grand monar-
que et d'une superbe impératrice, et l'Eglise ne souffrit point de dom-
mage, parce qu'Ambroise ne put jamais se résoudre à rien céder à ceux qui
le persécutaient.L'inventiondes corps de saint Gervais et de saint Protais,
qui arriva en ce même temps, les miracles évidents et incontestables qu'ils
tirent à la vue de tout le monde, et le sang vermeil et presque tout chaud
qui coula de leurs veines, après plus d'un siècle qu'ils avaient été enterrés,
achevèrent de le rendre victorieux et de confondre les Ariens. Justine, qui
avait envoyé un meurtrier pour l'assassiner, et qui même avait gagné un
magicien, afin que, par ses enchantements, il mît de la division entre lui
et son peuple, sans qu'aucun de ces stratagèmes eût pu réussir, vit bien
que le ciel et la terre étaient contre elle. Aussi elle s'apaisa un peu et



laissa en quelque sorte l'Eglise de Milan en repos, sous la conduite d'un si
saint prélat.

Un des pricipaux Ariens- vit un ange qui parlait à l'oreille de saint
Ambroise pendant qu'il prêchait les vérités catholiques, ce qui fut causede sa conversion et abattit l'orgueil, de la princesse Justine et le tyran
Maxime, au rapport de Théodoret, écrivit à Valentinien que, s'il ne faisait
cesser la persécution contre l'Eglise, il s'en irait au plus tôt porter ses
armes victorieuses en Italie, pour venger l'injure qu'il faisait à Dieu et à
ses ministres. Cette menace étonna d'autant plus l'empereur et sa mère,
qu'ils apprenaientque le tyran se préparait à la guerre, presque avant d'en
avoir menacé. Ils n'étaient guère en état de soutenir son irruption; leurs
armées étaient faibles, leurs places mal fortifiées, leur épargne épuisée, et
ils avaient tellement aigri tous les ordres de l'empire par les mauvaises
démarches de leur gouvernement, qu'on n'avait pas grande inclinationà
se sacrifier pour l'intérêt de leur couronne. Ce qu'ils purent faire dans uneconjoncture si fâcheuse, ce fut d'avoir recours au grand Ambroise, qu'ils
avaient persécuté si outrageusement. Ils se souvenaient que c'était lui
qui avait la première fois empêché le tyran de les venir surprendre, en untemps où il les eût trouvés dépourvus de tout secours. Ils savaient qu'il
était trop généreux pour se ressentir des injures qu'il avait reçues, et
qu'ils pouvaient encore espérer qu'il se ferait un point de vertu de leur
rendre le bien pour le mal, et de leur procurer la liberté et la vie, quoi-
qu'ils eussent fait des efforts si extraordinairespour se saisir de sa personne,
pour le charger de chaînes et pour le faire mourir.

Leur espérance ne fut pas vaine Ambroise, que Justine avait regarde
comme son plus grand ennemi Ambroise, qu'elle avait déchiré par lesinj ures et par les calomnies les plus atroces; Ambroise,qui devait tout crain-
dre de la fureur de Maxime, lequel se plaignait qu'il l'avait trompé daas sapremièreambassade,et était cause qu'il ne s'était pas rendu tout d'un coupempereur de tout le monde Ambroise, disons-nous, ne laissa pas d'en
entreprendre une seconde auprès de lui. Il se rendit donc au plus tôt à
Trèves pour le service de son prince et de la patrie il se présenta aupalais du tyran il entra dans son conseil n'ayant pu avoir une audience
secrète, comme il la demandait, et qu'il croyait due à son caractère et àl'éminence de sa mission, il lui remontra tout haut son injustice de s'être
révolté contre Gratien, son souverain de lui avoir ravi le sceptre et la vie
de retenir ses os privés de l'honneur de la sépulture, et de renouveler la
guerre contre le jeune Valentinien qui ne lui avait jamais fait de mal et à
qui l'empire appartenait légitimement. Enfin, il insista \igoureusement
pour deux choses, savoir pour la continuation de la paix et pour la resti-tution du corps de l'empereur décédé.

Maxime tâcha de se disculper des justes reproches qu'il lui avait faits
mais, pour l'amuser à sa cour pendant qu'il avanceraitses préparatifs de
guerre, il lui répondit qu'il délibérerait dans son conseil sur ses demandes.
Le Saint vit bien son artifice, et ne s'y laissa pas tromper, comme d'autres
ambassadeurs qui vinrent encore depuis lui. Il en écrivit à l'empereur etl'avertit de s'en donner de garde. Pour lui, pendant son séjour à Trèves,il porta encore plus loin sa liberté épiscopale. Car, non-seulement il refusaabsolument de communiquer avec les évêques Ithaciens, faute que saintMartin avait commise; mais il se sépara aussi de la communion du tyran,
et Paulin même, son premier historien, dit qu'il le retrancha de l'union
des fidèles et l'avertit de faire pénitence, c'est-à-dire qu'il l'excommunia.



Il n'obtint donc rien de ce fourbe, que son orgueil et son ambitionren-
daient inexorable mais il eut l'adresse de découvrir ses secrets pour en
informer Valentinien et toute l'Italie. A son retour à Milan, il donna de
bons avis à ce jeune prince et à sa mère; et, s'ils l'eussent cru, ils
n'auraient pas été pris au dépourvu par Maxime, ni contraints de s'enfuir
honteusement en Orient vers l'empereur Théodose, comme ils firent. Mais
Dieu permit ce grand aveuglement pour les punir de la persécution qu'ils
avaient excitée contre son serviteur et contre l'Eglise.

Ce n'est pas ici le lieu de rapporter ce qui se passa dans cette guerre si
mémorable. Maxime entra en Italie, et, n'y trouvant plus Valentinien, il
s'en rendit entièrement le maître. Théodose le vint combattre et, ayant
défait ses généraux, il le défit aussi lui-même et l'assiégea dans Aquilée,
où il se saisit de lui et ne put empêcherque ses soldats le missent à mort
pour venger le massacre qu'il avait fait de Gratien. Ensuite il rétablit
Valentinien dans tous ses Etats et dans ceux de Gratien, son frère, l'aver-
tissant de renoncer à l'impiété des Ariens, qui lui avait attiré de si grands
fléaux, et de demeurer ferme dans la profession de la foi catholique et,
par ce moyen, il procura une paix générale à l'Eglise, à l'empire et à tout
l'univers. Pendant ces grands événements, Justine, qui n'était pas digne
d'en voir la fin, fut enlevée de ce monde, et saint Ambroise, étant à Milan,
retint ses diocésains et les empêcha de prendre la fuite, les assurant, par
un esprit prophétique, que leur ville ne serait point attaquée, et qu'ils ne
souffriraient aucun mal comme il arriva eS'ectivement.

On ne peut croire l'estime que Théodose fit de cet incomparable prélat
il le regarda comme le protecteur de la foi, le bouclier de l'Eglise, le bou-
levard de l'Etat et le plus généreux évêque qui fût dans le monde. Le Saint
ne s'enorgueillitpoint de cette estime; mais il s'en servit avantageusement
pour corriger ce prince, quand il manqua, et pour prévenir ou réformer
beaucoup de désordres qu'il reconnaissait ou qu'il prévoyait devoir arriver
dans son empire. Avec quelle force ne lui écrivit-il pas lorsque, par un
arrêt de son conseil, il eut obligé l'évëque de Callinique de rebâtir à ses
dépens la synagogue des Juifs qu'il avait brûlée, et condamné à de grandes
peines des moines qui avaient mis le feu à une église qui était aux héré-
tiques Valentiniens?Il lui remontra l'injustice de son ordonnance, le tort
qu'elle allait faire à la religion, l'avantagequ'elle allait donner aux enne-
mis de Jésus-Christsur ses serviteurs, et la liberté qu'ils prendraientensuite
d'insulter aux catholiques; comme, en effet, les Juifs et les hérétiques
avaient insulté les premiers l'évëque et les moines avant ces deux embra-
sements. Cette lettre, quelque pressante qu'elle fût, n'ayant pas encore
pu changer la résolution de Théodose, avec quelle vigueur ne le pressa-t-il
pas dans l'église même, devant tout le monde et étant près de monter à
l'autel, de casser sa sentence, de révoquer son rescrit et de faire cesser
tottte procédure jusqu'à lui protester qu'il ne commencerait point la
messe qu'il n'eût obtenu de sa clémence ce qu'il lui demandait. Il en vint
à bout par ce moyen, et Théodose, qui ne pouvait assez admirer le courage
invincible du saint prélat, fut ravi d'avoir été forcé à faire ce que de lui-
même il n'eût jamais fait.

Quelle fut encore sa générosité à soutenir auprès de ce monarque les
intérêts de la religion, lorsque Symmaque, ancien préfet de Rome, eut la
hardiesse de lui demander encore ce qui lui avait été refusé tant de fois,
de laisser aux païens la liberté de leurs sacrifices et de leur fournir les
deniers de l'épargne pour faire ces cérémonies abominables? Ambroise fit



alors donner à l'idolâtrie le dernier coup de massue. Symmaque fut banni,
les sacrifices des idoles furent entièrement interdits, et il y eut un arrêt
d'abattre beaucoup de temples fort célèbres des fausses divinités qui res-taient encore.

Mais enfin, qui pourrait dignement représenter la vigueur épiscopale,
ou plutôt apostolique, que notre glorieux prélat fit paraître à l'égard de
ce même prince, lorsqu'il se fut rendu coupable du meurtre des habitants
de Thessalonique? Ces habitantsétaient criminels, ils avaient fait une sédi-
tion pour tirer de prison un cocher qui était convaincu d'un crime détes-
table et, dans cette sédition, ils avaient tué Buthéric, qui commandait
les troupes de l'empereur, avec plusieurs autres officiers de son armée
ainsi pour ce crime ils méritaient une sévère punition. Mais Théodose
excéda dans leur châtiment. Les soldats qui furent envoyés pour cela
dans la ville, eurent ordre de faire main-basse pendant trois heures sur
tous ceux qu'ils rencontreraient. Les innocents furent massacrés avec les
coupables, les femmes avec les hommes, les enfants avec les vieillards et
un père, s'offrant d'être égorgé pour deux fils qu'il avait, ne put obtenir
la vie que d'un seul, encore furent-ils tués tous deux pendant qu'il déli-
bérait lequel des deux il demanderait.Lorsque Ambroise, qui croyait avoir
obtenu de Théodose le pardon de cette ville, apprit cette exécution, il enfut outré de douleur, il pleura ceux qui avaient été massacrés, mais il
pleura davantage sur Théodose, auteur d'un si grand mal. Il lui en écrivit,
il lui en parla; mais il le fit avec tant de force et d'onction, qu'il le porta
à une pénitence des plus exemplaires que l'on ait jamais vues dans le chris-
tianisme.

Il n'était pas encore bien résolu à se soumettre aux remèdes que lui
voulait donner ce sage et excellent médecin, lorsque, nonobstant soncrime, il vint un jour de dimanche à l'église pour assister aux divins of-
Sces. Ambroise alla au-devant de lui et lui fit un puissant discours pourle faire rentrer en lui-même et l'empêcher d'entrer dans l'assemblée des
fidèles, avant d'avoir expié, par ses larmes, la faute qu'il avait commise.
Théodose s'humilia devant lui mais, pour n'être pas exclu de l'entrée de
la maison de Dieu, il lui dit qu'il n'était pas le premier prince qui eût
commis de grands crimes; que David avait été un adultère et un homicide,
et qu'il n'avait pas laissé d'approcher du tabernacle et d'être admis à faire
des sacrifices au Seigneur. «Oui)), dit Ambroise; « mais, puisque vous
avez imité sa faute, imitez aussi sa pénitence )). Et cette parole porta untel coup dans le cœur de ce monarque, qu'il se résolut, non-seulement
de pleurer en secret la précipitation de son ordonnance, qui avait été
cause de tant d'homicides, mais aussi d'en faire une pénitence publique.
Il la fit pendant huit mois, privé de la communion et interdit de l'entrée
de l'église.

Au bout de ce temps, la fête de Noël étant arrivée, Rufin, son favori,
qui le voyait baigné de larmes et outré de douleur de ce qu'il ne lui était
pas permis d'entrer dans l'église, où les pauvres, les esclaves et les moin-
dres valets entraient librement, l'exhorta à y aller, l'assurant qu'il obtien-
drait d'Ambroise le relâchement de la pénitence qu'il lui avait ordonnée.
Ce favori y fut un peu devant, dans l'espérance que le saint évoque ne luirefuserait pas une grâce qui paraissait si raisonnable mais Ambroise le
repoussa avec indignation, lui reprochant que c'était lui qui avait porté
son maître à ordonner le meurtre qui l'avait rendu criminel devant Dieu
et devant les hommes. Théodose vint après Rufin, et le Saint lui parla



aussi avec une sévérité surprenante; néanmoins, après qu'il eut demandé
pardon, témoigné l'excès de sa douleur et promis de faire une loi qu'on
n'exécuterait plus les sentences de mort que trente jours après qu'elles
auraient été prononcées, il l'admit enfin au rang des fidèles. Là, ce grand
prince se prosterna contre terre, baigna le pavé de ses larmes, et, pénétré
de douleur et de contrition, il disait en s'arrachant les cheveux « Mon
âme est attachée à la terre redonnez-moi la vie, Seigneur, selon vos pro-
messes ». Saint Augustin, faisant réflexion sur cet événement, dit que Dieu
a voulu que cet empereur fît pénitence publique et qu'il s'humiliât en
présence de tout le peuple, afin que nous apprissions à le faire quand nos
crimes le demanderaient,et que le pauvre ni le riche, l'artisan ni le grand
seigneur ne rougissent point de se soumettre à ce souverain remède qu'un
prince aussi puissant que Théodose n'avait pas refusé.

Théodoret, qui nous a écrit plus au long une histoire si édifiante, y
ajoute encore une circonstance fort remarquable, savoir, que l'heure étant
venue d'offrir les dons sur la sainte Table, l'empereur, encore baigné de
larmes, s'approcha de l'autel pour faire son offrande, selon la coutume
mais, qu'après l'avoir faite, il demeura dans l'enceinte du sanctuaire, ainsi
que les autres évêques le lui avaient toujours permis, afin de s'y préparer
plus en repos à la communion des saints mystères. Alors, le généreux
Ambroise lui envoya dire par un diacre que ce n'était pas là la place des
laïques; que ni la pourpre, ni l'or, ni le diadème, ne lui donnaient droit
d'y demeurer qu'il n'y avait que les clercs qui y pussent être soufferts.
Tout autre que Théodose se serait offensé d'un message si extraordinaire
et qui paraissait si à contre-temps; mais ce parfait pénitent, que notre
Saint voulait entièrement purifier par cette dernière humiliation, le reçut
avec une modestie et une soumission admirables. Il dit seulement que
ce n'était point par orgueil, ni par usurpation qu'il était demeuré auprès
des prêtres, mais qu'il avait suivi en cela l'usage des Eglises d'Orient, où
on ne lui en avait jamais fait de difficulté qu'au reste, il se tenait très-
obligé au bienheureuxévêque de l'avis qu'il lui avait donné, et qu'il allait
l'exécuter dans toute son étendue. En effet, il sortit de l'enceinte du sanc-
tuaire et se retira avec le peuple. Depuis, étant retourné à Constantinople,
comme l'archevêqueNectaire l'invita, selon la coutume, à demeurer dans
le chœur des prêtresaprès avoir présenté son offrande, il disait qu'il n'avait
encore trouvé qu'Ambroise qui méritât le nom d'évêque et que lui seul
lui avait fait connaître la différence qui était entre un évêque et un empe-
reur. A son imitation, l'empereur Valentinien,qui, durant la régence de
sa mère Justine, avait tant persécuté notre Saint, eut depuis beaucoup de
vénération et de déférence pour lui de sorte que l'on peut dire qu'Am-
broise, par sa vertu et par son courage, était devenu le maître des rois et
le père de ceux qui commandaientabsolumentà tout l'univers.

Lorsque la paix eut été rendue au monde par la défaite de Maxime, il
s'éleva dans sa propre Eglise une nouvelle guerre qui continua d'exercer
son zèle. Jovinien, qui autrefois avait fait profession dans un monastère
d'une vie très-austère,ne mangeant pas de pain, ne buvant que de l'eau et
ne portant qu'une mauvaise robe toute sale, s'abandonnadans la suite à la
bonne chère; il affectait d'avoir le teint vif et vermeil, et d'être toujours
fort ajusté. Il se fit aussi chef d'hérésie, enseignantque le mariage était égal
à la virginité, qu'il n'y avait point de différence entre s'abstenirdes viandes
par le jeûne et en user avec actions de grâces que ceux qui ont été régé-
nérés par le baptême avec une pleine foi, ne pouvaientplus être vaincus



par le démon, et que les mérites n'étaient point inégaux sur la terre, ni
récompensés différemment dans le ciel. Il ajoutait que la sainte Mère de
Dieu n'était pas demeurée vierge en mettant son Fils au monde, quoi-
qu'elle l'eût été en le concevant dans son sein. Ce monstre, ayant été con-damné à Rome par le pape Sirice, se réfugia à Milan, croyant y trouver
quelque appui à la cour. Mais le grand saint Ambrôise, qui veillait con-tinuellement sur son troupeau, en ayant eu avis, assembla au plus tôt unSynode et prononça de nouveau anathème contre lui.

Cependant, il ne put empêcher que cet hérésiarque, dans des confé-
rences secrètes qu'il eut avec de très-saints religieux, qui avaient leur
monastère auprès de Milan, n'en corrompît quelques-uns. Sarmation etBarbatien furent de ce nombre. Ils commencèrent à aimer la volupté
comme lui, et, ne pouvant en jouir dans un lieu où on ne faisait profession
que de pénitence, ils en sortirent pour la chercher au milieu du monde.
Notre Saint, qui était le fondateur de cette maison, en eut une douleur
extrême; il ne voulut pas néanmoins les recevoir lorsqu'ils demandèrentà
y rentrer, parce que Dieu lui fit connaître qu'ils n'étaient pas véritable-
ment pénitents et qu'ils ne serviraient qu'à semer le déréglementdans
cette communauté. En effet, ils se mirent bientôt à enseigner les opinions
exécrables de Jovinien et à prêcher contre le jeûne, la mortification et la
continence. Mais notre admirable docteur les réfuta si puissamment, qu'ils
ne firent pas grand mal et qu'il ne paraît point qu'ils aient eu aucune suite.
Nous avons une excellente Epître, qu'il écrivit à leur sujet à l'Eglise de
Verceil, dont l'évêque était décédé, et qui avait pour cela besoin de sessoins et de sa vigilance.

Ces troubles particuliers de l'Eglise de Milan furent suivis d'étranges
catastrophes et révolutions dans l'empire.L'an 392, l'empereurValentinien
qui attendait impatiemmentsaint Ambroise à Vienne, en Dauphiné, pourrecevoir le baptême de ses mains, y fut étranglé par l'ordre d'Arbogaste, songénéral d'armée. Eugène, par la faveur de ce général, usurpa l'empire et
se rendit maître de tout l'Occident. Théodose, juste vengeur de son collègue,combattit ce tyran, le défit et lui fit trancher la tête et, par cette glorieuse
victoire, il devint le souverain de tout le monde. Enfin, il partagea l'empire
entre Arcadius et Honorius, ses deux enfants, et mourut lui-même à Milan,plein de gloire et de trophées. Pendant ces grandes révolutions, saint Am-broise fit plusieurs actions fort mémorables. Il reçut dans sa ville épiscopale
le corps de l'empereurValentinien, et prononça son oraison funèbre,qui est
une pièce fort éloquenteet digne de la plume d'un si grand docteur.Il assistaà Bologne à la découverte des corps des bienheureuxmartyrs Vital et Agri-cole. Il délivra à Florenceun enfantpossédé du démon; et, comme il mourut
peu de temps après, il le ressuscita en se couchant sur son corps, à l'imita-tion du prophète Elisée. Il fit des prières instantes pour obtenir à Théodosela défaite entière d'Eugène et d'Arbogaste et l'on peut dire qu'elle fut lefruit de ses larmes et de ses sacrifices. Ayant appris cette défaite par unelettre de Théodose même, il porta la lettreà l'église, la mit sur l'autel durantla messe, et la tint à la main en offrant à Dieu l'hostie sainte et vivifiante.
Il engagea ce prince à bien user de sa victoire, à pardonner à ceux qu'ilavait vaincus, et à gagnerleur affectionpar des actes héroïques de clémence
et de douceur. Il l'assista de ses conseils jusqu'à la mort; et, après sa mort,il fit aussi son éloge funèbre en présence de l'empereur Honorius, son fils.Enfin, ce grand homme devint si célèbre, que les païens mêmes ne le regar-daient qu'avec respect, et que les Francs, qui commençaient à paraître en



ce temps-là, dirent un jour à Arbogaste, qui était alors son ami (car c'était

avant qu'il se révoltât), qu'il ne fallait pas s'étonner de ses victoires, puis-

qu'il avait l'amitié d'Ambroise, qui commandait au soleil et le forçait de

s'arrêter au milieu de sa course.
Il y aurait encore une infinité de choses très-considérables à remarquer

dans la vie d'un prélat si extraordinaire. Il perdit son frère, saint Satyre,

peu d'années après sa promotionà l'épiscopat;mais, quoiqu'il lui fût extrê-
mement nécessaire, il endura cette perte avec une patience et une résigna-

tion merveilleuses. Il ne fit point difficulté de vendre les vases sacrés de

l'église pour le rachat des captifs il nous a laissé là-dessuscette excellente
instruction, que, pour nourrir les pauvres qui meurent de faim, pour déli-

vrer les prisonniers, pour bâtir ou réparer les églises, et pour accroître les

cimetières qui sont destinés à la sépulture des chrétiens, il est permis de

rompre, de faire fondre et de vendre les vases consacrés à Dieu. Il travailla

avec grand soin, tant dans le concile de Capoue, que par ses lettres, à la paix

de l'Eglise d'Antioche, qui se trouvait depuis si longtemps partagée entre
deux ou trois différents évêques. Outre qu'il avait trouvé les corps des saints

Gervais et Protais, Vital et Agricole, il trouva encore,après la mort de Théo-

dose, ceux de saint Nazaire et de saint Celse, et leur procura une honorable
sépulture. II maintint avec tant de succès, contre le comte Stilicon, le droit

des asiles, que les soldats, qui osèrent le violer en prenant Cresconius au
pied des autels, furent incontinent après dévorés par les léopards qui sor-
tirent exprès de l'amphithéâtre.

La seule réputation de sa vertu eut la force de convertir et d'attirer au
christianisme Fritigil, reine des Marcomans, et une lettre qu'il lui écrivit

en fit une parfaite servante de Jésus-Christ. Sa prudence et sa générosité

délivrèrent Indicie, vierge de Vérone, d'une fausse accusation et d'un juge-

ment indiscret et précipité que l'on avait prononcé contre elle, et lui con-
servèrent l'honneur que l'envie et la calomnie lui voulaient ravir. Ayant

appris qu'un des serviteurs de Stilicon supposait faussement des lettres de

son maître pour distribuer des offices à son insu, il le livra au démon, et à
l'heure même il en fut possédé. Il marcha un jour sur le pied d'un gout-

,teux, nommé Nicet, ce qui le fit crier bien fort mais cet attouchement

lui fut si salutaire, que, depuis, il ne fut plus du tout affligé de la goutte.
Saint Grégoire de Tours rapporte que le jour de l'enterrement de saint

Martin, ce glorieux évêque de Milan, disant la messe et étant entre la leçon

et l'épître, s'appuya sur l'autel et s'endormit. Personne n'osa l'éveiller, et
il demeura deux ou trois heures en cet état; enfin, ses officiers le tirèrent
et lui témoignèrent que l'heure se passait, et que les assistants s'ennuyaient
d'attendre si longtemps « Ne vous inquiétez pas, mes enfants », leur
répondit-il, « sachez que .mon frère Martin est mort, et que je viens de

célébrer ses obsèques, excepté que je n'ai pas achevé la collecte, parce

que vous m'avez interrompu ». On marqua diligemmentle jour et l'heure,

et l'on trouva qu'effectivement saint Martin était mort en ce temps-là, et

que l'on avait vu saint Ambroise à Tours faire la cérémonie de sa sépul-

ture. Baronius rejette cette narration comme fabuleuse, parce qu'il estime

que saint Ambroise est mort avant saint Martin. Mais, outre que le témoi-

gnage de saint Grégoire doit être de grand poids en cette matière, puis-

qu'il vivait à Tours assez près du temps de ces deux grandes lumières du

Christianisme, qu'il en était archevêque, qu'il en savait la tradition, et

qu'il y a peu d'apparence qu'il eût voulu avancer une chose si importante

et si extraordinaire,s'il ne l'eût vue, communément reçue et approuvée
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de son Eglise outre cela, il est encore certain que l'Eglise de Milan l'a
toujours reconnue pour véritable que les plus anciennes peintures de labasilique ambrosienne la représentent, et que le cardinal Frédéric Borro-
mée, successeur de saint Charles en cet archevêché, l'ayant trouvée insérée
dans les plus anciens bréviaires du diocèse, ne voulut pas permettre, nonob-
stant le sentiment de Baronius, qu'elle en fût retranchée. Pour ce qui estde la raison de ce savant annaliste, le révérend Père Papebrock, dans unedissertation qu'il a raite sur ce sujet et qu'il a donnée au commencementdes Actes des Saints du mois d'avril, montre assez clairement qu'elle estnulle, parce fue, selon la meilleureopmion, il faut mettre la mort de saintMartin en novembre 397, et celle de saint Ambroise la veille de Pâques 398,qui, selon l'ancienne supputation des Gaules, appartenait encore à l'an-née 397. Au reste, ce n'est pas une chose sans exemple qu'un Saint,demeurant dans un lieu, apparaisse et soit vu en un autre lieu, puisqu'on
rapporte le même prodige de saint Nicolas, de saint Sévère, de saint Fran'çois, de saint Antoine de Padoue et de beaucoup d'autres.

C'était là sans doute un avis que le ciel donnait à saint Ambroise, quela fin de ses travaux et de son pèlerinage approchait. Avant qu'il tombâtmalade, un jour qu'il dictait à Pautm, son diacre, un commentaire sur le
psaume xun", un feu lui couvrit la tête en forme de petit bouclier et deJà entra dans sa bouche comme dans sa propre demeure. Alors son visagedevint blanc comme la neige et demeuraquelque temps dans cette beauté,jusqu'à ce qu'il reprit sa première couleur. Il ne put donc achever l'ou-
vrage qu'il dictait, et bientôt après il tomba malade. Le comte Stilicon,qui était le plus puissant dans l'empire, craignant que sa mort ne causât
un notable préjudice à tout l'Occident, lui envoya plusieurs personnesd'honneur pour le porter à demander à Dieu la prolongation de sa vie;mais il leur fit cette excellente réponse, dont saint Augustin fait tant d'es-time, qu'elle devrait être écrite en lettres d'or « Je n'ai pas vécu de telle
sorte parmi vous, que j'aie honte de vivre davantage; mais, d'ailleurs, je
ne crains point de mourir, parce que nous avons affaire à un bon maître H.Quatre de ses diacres, s'entretenant dans un coin de sa chambre, poursavoir qui 1 on pourrait élire évêque en sa p!ace, vinrent à nommer saintSimplicien. Ils étaient si loin et ils parlaient si bas, qu'il ne pouvait pas lesentendre; cependant, Dieu lui révéla ce qu'ils disaient, et il s'écria « IIest vieux, mais il est bon H. C'était cet excellent prêtre qui avait été sonconseil et comme son maître durant tout letempsde son épiscopat, et il futeffectivement mis en sa place après son décès. Saint Bastien, évêque deTodi, le visitait quelquefois dans sa maladie, et un jour qu'il priait auprèsde lui, il vit Notre-Seigneur descendre du ciel, s'approcher de son lit etlui faire beaucoup de caresses. Ensuite, la nuit du samedi saint, commeil priait secrètement, les bras étendus en forme de croix, saint Honorat,évêque de Verceil, qui logeait dans une chambre au-dessus de la sienne,entendit par trois fois une voix qui lui disait « Lève-toi eri diligence, il
passera bientôt o. Il se leva et lui apporta le corps adorable de Jésus-Christ,qu'il reçut avec une profonde révérence, et incontinent après, son âmemunie d'un si excellent viatique, se détacha de la prison de son corps pouraller jouir de l'éternité bienheureuse.

Son corps fut porté dans sa cathédrale pour y être inhumé avec l'hon-neur dû à la grandeur de ses mérites. Plusieurs eurent des visions quimarquaient la gloire qu'il possédait déjà dans le ciel. Surtout il y en eutqui virent une étoile rayonnante élevée au-dessus de son cercueil. Les



démons n'en osaient approcher, et les possédés, que l'on y traînait par
force, étaient aussitôt délivrés de ces mauvais hôtes. Tant de monde vint
à ses obsèques, que l'église ne pouvait pas les contenir les Juifs et les

païens pleuraient amèrement la perte d'un homme si rare et si plein de
bonté. On mettait sur lui des chemises et d'autres linges pour les porter
aux malades, afin de leur procurer la guérison.

Les vertus de saint Ambroise paraissent avec un si grand éclat dans
toute celle vie, que le lecteur les pourra assez remarquer de lui-même.
On peut dire que nulle ne lui manquait, et qu'il les avait toutes à un très-
éminent degré. Ses occupations, presque incroyables pour le gouverne-
ment de son troupeau, ne l'ont pas empêché de composer de très-beaux

ouvrages.
Saint Ambroise est représenté 1. écrivant, inspiré par un ange

2" ayant à côté de lui une ruche avec ses abeilles, comme attribut de la
douceur de ses écrits 3° refusant l'entrée de l'église à l'empereur Théo-
dose 4° debout, mitré et nimbé, tenant d'une main sa crosse, et de l'autre
une espèce de sceptre surmonté d'une pomme de pin 5° au moment du
lavabo de la messe une femme possédée est guérie en buvant de l'eau qui
provenaitde cette ablution liturgique.

ÉCRITS DE SAINT AMBROISE.

fo L'Hexaméron, ou Traité sur les six jours de la création, écrit vers l'an 389. Il est distri-

bué en neuf discours. aujourd'hui renfermés en six livres, qui répondeot à chacun des jours de la
création. Saint Ambroise a suivi en partie saint Basile, qui a écrit sur la même matière.

2° Le livre du Paradis, écrit vers l'an 375, a pour objet de précautionner les simples contre
les artifices des hérétiques qui abusaient de l'Ecriture. Le Saint examine quel est l'auteur du Para-
dis, ce que c'est que le Paradis, comment Eve fut séduite par le serpent, etc. mais en traitant

ces questions, il s'attache moins à la lettre qu'au sens allégorique.
3" Les deux livres sur Ca:H et Abel, furent composés aussitôt après celui du Paradis, et

ils en sont une suite. Il y est traité de la naissance, de la vie, des mceurs, des sacrifices de
Caïn et d'Abel.

4" Le livre sur Noé et sur l'Arche, écrit vers l'an 379, comprend l'histoire du déluge et de

l'arche de Noé. C'est dommage que nous n'avons point cet ouvrage en entier, c'est un des mieux

travaillés de saint Ambroise. Noé y est présenté comme un modèle de vertu pour tous les
hommes.

5° Les deux livres sur .~ra/tc~ écrits vers l'an 387, paraissent être composés des discours

que saint Ambroise avait faits aux catéchumènes durant le Carême. On trouve dans le premier un
bel éloge d'Abraham, de ses actions, de ses vertus le sefond livre est moins intéressant. Il parait

avoir été corrompu en quelques endroits par les hérétiques.
6° Le livre sur Isaac et sur l'Ame, écrit aussi vers l'an 387. C'est un des plus estimables

ouvrages de saint Ambroise. Il y est traité, à l'occasion du mariage d'Isaac avec Rébecca, de l'union
du Verbe avec l'âme, ce qui amène une paraphrase du Cantique des cantiques. On doit juger par
là que le saint docteur s'attache principalementau sens mystique.

7" Le livre du bien de la JKot'r, écrit dans le même temps. L'auteur y montre que la mort
n'est point terrible en elle-même, qu'elle affranchit l'âme de ses liens; qu'elle nous met dans l'heu-

rense nécessité de ne plus pécher, qu'elle peut nous servir de passage à la béatitude éternelle. Il
finit par une description de cette béatitude, et exhorte les fidèles à la désirer.

8" Le livre de la Fuite du siècle est dn même temps. Il est rempli d'instructions solides sur
la vanité des biens du monde, sur le danger de ses charmes, sur la fragilité de la nature humaine,

Btir le besoin que nous avons du secours de Dieu, etc.
9° Les deux livres de Jacub et de la vie bienheureusesont du même temps. C'est un recueil

d'instructions adressées aux néophytes, pour leur enseigner les moyens d'acquérir la sainteté de la
tie à laquelle ils s'étaient engagés par les vœux du baptême. Ces instructions sont confirmées par
des exemples, et surtout par celui du patriarche Jacob, que les afflictions et les traverses n'empê-
chèrent point d'être heureux de ce bonheur que produit la ndélité au Seigneur.

10" Le livre du patriarcheJoseph, écrit vers le même temps, ainsi que le suivant. On y trouve
l'éloge des vertus et surtout de la chasteté de Joseph. Le Saint y instruit les pères tt mères de la
manière dont ils doivent partager leur affection entre leurs enfants.



il" Le livre des Bea~~M~on~~M~a~arc/iM. Il y est traité de l'obéissance et de la recon-
naissance que les enfants doivent à leurs pères et à leurs mères. Lesbénédictionsque Jacob, étant
près de mourir, donne à ses enfants, y sont expliquéesdans un sens mystique.

12" Le livre d'Elie et du Jeûne, écrit vers l'an 390. Saint Ambroise y traite du jeune, de sa
vertu, de ses effets. Il fait voir que ce fut par te jeûne qu'Elie opéra tous les prodiges que raconte
de lui l'histoire sainte. Il cite plusieurs autres exemplesde l'efficacité du jeune. Selon lui, le jeûne

est la nourriture de l'âme, la mort du péché, le fondement de la chasteté, etc. il s'élève avec
force contre le luxe des festins et contre les désordres qu'entraînel'intempérance.

130 Le livre de Naboth, écrit vers l'an 395, contre l'avarice, la cruauté des riches et l'abus
des richesses.

14° Le livre de Tobie, écrit l'an 376. Le Saint y fait l'éloge de Tobie et de ses vertus, et y
donne d'excellentes leçons contre l'usure. C'est sans fondement qu'on a voulu contestercet ouvrage
à saint Ambroise.

15* Les quatre livres de fMefpeMah'oKou de la plainte de Job et de David, écrits vers
l'an 383, sont aussi certainementde saint Ambroise. On trouve dans les deux premiers les plaintes

que Job et David font à Dieu, sur la faiblesse et la misère de l'homme. Dans les deux autres livres,
il répond aux injustes plaintes de ceux qui trouvent à redire que les impies soient heureux en cette
vie et les justes dans l'adversité.

16<* L'Apologie de Datid, écrite vers l'an 384. L'auteur y justifie David, et montre qu'il a
expié par la pénitence les crimes qu'il avait commis, ce qui est rare parmi les personnes de son
rang. !1 y a une autre apologie de David qui porte aussi le nom de saint Ambroise mais il ne
parait pas certain qu'elle soit de ce Père.

n" Les Commentairessur les Psaume:. Tout cet ouvrage se réduit à douze homélies ou dis-

tours qu'on croit avoir été recueillis par quelqu'un des disciples du Saint. U n'y a qu'un petit
nombre de psaumes expliqués.

1S" Le CoKtmeM<a!')'esur saint Luc, écrit en 386, est une suite de discours sur cet évangé-

liste. Le saint docteur s'attache tontatafois au sens littéral, historiqueet mystique, et saisit toutes
tes occasions de combattre les hérésies qui régnaient de son temps.

19° Le Traité des O~ce~ des ministres. Ambroise avait un soin particulier de ne choisir qne
de dignes ministres de la religion. Il ne voûtait point que les membres de son clergé se mêlassent
d'affaires temporelles, et il leur ordonnait de se contenter de leur patrimoine,ou, s'ils n'en avaient
point, de l'honoraire qu'on leur donnait. Ce fut pour apprendre à tous ses clercs à être véritable-
ment la lumière du monde, qu'il composa,vers l'an 386, ces trois livres des Offices des ministres.
On trouve aussi dans cet ouvrage des détails sur les principes généraux de la morale évangélique
et,qui sous ce rapport conviennent à tous les chrétiens 1.

Su" Les trois livres des Vierges ou de la Virginité, à Jl~ftfceHme. Il n'y avait que deux ans

que saint Ambroise était évoque, lorsque Mareettine, sa sœur, le pria de mettre par écrit ce qu'il
avait dit en chaire sur l'excellence de la virginité car il traitait souvent ce sujet, le dimanche. n
se rendit à sa prière, et composa ses trois livres des Vierges, en 377.

1. Tout le monde connaît les Office. de Cieéron. Deux emperenrs romains lurent cet ouvrage avec tant
de soin qu'ils le savaient par cœnr. Il n'a cependant pas tons les degrés de perfection qu'il pourrait avoir;

.H serait plus utile, s'il y avait plus de méthode,du moins en quelques endroits. Au reste,l'orateurromain
ne pouvait rien faire de parfait; ii n'avait point d'idée de la résignation,de l'humilité,de la mortification,
de la pénitence et de plusieurs autres vertus; il ne connaissait point non plus la nécessite de régler les
affections, ni celle de rapporternos actions à une fin digne d'une créature raisonnable.

De tous les systèmes de morale donnés par les païens, celui d'Aristote est le plus complet. Les devoirs
qui découlent des quatre vertus cardinales y sont expliqués avec autant d'ordre que d'élégance. Aristote
cependant eonnait peu les vertus morales les plus héroïques, et il gâte les autres en y faisant entrer nn
mélange de vanité, d'orgueil et d'amonr-propre.Son portrait de l'homme parfaitementvertueux,BtAte.,
I. VII, c. 8, porte sur un ramnement d'orgueil intolérable. Voir ~fa.CMtet dn duc de La Rochefoueault,et
.FoMMeM des vertus Au~amM. par Esprit.

On ne'doit pas être surpris après tout de voir des absurditéset même des impiétés dans les systèmes
de morale qu'ont donnés les plus célèbres philosophes de l'antiquité palenne. Ils n'avaient d'autreguide
que la raison humaine, dont les lumières sont si souvent obscurcies par les passions. (Voir Cumberland
sur la Loi naturelle.)

Lorsque les vertus de l'homme sont purement humaines, et qu'ellesne sont point appuyées sur les
principes de la révélation~quelque brillantesqu'elles paraissent, on ne doit point se laisser ébtouir par
leur éclat. Les actions et les affections qu'elles produisent n'ont guère d'autre source que l'amour-propre.
La vertu pure et désintéressée est fort rare: on ne la trouve que là où elle est fondée sur les maximes
de emoinement et d'abnégation tracées dans l'Evangile.

C'est ce qui assure la prééminence aux Officesde saint Ambroise sur tons tes ouvrages des philosophes
païens. Quoique le saint docteur se renferme souvent dans des considérations morales ou philosophiques,
il fait voir néanmoins les grands avantages que la morale tire de l'Evangile. ti montre par exemple, 1. m.
c. 1, que la maxime de Sciplon, qu'f! n'était ~'omaMp~Moccupé ni moins seul que quand il était avec lui-
même, a été vérimée d'une manière plus excellente dans Moïse, Elle, Elisée et les Apôtres. Ces grande
hommes savaient non-seulementconverser avec eux-mêmes,mais lis savaient encore être toujours avec
tMttt et gcttet )M douceurs de la contemplation céleste.



L'avance avec laquelle cet ouvrage est écrit l'a fait justement admirer par saint Jérôme et
par saint Augustin. Mais il est surtout recommandablepar l'onction et l'esprit de piété qui s'y font
remarquer de toutes parts. Les deux premiers livres sont employés à montrer l'excellence de la
virginité et à faire sentir les avantagesspirituels qu'elle procure. L'auteur insiste sur les vertus de
la sainte Vierge, qu'il propose comme modèle à ceux qui ont embrassé cet état il fait l'éloge de
sainte Agnes i] cite l'exemple de sainte Thèete, et les détails dans lesquels il entre sur ces objets
sont embellis de toutes les grâces et de toutes les figures de la rhétorique. Dans le troisième livre,
il traite des principaux devoirs des vierges: il leur recommande de ne point boire de vin, de fuir
les visites, de s'appliquer aux exercices de pieté, de prier et de réfléchir souvent dans )a journée,
de répéter t'oraison dominicale et les psaumes le soir en se couchant et le matin en se levant, et
de commencer chaque jour par la récitation du symbole, qui est l'abrégé et te sceau de notre foi.
Il veut que les vierges vivent dans cette tristesse satutaire qui opère le salut, qu'elles évitent toute
joie immodérée, et principalement la danse, dont il fait sentir le danger.

21° Le livre des Veuves, écrit vers l'an 377. Il y exhorte les femmes qui avaient perdu leur
mari à garder une chasteté perpétuette.

22° Le livre ~e la Fi~mïYe, écrit l'année suivante. Le saint docteur y donne, d'après l'Ecri-
ture, une haute idée de cette vertu mais il ne veut point que les jeunes Sites prennent légère-
ment le voile lorsqu'elles sont d'un caractère inconstant. « Quelques-uns », dit-il, « se plaignent

que le nombre des vierges fera bientôt périr le genre humain. Je voudrais savoir qui a manqué de
femmes et qui s'est trouvé dans le cas de n'en point trouver? » Le saint docteur fait observer que
ce ne sont point les vierges, mais la guerre et la mer qui détruisent l'espèce humaine. H ne veut
cependant pas qu'on embrasse légèrement l'état de virginité non-seulementle mariage est saint,
mais c'est l'état général de ceux qui vivent dans le monde.

23° Le livre de l'institution d'une vierge, écrit vers l'an 391. Ce livre contient la réfutation
de Bonose, qui renouvelait ferveur d'Hetvidius, laquelle consistait a nier que la sainte Mère de
Dieu ait vécu dans une virginité perpétuelte. L'auteur y rap'pet~e les instrnctions qu'il avait don-
nées à Ambroise,une des vierges qui servaient Dieu à Bologne sous sa conduite; et il fait voir que
la retraite, le silence, l'humilité et la prière sont le principal devoir d'une vierge chrétienne. Il y
décrit les cérémoniesusitées lorsqu'une vierge embrassait sotennettemet cet état. Elle se présentait

an pied de l'autel, ou elle faisait sa professiondevant le peuple t'évoque, après les instructions
relatives à la circonstance, lui donnait le voile qui la distinguait des autres vierges mais on ne
lui coupait pas les cheveux comme aux clercs et aux moines. Le saint docteur finit en priant
Jésus-Christ d'assister à ces noces spirituelles et de recevoir son épouse, qui se consacreà lui
publiquement, après s'y être consacrée longtemps auparavant en esprit et dans son coeur.

24° L'Exhortation à la virginité, écrit vers l'an 393. Ce sont des instructions adressées aux
Sites de Julienne, veuve de Florence.

25° L'Invectivecontre une vierge qui s'était laissé corrompre. Le Saint l'exhorte à pleurer

sa faute, et à l'expier par la pénitence.
26° Le livre des Mystères ou des Initiés. Dans son livre sur les mystères, composé en 387,

il instruit les nouveaux baptisés et leur explique avec une grande clarté les cérémonies du baptême
et de la confirmation, ainsi que la doctrine de l'Eglise sur le sacrement de l'Eucharistie. On ne
peut douter que cet ouvrage ne soit du saint docteur; il lui est attribué par tous les auteurs, et
ceci se prouve encore par la première partie de l'ouvrage même. L'auteur, après avoir expliqué
les anciennes figures de l'Eucharistie, comme le sacrifice de Metchisédech, la manne, l'eau sortie
du rocher, ajoute « Vous direz peut-être Mais je vois autre chose comment puis-je être sûr
que je recois le corps de Jésus-Christ? Je vais prouver que ce n'est point ce qui a été formé par
la nature, mais ce que la bénédiction a consacré, et que la bénédiction est plus puissante que la
nature, puisqu'elle la change ». Il cite à ce sujet plusieurs miracles, entre autres celui de la verge
d'Aaron changée en serpent, et enfin le mystère de l'lncarnation qu'il compareà celui de l'Eucha-
ristie. « Une vierge », dit-il, « a enfa.nté, ce qui est contraire à l'ordre de !a nature; or, le corps
que nous consacrons est né d'une vierge. Pourquoi cherchez-vous l'ordre de la nature dans le corps
de Jésus-Christ,puisque Jésus-Christest né d'une vierge contre l'ordre de la nature? Jésus-Christ
avait une chair réelle qui fut attachée à la croix et déposée dans le tombeau. Ainsi l'Eucharistie
est le vrai sacrement de cette chair. Jésus-Christ nous en assure lui-même, en disant Ceci est
mon corps. Avant la bénédiction des paroles célestes, c'est une autre nature; après la consécration,
c'est son corps. Si la bénédiction d'un homme est capable de changer la nature des choses, que
dirons-nousde la consécrationdivine, où les paroles du Sauveur lui-même opèrent? La parole de
Jésus-Christ, qui de rien pouvait faire ce qui n'était pas, n'aura-t-ette pas le pouvoir de changer
ce qui est en ce qui n'était pas? » Le Saint recommandeaux nouveaux fidèles de tenir secrets les
mystères de leur foi, à cause de l'abus qu'en auraient pu faire les païens. Saint Augustin, qui fut
baptisé par saint Ambroise, en 387, assista sans doute aux discours que le saint archevêque fit aux
néophytesdans ce temps-là.

210 Les livres des Sacrements ne sont point de saint Ambroise. On trouve la même doctrine
et quelques-unes des mêmes expressions que dans les Mystères, dans les six livres sur les Soc~'e-
tMM~, qui sont attribués à saint Ambroise par tes écrivains du tx* siècle et dans les manuscrits



du V!n*. L'auteur de cet ouvrage était un évoque qui vivait dans un lieu où il y avait bMMonp
de catéehcmènes adultes, et où il se trouvait encore des restes d'idolàtrie. Les livres ~o' les
Sacrements sont nne imitation de celui de saint Ambroise sur les Mystères,avec cette diiférence

que le premier ouvrage est plus long et que le style en est bas et rampant. S'il n'était point de
saint Ambroise comme tes nouveaux éditeurs de ce Père en doutent, ainsi que Ceillier et Rivet,
la cause de l'Eglise y gagnerait, puisqu'au lieu d'un témoin de sa doctrine elle en aurait deux.
Voir les nouveaux éditeurs de .saint Ambroise, t. n, p. 341-

28" Les deux livres de la Pénitence, écrits vers l'an 384. Dans son livre, il réfute quelques
objections des Novatiens puis il montre que )a pénitence est fausse et infructueuse lorsqu'elle
n'est point accompagnéedu changementdu cœur dans lequel consiste son essence. Le saint doc-
teur exhorte'tes fidèles à la communion fréquente, parce que l'Eucharistie est notre pain spirituel
et notre nourriture journalière.

29" Les cinq livres de la Foi. Eritigerne, roi des Goths, ayant fait nne irruption sur les terres
des Romains,dans la Thrace et dans la Panncnie. Gratien voulut passer en Orient avec une armée,
pour secourir Valens, son oncle mais il résolut en même temps de se prémunir contre les piéges
des Ariens, dont Valens était le protecteur. Dans cette vue, il pria saint Ambroise, pour lequel il
avait une vénération singulière, de lui donner par écrit quelques instructions contre l'Ariamsme.
Le saint archevêque, pour seconder ses pieuses intentions, composa, en 377, son Traité de la
Foi à Gratien, ou de la Trinité. Cet ouvrage est divisé en cinq livres, dont les trois der-
niers ne furent écrits qu'en 379. C'est une excellente réfutation de l'Ajianisme. L'auteur y établit
le dogme avec autant d'esprit que de force et de solidité, et donne les réponses les plus satisfai-
santes aux objections.

30° Les trois livres du Saint-Esprit, écrits en 381, à la prière de Gratien. Le style des livres
du Saint-Espritest moins concis et plus simple. C'est, dit saint Augustin, parce que le sujet n'a
pas besoin des ornements du discours pour toucher le cfBur, et qu'il suffit d'établir par des
preuves solides la consubstantialité de la troisième personne de la sainte Trinité. On y trouve
plusieurs choses copiées de saint Athanase, de ))idyme et de saint Basile, sur la même matière.

31° Le livre de ~)!carKO<!b~écrit en 382. C'est encore une réfutation des Ariens, adressée à
deux officiers de la cour de Gratien.

32° Les Lettres, au nombre quatre-vingt-onze. Elles sont divisées en deux classes dans la
dernière édition la première classe contient celles dont on a pu fixer le temps, et la seconde,
celles dont on n'a point l'époque certaine.

33<* Les livres sur la MM'< de Satyre. Saint Ambroise prononça l'oraison funèbre de son
frère Satyre, le jour des funérailles. Sept jours après, on alla au tombeau de Satyre pour répéter
les prières de l'Eglise, suivant ce qui se pratiquait alors. Saint Ambroise fit une seconde tois
réloge de son frère; et comme il s'étendit beaucoup sur le bonheur d'une mort chrétienne
et sur la résurrection des morts, cet éloge est communément appelé le Discours sur la Résur-
rection.

34° Les Discours sur la mort de Valentinien et de Théodose.
35° Plusieurs Hymnes. L'Eglise latine chante encore dans son office des hymnes composées

par Ambroise. Saint Augustin, saint Isidore, Bède, le concile de Rome en 430, etc., lui en attri-
buent douze, telles que Deus Creator omniunz Jam surgit hora tertio; )~K. Redemptor
gentivm; Illuminans Altissimus; /E<e)'?:a Christi MMne~a; Somno refectis artibus Consors
paterni luminis; 0 lux &ea<a 7')':M: Fit porta Christi pervia, etc. La plupart des hymnes
des féries de l'Eglise latine paraissant être du même Saint. On dit qu'il établit le premier la cou-
tume de chanter des hymnes à l'église. Celles dont il est l'auteur sont composées de manière que
le sens finit au quatrième vers, afin qu'on puisse les chanter à deux eho*nrs. Saint Hilaire composa
aussi des hymnes dans le même temps. Georges Cassandre,'dans l'épitre dédieatuire de son recueil
d'hymnes, fait une observation sur celles qui sont intitulées Hymnes de saint Pierre et de
saint Paul, etc. On ne doit, dit-il, entendre autre chose, sinon que ce sont des hymnes à la
louange de Dieu, en M~KMre de saint Pierre et de saint Paul; et ces expressions, église,
autel, messe de saint Pierre et de saint Paul, etc., ont la même signification. Cette manière
de parler se trouve dans saint Ambroise,dans saint Augustin, été.

La liturgie de Milan, dite ambrosienne, reçut un nouveau lustre de notre saint docteur mais
il est prouvé par ses écrits même qu'elle était plus ancienne que lui, du moins quant à certains
points empruntés de la liturgie romaine. On regarde saint Barnabé, ou plutôt saint Mérocte,
comme le premier auteur de cette ancienne liturgie. Voir le Père Lebrun, Explication des eet'e-
monies de la messe, t. n, diss. in, p. 175 t'O~~e Apostolica della C/tteM ~a~tese e del
rito della stessa, opera del dottore ~V:eo/o Sonnaani, oblato e pt'e/e~o della bibl. ambros. in
Milano, i755 Nuratori, Antichita, etc., dMs. LVti, de riti della Chiesa Ambrosiana, p. 222.

Dans l'appendice de t'édition des Bénédictins, nous trouvons deux prières à réciter avant la
messe. Quelques critiques cependant ont pensé que celle de ces prières qui commence par ces
mots Summe Sacerdos, pourrait être de notre Saint, et qu'elle représente assez bien son style.
Oo peut voir sur l'hymne Te Deum, le Père Le Brun la vie de saint Augustin, etc.

Saint Ambroise avait composé encore d'autres ouvrages qui ne sont point parvenus jusqu'sta



nous. On lui en a attribué d'autres qui ne sont point de lui et dont nous ne dirons rien.

Saint Ambroise, dans les règles qu'il prescrit à l'orateur, exige un style simple, clair, plein de

force et de gravité, qui exclut t'affectation et les ornements recherchés. !t est cependant tombô

lui-même dans les défauts qu'il blâmait, parce que c'étaient ceux de son siècle; mais les pointes

et les jeux d'esprit qu'il emploie queiqnefois n'empêchent pas qu'on ne trouve dans ses ouvrages

beaucoup de force, de pathétique et d'onction. Fénelon cite la lettre à Théodose, en preuve de

la première de ces qualités, et les discours sur la mort de Satyre, en preuve de la seconde. Les

livres que le saint docteur a travaillés avec soin sont polis, ingénieux, ornés de fleurs et de

figures en générât, son style est noble, concis, sententieux, étincelant de traits d'esprit, et a tou-

jours une certaine douceur qui charme le lecteur. Ses lettres, celles surtout qu-décr~ta~
empereurs, sont des chefs-d'œuvre on y voit que te Saint connaissait le monde et les affaires,

et qu'il savait s'accommoderà tous les rangs.
iL'édition des Œuvres de saint Ambroise par le cardinal Montalte, depuis Pape sous )e nom de

Sixte V, est la plus estimée de toutes les anciennes. Elle a été réimprimée plusieurs fois. Dom

du Frische et Dom le Nourri, religieux de la Congrégation de Saint-Maur, en ont donné une nou-

velle qui a enacé tontes les autres, et qui parut à Paris en 1686, 1690, 2 vol. m-M. Richard

Simon leur a cependant reproché d'avoir laissé dans le texte plusieurs fautes que Dom Leme-

rault, bibliothécaire de Saint-Germain des Prés, avait entrepris de corriger. Voir les lettres

critiques de Richard Simon, et Dom Ceillier.
L'édition des Œuvres de saint Ambroise par les Bénédictins a été réimpruaée & Yemse en

1752. 4 vol.in-fol.
Les livres de la F:)-M ont été traduits en français par le Père Durant) dé Bonrecueil,

oratorien, 'lui les a fait précéder d'une dissertion curieuse sur les vierges. Cette traduction, en un

vol. in-12, n29, est estimée ainsi que celle des lettres du saint docteur, par le <néme, en 3 vol.

in-12, 041.
L'abbé de Bellegarde a traduit le Traité des Offices des ministres, 1 vol. in-12, 1691.

Ce récit est du Père Giry nous l'avons revu et complété avec l'Histoiredes auteurs sacrés et McM-

siastiques, par Dom Ceillier, et la France littéraire, par Dom Rivet.

SAINTE FARE DE CHAMPIGNY, VIERGE,

ABBESSE DE FAREMOUTIER,AU DIOCÈSE DE MEAUX.

655. Pape Saint Eugène I". Roi de France Clovis H.

Consecratus Deo mm de utero ma<n's mej!.
J'M été consacréDieu dès le sein de ma mère.

jM(!C.,XYt,17.

Cette vierge est une de celles que l'Epoux céleste s'est préparéesdès Le

berceau, et auxquelles il a donné des grâces anticipées pour les rendre
perpétuellement agréables à ses yeux. Sœur germaine de saint Faron,
évêque de Meaux, elle avait le même père, savoir, le comte Agneric, qui
descendaitd'une ancienne noblesse de Bourgogne, et qui avait de grands

biens en cette province sa mère était la comtesse Léodegonde, fille unique

et héritière d'un c'~te de Meaux. Cette famille étant très-réglée, Fare n'y
reçut qu'une excellente éducationet n'y vit que des exemples qui la por-
taient à la vertu. Mais elle fut d'ailleurs prévenue par une grâce extraor-
dinaire du Saint-Esprit, qui la prépara de bonne heure à être une des plus

précieuses demeures de la très-adorable Trinité.
Saint Colomban, abbé de Luxeuil, fut le premier qui découvritce mys-

tère. Etant venu chez ses parents avec saint Eustaise, son disciple, dans le

château de Pipimisium (Champigny), dans la forêt de Brie, à deux lieues de



Meaux, il fut surpris de voir entre ses mains des épis de blé déjà mûrs,
quoiquece ne fût pas encore la saison admirant ce prodige et plus encorecelui de sa sainteté précoce, il la prit souvent en particulier, lui parla de la
connaissance et de l'amour de Notre-SeigneurJésus-Christ, lui représenta
ses beautés et ses adorables perfections, et lui fit connaître les secrètes
obligations qu'elle avait de se donner toute à lui et de prendre perpétuel-
lement garde à éviter tout ce qui lui déplaisait et à faire tout ce qui lui
était agréable. La jeune comtesse, touchée de ces paroles, lui dit un jour
dans sa naïveté d'enfant « Découvrez-moi, je vous en prie, mon Père, où
je trouverai ce divin Maître, afin que je puisse le servir. N'est-ce point lui
qui a la bonté de se montrer quelquefois à moi pendant la nuit, tantôt sousla forme d'un enfant d'une beauté merveilleuse qui me fait de très-aima-
bles sourires, tantôt sous celle d'un homme plein de majesté, mais déchiré
de coups de fouet, couronné d'épines, attaché à une croix et qui a sa mère
en sa compagnie, tantôttout resplendissant et tout environné de lumière? MSaint Colomban admira les familiarités de l'Epoux des vierges avec la pe-tite Fare, et, prenant de là sujet de l'instruire encore plus parfaitement des
secrets du divin amour, il l'exhorta à se consacrer entièrement et sans ré-
serve à Celui qui l'attirait par des faveurs si extraordinaires.

Pendant qu'il parlait, Dieu toucha tellement le cœur de notre Sainte,
qu'elle prit la résolution de faire vœu de virginité à ses pieds. Elle lui dit
donc, les mains jointes et les yeux élevés au ciel « Je m'offre à Jésus-
Christ, mon très-vénérable Père je lui donne mon corps et mon âme, etje veux être toute à lui et pour le temps et pour l'éternité. Priez-le qu'il
me reçoive pour sa servante, et qu'il confirme par sa bénédiction le don
que je viens de lui faire ». Si ces paroles furent ouïes de ses suivantes, elles
ne les prirent sans doute que pour des sentiments d'enfant qui n'avaient
nulle conséquence;mais saint Eustaise, qui accompagnaitsaint Colomban,
en jugea bien autrement et reconnut que Dieu avait agi dans l'âme de cettepetite d'une manière extraordinaire et toute surnaturelle, par le minis-
tère de son bienheureuxPère.

Sainte Fare, se voyant mise au nombre des vierges et des épouses de
Jésus-Christ par cette consécrationanticipée, s'efforça de ne rien faire qui
la rendît indigne d'un si grand honneur. Elle croissait tous les jours engrâce et en vertu, et elle n'omettait rien pour consommer l'ouvrage de saperfection. Sa conduite sage et discrète donnait de la consolation à ses pa-rents et de l'admiration à ceux qui venaient au château. Elle employait
une partie de la journée à la prière et aux exercices de piété, et le reste du
temps, elle s'occupait à quelque travail des mains, convenable à son sexeet à sa qualité. Cependant, ayant atteint l'âge de quatorze ans, son pèrevoulut la marier, et l'accorda effectivement à un jeune seigneur de sa nais-
sance, que l'on regardait comme un parti très-avantageux. La Sainte,
sachant ce dessein, en fut outrée de douleur, et en pleura tant qu'elle enperdit la beauté et la vue, et qu'elle tomba dans une extrême langueur.
Elle demeura en cet état sans que les médecins y pussent apporterremède,jusqu'au bout de trois ans, que saint Eustaise, repassant par Pipimisium,
lui rendit visite et la guérit parfaitement,tant de sa langueur que de sonaveuglement, sur la parole que le seigneur Agneric, son père, lui donna,qu'il ne la presserait pas davantage de se marier, mais lui laisserait sahberté.

Sainte Fare, étant guérie, ne pensaitplus qu'à employer sa santé à loueret à bénir le médecin céleste qui la lui avait donnée. Mais son père, oubliant



sa parole, et ne voulant pas manquer de foi à celui à qui il avait promis sa
fille, reprit l'affaire de son mariage et porta la chose si avant, que le jour
des noces était déjà assigné. Que fera notre chaste vierge dans un si grand
danger d'être arrachée malgré elle des bras de son céleste Epoux ? Elle
prend intérieurement conseil de lui, et, ayant trouvé une occasion favo-
rable, elle se dérobe de la maison de son père et va se cacher dans une
chapelle dédiée à saint Pierre, près de Meaux. Là, fondant en larmes et le
visage collé contre terre, elle fit cette humble prière Apôtre de Jésus-
Christ, qui, par le pouvoir que vous avez reçu de ses mains, ouvrez aux
justes le royaume des cieux, et le fermez aux pécheurs, je me jette entre
les bras de votre charité, et je vous supplie de me recevoir au nombre des
vierges de l'Eglise et vous, mon admirable Jésus, qui avez tant de com-
passion des affligés, quand ils approchent de vous avec un cœur contrit et
humilié, conservez, je vous supplie, la fleur de ma virginité que je vous ai
vouée par votre inspiration, dès le temps de ma plus tendre enfance n. On
ne peut concevoir la colère d'Agneric, lorsqu'il sut que sa fille s'était ab-
sentée. Il envoya ses domestiques à sa recherche, avec ordre de la ramener
de force, ou même de la mettre à mort, si elle faisait trop de violence
pour ne point obéir. On la trouva dans cette chapelle, toute disposée à
perdre plutôt la vie que le trésor inestimable de sa chasteté. On l'enleva,
on l'amena au château, et son père l'ayant fait enfermer, lui fit souffrir
pendant six mois entiers les plus rudes traitements que l'on puisse faire
subir à une fille de sa condition.

Au bout de ce temps, saint Eustaise repassa pour la troisième fois à
Pipimisium.Il fut fort surpris d'apprendre les violences et les outrages que
l'on avait faits et que l'on faisait encore à sainte Fare et, ne pouvant rete-
nir son zèle, il en fit une sévère réprimande à ce père déraisonnable, le
menaçant des châtiments de la justice de Dieu, s'il ne se repentait de son
crime et ne le réparait en rendant une parfaite liberté à l'épouse de Jésus-
Christ. Agneric, effrayé de ses paroles, reconnut enfin sa faute, et non-seu-
lement il rompit le mariage qu'il avait voulu faire sans le consentementde
sa fille, et consentit qu'elle reçût le voile de vierge et de religieuse des
mains de Gondoald, évêque de Meaux (6i4), mais il résolut aussi de bâtir
en sa considérationun monastère En attendant qu'il fût achevé, elle se
retira avec deux SHes, l'une de Paris, l'autre de Soissons, en un lieu appelé
Champeaux, où elle'commença à pratiquer tous les exercices de la vie
religieuse.

Elle fut ensuite conduite en cette nouvelle maison par le même évêque
de Meaux, en la compagnie de plusieurs filles qui voulurent, à son exem-
ple, abandonner le monde pour ne plus vivre qu'en Jésus-Christ. Ce prélat
la nomma abbesse, et, ayant consacré son église sous le titre de la sainte
Vierge et du prince des Apôtres, il lui donna la bénédiction abbatiale. Elle
fut plus supérieure par la prééminencede ses bonnes œuvres que par l'au-
torité de ses commandements.On la voyait la première au chœur, la plus
fervente à la psalmodie, la plus constante dans l'oraison et la plus exacte

1. L'abbaye portait originairementle nom de .Bn~e, dérive d'un mot celtique, qui signifie nn pont.
Dnpiessis pense qu'il y avait autrefois, comme à présent,un pont sur la rivière, au confluent de l'Anbetin
et du Morin. C'est de là que la forêt, dite aujourd'hui de Faremontier, fut appelée Saltus Briegius. Le nom
latin Eboriacasou Evoriacas,que le monastère portait dans le vue siècle, parait ans.i dérive du celtique;
c'est de ce monastère que la forêt et le district situés au midi de la Marneont pris le mémo nom. Le pays
dont il s'agit est connu sous le nom de Brie. Les bâtiments de ,cette célèbre abbaye ont été presque toM
détruits; ce qui en reste est maintenantune habitationparticulière.Sa situation, ses points de vue et la
beauté de ses jardins sont remarquables.



;t toutes les observances régulières. On ne peut assez louer son respect et
sa modestie pendant les divins offices, son humilité dans toutes ses ac-
tions, sa charité envers ses filles, sa douceur et sa débonnaireté envers
ceux qui avaient le bonheur de l'aborder. Tout parlait en elle, et son
silence n'était pas moins éloquent que ses discours. Son abord inspirait
la paix, ses regards calmaient les esprits les plus agités, la sérénité et l'air
de dévotion qui paraissaient sur son visage portaient à la piété et au re-
cueillement. Enfin, on apercevait en elle quelque chose de divin, qui,
en la rendant aimable, faisait aussi aimer la divine bonté, qui en était le
principe.

Plusieursvierges, tant de France que des pays étrangers, attirées par
l'odeur admirable de ses vertus, vinrent se ranger sous sa conduite; des
princesses mêmes et des comtesses préférèrent l'austérité du cloître aux
plaisirs dangereux du monde. Jonas', moine de Luxeuil, en a marqué une
partie dans son troisième livre des Actes de saint Colomban et de saint
Eustaise, et plusieurs de ce nombre ont mérité un culte public dans
l'Eglise, comme sainte Sisetrude, sainte Hercantrude et sainte Gibitrude.

Parmi les avis que sainte Faro leur donnait, elle leur recommandait
particulièrement une grande pureté de cœur dans toutes leurs actions,
une fidélité toujours constanteà correspondreaux mouvements de la grâce
et aux inspirations du Saint-Esprit, une extrême défiance d'elles-mêmes
pour mettre leur confiance en Dieu seul, un éloignementgénéral de tout
ce qui était capable de diminuer et d'affaiblir en elles les ardeurs du divin
amour,. une adoration perpétuelle de Dieu présent et opérant au fond de
leurs âmes, une persévérance invincible à faire tout le bien qu'elles sa-
vaient lui être agréable, sans jamais se relâcher, même dans les plus petites
choses, et une contemplation assidue de ses adorables perfections, afin
de s'exciter à l'aimer de plus en plus et à ne manquer jamais aux pro-
messes qu'elles lui avaient faites. Pour rendre ses exhortations plus effi-
caces, elle leur mettait souvent devant les yeux l'exemple de la glorieuse
sainte Geneviève, qui avait répandu depuis un siècle l'odeur de ses vertus
à Paris, à Meaux et aux environs.

Ses religieuses s'élevèrentpar la pratique de ces enseignementsà une si
haute sainteté qu'elles étaient ordinairement favorisées de visions célestes,
surtout à l'heure de la mort, comme Jonas l'écrità l'endroit que nous avonsdéjà cité. Notre Sainte étant tombée si malade qu'on désespérait entière-
ment de sa guérison, sainte Gibitrude, qui était sa proche parente, sachant
combien sa présence était nécessaire à ses filles, pria instamment Notre-
Seigneur de la laisser encore sur la terre et de l'ôter plutôt elle-même de
ce monde en sa place. Comme elle faisait cette prière, elle ouït une voix
du ciel qui l'assura qu'elle était exaucée; en effet, sainte Fare guérit, et
pour elle, elle fut saisie d'une fièvre dont elle mourut. Son âme fut portée
à l'heure même par les anges devant le tribunal de Jésus-Christ, pour yrecevoir son dernier jugement; mais il fut suspendu, et une autre voix
sortit du trône du juge qui lui ordonna de retourner dans son corps pour
y expier, par la pénitence, des fautes dont elle ne s'était pas défaite entiè-
rement dans le monde, comme quelques ressentiments contre ses sœursqui l'avaient offensée et quelques dégoûts et lâchetés dans le service de
Dieu. Elle revint donc en vie et vécut encore six mois avec une innocence

1. H y avait deux monastères à Faremontier l'an d'homme, l'autre de femmes. Jonas fut moine à
Faremoutier, peu de temps après la fondation de cette maison, et it nous < laissé une relation edinante
de tenx qui l'habitaient.



et une pureté admirables, après lesquels, ayant été avertie de l'heure de
son décès, elle expira très-saintement. Sa cellule fut alors remplie d'une si
agréable odeur qu'on eût dit que le baume distillait de toutes parts, et au
bout de trente jours, selon le témoignage du même Jonas, qui était pré-
sent pendant qu'on célébrait une messe solennelle pour elle, suivant la
coutume de l'Eglise, on sentit dans la basilique des odeurs si suavesqu'elles
surpassaient tous les parfums de la terre. Il arriva à d'autres de semblables
merveilles, et il y en eut une qui, étant en extase durant l'exhortation de
la sainte abbesse, fut appelée au ciel par Notre-Seigneur;mais elle revint
un moment à elle pour demander )a bénédictionet la permission de mourir
à sa bienheureusesupérieure, et elle mourut effectivement aussitôt qu'elle
l'eut reçue.

Si Dieu prévenaitde tant de faveurs les bonnes religieuses de ce monas-
tère, il était d'ailleurs très-sévère à punir celles qui s'éloignaientde leur
devoir et transgressaient les ordonnances de leur Règle. Il y en eut deux
qui se laissèrent tellement séduire par les artifices du démon que, ne pou-
vant s'assujétir à une sainte pratique prescrite par saint Colomban, qui
'était de découvrir trois fois le jour ses mauvaises pensées à la Mère spiri-
tuelle, elles ne faisaient cette découverte qu'en apparence et par manière
d'acquit. Elles tombèrent donc peu à peu en une si grande dureté de cœur
que, se lassant de la rigueur de la vie religieuse, elles s'enfuirent la nuit
du couvent et se retirèrent chez leurs parents. La Sainte, s'étant aperçue
de leur absence, les fit chercher. On les trouva, on se saisit d'elles et on les
ramena. Les autres sœurs firent ce qu'elles purent pour les porter à la
pénitence, mais inutilement. Enfin elles moururent misérablement. Pen-
dant trois ans, on voyait de temps en temps au-dessus de leur tombeau un
tourbillon de fou en forme de bouclier et l'on entendait deux voix dans la
confusion de plusieurs autres, qui disaient chacune en hurlant d'une
manière effroyable « Malheur à moi, malheur à moi H Ce terrible châti-
ment fit un bien merveilleux à ce monastère,et il doit aussi apprendre à
toutes les personnes religieuses avec quelle exactitude et quelle sincérité
il faut qu'elles s'acquittent de ce qui leur est ordonné par leur Règle et
leurs Constitutions, ou par la louable coutume de leur Congrégation.

Saint Faron fut redevable à sainte Fare de la résolution qu'il prit de
quitter le monde et les embarras du mariage pour embrasser la cléricature.
Elle fut cause aussi de plusieurs autres bénédictions spirituelles dont il plut
à Dieu de combler toute sa famille, de sorte qu'elle lui fut incomparable-
ment plus utile que si elle avait mis beaucoup d'enfants au monde qui en
eussent soutenu la gloire en s'élevant aux premières charges de l'Etat et
en se distinguant dans la carrière militaire. Enfin, âgée de plus de quatre-
vingts ans, prévoyant, par une fièvre qui la saisit, que l'heure de sa mort
n'était pas éloignée, elle s'y prépara avec une ferveur admirable. II n'y a
rien de plus touchant que les exhortations qu'elle fit à ses filles. « Aimez
Dieu sur toute chose )), leur dit-elle, « et gardez fidèlement sa sainte loi.
Ayez une parfaite cordialité les unes pour les autres aidez-vouset suppor-
tez-vous mutuellement, afin que la paix et la concorde règnent éternelle-
ment dans cette maison. Recommandez souvent à Dieu nos amis et nos
bienfaiteurs. Portez compassion aux pauvres et aux pécheurs et priez
Notre-Seigqeur de suppléer par sa miséricorde au secours que vous ne
pouvez pas leur rendre. Faites à votre prochain tout le bien que vous sou-
haiteriez qu'on vous fît. Ne suivez jamais votre jugement propre. Ne
méprisez personne que vous-mêmes. Occupez-vous toujours de Dieu et



jetez-vous entre ses bras dans toutes vos peines. Faites des vœux et versez
des larmes pour ceux qui vous persécutent.. Supportez les afflictions qui
vous arrivent avec soumission d'esprit et allégresse, et ne vous estimez
jamais plus heureuses que lorsque vous serez environnées de croix et
éprouvées par les plus grandes tentations a. Elle adressa aussi des colloques
très-amoureux à Jésus-Christ et à Marie devant leurs saintes images puis,
faisant le signe de la croix et mettant la main gauche sur son cœur, elle
rendit son esprit entre les bras de son Epoux céleste, le 7 décembre 655.
On invoque cette grande Sainte pour les maux d'yeux.

Dans son testament, elle légua une partie de ses biens à ses frères et à
sa sœur mais la plus grande partie fut donnée à son monastère. En par-lant de cette seconde portion de ses biens, elle fait mention de ses terres
de Champeaux; mais rien ne prouve qu'elle eût fondé un autre monastère,
et il paraît que l'abbaye de Faremoutier fit depuis bâtir à Champeaux unprieuré conventuel qui fut, à la fin du xi" siècle, remplacépar un Chapitre
de chanoines séculiers, situé dans le diocèse de Paris.

Sainte Fare est représentée 1° debout, tenant sa crosse, des épis et un
livre 2" bénie par saint Colomban 3° se réfugiant dans une église 4"
recouvrant la vue par l'entremise de saint Eustaise; 5° recevant l'habit de
religieuse des mains de Gondoald, éveque de Meaux; 6° engageant sonfrère Faron, jeune seigneur, à quitter le monde on la voit dans le parloir;
son frère lui parle en présence de deux religieuses; 7° montant au ciel
avec ses religieuses.

CULTE ET RELIQUES.

En 695, on renferma dans une chasse'les retiqnes de sainte Fare, et il s'est opéré plusieurs
miMctes par son intercession.Nous en rapporteronsun des plus célèbres. Charlotte Le Bret, fille
du premier président et trésorier général de France au bureau des finances, en la génératité de
Paris, perdit l'ceit gauche à t'age de sept ans cela ne l'empêcha pas de se retirer à Faremoutier,
où elle prit l'habit en 1609. Sa vue s'affaiblissant de jour en jour, elle perdit encore l'fEi) droit,
et devint entièrement aveugle en 1617. Elle vint deux fois à Paris consulter les plus habiles ocn-listes, qui déeiarerent unanimement qu'elle avait les yeux morts et qu'elle ne recouvrerait jamais
la vue. Pour la délivrer des douleurs qu'elle ressentait fréquemment,on fit mourir ses prunelles 4
force de remèdes, en sorte qu'elle n'éprouvait plus aucune sensation, même par l'application du
vinaigre, du sel et de quelque mordant que ce fùt. S'il lui arrivait de pleurer, elle ne s'apercevait
de ses larmes que quand elles coulaient sur ses joues. En 1622, on tira les reliques de sainte Fare
de ta châsse qui les renfermait, afin que toutes les religieuses pussent les vénérer. Charlotte Le
Bret ne se contenta pas de les baiser, elle les fit encore appliquer sur se's yeux. Elle y sentit aus-sitôt de la douleur, quoique depuis quatre ans elle ne souffrit plus rien. A peine eut-on retiré les
reliques, qu'une humeur découla de ses yeux. Elle pria qu'on les lui appliquât une seconde et unetroisième fois, et, à la troisième fois, elle s'écria qu'elle voyait. La vue lui fut en effet rendue dans
le même instant, et elle distingua tous les objets qui l'environnaient. Elle se prosterna pour rendre
grâces à l'auteur de sa guérison, et toute t'assemblée se joignit à elle. L'évêque de Meaux fit
constater juridiquement les faits, et déclara dans son ordonnance, rendue le 9 décembre1622, quela guérison était miraculeuse.

Les reliques de sainte Fare, qui ont échappé aux profanationsrévolutionnaires,sont maintenant
conservées dans l'église paroissiale de Faremoutier et dans celle de Champeaux. Cette dernièreéglise appartient aujourd'hui au diocèse de Meaux.

Sainte Fare est patronne d'Aveluy. Son cuite ne se répandit en dehors du diocèse de Meaux
qu'au xn° siècle, époque où l'on commença à distribuer de ses reliques à diverses églises.

Tiré de la Vie de sainte Fare, par Jonas, religieux de Luxeuil de l'Histoire de l'Eglise <<e JM'<t«.t!,
par Duplessis, et des Moines d'Occident, par le comte de MonMembert.



SAINT SIMÉON, SOLITAIRE DANS LE PASSAIS (830)

Saint Siméon naquit vers la 6n du vm" siècle. Prévenu de bonne heure des grâces de Dieu,

il fut élevé au sacerdoce, et se retira dans une solitude située sur la paroisse de Vaucé, à trois

lieues de Domfront (Orne). Toutes ses délices étaient de converser avec Dieu par la prière, et de

tendre continuellement vers lui par la pratique de la mortification. Notre-Seigneur,qui ne se

laisse jamais vaincre en générosité, le combla de ses consolationsdès ce moude, quoique de temps

en temps il tempérât ses douceurs par quelques peines spirituelles, afin de le détacher plus entiè-

rement des choses de la terre. La bonne odeur de Jésus-Christ, que notre Saint répandait par ses

vertus lui attira bientôt le respect des populations voisines. Saint Aldric, évoque du Mans (832-

856), prévoyant les fruits de salut que le pieux solitaire produirait par ses instructions, le chargea

de prêcher la parole de Dieu aux habitants du Passais. Saint Siméon reçut avec joie la mission

qui lui était confiée. Il quitta sa chère solitude et alla dans les paroisses principales du Passais

appeler les peuples à l'amour de Dieu. La vue de cet humble solitaire, exténué par le jeûne et

couvert d'un habit très-pauvre, sa parole ardente, son zèle infatigable à prêcher les grandes vérités

de la religion, sa tendre charité pour les pécheurs, tout contribua à faire une heureuse impression

dans les paroisses qu'il évangélisa. Touchés du regret de leurs fautes, beaucoup de pécheurs

revinrent à Dieu et les justes travaillèrent avec une nouvelle ardeur à leur sanctification. Après

avoir combattu le bon combat, notre cher Saint, comblé d'années et de mérites, alla recevoir

la couronne de vie que Dieu a promise à ceux qui l'aiment. Sa mort arriva le 7 décembre ver.

l'année 850.
Saint Siméon fut, comme tous les Saints du Passais, inhumé dans la chapelle de son ermitage.

Bientôt son tombeau devint l'objet de la dévotion populaire. Les fidèles y accouraient de tous

cotés pour réclamer la protection de ce Saint dans leurs maladies et dans les calamités qui affli-

geaient parfois la contrée. Comme la dévotion du peuple allait croissant, et que Dieu daignait la

confirmer par des miracles, l'évoque du Mans fit l'élévation du corps de saint Siméon en présence

d'une grande multitude de fidèles. Une partie des précieuses reliques fut exposée à la vénération

publique dans l'oratoire du Saint, l'autre fut remise dans son tombeau, ou transportée en des

églises que nous ne connaissons plus.

Les fidèles continuèrent pendant tout le moyen âge à témoigner à saint Siméon une vénération

profonde. Ce fut pour encourager la dévotion du peuple envers ce grand Saint que le pape

Alexandre VII établit, à la prière de l'évoque du Mans, une Confrérie de Saint-Siméon dans

la chapelle qui lui était dédiée. Cette Confrérie ne tarda pas à devenir considérable par le

nombre des fidèles qui s'y firent enrôler afin de gagner les indulgences accordées par le souverain

Pontife.
~1793 une pieuse femme, Mme Deraine de la Gauffrie, voyant que les reliques de saint

Siméon étaient en danger d'être profanées, et peut-être détruites par les révolutionnaires du dis-

trict de Domfront,enleva secrètement ce précieux trésor de la chapelle,et le cacha dans sa maison

jusqu'au rétablissement du culte catholique. Elle rendit alors à la chapelle, érigée en église

paroissiale, les saintes reliques et les pièces qui en constataientl'authenticité.

De nos jours, la dévotion à saint Siméon continue d'être en honneur dans les cantons de Pas-

sais, du Teilleul et de Landivy. Le 27 décembre 1862, M. le Curé de Saint-Siméon (Orne) donnait

tes détails suivants sur le culte de son bien-aimé Saint

« Je me crois plus au-dessous qu'au-dessus de la vérité en disant que plus de six mille pèlerins

visitent notre église chaque année. tt en vient plus de quatre mille le jour de la Saint-Jean. Bon

nombre ont fait dix, quinze, vingt lieues pour venir. On invoque saint Siméon surtout pour les

biens temporels, en particulier pour obtenir la bénédiction de Dieu sur les bestiaux. Quand on

porte ses reliques en processionpour obtenir de la pluie ou du beau temps, il y a un concours

si extraordinaire qu'on s'en fait à peine une idée, à moins de le voir de ses yeux. On remarque

encore, à quelqne distance de notre petit bourg, une fontaine à laquelle plusieurs vont puiser de

l'eau par dévotion. Selon la croyance de ces personnes, cette eau guérit de la fièvre. La fontaine

porte le nom de Saint-Siméon ».

Vie des Saints dit diocèse de Séez, par M. t'abM Blin, curé de Durcet.
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MARTYROLOGE ROMAIN.

La CoNCËpTfON IMMACULÉE de la glorieuse et toujours Vierge Marie, Mère de Dieu. A
Rome, le triomphe de saint Eutychien, pape, qui ensevelit de ses propres mains, en divers Hem,
trois cent quarante-deux Martyrs, auxquels il fut associé, sous l'empereur Numérien,par une sainte
mort pour Jésus-Christ; il fut enterré dans le cimetière Calliste '.283. A Alexandrie, saint
Macaire, martyr, qui, sons l'empereur Dèce, confessa Jésus-Christ avec une constance d'autantplus
grande que le juge te pressait plus instamment de )e renier, et fut enfin condamné à être brûlé
vif. 250. A Trèves, saint Euchaire,disciple de l'apôtre saint Pierre, et premier évoque de cette
tille 2. t" s. En Chypre, saint Sophronc, évoque, qui fut le défenseur admirable des pupilles,
des orphelins et des veuves, et le secours de tous les pauvres et de tous ceux qui étaient dans
l'oppression. Au monastère de Luxeuil, saint RoMARic, abbé, qui, après avoir occupé le pre-
mier rang à la cour du roi Théodebert, renonça au siècle et surpassa tous les autres dans les
pratiques de l'observance monastique.653. A Constantinople,saint Patape, solitaire, célèbre
par ses vertus et ses miracles. A Vérone, l'ordination de saint Zénon, confesseur. rv~ s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Agen, Ajaccio, Albi, Angers, Autan, Bayeux, Beauvais, Blois, Cahors, Cambrai,
Carcassonne, Chatons, Chartres, Cologne, Contances, La Rochelle, Laval, Le Puy, Meaux, Mende,
Pamiers, Paris, Poitiers, Rouen, Saint-Dié, Soissons, Versailles, Verdun et Viviers, fète de l'lmma-
en!ée Conception de la bienheureuse Vierge Marie, citée au martyrotoge romain de ce jour. A
Saint-Léonard(Loir-et-Cher, arrondissementde Blois, canton de Marehenoir), au diocèse de Blois,
saint LÉONARD DR DtiNOiS, anachorète, vie s. A Chémery (arrondissementde Thionville), an
diocèse de Metz, Notre-Dame de Chémery, qui possède une célèbre Confrérie de t'immacdée Con-
ception (établie, en par Dom Juan Setlier, chartreux du couvent de Sainte-Marie de Freistrotf,
et approuvée, en 1609, par le Saint-Siége qui l'enrichit d'indutgeuces). Sur la paroisse de Sou-
prosse (canton de Tartas), au diocèse d'Aire, Notre-Dame de Goudosse, qni est l'objet d'une grande
vénération et le but de nombreux pèlerinages. A une distance de trois cents mètres du sanctuaire
est une source vénérée où boivent avec confiance les pèlerins. A Carcassonne, Notre-Dame de
la Santé, dont le sanctuaire, qui date du xu" siècle, est dû à Raymond Roger IV, vicomte de Car-
cassonne. Profanée en n93 et vendue pour des usages profanes, la chapelle a été rachetée en
1857, et réparée par les soins de Mgr de La Bouillerie. A Maçon (Saone-et-Loire), au diocèse
d'Autun, dédicace, par le pape Innocent IV, accompagné de saint Louis et de toute sa cour, de

1. Apres l'interrègnede cinq jours seulement qui suivit la mort du pape saint Félix 1~ (269-274), le
dimanche 3 janvier 275, Eutychien, étrusque d'origine, fut promu sur te Siëge de saint Pierre. H siégea
sous ies règnes d'Anrëlien,Tacite, Probus et Carus, depuis le consulat d'Aurélien HI et MarcfDin (97S)
jusqu'aux ides de décembre, sous le consulat de Carus II et Carin (!8S). Il régla, par une constitution. la
cérémonie de la bénédiction des féves et du raisin sur l'autel du Seigneur. Durant sa vie, i] ensevelit de
sa main, en divers lieux, trois cent quarante-deux Martyrs. Il ordonna, par un décret spécial, que tous
tes Martyrs fussent revêtus de la dalmatique et du colobium de pourpre, avant d'être inhumes; en même
temps, il enjoignait de lui adresserun rapportexact de leur sépulture. En cinq ordinations,au mois de
décembre, il imposa tes mains à quatorze prêtres, cinq diacres et neuf évêques destinésà diverses cglises.
11 reyçut la couronne du martyre (S décembre ~88), et fut enterré dans le cimetière de Calliste, puis trans-
porté à Luni (aujourd'huiLuneggiano),sa patrie.Après la destruction de cette ville, il fut dépose à Savone
(intendancede Gènes) où venait d'être transféré le sic'ge épiscopal de Luni.Mer.Pon~c~M/Darras,
Histoire de <K,e; Artaud de Monter, .Nt'.stotfedes MM)er<HtMffKth/a! raBM!!M.

2. Nous avons esquisse la notice de saint Euchaire de Trêves, ainsi que celle de ses successeurs les
Miats Valère <t Materne, au 14 septembre, tome xi, page tU.



l'église du monastère de Saint-Pierre de cette ville. 1245. A Lyon, NOTRE-DAME DE FOUR-

VIÈRES. A Avignon, sainte Cazarie, qui vécut près de cette ville dans un lieu où fut élevée

plus tard l'abbaye bénédictine de Saint-Andréde Villeneuve. Ses reliques furent longtemps con-
servées dans l'église de ce célèbre monastère. 586. Encore à Avignon,saint Valens, qui épousa

sainte Cazarie, dont nous venons de parler. Les deux époux firent vœu de virginité le jour de leurs

noces, distribuèrent leurs biens aux pauvres et se vouèrent à la vie ascétique dans un désert des

environs de Villeneuve, sur la rive droite du Rhône. Le clergé et le peuple d'Avignon ayant ensuite

désigné Valens pour occuper le siège épiscopal de leur ville, celui-ci ne céda qu'à leurs instances

réitérées il fit déposer lui-même le corps de sainte Cazarie dans une petite chapelle sur la mon-
tagne d'Audaon, et s'endormit dans le Seigneur à l'âge de plus de quatre-vingts ans. Vers 591.

Dans plusieurs pays de France et de l'étranger, fondation, par Mme de Mettent de Bretagne, de la

Congrégationdes SfBurs de l'Immaculée Conception, qui reçut de Pie IX le nom de Pie 1854.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens. La Conceptionimmaculée de la Vierge Marie,

Mère de Dieu, que l'Ordre des Cisterciens tout entier entoure d'une vénération et d'un culte parti-

culiers.
Afa~yt'o~f des trois Ordres de Saint-François. La Conceptionimmaculée de la glorieuse

Marie, toujours Vierge, Mère de Dieu, patronne unique et particulière de notre Ordre séraphique.

Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. L'tmmacutée Conception de la bienheureuse

et glorieuse Vierge Marie, Mère de Dieu, patronne, sous le même mystère, de tout l'Ordre séra-

phique. Le souverain pontife Sixte IV a accordé à perpétuité, à ceux qui assistent à la messe et à

l'office pendant l'octave de cette fête, les mêmes indulgences que celles que les fidèles peuvent

gagner à la fête du très-saint Sacrement.
Martyrologe de l'Ordre des Servites de la bienheureuse Vierge Marie. L'Immaculée

Conception de la glorieuse Marie, toujours Vierge, Mère de Dieu.
Martyrologe des ~me~ Capucinsde Saint-François. La Conceptionde la glorieuseMarie,

Mère de Dieu, spéciale patronne de notre Ordre des Capucins, sous le mystère de l'Immaculée

Conception.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Frumence de Hongrie, martyr, de l'Ordre de Saint-

Dominique. Ce grand personnage fit, au x~ siècle, ce qu'imita plus tard, au xvj°, saint François

de Borgia. Prince puissant, il légua à ses fils ses terres et ses fiefs, et prit l'habit dans un couvent
des Frères Prêcheurs. Sa vie fut très-sainte; il avait pour les soulfrances un attrait particulier et

cherchait toujours les occasions d'en eudurer quelqu'une. Un jour que les Tartares avaient fait
irruption dans le pays, mettant tout à feu et à sang, et que nos pères prenaient le chemin des

montagnes pour échapper au massacre, ce bienheureux prince, désireux du martyre, pria le Père
prieur de le laisser demeurer au couvent, pour consoler les chrétiens qui restaient dans la ville

il pensait en même temps à profiter de l'occasion pour gagner la palme immortelle. Sa demande

lui fut accordée. Lorsque les Tartares furent venus, il entra dans l'église du couvent et alla se
prosterner tout joyeux, tenant les bras en croix, au pied de l'autel. Les féroces païens ne purent

le faire sortir de cette posture pieuse, et, voyant qu'il y persévérait toujours, ils lui percèrent les

pieds et les mains, ou plutôt ils le clouèrent sur le marchepied de l'autel et lui écrasèrent la tête.

Lorsque les ennemis se furent retirés et que les religieux furent rentrés dans le couvent, l'un d'eux,
qui avait vu son corps déchiré et ensanglanté, éprouvant une grande peine de ce que Dieu avait

permis qu'il mourut d'une mort si cruelle, le Bienheureux lui apparut et lui dit Cf. Mon ami, les
Muffrances de cette vie ne sont point à comparer à la gloire que Dieu donne à ses amis qni ont

enduré quelque chose pour son amour ». Le bienheureux Frumence est honoré publiquement dans

la Hongrie et dans l'Allemagne. 1242.

1. Cette Congrégation,quidate de l'annéemême de la définition dT dogme de l'ImmaculéeConception,
compte déjà. quatre maisons l'une à Rome, installée à la Villa Campana, section achetée des deniers de
lit fondatrice; une en Bretagne, dans nn château de M"* de Méfient; une troisième près de FriboNrg, en
Suisse; une quatrième h Annecy (Haute-Savoie). Note de M. l'abbé Ducis, archiviste do departtnitttt
de m Haute-Savoie;let~'e de mars 1872.



SAINT LÉONARD DE DUNOIS,

MOINE DE MICY, ERMITE DANS LA FORÊT DE MARCHENOIB.

vi'siëde.

Tranquillitatismater effmM est.
La solitude est la mère de la paix.

Saint Jean Chrysostome, Homélies.

Saint Léonard de Dunois, qu'il ne faut pas confondre avec les autres
Saints de ce nom, naquit vers la fin du V siècle,de parentsnobles et pieux.
Fidèle à la voix de la grâce, qui l'appelait à une haute perfection, il comprit
de bonne heure le néant des choses humaines, et pour se soustraire auxdangers des grandeurs que semblait lui assurer la distinctionde ses talents
et de sa naissance, il prit la résolution de renoncer à tous ses biens et
d'aller s'enfermer dans le célèbre monastèrede Micy, près Orléans, où il
avait sans doute fait ses premières études.

Après avoir vécu plusieurs années sous la direction de saint Mesmin,
abbé de Micy, saint Léonard obLint, la permission de son saint abbé de
quitter la communauté et de se retirer dans la solitude, afin de s'y livrer
plus parfaitement à l'exercice continuel de la pénitence et de l'oraison.
Beaucoup de religieux agissaient ainsi dans ces temps de ferveur et de foi
pour ne plus penser qu'au ciel, ils abandonnaientavec plaisir le commercedes hommes.

Saint Léonard, parti de Micy, suivit d'abord le cours de la Loire, puis,
tournantun peu à droite, il vint se fixer au milieu d'une épaisse forêt, près
de l'endroit où Thibaut I", comte de Dunois, fit élever, au xe siècle, le
célèbre fort de Marchenoir. Cette forêt appelée Silvalonielou Forêt-Longue,
et désignée aujourd'hui sous le nom de Forêt de Marchenoir, s'étendait
alors beaucoup plus au midi, par-delà le lieu où a été bâti depuis le bourg
de Saint-Léonard, près l'ancien chemin de Blois' à Châteaudun. C'est là
que notre Saint vint fixer son séjour, pour ne plus s'occuper que du salut
de son âme. Son ermitageétait situé sur un terrain à peu près triangulaire,
ayant 36 mètres de l'est à l'ouest, et 33 du nord au sud, à l'endroit compris
aujourd'hui entre la maison de Bel-Air et l'habitation du régisseur de laforêt de Marchenoir appartenant à la très-honorablefamille de Luynes.

A l'aide de quelques offrandes qui lui furent faites, le saint ermiLe avait
construit, près de sa cellule, une petite chapelle dédiée à saint Etienne, où
les fidèles des environs venaient prier avec lui et écouter ses salutaires ins-
tructions. C'est dans ce lieu alors sauvage et ombragé par des chênes sécu-laires que le vertueuxsolitaire vécut dans la pauvreté et la pénitence.

Tout occupé de son salut éternel, saint Léonard laissait entièrement
de côté le soin de son corps. Son habit était simpleet grossier il marchait

1. Lorsque les forêts, aujourd'hui particulières, de Marchenoir et de Fretteval, ne faisaient encorequ'un tout, ce qui a duré jusqu'au xiv siècle environ, ce total portait le nom de Fordt-Longue/M-lonia, Silva longa). Après leur séparation, on a encore donné quelque temps le nom de fo~t-~HCMt
ceUa de Marchenoir. Bordas, ~M<. du ~tmoM, p. 12. i



nu-pieds et couchait sur un lit composé de branches d'arbres et d'un peu
de mousse il se nourrissait de racines et de quelques fruits sauvages qu'il
ramassait dans la forêt. Comme on doit bien le penser, la sainteté de sa
vie ne tarda pas à se répandre aux environs. Bientôt son humble cellule
devint le pieux rendez-vous d'une foule de personnes qui venaient de tous
côtés se recommander à ses prières et recevoir ses charitables avis. Le
vcyap'cur ég:u'e trouvait près du Saint un asile et un bon conseil; l'afiligé
puisait dans ses discours d'abondantes consolations; les malades amenés
des environs, près de lui, s'en retournaient guéris et bénissaient Dieu
d'avoir accordé un si grand saint à la contrée. De nombreux pécheurs sur-
tout venaient lui ouvrir leur cœur et, encouragéspar ses paroles pleines de
foi, ils s'en allaient aussitôt confesser leurs fautes, pour retrouver la paix
de la conscience dans le sacrementde la réconciliation.

L'empressement des chrétiens à se rendre à la chapelle où saint Léo-
nard priait avec eux engagea plusieurs personnes à fixer leur demeure
près de la cellule du vertueux anachorète quelques maisons y furent
bâties pour recevoir les pèlerins dont le nombre augmentait de jour en
jour; on commença à défrichertout autour pour semer du grain et plan-
ter des légumes, et en peu d'années on vit se former une agglomération
de bâtimentsqui formèrent le bourg actuel.

Pendant ce temps-là, saint Léonard, dont la réputation s'était accrue
en proportion de ses nombreux mérites, était jugé digne par Dieu d'être
admis au nombre des bienheureuxdans le ciel. Désirant lui-même de pos-
séder celui qu'il avait tant aimé sur la terre, il bénit une dernière fois ceux
qui étaient venus implorer le secours de ses prières, et il rendit sa belle
âme à Dieu, le 8 décembre,dans la seconde moitié du vie siècle.

Son corps fut inhumé dans la chapelle de Saint-Etienne, qu'il avait
si longtemps sanctifiée par ses prières et dans laquelle il avait opéré tant
de miracles.

Tous les habitants des environs accoururent de très-loin à ses funé-
railles, et sa sépulture fut inondée des douces larmes de la reconnaissance.
A ce moment solennel où le cercueil fut descendu dans la tombe, toutes
les pensées se portèrentvers le ciel, où venait de monter l'âme d'un père si
tendre et d'un si puissant intercesseur.

CULTE ET RELIQUES.

La chapelle de Saint-Etienne, devenue le tombeau de saint Léonard, continua comme aupara-
vant à être de plus en plus fréquentée par les pèlerins. Les panvres, les malades, les aftiigés,
éprouvaient un grand soulagement chaque fois qu'ils venaient se prosternersur la tombe vénérée,
qu'on ne quittait plus qu'avec le désir d'y revenir encore, et chaque jour, la réputation de sainteté

du vertueux défunt était confirmée par d'éclatants miracles attribués à son intercession.
Ces miracles avaient continue, durant plusieurs siècles, à se multiplier sur la tombe du bien-

heureux solitaire, et la confiance des fidèles ne s'était pas ralentie un seut instant. Alors Gaultier,

éveque de Chartres, qui, à cette époque, avait juridiction sur le pays dunois, nt prendre de scru-
puleuses informationssur les faits miraculeuxattribués à la protection de saint Léonard. Le résultat

fut présenté à un conseil spécial, et il fut résolu que les reliques du serviteur de Dieu seraient
tirées du tombeau et exposées à la vénération publique.

A cet effet, au mois de mai 1226, Gaultier se rendit au bourg de Saint-Léonard, accompagné

de t'évoque du Mans et des abbés de Preuilly, en Touraine, de Bonneval, en Dunois, de Notre-
Dame de Bourg-Moyen,de Blois, de Saint-Mesmin, près Orléans, de Saint-Calais, au Maine, et de
l'Etoile, près Château-Renaud.Le 10 du même mois, cette illustre assemblée partit procession-

nellement de l'église paroissiafe, dés longtemps dédiée sous l'invocation de saint Léonard. Une
foule immense de fidèles suivaient le cortége religieux, qui arriva à la chapelle, où reposait le
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corps du bienheureux depuis environ sept cents ans. Le tombeau fut ouvert en présence de tous
les assistants recueillis l'évoque de Chartres en tira les précieux ossements, tes enveloppa avec
soin dans un linge, et les déposa respectueusement dans une magnifique châsse.

A la fin de la cérémonie, il décréta que tous les ans, à perpétuité, l'anniversaire de cette
translation serait célébré dans l'église de Saint-Léonard, et il déposa dans la châsse un acte
authentique constatant l'identité et l'exaltation des reliques. Cet acte, signé par le prélat et par
les principaux assistants, est daté du 6 des ides de mai (10 mai 1226). Il accorda en même temps
trente jours d'indulgences aux Sdètes qui visiteraient l'église dans l'année courante, et sept jours
d'indulgences, à perpétuité, aux personnes qui viendraient en pèlerinage le jour anniversaire de
cette translation, fixé maintenant au quatrième dimanche après Pâques, d'après une permission
spéciale de Rome.

Les reliques de saint Léonard étant ainsi transportées dans l'église paroissiale, les Ëdètes y
allèrent de préférence déposer leurs dons et leurs offrandes, en même temps qu'ils s'y rendaient
pour invoquer le Saint, de sorte que la petite chapelle de Saint-Etienne cessa d'être entretenue et-
tomba bientôt en ruines. On en enleva les matériaux et on construisit, sur le lieu de la sépulture
du saint anachorète, un socle de pierres de taitte, surmonté d'une croix appelée la Croix de
Saint-Etienne.Ce monument, successivementrenouvelé quand sa vétusté l'exige, rappelle sans
interruption les souvenirs les plus touchants et inspire les plus salutaires réflexions. En l'an-
née 1818, on découvrit autour de cette croix les fondations de l'ancienne chapelle qui avait recuL
le corps de saint Léonard. Ces fondations, reconnues encore une fois avant leur complète destruc-
tion, au mois d'avril 1845, avaient un mètre d'épaisseur et décrivaient )e plan d'une petite ég)ise
de quatorze mètres sur six, dans oeuvre. En fixant le point où est située la croix, on reconnalt
que le tombeau se trouvait à l'entrée du sanctuaire,de la chapelle. Le terrain environnant ces ves-
tiges fut probablement le jardin de l'ermitage. M devint un cimetière après la mort du Saint,*
lorsque le bourg fut formé, et longtemps après la translation des reliques, il conservait encore
cette destination, simultanément avec l'espace compris autour de l'église actuelle.

Les reliques de saint Léonard furent visitées en 1353, 1394, 1634, n33, lf72 et m8. La
châsse fut renouvelée en 1394 et en m2. L.'cst cette dernièrequi existe encore elle est de forme
quadrangulaire, en bois doré et sculpté. Restaurée en 18T2, elle est actuellementrenfermée dans
une armoire supportée par quatre colonnes en bois, et décore l'autel de Saint-Léonard, placé à
droite du chœur, à coté de l'autel de la Sainte-Vierge.

Les reliques du Saint furent profanées en H94 sauvées en partie (on conserve encore un
fémur, quatre vertèbres et divers ossements rompus et déformés), elles furent rendues à la véné-
ration des fidèles en 1797, et approuvées définitivement, le 15 mai 1824, par M. l'abbé Guillois,
vicaire général, délégué cet eS'et par Mgr de Sauzin, évêque de Blois.

Tous les ans, la veille du quatrième dimanche après Pâques, on expose la chasse au milieu du
choeur, sur une estrade décemment ornée, où elle reste ainsi exposée pendant plusieurs semaines.
Le lendemain, jour de grande fête pour toute la contrée, le clergé et le peuple, précédés de la
cMsse, vont processionnellement faire une pieuse station à la Croix de Sa:?:<-JMt'e)Me. Cette
cérémonie est des plus édifiantes dès le matin, les cloches proclament au loin la solennité
l'église se remplit de nombreux pèlerins qui se pressent autour des reliques et prient avec ferveur.
Vers neuf heures, la procession sort de t'égtise à travers une multitude extraordinaire d'étrangers
de tout âge et de toute condition. La marche est ouverte par l'étendard de la croix et par les ban-
nières paroissiales suivies des confréries. Quatre jeunes gens revêtus d'aubes portent sur leurs
épaules les restes vénérés du saint patron de la contrée, pendant que les chantres répètent alter-
nativement les hymnes de leurs ancêtres, concert pieux et touchant qu'accompagne le son grave
et solennel des etoches. Arrivé à la Croix de Saint-Etienne, le cortége se déploie autour du lieu
où vécut et mourut le bienheureux Léonard. D'autres chants se font entendre, et lorsque le célé-
brant récite la dernière oraison sur le peuple, mille prières ferventes s'élèvent de tous les coeurs
vers le ciel. La processionrentre dans le même ordre. Alors la chaire chrétienne retentit des mer-
veilles du Tout-Puissant, et le panégyrique du glorieux patron de la paroisse dispose l'auditoire à
saluer, dans une profonde adoration, le Maître de l'univers qui va descendre sur l'autel pour le
salut des hommes. Après la messe, on se presse encore autour des rèliques; une foule remplace
une autre foule. Chacun passe dévotement sous la châsse, en priant et en se recommandantà la
protection du Saiot. La même dévotion continue jusqu'au soir, et le lendemain, jour de la foire
habituelle, il est bien peu de personnes qui ne fassent un instant diversion à leurs affaires, pour
venir à t'égliee invoquer la protection du Saint.

Extr.))!. de la U'e de MH)f ~.e'o;)a)'~ de Dunois, par M. l'abbé Mouz~, enr~ de Satnt-L&m&rd (B.u'-le Duo,
thM ttOUis Cinërm,1S.73).



SAINT ROMARIC OU REMIRÉ,

MOINE DE LUXEUIL

6S3. Pape Saint Martin t" Rois de France Sigebert U et Clovis D.

L'&me qui s'est interdit la pompe de la vanité du
siècle s'envola aux cieux pleine de richesses.

Saint Valérien,Fem~tf~.

Saint Romaric était d'extraction noble et même royale, selon quelques
historiens. Son père s'appelait Romulfe, et sa mère Romulinde. Nous
n'avons point de détails sur son enfance nous savons seulementque, bien
qu'élevé dans un palais, au milieu de toutes les splendeurs du luxe, il n'en
reçut pas moins une instruction chrétienne, qui le tint en garde contre les
dangers du monde. Le goût de la piété avait grandi en lui avec l'âge il
éprouvait surtout un plaisir singulier à visiter les monastères et les basi-
liques qui renfermaient les reliques des Saints. Il aimait aussi à verser l'au-
mône dans le sein des pauvres et dans un sens plus vrai que l'empereur
païen, il répétait souvent qu'il regardait comme perdu le jour où il n'avait
pas eu occasion de soulager quelque membre souffrant de Jésus-Christ.

Il occupait un poste important à la cour de Théodebert,roi d'Austrasie,
et s'y était lié d'une étroite amitié avec un noble seigneur nommé Arnould,
également au service de ce prince. Aussi pieux que braves, les deux offi-
ciers, tout en remplissant avec une scrupuleuse fidélité les fonctions de
leur charge, n'en réservaientpas moins leurs cœurs à un Maître plus digne.
Convaincusde la vanité des honneurs, ils aspiraientà s'en dépouiller et à se
consacrer à Dieu dans la retraite.

L'opinion la plus probable est que saint Romaric fut marié avec une
fille de noble origine, dont le nom est resté inconnu. Selon les auteurs qui
embrassent ce sentiment, il aurait eu de ce mariage trois filles, nommées
Asselberge, Adsalsude ou Adzaltrude, et Segeberge. Déjà détaché lui-même
des choses de la terre, il s'efforça d'inspirer le même 'esprit à ses filles.
Deux d'entre elles, répondant à ses vues, se dévouèrent à la vie monastique
dans le couvent même fondé par leur père, à Remiremont. L'aînée, Assel-
berge, préféra rester dans le monde, et contre l'avis de son père, épousa
un riche seigneur franc, nommé Béthilihus.

Cependant Thierry, roi de Bourgogne, avait déclaré la guerre à son
frère Théodebert, et l'avait défait près de Toul. L'ayant ensuite poursuivi
à la tête d'une nombreuse armée, il le battit de nouveau à Tolbiac. Théo-
debert, trahi par les siens, fut livré à ce prince cruel, qui le remit à leur
aïeule commune Brunehaut, par l'ordre de laquelle il fut d'abord torturé,
puis mis à mort. Enflé de sa victoire, Thierry s'avance vers la ville de Metz,
fait mourir en passant le père de Romaric, et oblige celui-ci à fuir car,
toujours fidèle à son maître, Romaric avait préféré la ruine et l'exil à une
lâche trahison. Tous ses biens furent confisqués. Il s'enfuit à Metz et alla
trouver l'évêque Aridius, homme brutal et entièrementdévoué aux intérêts
de Brunehaut. Il se jeta à ses pieds, et Je pria d'intercéder près de cette



princesse, à l'effet de lui fajre rendre sa fortune mais cet indigne prélat
repoussa sa demande, et même, dans un mouvement de colère, lui donna
un coup de pied. Alors Romaric se relève et va se prosterner dans l'église
Saint-Martin, en disant « 0 bienheureuxMartin, je me suis mis sous votre
protection. Où êtes-vousdonc? Que faites-vous?Venez en aide à un infor-
tuné, si vous voulez que l'on ait encore confiance en vous ')

Sa prière ne fut point vaine peu de temps après, on apprit la mort de
Thierry, et les affaires changèrent tellement de face, que les vainqueursde
la veille devinrent les vaincus du lendemain. Aridius et Brunehaut elle-
même se virent réduits à prier humblement Romaric de vouloir bien favo-
riser leur fuite de Metz ce qu'il fit généreusement,sans se souvenir en
aucune manière des injures qu'il avait reçues. On lui rendit son palais et
ses biens; Clotaire même, héritant de l'amitié de Théodebert pour lui, lui
donna une place distinguée à sa cour.

Ces événements n'avaient pas peu contribué à détacher entièrement
Romaric des biens de la terre. Il venait de recevoir une leçon frappantede
l'instabilité des choses d'ici-bas. Dès ses premières relations, avec saint
Arnould, il avait formé avec lui le projet de se rendre à Lérins; divers
obstacles s'opposèrent à l'exécutionde leur dessein, et, pour ce qui regarde
Arnould, il devint visible que la Providenceles avait suscités. Car, après la
mort de Pappolus, évoque de Metz, il fut, tout d'une voix et malgré sa
résistance,désigné pour le remplacer. C'était la deuxième année du règne
de Clotaire sur toutes les Gaules, en 614.'Romaric, privé de son ami, ne
songeait peut-être plus à exécuterson projet, quand un incident, ménagé
par le ciel, le ramena dans la voie où il devait s'engager.

Saint Amé, moine de Luxeuil, évangélisait alors quelquesvilles d'Aus-
trasie. Ayant sans doute entendu parler de la piété de Romaric, il alla lui
demander l'hospitalité. Invité, pendant le repas, à parler des choses de
Dieu, le Saint prit pour sujet le détachement absolu, conseillé par l'Evan-
gile, tonna contre les richesses, proie de la rouille et des vers, et parla
avec tant d'éloquence, que Romaric sentit se fixer toutes ses incertitudes.
Il distribua immédiatement presque tous ses biens aux pauvres, prit avec
lui ceux de ses serviteurs qui voulurent l'accompagner, en donnant aux
autres la liberté, et partit avec Amé pour le monastère de Luxeuil.

Saint Eustaise le dirigeait alors et telle était la ferveur qui y régnait,
qu'on pouvait justement l'appeler la pépinière des Saints. Romaric ne se
montra point indigne de cette glorieuse phalange. Il avait apporté à l'ab-
baye la plus grande partie de sa fortune, et amené plusieurs de ses servi-
teurs or, telle était son humilité, qu'on le vit obéir avec une parfaite
docilité à ceux mêmes d'entre eux qui avaient remplidans son palais les plus
viles fonctions. On remarquait son empressementà rechercher les emplois
bas et pénibles comme s'il eût eu besoin d'expier par l'humiliation son
ancienne grandeur. Tous les exercices de la pénitence lui étaient doux. La
culture du jardin avait surtout de l'attrait pour lui, parce qu'elle était
l'occupation des novices; mais, tout en s'adonnant à ce travail, il trouvait
moyen d'exercer son esprit, en apprenant les psaumes par coeur. En peu
de temps, Romaric parvint à une haute perfection.

L'étroite amitié qui s'était formée entre Romaric et Amé n'avait fait
que grandir dans le cloître, et, malgré la pureté d'intention qui en était
le principe, elle ne laissa pas que de-devenir, pour Romaric, une occasion
de chute. SaintAmés'étant laissé, jusqu'à un certain point, entraîner dans
le schisme d'Agrestin, son autorité y entraîna aussi son disciple. Quelques



négligences sur certains points de la règle attirèrentà Amé et à Remarie
des reproches de la part d'Eustaise. Nous ne savons si ce fut à cette occa-
sion, ou en suite d'un dessein déjà prémédité, que les deux moines sor-
tirent de Luxeuil pour l'objet que nous allons dire.

De son immense fortune, Remarie avait conservé un domaine dans les
Vosges, probablementd'après le conseil de saint Amé, et dans le but de
s'y établir plus tard. Ce lieu était un ancien château ou castrum appelé
Habendi, ou //a~:H: situé sur une montagne, près de la Moselle. Quand
le moment fut venu, et peut-être à raison des dissentiments qui s'étaient
élevés entre eux et Eustaise, les deux moines fondèrent d'abord là un cou-
vent de femmss, à la tête duquel ils mirent la vierge Mactefelde ou Macte-
flède. Amé, tout en portant le titre d'abbé, en laissa la direction à Roma-
rie. Bientôt les religieuses y affluèrent deux des filles mêmes de Remarie
y prirent le voile une admirable ferveur animait cette communauté nais-
sante et les saints fondateurs virent se reproduire dans un sexe plus faible
l'admirable spectacle que leur avait présenté Luxeuil, avec ses six cents
moines, marchant d'un même pas dans les voies de la perfection. Macte-
felde joignait ses efforts et ses exemples aux leurs, pour imprimer à cette
création une impulsion vigoureuse elle l'établit sur le plus solide fonde-
ment possible la vie et la mort d'une Sainte car elle ne le gouverna que
peu de temps Dieu l'ayant appelée de bonne heure à jouir de la gloire
éternelle.

A sa mort, Romaric, craignant que, dans la suite, de mauvais choix
imposés du dehors n'amenassentdes troubles dans le monastère, voulut
lui assurer une pleine indépendance. Il régla donc que l'abbesse serait
uniquement élue par la communauté, qu'au temporel Habendi ne relève-
rait que de l'autorité royale, et, au spirituel, du siége de saint Pierre. Que
si, par hasard, le sujet élu se montrait peu digne de sa charge, la commu-
nauté avait le droit de remontrance; et, dans le cas où le scandale aurait
franchi le seuil du monastère, c'était au souverain Pontife seul à y mettre
ordre. Ce règlement fut approuvé par le roi Clotaire le pape Jean IV le
confirma plus tard, par des lettres écrites de sa main.

Nous avons dit que deux des filles de saint Romaric entrèrent comme
religieuses à Habendi. La troisième, Asselberge, informée du parti qu'avait
pris son père, résolut d'attirer à elle ce qui pouvait rester de l'héritage
paternel, auquel, selon un auteur, elle n'avait eu aucune part. Elle envoya
donc à son père un premier enfant qui lui était né, dans l'espoir que Ro-
maric se laisserait toucher et rendrait à sa petite-fille ce qu'il avait refusé
à sa fille. Le Saint reçut avec joie ce présent de nouvelle espèce, baptisa
l'enfant, lui donna le nom de Tecte ou de Gertrude, et confia à ses reli-
gieuses le soin de l'élever. Mais les vues mondaines de la mère furent
trompées non-seulement elle n'obtint point ce qu'elle désirait, mais sa
fille même ne lui revint point. Elle resta au couvent, y prit le voile, et en
devint l'abbesse dans la suite.

Peu après la fondation de ce monastère, les Saints en construisirent
un second pour les hommes. Ils lui donnèrent, comme au premier, la
Règle de Saint-Colomban. Amé en abandonna encore la direction à son
disciple. Pour lui, retiré dans une grotte, il ne descendait que tous les
dimanches dans le but d'expliquer l'Ecriture sainte à ses fils et à ses filles,
et de leur donner des avis pour leur avancement spirituel. Du reste, Roma-
ric ne se réglait que par ses avis leur union était de plus en plus intime au
point de ne former, pour ainsi dire, qu'une seule âme dans deux corps.



Agrestin étant venu, sous le masque de l'humilité, demander place à
Remiremont,fut assez habile pour réveiller dans le cœur d'Amé des sou-
venirs déjà peut-être éteints. Il est certain que l'illustre solitaire trempa
plus ou moins dans le schisme de ce dangereux sectaire, mais seulement
en ce qui touchait à quelques points accessoires de la Règle de Saint-
Colomban. Or, tel était l'attachement de Romaric pour son maître, qu'il
ne fit point difficulté de le suivre, même lorsqu'il s'égarait. Il avait en-
couru comme lui les reproches de l'abbé Eustaise; comme lui il prêta
l'oreille aux perfides suggestions d'Agrcstin. Nous manquons de détails sur
cette circonstance de la vie de notre Saint; nous ignorons, par conséquent,
dans quelle mesure il prit, lui aussi, part au schisme, et combien de temps
il y persévéra. Probablement,son erreur dura peu; et comme il avait suivi
Amé dans sa faute, il l'imita aussi dans son repentir.

Un peu avant 625, Romaric apprit que son ami Arnould, évoque de
Metz, venait d'abdiquer sa charge dans l'intention de vivre en solitaire.
Il se souvint que c'était à lui, après Dieu, qu'il devait la première pensée
d'embrasser la vie monastique. Il alla le trouver à Metz, l'accompagnadans
tout le voyage, qui fut signalé par de nombreux miracles; et, dans le désir
de le rapprocher de lui, le mena en un lieu appelé suivant les uns ~7ore!K-
~ry, suivant les autres Adventius, et éloigné du 6'a:?!<-AfoM< d'environ deux
mille'pas. C'était là qu'il lui avait lui-même préparé une retraite. Saint
Arnould accéda au désir de son ami, et ce rapprochementne fit que con-
firmer la vieille amitié qui les unissait.

Cependant Asselberge n'avait point renoncé à ses projets, et une pre-
mière tentative avortée ne l'empêcha pas d'en faire une seconde. Ayant eu
un fils, elle s'empressa de l'envoyer à son père, dans l'espoir d'être plus
heureuse que la première fois. Mais son ambition fut de nouveau déçue.
Romaric accepta, avec une joie plus grande encore, le nouveau dépôt
qu'on lui confiait; il baptisa lui-même son petit-fns, à qui saint Amé voulut
bien servir de parrain, le nomma Adelphe, et l'envoya, quand il fut en
âge, à son ami Arnould, pour rélever dans la connaissance et la crainte
du Seigneur. Dieu bénit encore les pieuses intentions de son serviteur.
Adelphe grandit en vertu, plus encore qu'en âge, et mérita de remplacer
son aïeul l'Eglise l'honorecomme Saint.

Après la mort de saint Amé, Romaric lui succéda comme abbé des
deux monastères. Il fit en sorte qu'on ne s'aperçût point du changement
de supérieur. Entièrement dévoué au bien de ses communautés, il se
livrait même à des travaux corporels pour fournir à leurs besoins, bien
qu'il fût d'un tempérament très-faible. Et s'il arrivait quelquefois que le
nécessaire leur manquât, sa coutume était de s'adresser à Jésus-Christ, et
de lui dire avec larmes « Vous avez assez, Seigneur, et même surabon-
damment venez donc en aide à votre pauvre serviteur, dont vous con-
naissez les besoins ». Et toujours sa vive confiance était exaucée les
secours arrivaientà temps. On raconte qu'un jour des ouvriers employés
à des travaux pénibles vinrent lui demander de la viande pour réparer
leurs forces épuisées, et qu'il leur dit « Attendez un moment, le Dieu
qui peut tout vous en procurera ». A l'instant même, le chien du couvent
s'élança à travers la forêt et débusqua un cerf qui vint tomber du haut du
rocher, et se brisa la tête. On t'apporta au serviteur de Dieu, qui dit aux
ouvriers « Dieu ne nous a pas plus fait défaut qu'à l'ordinaire. Prenez et
mangez la chair de cet animal, et laissez la peau pour nos sœurs qui en
ont besoin x.



Une autre fois, se trouvant chez un habitant des Vosges, qu'il visitait

souvent, la femme de celui-ci, qui était fort pieuse, se plaignait à lui de

n'avoir pas de boisson à lui offrir, sa provision de cervoise étant épuisée

de la veille. n N'ayez pas d'inquiétude )), lui dit Romaric; « mais ayez la

foi car Dieu peut procurer de la nourrit.:)- et de la boisson même au
désert. Entrez dans votre chambre '). Elle entra, et trouva son vase de cer-
voise rempli jusqu'au bord. Elle la conserva religieusement,et déclaraplus

tard que beaucoup do malades avaient recouvré la santé en en buvant.
Romaric avait établi près du monastère des religieuses un logement

pour celles d'entre elles qui étaient atteintes de la lèpre. Une de ces pau-
vres lépreuses ayant pu se procurer en secret de l'eau dont il avait fait

usage pour se laver, en frotta ses membres, et fut parfaitement guérie.
Elle vécut longtemps après, proclamant tout haut le miracle dont elle

avait été l'objet.
Romaric avait aussi établi une léproserie pour hommes, prës du cou-

vent de ses religieux, et s'était lui-même chargé de la desservir. Il soignait

et pansait les malades de ses propres mains. L'aspect de ces plaies si

hideuses, de ces membres putréués, nc rebutait point cet homme.élevé

dans les délicatesses du luxe. La charité de Jésus-Christ avait éteint en lui

toutes les répugnances de la nature, et son exemple excitait les autres à

l'imiter. Romaric répandait ainsi autour de lui la bonne odeur de ses

vertus. Tous avaient l'œil fixé sur lui, comme sur un modèle et un guide

une sainte émulation entraînait, tout le monde sur ses pas.
L'heure de la récompense approchait pour Romaric. Cependant, sa

charité lui dicta une démarche qui mérite d'être mentionnée. Après la

mort du duc Pépin, le roi Sigisbert avait nommé son fils Grimoald, maire

du palais. Sigisbert étant mort à son tour, ce même Grimoald rasa son fils

Dagobert, chargea Didon, év6que de Poitiers, de le conduire en Irlande, et
mit son propre ms sur le trône. Cette action souleva dans le royaume un
mécontentement universel. Romaric lui-même s'en émut au fond de sa
retraite et, malgré son âge et les difficultés du chemin, il se rendit à la

cour pour annoncer au roi ce que Dieu lui avait révélé de l'avenir. Telle

était la réputation du Saint, que Grimoald, sachant qu'il viendrait le voir

pendant la nuit, prit lui-même un flambeau, et fit la moitié du chemin à

sa rencontre. Saisi de crainte à son aspect, comme s'il eût découvert en lui

un signe céleste, il se prit à trembler pais, l'embrassant avec respect, il

écouta les reproches et les prédictions sinistres que le Saint avait à lui

faire, ainsi qu'aux grands de la cour. Bien loin de s'en fâcher, il promit de

réparer ses torts, et renvoya Romaric comblé de présents. Le biographe

ajoute qu'avant de rentrer, le saint vieillard parcourut encore, autant que

ses forces le lui permirent, toutes les terres du monastère, adressant aux
colons de pieux avis, les exhortant à persévérer dans la doctrine qu'il leur

avait enseignée, et à s'occuper avant tout du salut de leur âme.
Dès qu'il fut rentré, la fièvre le saisit mais sa langue bénie n'en était

pas moins active pour louer Dieu ou enseigner la vérité. Le mal empira

peu à peu, et l'heure de sa délivrance approchait.Un saint diacre, trans-
porté en esprit au ciel, y avait vu d'immenses préparatifs, comme pour un
grand banquet; et quelqu'un ayant demandé pourquoi les convives ne se
mettaient point à table, le saint pontife Arnould, mort depuis peu, répon-

dit « Nous attendons notre frère Romaric, qui doit venir aujourd'huinous
rejoindre ». D'un autre côté, des jeunes gens, qui veillaient à l'entrée du
monastère, avaient vu une nuée épaisse envelopper la montagneet la cel-



Iule du moribond. C'était un dimanche,le 6 des ides de décembre (8 décem-
bre) 653. Les Matines étaient finies et le jour commençaita poindre, quand
quelques religieux, s'approchant de la couche de Romaric pour le retour-
ner, le virent défaillir entre leurs bras. Un prêtre, qui était présent, cria
« Attendez donc, mon vénérable maître, qu'on vous ait apporté le saint
Viatique ». Aussitôt le mourant revint à lui, leva sa main droite vers le ciel,
et fit la signe de la croix sur lui et sur les assistants. Dès qu'il eut reçu la
sainte Eucharistie, il ferma lui-même ses lèvres avec sa main, puis ses yeux,
et s'endormit paisiblement dans le Seigneur. Aussitôt la nuée qui couvrait
sa cellule se fendit, et pendant que les religieux entonnaient les psaumes,
on vit une lueur éclatanteapparaître dans les airs et illuminer la montagne.
Puis un globe de flammes s'en détacha, et s'éleva majestueusementvers le
ciel. Personne ne douta que ce ne fût un indice de la bienheureuseentrée
de Romaric dans les splendeurs de l'éternité.

IJ fut enseveli à côté de saint Amé. Après la destruction de l'ancien mo-
nastère, son corps fut transféré dans le nouveau, vers l'an 910, avec ceux
des saints Amé et Adelphe, par Dreux ou Drogon, évêque de Toul.
En 105t, le pape Léon IX, étant venu en*Lorraine,canonisa saint Romaric,
fit une nouvelle translation de ses reliques, et ordonna qu'elles fussent
exposées à la vénération publique. Plusieurs miracles s'opérèrent à son
tombeau immédiatement après sa mort, et dans la suite des siècles. Son
nom est inséré dans le martyrologeromain et dans celui de France.

Il est représenté 1° debout, en costume religieux, tenant un chapelet;
2° ayant à ses pieds un sceptre et une couronne 3" guérissant un possédé
4" quelquefois sans autre attribut qu'un livre ouvert.

Tiré de la Vie des ~aM<< Franche-Comté,par les professeurs du collége Saint-François-Xavier de
Besançon.

FETE DE L'IMMACULÉE CONCEPTION

DE LA TRÈS-SAINTE Y1ËRGE.

Erigée en dogme en 1854. Pape Pie IX.

rofo pulchra M, amica mers, et macula non est in te.
Vous êtes toute belle. Vierge bien-aimée, et l'oeil

scrutateur d'un Dieu n'a pu découvrir en vous la
moindre tacbe.

Cantique des Cantiques, tv, 7.

Joachim était vieux et Anne stérile; ainsi, il n'y avait nulle apparence
qu'ils dussent avoir des enfants~n'en ayant point eu depuis vingt ans qu'ils
élaient unis par les liens du mariage. Mais ils allèrent au temple, offrirent
un sacrifice, adressèrent leurs prières et leurs vœux au ciel, les accompa-gnërent de soupirs et de larmes, et distribuèrent libéralement leurs biens
aux ministres de l'autel et aux pauvres, afin que, donnant à Dieu ce qui
était en leur pouvoir, ils reçussent aussi de sa main le trésor de ses béné-
dictions. Leurs désirs furent enfin exaucés, et Anne, nonobstant son âge et



sa stérilité, conçut cette fille admirable, après laquelle tous les siècles

avaient soupiré. « Ainsi », dit saint Jean Damascène, « une femme stérile
et épouse d'un vieillard devint mère, afin que ce miracle préparât les
hommes à un prodige incomparablementplus grand, qui était l'union sin.
gulière de la maternité avec la virginité, laquelle se devait faire peu d'an-
nées après dans celle qui était le fruit de ce premier miracle ').

C'est cette auguste conception de Marie qui est aujourd'hui le sujet do
l'allégresse et de la vénération de l'Eglise. Elle se réjouit de voir le lever
de cette aurore, qui lui vient annoncer les approches du soleil de justice.
Elle se réjouit de voir la formation de cette arche, qui doit la sauver du
déluge général du péché. Elle se réjouit de voir la naissance de cet arc-en-
ciel, qui l'assure que la colère de Dieu sera bientôt apaisée. Mais, ce qui la
remplit particulièrementde joie, c'est que la conception de Marie n'a rien
de la honte et de l'infamie de celle des autres hommes. Dans celle-ci la
matière est. impure; la forme, qui est. l'âme raisonnable, est souillée des
ordures du péché, pt l'esprit, qui est la plus noble portion de cette âme,
est enseveli dans les ténèbres et privé de toute connaissance. Mais dans
celle de Marie, nous trouvons des avantages tout contraires. La matière
est parfaitement purifiée, l'âme est exempte de péchés et enrichie des plus
beaux ornementsde la grâce; l'esprit est rempli d'une très-haute connais-

sance des vérités divines et humaines.
Les saintes lettres nous apprennent que la volonté de tous les hommes

étant renfermée dans celle du premier, qui était leur chef dans l'ordre
moral aussi bien que dans l'ordre naturel, ils-ont tous péché en lui et par lui,
et ils viennent tous au monde avec la tache et l'infamie de ce péché. C'est

de la que saint Paul conclut la nécessité d'un réparateur, et que les Con-

ciles et les Pères infèrent avec tant de force contre les Pélagiens, que per-
sonne Re peut être sauvé que par la miséricorde de Dieu et par la grâce
médicinale de Jésus-Christ. Mais nous avons des preuves certaines tirées des

mêmes saintes Ecritures, des écrits des saints Pères, de la sage conduite et
des décrets de l'Eglise, du consentement des fidèles, et de ce que nous
dictent la raison elle bon sens, que Marie, seule entre toutes les femmes
et seule entre toutes les personnes qui sont nées d'Adam par la voie d'une
génération commune, doit être exceptée de cette généralité.

Il semble que Dieu nous l'ait voulu apprendre dès le commencement
du monde, par sa malédiction contre le serpent qui avait trompé la pre-
mière femme et l'avait portée à manger du fruit défendu. Inimicitias, lui
dit-il, ponam M~er ? et MM/~Hï, semen tuum et semen illius; ipsa coH~'e<

caput tuum « Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta pos-
térité et la sienne; mais elle prévaudra sur toi et t'écrasera la tête )). Saint
Irénée, saint Cyprien, saint Epiphane et les autres Pères disent que Dieu,

par cette femme, entend la sainte Vierge, et quelques-uns d'entre eux
remarquent que c'est pour cela qu'il ne dit pas « Je mets dès à présent ))
mais « Je mettrai )'. Il veut donc nous signifierqu'entre Marie et le démon,
représenté par le serpent, de même qu'entre Jésus-Christ et toutes les
puissances de l'enfer, il y aura une guerre perpétuelle et irréconciliable,
et que dans cette guerre elle sera toujours victorieuse et brisera la tête de

son ennemi. Or, cela ne serait pas si, dans le moment de sa conception, elle
avait été souillée du péché originel. Bien loin d'être alors en guerre avec le
démon et d'en être victorieuse, elle aurait été son amie ou plutôt son
esclave, elle aurait plié sous sa puissance et sous sa domination. Il y aurait
eu divorce entre elle et Jésus-Christ, et elle se serait trouvée dans un état



où Dieu n'aurait pu avoir aucune amitié ni aucune inclination pour elle.
Il faut donc nécessairement reconnaître qu'elle a été préservée de cette
misère générale qui a inondé tout le genre humain, et qu'elle n'a jamais
contracté le péché originel.

L'Epoux des Cantiques déclare bien clairement ce privilége singulier de
Marie, lorsqu'il lui dit au chapitre iv « Vous êtes toute belle, ma bien-
aimée, et il n'y a nulle tache en vous ». Car si elle est toute belle, elle nel'est donc pas seulementdans sa naissance, dans sa vie, dans sa mort, dans
sa résurrection et dans l'état de gloire qu'ellepossèdedans le ciel; elle l'est
aussi, ou elle l'a été, dans le moment de sa création, et elle n'a jamais été
sans être belle. Et s'il n'y a nulle tache en elle, il faut donc en exclure
non-seulementle péché mortel et le péché véniel, mais aussi le péché ori-
ginel, qui, selon saint Augustin et les autres Pères, est une difformité hor-
rible, laquelle rend une âme exécrable aux yeux de Dieu.

Toutes les figures de l'Ancien Testament, que les interprètes sacrés ont
perpétuellementappliquées à la sainte Vierge, nous conduisent aussi à la
même vérité. Ce vaisseau de Noé qui voguait heureusèment sur les eauxdu déluge, sans en recevoir aucun dommage pendant que tout le reste du
monde en était submergé; cette arche d'alliance, formée de bois incor-
ruptible, dorée dedans et dehors, et qui ne contenait que les Tables de la
loi, la manne et la verge de Moïse; cette toison de Gédcdn, qui demeura.
sèche, pendant que toute la terre d'alentour était trempée, et qui fut cou-
verte de rosée dans la sécheressegénérale du champ où elle était étendue;
cette nuée du prophèteElie, qui s'éleva du fond de la mer sans en emporter
aucune amertume, étaient des prophéties sensibles que Marie, naissant
d'une race corrompue, ne contracterait rien de sa corruption, et qu'étant
au milieu des pécheurs elle n'aurait nulle part à leur péché.

Tel a été le sentiment des pins anciens Pères de l'Eglise. Ils ont tou-
jours appelé la sainte Vierge K très-pure,très-irrépréhensibleet très-imma-
culée », sans qu'aucun d'eux l'ait jamais comprise en particulier dans la
loi générale du péché. Quelques-uns la saluent n plus belle que les chéru-
bins, plus pure que les séraphins, plus innocenteet plus sainte que tous les
esprits célestes').

Il est vrai que, lorsque cette vérité, qui était comme cachée dans le
sein do l'Eglise et renfermée dans les propositions générales dont les saints
Pères s'étaient servis, commençaà se développer, il y eut à son sujet plu-
sieurs contestationsentre les docteurs; mais, après quelque temps de dis-
cussion, tout le monde se déclara pour elle. Plusieurs fois le Saint-Siège,
voyant que les fidèles honoraient la Conception immaculée de Marie, encou-
ragea cette dévotion, autorisa une fête spéciale, défendit d'enseigner la
doctrine contraire, et rendit l'office de l'ImmaculéeConception .avec octave
obligatoire pour tout l'univers catholique. Enfin, le 8 décembre i85.i, undes jours les plus fortunés et les plus glorieux de l'humanité sur la terre,
nous avons vu ce après quoi les siècles précédentsavaient soupiré avec tant
d'ardeur, le vicaire de Jésus-Christ, Pie IX, le successeur de saint Pierre,
déclarer du haut de la chaire apostolique que la croyance de l'Immaculée
Conception de la très-sainte Vierge Marie est une doctrine de foi et que
personne ne peut la nier sans se séparer de l'unité de l'Eglise.

D'ailleurs, plusieurs excellentes raisons suffiraient sans la décision for-
melle de l'Eglise pour nous persuaderde cette doctrine. Marie est mère de
Dieu, et elle a pour fils Jésus-Christ, le Saint des, Saints. Cette vérité, qui a~t6 eisolenneUementdéHoie au concile d'Ephèse contre les blasphèmes de



Nestorius, est reçue et révérée de tous les fidèles. Saint Pierre Damien, à
la suite des Pères et des Docteurs, appelle cette dignité de Mère de Dieu

<tune dignité immense'), et assure qu'il n'y a que l'Ouvrier même qui
puisse surpasser ce grand ouvrage. Dieu voulantfaire une faveur si incom-
préhensible à Marie, voulant l'élever à une dignité si admirable, voulant la
mettre au-dessus des trônes, des chérubins, des séraphins et de toute créa-
ture possible, voulant enfin la rendre telle qu'il n'y eût et ne pût y avoir

personne plus digne au-dessous de lui, pouvait-il permettre qu'à sa Con-
ception elle fût l'esclave du démon, l'héritière de l'enfer et une créature

.maudite et exécrable, digne de son horreur et de ses malédictions?N'au-
rait-il pas donné par la. un grand sujet à Satan de se glorifier d'avoir été,
du moins un moment, le maître et le souverain d'une créature si précieuse,
et de l'avoir eue sous sa puissance et sa domination?Et n'aurait-il pas, en
même temps, fait tort à la gloire de sa toute-puissance,en ne faisant qu'à
demi cet ouvrage si rare et si excellent?

D'ailleurs Marie, pour être digne Mère du Verbe divin, a dû participer,
d'une manière très-éminente, aux perfections et a la sainteté du Père éter-
nel, puisqu'elle devait être son Vicaire sur la terre et donner une vie
humaine à Celui à qui il donne une vie divine dans l'éternité. Or, la sain-
teté de Dieu est une sainteté perpétuelle et immuable; il est Saint, il a
toujours été Saint, et c'est dans les splendeurs des Saints qu'il a engendré

son Verbe donc Marie, pour être digne Mère de Dieu, a dû toujours être
sainte, et jamais infectée de la corruption d'aucun péché, ni conséquem-
ment du péché originel.

Il fallait encore pour cela qu'elle fût semblable à Celui qu'elle devait
mettre au monde, puisqu'il doit y avoir de la ressemblance entre le Fils et
la mère, et que lorsqu'elle ne s'y trouve pas, c'est un défaut de la généra-
tion. Of, le péché originel n'est autre chose, selon saint Denis, qu'un état
de dissemblance d'avec Dieu, habitus dissimilitudinisDei et non-seulement
de dissemblance, mais aussi d'opposition,de contrariété et d'incompatibi-
lité car Jésus-Christ hait nécessairementcelui qui est souillé de ce crime,
et, le haïssant, il le condamne et le rejette nécessairement de devant ses
yeux. Jugez donc si Marie, destinée à être sa mère, a pu jamais contracter
ce péché et en être soui)lée.

Enfin, elle devait être telle que ce ne fût pas un opprobre et une con-
fusion pour lui de la reconnaîtrepour sa mère. Or, si jamais elle avait été
criminelle, ce serait sans doute un opprobre et un sujet de honte et de
confusion pour sa majesté souveraine et infinie de la reconnaîtreet l'avouer
pour sa mère. Il n'y a point de doute qu'un honnête homme ne rougisse
des fautes et des désordres de ceux qui l'ont mis au monde. Ainsi, Marie,
étant choisie de toute éternité pour être la digne mère du Fils de Dieu et
une mère qui fût, non pas sa confusion, mais son honneur et sa gloire, il
faut sans doute avouer qu'elle a été préservée du péché et qu'elle a été
conçue dans l'innocence et dans le privilége d'une tres-éminente sainteté.

Nous serons encore plus certainsde cette vérité, si nous faisons réflexion
sur l'assistance que son Fils, qui n'était pas encore selon son humanité,
mais qui subsistait selon sa divinité et la regardait déjà comme sa mère,
devait lui rendre au moment de sa conception. Car il est certain qu'en ce
moment si important il pouvait la préserver du péché en lui donnant par
avance la grâce d'une sanctification parfaite. Or, s'it le pouvait, comment
pouvons-nous nous imaginerqu'il ne l'ait pas fait et n'aitpas voulu le faire ?̀?
Ne nous commande-t-il pas aussi d'honorer nos pères et nos mères et de



S&'=.s besoins le plus promptement qu'il nous est pos-sible ? Quoi aurait-il manqué à une loi qu'il a prescrite aux autres en-fants ?
De plus, Marie devait être coopératrice de son Fils dans la rédemptiondes hommes. Nous ne lui attribuons ce privilége qu'après tous les Pères del'Ebtise. Le pape Innocent III, au sermon de l'Assomption, dit en un motQuidquiddamnavitEva, salvavit Maria; « Marie a sauvé tout ce qu'Eve avait~e'iS Ce n'est pas qu'elle nous ait rachetés par ses satisfactions et parses mérites, mais elle a fourni la chair et le sang qui ont servi à notre ré-demption elle a été le premier aulel où le Sauveur s'est immolé, et ellel'a sacrifié pour nous en même temps qu'il s'est sacrifié lui-même. La con-séquence de ce principe, c'est que Marie n'a pas été pécheresse car, com-ment aurait-elle travaillé à la délivrance et à la réconciliationdes pécheurs,si elle-même avait été un instant du nombre infortuné des pécheurs ? Ilfallait pour cela qu'elle participât au sacerdoce de son Fils et que, commedit saint Epiphane, elle fût le Prêtre et l'Hostie de notre rachat. Saint Paulne dit-il pas aussi que notre Prêtre doit être saint, innocent, pur et sanstache; il fallait qu'elle fut singulièrementet souverainementagréable aux:yeux de Dieu, et comment aurait-elle eu cette prérogative si elle avait au-trefois été criminelle, et que, par son ancien crime, elle fût, comme lesautres hommes, la meurtrière de celui à qui elle avait donné la vie? Il fal-lait qu'il n'y eût rien à effacer et à pardonner en elle, et n'y aurait-il eurien à lui pardonner, si la mort de son Fils avait été offerte, non pas pourla préserver du péché, mais pour la réconcilier après en avoir contracté la=E~

et c'est par cette parfaite inno-cence qu'elle a justement mérité d'être associéeà l'office et à la gloire de.notre rédemption.
,Enfîn, Alarie est comme la générale des armées de Dieu ce titre elle;FE;E.

au Cantique des èanti-C]¡:es, nous la représente,non-seulement comme une guerrière intrépide,:=.E'H=~~
bataille et terrible àses ennemis; Salomon, comme une tour défendue de mille boucliers etcomme un lit nuptial environné des soixante forts d'Israël. Tous les Pèresenfin lui appliquent ces paroles du chapitre ur de la Genèse Ipsa eonteret-caput tuum; « C'est elle qui te brisera la tête ). Cela nous permet-il de'croire qu'elie ait jamais été vaincué par

Satan, qu'elle ait plié sous sonla péché qu'elle ait été sa captive? Qu'est-ce que la tête du serpent, sinonle péché originel ? N'est-ce pas par ce péché que tous les hommes ont étéblessés, et que le poison des autres péchés s'est insinué dans le monde?Si donc Marie a écrasé la tête du serpent, ne faut-il pas avouer qu'elle asurmonté~~M~
été

l'esclave ?e.S'~°,?~
fut dans Marie plus grande qu'aucune qui ait jamais

été donnéeaux autres créatures, non-seulement dans leur première origine, mais â,aussi dans la consommation de leur perfection;ellè'fut même plus grandeque celle de tous les anges et de tous les hommes ensemble; parce que,~r~ S~~ saint Thomas, sa grâce a dû êtreproportionnée à la dignité à laquelle elle était destinée. Or, la dignité de~?~rE~?-
que nous pouvons conce-voir de grand et de magnifique dans les anges et dans les hommes les

incompréhensible »donc, sa grâce a surpassé toute celle qui a été infuse aux anges et aux



hommes, et toute celle à laquelle ils sont arrivés par leurs mérites et leurs
bonnes œuvres.

D'ailleurs, cette grâce avait tous les avantages intérieurs de la justice
originelle,qui étaient de soumettre l'esprit à Dieu, la chair à l'esprit et les

mouvements de la nature à la raison, et de donner une puissance parfaite
de ne jamais pécher ni mortellement, ni véniellement. Car ce qui fait que
la grâce n'a point en nous ces avantages, c'est que nous les avons perdus

par le péché de notre origine. Puis donc que la sainte Vierge n'avait

aucune part à cette tache, il faut avouer que sa grâce avait toute la force
et la vigueur de la justice originelle. De tout ce que nous venons de dire,
il est manifeste que l'âme de la sainte Vierge, dans sa Conception, n'a
point été souillée des ordures du péché, mais qu'elle a été au contraire
embellie des plus précieux ornements de la grâce.

Nous ajoutons que la matière dont son corps a été formé a été parfai-
tement purifiée. Nous sommes obligé d'avouer avec honte que le péché de

notre premier père a tellement corrompu et infecté la substance qui sert
à notre génération, qu'elle est en nous une semence de désordres et de
crimes. Elle allume la concupiscence, elle anime les passions, elle excite les
rébellions de la chair contre l'esprit, et elle nourrit cette guerre intestine

et perpétuellequi est entre le corps et l'âme, entre la partie supérieure et la
partie inférieure.Mais cette corruptionn'a point eu lieu en la sainte Vierge

la matière que la grâce plutôt que la nature préparait à sa formation a été
entièrement dégagée de cette contagion, et elle lui a été donnée dans un
état si pur, qu'elle était incapable d'aucun mouvementdéréglé. Trois rai-

sons nous persuadent cette vérité la première, que cette matière devait

composer le corps d'une Vierge plus pure que les trônes,que les chérubinset

que les séraphins; et si pure, selon la manière de parler de saint Anselme

et du Docteur angélique, qu'on ne peut concevoir au-dessous de Dieu une
pureté plus grande et plus parfaite la seconde, c'est que cette matière
devait aussi servir à la composition du corps de Jésus-Christ car la ehair
de Jé~us a été formée de celle de Marie, et on peut dire même qu'il y a eu
un temps où elle n'a été qu'une même chair avec celle de Marie la troi-
sième, qu'ensuitecette matière devait servir pour Jésus-Christ à la rédemp-
tion du genre humain, et être offerte au Père éternel comme une Hostie

sans tache pour notre réconciliationet notre salut.
Il reste, pour faire voir la perfection de sa Conception, à montrer que

son esprit en ce moment n'a pas été enveloppé de ténèbres, mais qu'il a
joui des plus nobles lumières de la nature et de la grâce pour connaître les
vérités divines et humaines. C'est ce que nous apprend saint Jérôme lors-
qu'il dit qu'elle n'a jamais été dans les ténèbres, mais toujours dans la
lumière Non fuit !'H !'CM~'M; sed sem~ in luce. C'est aussi ce que l'Eglise

nous enseigne lorsqu'elle lui applique tout ce qui est dit de la Sagessedans
les ProM?-~ et dans l'Fcc/e~a~M; car il est impossible que la Sagesse

soit dans l'obscuritéet dans l'ignorance.Si donc Marie a mérité le nom glo-
rieux de Sagesse, nous devons être persuadés qu'elle n'a jamais été un seul

moment sans jouir de la lumière. de la raison et d'une intelligence très-
parfaite. Au moment qu'elle fut sanctifiée, c'est-à-dire au moment même
de sa Conception, elle fut douée de l'usage de la raison; elle jouit des
plus sublimes lumières pour connaître Dieu et se connaître elle-même,et

pour faire des actes proportionnés à la grandeur de la grâce et à l'émi-

nence de la charité qui lui étaient données.
Quelques théologiens ajoutent que, comme on ne saurait lui dénier le



grand privilége que saint Augustin et saint Thomas disent avoir été accordé
à Moïse et saint Faut, de voir quelques moments en cette vie la purelumière de l'essence divine, on peut croire que l'instant de sa Conception
fut un de ces précieux instants où une ferveur si admirable lui fut conférée.
Ce n'est pas ici le lieu de traiter à fond des sujets si importants. Nous
nous contenterons de dire avec Denis le Chartreux,que, comme Marie aété très-semblable à son Fils en sainteté, aussi elle lui a été très-semblable
en connaissance et en sagesse et avec l'abbé Rupert, que son Epoux l'a
tellement fait entrer dans ses celliers, qu'il ne lui a rien caché des hautes
vérités des saintes Ecritures.

Quelle a donc été la gloire, l'éminence et la perfection de sa Concep-
tion ? et n'avons-nous pas sujet de nous écrier aujourd'hui avec une sainte
allégresse « Votre Conception, ô Vierge, Mère de Dieu, a rempli tout le
monde et toutes les créatures de joie ? Nous n'y trouvons point les défauts
et les misères de la nôtre; votre âme y est sans tache, votre corps y est
sans souillure, votre esprit y est sans ténèbres. Tout y est saint, tout y est
pur, tout y est lumineux, tout y est digne d'une Mère de Dieu, tout y est
digne de celui qui doit naître de vous, tout y est digne de celui qui doit
rép:u'ar le monde par le corps et le sang qu'il recevra de vous ». Faut-il
s'étonner âpres ce:a si l'on a établi une fë!,e pour honorer tous les ans unmystère si grand et si digne de respect et de louanges?

On ne peut pas préciser ~époque où elle a commencé dans les Eglises
d'Orient et d'Occident. Elle a été célébrée parmi les Grecs, au moins dans
quelques églises particulières, dès le vie siècle. En Occident il n'en est pasfait mention avant le xi" siècle. p

La très-sainte Vierge, honoréespécialement dans le mystère de sa Con-
ception immaculée, est la patronne des tapissiers, tondeurs de drap et
tonneliers. Cc patronage nous semble bizarre, et nous avouons ne pouvoir
expliquer en rien son origine.

DËFIMTION DU DOGME DE L'IMMACULÉE CONCEPTION

DE NOTRE-DAME.

L'histoire de la définition du dogme de l'Immacniée Conceptionest trop importante pour quenous ne la donnions pas ici en abrégé. L'Espagne fut constammentà la tête de tous les payscatholiques pour obtenir du Saint-Siège une définition dogmatique ses démarches au xvt)i<- siècle
sont continuelles.

ses ''°' chez qui la dévotion envers Marie était héréditaire, Charles Il, demanda quet office de l'immaculée Conception avec octave fût rendu obligatoire pour tout l'univers catho-lique. Innocent XII, par sa BnHe ln excelsa, du iS mai i693. accéda à cette demande Cette
mesure fut complétée, lorsque Clément XI, en nos, rendit la fête de la Conception obligatoire
pour toute l'Eglise. Beuoit XIV, qui s'était proposé d'encourager la dévotion envers la ViergeImmaculée, avait, dit-on, manifesté t'intention de publier une Bulle à ce sujet; mais ce projet nereçut aucune exécution. H ordonna seulement qu'à taMtede l'Immaculée Conception il y eûtchapelle papale en présence du souverain Pontife et de toute sa cour. Mais le monument le pluscélèbre de l'Immaculée Conception est, sans contredit, une lettre, du bienheureux Léonard defort-Maunce,que l'on regarde comme l'expression d'un esprit prophétique. Elle témoigne le désir
Je ptus ardent de voir définir ce grand mystère, et présage les plus grands biens pour l'époque
M te bamt-Stége croira pouvoir prononcer cette définition.

Passons au M. siècle. Les Frères Franciscains du royaume de Naples sollicitèrent du Saint-Stége la permissionde célébrer l'Immaculée Conception de la sainte Vierge dans la préface de la
messe, chose qui, jusqu'alors, était inouie.

Fie ~céda à leurs désirs le 17 mai i806. Cette faveur excita la sainte ambition des dio-ctses de Sentie, de Lyon et d'Me foule d'autres; ils. o~ ~&m~ concession, ainsi qu'un



grand nombre d'Ordres religieux, entre autres, celui de Saint-Dominique, qui s'associa enfin à la

croyance commune. Une autre dévotion donna un nouvetélanaà la piété des fidèles envers Marie
Immaculée. Le 20 septembre 1839, la Congrégation des Rites accorda, par deux rescrits, à
Mgr l'évoque de Forli et a Mgr j'évoque de Gand. la permission d'ajouter aux litanies de Lorette,
qui rappellent si bien tes prérû~ives de notre bonne mère, cette bette invocation Reine conçue
sans péché, priez pour nous En peu de temps, cette sainte pratique devint générale. Le pape
Grégoire XVI, en 18'H), reçut les suppliques de cinquante-deuxcardinaux, archevêques et évëques,
qui insistaient sur i'uhtite et la nécessite morale de prononcerle jugement définitif. Peu de temps
après arrivèrent une quarantaine de demandes semblables des Missions asiatiques, de l'Amérique
méridioMie, d'Espagne, d'a!ie. de Savoie, de et de Bohème. Sa Sainteté Pie iX reçut,
avant le 2 février 1849, quarante demandes des évoques du royaume de Naples, avec une nouvelle
instance de Sa Majesté le roi des Deux-Siciles dix demandes des archevêques et évéques de
France quatre-~i~gts demandes des archevêques et évoques de toutes les parties du monde, sans
compter les suppliques des Ordres religieux, des Chapitres et des égiises particulières. Le Saint-
Père ne pouvait demeurer indifférent à ces vceux unanimes de t'épiscopat catholique, lui qui,

comme il le déclara dans sa tiu~te /Ne~a&M, avait été, dès les premiers jours de son pontificat,
préoccupé de cette grave affaire. Dans les années 1847 et 1848, il nomma une commission de
consutteurs choisis parmi les préfats et les théologiens les ptus distingués de l'Eglise romaine, et
il leur soumit la question de savoir si la pieuse croyance à l'Immaculée Conception pouvait,
d'après tes usages de l'Eglise catbuUque, être s~ennetk'meut définie. A latin de 1848,Pie IX,
chassé de l!ome par la révotution, se réfugia à G.tëte il lit continuer les travaux de la commis-
sion sur la terre d'exi).

A plusieurs reprises il réunit les cardinaux exités comme lui, et prit leur avis sur le projet de
définir la prérogative de la Mère de Dieu. Ce fut de Gaëte qu'il adressa, le 2 février 1849, à tous
les évéques du monde, la célèbre encyclique par taquette il les invita à adresser au ciel les plus

ferventes prières, afin q.i'tt éclairât le Chef de l'Eglise sur cette importante affaire, leur deman-
dant en même temps quette était, au sujet de t'immacutée Conception de la sainte Vierge, la
croyance de leur troupeau et leur croyance persunnette.

Le Saint-Père voulait constater le consefitcment unanime de toute l'Eglise. Son but n'était
point de provoquer de nouvelles démonstrations du mystère cependant un grand nombre de pré-
tais motivèrent si bien leur foi, exposèrent avec tant de profondeur et d'érudition les preuves de
la pieuse croyance, que les réponses de l'épiscopat renferment, dans leur ensemble, une démons-

tration compiète et irréfutable du mystère, il est impossible de les tire sans concevoir la plus
haute idée de la science et de la piété de l'épiscopat catholique, sans admirer son attachement au
Saint-Siège et son dévouement à la cause de la Mère de Dieu. L'unanimité des évèqnes est aussi

une chose des plus remarquables.Sur environ sept cent cinquante cardinaux, patriarches, arche-
vêques, évèques et vicaires apostoliques, que i'Eguse compte dans son sein, plus de six cents
avaient répondu au Saint-Père avant que cetui-ei prononçât la définition. Si l'on tient compte des

oublis, des cas de maladie, de mott, de vacance de sièges, de lettres égarées à cause des grandes
distances, on peut dire que t'épiscopat catholique tout entier a répondu à l'encyclique du 2 février
1M9, et manifesté ainsi le vit intérêt qu'il prenait à l'affaire de la définition.

A l'épiscopat et aux fidèles se joignirent les théologiens et les docteurs qui consacrèrent leur
plume à la gloire de Marie il faut citer, parmi les plus célèbres, le R. P. Rivalora, le cardinal
Lambruschiui, ie P. Perrone, le R. P. Marien Spada, le H. P. Biancheri, le H. P. Bigoni, etc.
Le Mémoire de Dom Guéranger. abbé de Sotesme,est un petit volume ptein de sens et de raison,
qui a un cachet tout à fait original. L'auteur a su s'approprier les arguments anciens, de telle
sorte qu'ils paraissent nouveaux sous sa plume; il a fait justice aussi, et d'uue manière triom-
phante, des difficultés que l'on soulevait alors et contre le mystère même et contre sa dèilni-
bilité.

Mais de tous les écrits qui ont paru avant la définition, it n'en est aucun qui, par son étendue,

son importance et sa solidité, puisse être comparé au grand travail du R. P. Passaglia, qui depuis

a fait un si triste naufrage dans la foi, aujourd'hui heureusement réparé. La Bulle de définition a
été calquée sur cet ouvrage. Le Pape voulut que ces publications fussent reproduitesà la suite des

réponses des évoques, comme des documents contemporains de la grande cause qu'il allait juger.
Ils furent donc recueillis, comMtC toutes les autres pièces, dans la curieuse collection des Pareri,
qui atteignit ainsi le nombre de dix volumes, et dont uu exemplaire complet fut remis à tous les
évoques présents à Home tors de ta solennité de la définition.

Lors~'e les consultcurs eurent exprimé teur opinion par écrit, le Saint-Père fit imprimer ces
avis eu trois volumes distincts, afin de les soumettre aux vingt consulteurs, une commission spé-
ciale qui se réuuit plusieurs fois dans le courant des années 1852 et 1853, sous la présidence du

cardinal Fornari. Le procès-verbal des séances fut rédigé avec le plus grand soin sous le titre de

Coud exposé des actes de ~a commission spéciale nommée par Sa Sainteté Pie IX, pour
e.M.)?:!)!e)' le sujet de l'Immaculée Conception de la très-sainte Vierge Marie.

A l'exception de deux membres, qui avaient fait partie de la commissiondes vingt consulteurs,
tous les théologiens réunis furent d'avis que le privilége de la sainte Vierge était solidement



prouvé par des arguments tirés de la sainte Ecriture, des monuments de la tradition, de la doc-
trine, du magistère et de l'esprit de l'Eglise, et de la déclaration du Concile de Trente.

Tous, à l'exception d'un seul, jugèrent que le Saint-Siège pouvait, sans déroger aux règles
ordinaires, prononcer la définition du mystère de la Conception Immaculée de Marie. Ce fut aussi
l'avis unanime des cardinaux.

Dans les premiers mois de l'année 1854, on sut que le souverain Pontife avait pris la résolu-
tion de définir le mystère de l'immaculée Conception de la très-sainte Vierge et de donner à cet
acte solennel tout l'éclat que les circonstances comportaient. Tout t'épiscopat catholique se fùt
rendu à Rome si le Saint-Père l'eût désiré. Mais, soit qu'il n'ait pas voulu imposer un veuvage
simultané à toutes les Eglises du monde, soit qu'il ait craint de porter quelque ombrage aux puis-
sances, soit qu'il ait eu d'autres motifs, il se borna à inviter tes cardinaux étrangers et un petit
nombre de préfats de chaque nation catholique. Beaucoup d'autres se rendirent à Rome pour
assister à cette fête. Trois cardinaux furent chargés de présider cette auguste assemblée.

L'un d'eux, le cardinal Brunelli, exposa les intentions du souverain Pontife, qui étaient, non
point de réunir les évoques en Concile, ni d'autoriser une discussion sur le fonds de la question
ou sur l'opportunité de la définition, deux points sur lesquels l'assentiment de l'épiscopat catho-
lique lui était déjà connu, et dont il se réservait le jugement mais d'entendre leur avis sur le
projet de Bulle qui, déjà prépare, ne répondait pas encore tout à fait à sa pensée. On examina
donc les textes de l'Ecriture, les monuments de la tradition qui devaient figurer dans )a Ëufte, et
la forme qu'il lui fallait donner.

Après avoir consulté les évoques, le Saint-Père consulta les cardinaux de l'Eglise romaine,
qu'il réunit en consistoire secret le 1" décembre suivant lorsqu'il eut leur assentiment UM-
nime, heureux de cet accord, il résolut de prononcer la définition de Hmmaculée Conceptionle
8 décembre.

Quand ]e jour si impatiemment attendu arriva, la ville sainte était encombrée de pieux pèlerins
accourus de tontes les parties du monde, et le peuple romain, fidèle à son antique renommée,
s'apprêtait à honorer dignement la Mère de tous les fidèles.

A huit heures du matin, les éveques se réunirent dans la grande salle due.ile, au palais du
Vatican, pour y prendre leurs ornements pontificaux. Revêtus de la chape blanche et de la mitre
de toile blanche, ils se rendirent dans la chapelle Sixtine, où )e souverain Pontife arriva bientôt.
Le Saint-Père, en arrivant, s'agenouilla au pied de l'autel, et récita à haute voix t'antienne
Sancta ~cn'a et omnes sancti <u:, yM.r.s'MH: Domine, ?:os tt~Me af//MMH<,ut ~Mn: <?o)'MM
mei'~ft t'cco/tHi;p~'ocMM'a M~ifMM~. Ensuite les chantres entonnèrent les litanies des Saints
au verset Sancte ?<«:< les évoques se mirent en rang, psr ordre d'ancienneté,et descen-
dirent processionnettement le grand escalier du palais, pour se rendre dans la basilique de
Saint-Pierre. Les cardinaux en chasuble et mitre précieuses précédaient le Saint-Père, qui fermait
la procession. i) était ombragé d'un baldaquin blanc. Arrivés an milieu de la basilique, les évoques
se rangèrent en demi-cercle devant la chapelle du Saint-Sacrement, et y attendirent le souverain
Pontife avec qui ils s'agenouillèrent tous. Sa Sainteté récita d'abord une courte prière particulière,
et puis chanta les trois oraisons Deus qui no&M ~M& sacramento, etc.; Deus t'e~M~Mn:no-
s<rM!M, etc. et Actio?zes ?!<M<)'<M, qui terminèrent les litanies. Ces prières finies, la procession.
forma de nouveaux rangs, et les évoques, suivis des cardinaux et du Saint-Père, se rendirent deux
à deux au chceur qui était disposé derrière le maitre-autel de la basilique, avec le trône pontifical
au fond, comme pour les chapelles papales ordinaires. Dès que les cardinaux, les évëques et les
prélats eurent pris place, le souverain Pontife s'assit sur le trône préparé près de l'autel, du côté
de l'épitre, pour recevoir l'obédience du clergé. Les cardinaux firent devant lui une profondeincli-
nation avant de baiser son anneau. Et après l'avoir baisé, les évêques firent la génuflexion sur le
premier degré du trûne s'agenouillant sur un coussin placé aux pieds du Saint-Père, ils baisèrent
respectueusement l'anneau qu'ii leur présentait, recouvert de son é<6)e en le quittant, ils firent
une seconde génuflexion et une inclination de tète, à droite et à gauche, vers les cardinauxassis-
tants. Nous ne décrirons pas les rites magnifiques de t'ofSce pontifical, tel qu'it est célébré par
le souverain .Pontife dans la basilique de Saint-Pierre, d'abord parce que ces cérémonies n'appar-
tiennent pas à notre sujet, ensuite parce qu'elles ont souvent été décrites ailleurs. Nous ajouterons
seulement que, parmi les douze évêques assistants au trône pontifical, figurait le vénérable
archevêque de Paris, Mgr Sibour. Il porta le bougeoir durant la messe pontificale et pendant que
le Saint-Père prononça la définition.

Lorsque le saint Evangile eut été chanté en latin et en grec, selon le rite usité dans l'office
du souverainPontife, les diacres des deux rites se rendirent ensemble jusqu'au trône du Saint-Père
au fond du choeur, pour lui présenter te livre des Evangiles et recevoir sa bénédiction;puis ils
retournèrent au maitre-autel sur lequel il déposèrent le volume sacré.

I) était onze heures du matin.
Le vénérabfecardinal Macchi, doyen du Sacré Collége, s'avança alors, malgré son grand âge,

vers le trône du souverain Pontife, an fond du choeur, accompagné du doyen des archevêques et
du doyen des évêques présents à la cérémonie, et aussi de l'archevêque du rite grec et de l'arche-
vêque du rite arménien, et il adressa en latin, au Saint-Père, la supplique suivante



«Très-SaintPère,

« Ce que l'Eglise catholique désire ardemment et demande de tous ses vœnx, & savoir que l'Im-
maculée Conception de la très-sainte Vierge Marie, Mère de Dieu, soit définie par un jugement
suprême et infaillible de Votre Sainteté, afin d'accroître les louanges, la gloire et la vénération de
Marie, nous venons, au nom du Sacré Collège, des cardinaux, des évêques, du monde catholique
tout entier, et de tous les fidèles, supplier humblement et instamment Votre Sainteté de l'accom-
plir dans cette solennité de la Conception de la bienheureuse Vierge, et de combler ainsi les vosux
de tous. A cette fin, daignez, û Saint-Père, au milieu de la célébration du sacrifice non sanglant,
commencé dans cette grande église consacrée au Prince des Apôtres, en présence d'une assemblée
aussi majestueuse d'évoqués et de fidèles, élever votre voix apostolique et prononcer le décret
dogmatique de l'Immaculée Conception de Marie, décret qui fera naître une nouvelle joie au ciel,
et qui remplira le monde entier d'allégresse ».

Le Saint-Père répondit qu'il accueillait volontiers cette demande du Sacré Collège, de l'Episeo-
pat et des fidèles; mais qu'il fallait, avant d'y satisfaire, invoquer le secours du Saint-Esprit. Aus-
sitôt toute fassembiée se mit à genoux, et entonna avec un ensemble admirable l'hymne t~°i;:
Creator, dont le chant animé fit retentir les voûtes sacréesde pieux échos et émut tous les coeurs.
Après avoir chanté l'oraison, le souverain Pontife, se tenant debont devant son trône, commença,
au milieu d'un profond silence, à prononcer d'une voix forte, claire et distincte, la définition du
mystère de l'ImmaculéeConception.

Lorsque le Saint-Père parvint à ces paroles solennelles A la plus grande gloire de la Mère
de Dieu, par l'autoritédes saints Apôtres Pierre et Paul et par la 7!~<)'c. tout pénétré de la
grandeur de l'action qu'il faisait, touché de l'impatiente attente du clergé et des fidèles qui tenaient
leurs regards fixés sur sa personne et écoutaient avec avidité chacune de ses paroles, se portant

sans doute aussi, par la pensée, au céleste séjour où la joie des anges répondait à celle des étus

de la terre, le souverainPontife, ému jusqu'au fond de ses entrailles, sentit sa voix défaillir et ses
yeux se remplir de larmes. Mais, faisant un effort sur la nature et dominant son trouble, il con-
tinua bientôt d'une voix forte, mais émue et émouvante, son discours,et, après avoir cédé encore
une fois à l'empire de sa sensibilité, il termina la lecture du décret au milieu d'un sentiment de
joie universelle.

PIE, ÉVÊQUE,

SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU,

Pour qu'à jamais t'en perpétue lt mémoire.

<f Dieu, qui est ineffable, dont les voies sont la miséricorde et la vérité, dont la volonté est la
toute-puissance même, dont la sagesse atteint d'une extrémité jusqu'à l'autre irrésistiblement et
dispose avec douceur toutes choses, voyant dans sa prescience, de toute éternité, la ruine lamen-
table de tout le genre humain, suite de la transgression d'Adam, et ayant, dans le mystère caché
dès l'origine des siècles, décrété que, par le sacrement plus mystérieux encore de l'incaruation du

Verbe, il accomplirait l'oMvre primitive de sa bonté, afin que l'homme, poussé dans le mal par la
perfidie de l'iniquité diabolique, ne périt pas contre le dessein de sa miséricorde et que ce qji
devait tomber dans le premier Adam fût relevé dans le second par un bonheur plus grand que cette
infortune choisit et prépara, dès le commencementet avant les siècles, une Mère à son Fils
unique, pour que d'elle fait chair, il naquit dans l'heureuse plénitude des temps, et il l'aima entre
toutes les créatures d'un tel amour, qu'il mit en elle seule, par une souveraine prédilection, toutes

ses complaisances. L'élevant incomparablementau-dessus de tous les esprits angéliques, de tous
les Saints, il la combla de l'abondance des dons célestes, pris au trésor de la divinité, d'une manière
si merveilleuse, que toujours et'entièrement pure de toute tache du péché, toute belle et toute
parfaite, elle avait en elle la plénitude d'innocenceet de sainteté la plus grande que l'on puisse
concevoir au-dessous de Dieu et telle que, sauf Dieu, personne ne peut la comprendre.Et certes,
il était tout à fait convenable qu'elle brillât toujours des splendeurs de la sainteté la plus parfaite,
et qu'entièrement exempte de la tache même de la faute originelle, elle remportât le plus comple!
triomphe sur l'antique serpent, celte Mère si vénérable, à qui Dieu le Père a voulu donner Mn
Fils unique, engendré de son sein, égal à lui, et qu'il aime comme lui-même,et le donner de te',le

sorte qu'il est naturellement un seul et même et commun Fils de Dieu le Père et de la Vierge,
Elle que le Fils lui-mêmea choisie pour être substantiellement sa Mère, Elle de laquelle le Saint-
Esprit a voulu que par son opération fût conçu et naquit Celui de qui lui-même procède.

« Cette innocenceoriginelle de l'auguste Vierge si parfaitementen harmonieavec son admirable
sainteté et avec la dignité sublime de Mère de Dieu, i'tigtise catholiquequi, toujom' enseignée pM.
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le Saint-Esprit, est.la colonne et l'appui de la vérité, agissant comme maîtresse de la doctrine divi-
nement reçue tt contenue dans le d~p6t de la révélation céleste, n'a jamais cessé de l'expliquer,
de la favoriser tous les jours de plus en plus par toutes les voies et par des actes éclatants. Cette
doctrine, en vigueur depuis les temps anciens, profondément gravée dans les âmes des fidèles et
propagée d'une manière merveilleuse dans tout l'univers catholique par les soins et les éfforts des
pontifes sacrés cette doctrine, l'Eglise elle-même t'a en etïet très-clairement enseignée lorsqu'elle
n'a pas hésité à proposer la Conception de la Vierge à la vénération et au culte publie des fidèles.
Par cet acte solennel, elle l'a présentée pour être honorée comme extraordinaire, admirable, plei-
nement différente des commencements du reste des hommes et tout à fait sainte car l'Eglise ne
célèbre par des jours de fête que ce qui est saint. Et c'est pourquoi elle a coutume d'employer,
soit dans les offices ecclésiastiques, soit dans la liturgie sacrée, les termes mêmes des divines
Ecritures parlant de la Sagesse incréée et représentant ses origines éterne])es, et d'en faire l'appli-
cation aux commencements de cette Vierge, qui avait été, dans les conseils de Dieu, l'objet du
même décret que l'Incarnation de la Sagesse divine.

« Toutes ces choses, connues partout des fidèles, montrent suffisamment avec quel soin l'Eglise
romaine, mère et maitresse de toutes les églises, s'est appliquée à propager cette doctrine de
l'Immaculée Conception de la Vierge mais cette Eglise, centre de la vérité et de t'unité catho-
lique, dans laquelle seule la religion a été inviolablement gardée et de laquelle il faut que toutes
les autres églises empruntent la tradition de la foi, a une dignité et une autorité telles qu'il con-
vient d'en rappeler les actes en détail. Elle n'eut jamais rien plus à coeur qne de soutenir, de pro-
téger, de promouvoir et de défendre par les voies les plus éclatantes l'Immaculée Conception de la
Vierge; son culte et sa doctrine. C'est ce qu'attestent et proclament tant d'actes solennels des Pon-
tifes romains, nos prédécesseurs, à qui, dans la personne du prince des Apôtres, Nôtre-Seigneur
Jésus-Christ a lui-même divinement confié la charge et le pouvoir suprême de paître les agneaux
et les brebis, de confirmer leurs frères, de régir et de gouverner l'Eglise universelle.

« Nos prédécesseurs, en effet, se firent gloire d'instituer dans l'Eglise romaine, en vertu de leur
autorité apostolique, la fête de la Conception avec un office et une messe propres, où la préroga-
tive de l'exemption de la souillure héréditaire était affirmée de la manière la plus claire et la plus
manifeste. Ils s'attachèrent de plus à accroitre t'éelat de cette fête et à propager par tous les
moyens le culte institué, soit en l'enrichissant d'indulgences, soit en autorisant les villes, les pro-
vinces, les royaumes, à se placer sous le patronage de la Mère de Dieu, honorée sous le titre de
l'immaculée Conception, soit en approuvant dès confréries, des congrégations, des communautés
religieuses instituées en l'honneur de la Conception Immaculée, soit et) excitant par leurs louanges
la piété de ceux qui érigeaient des monastères, des hôpitaux, des autels, des temples sous ce titre,
ou qui s'engageaient sur la foi du serment à défendre énergiquement l'immaculée Conceptionde la
Mère de Dieu. Ils furent surtout heureux d'ordonner que la fête de la Conception fût célébrée dans
toute l'Eglise comme celle de la Nativité, et ensuite qu'on la célébrât avec octave dans l'Eglise
universelle, puis, qu'elle fût mise au rang des fêtes de précepte et saintement observée partout
enfin, que chaque année, le jour consacré à la Conception de la Vierge, il y eût chapelle pontifi-
cale dans notre basilique patriarcale libérienne. Désirant inculquer chaque jour plus profondément
dans les âmes des fidèles cette doctrine de l'immaculée Conception de la Mère de Dieu, et exciter
leur piété à honorer et à vénérer la Vierge conçue sans péché, ce fut avec une grande joie qu'ils
permirent de proclamerla ConceptionImmaculée de la Vierge dans les Litanies de Lorette et dans
la préface même de la messe, comme pour établir la loi de la prière. Pour Nous, marchant sur les
traces d'un si grand nombre de Nos Prédécesseurs, non-seulementNous avons reçu et approuvé ce
qu'ils ont si sagement et si pieusement établi; mais encore, Nous souvenant du décret de Sixte IV,
Nous avons revêtu de la sanction de Notre autorité un office propre de l'Immaculée Conception, et
à la grande consolation de Notre âme, Nous en avons accordé l'usage à l'Eglise universelle.

« Mais, parce que les choses qui appartiennent au culte tiennent étroitement et par un lien
intime à l'objet même du culte, et qu'elles ne peuvent se maintenir déterminées et Sxes, si cet
objet demeure dans un état de doute et d'ambiguïté~ Nos prédécesseurs les Pontifes romains, en
mettant tous leurs soins accroître le culte de la Conception, s'appliquèrent avec sollicitude à en
déclarer et à en inculquer l'objet et la doctrine. Ils enseignèrent donc clairement et ouvertement
que la fête avait pour objet la Conception de la Vierge, et ils proscrivirent, comme fausse et con-
traire à l'esprit de l'Eglise, l'opinion de ceux qui pensaient et affirmaient que ce n'est point la
Conception, mais la sanctificationque l'Eglise honore. Ils ne crurent pas devoir agir avec plus de
ménagement envers ceux qui, pour ruiner la doctrine de l'immaculée Conception de la Vierge,
avaient imaginé une distinction entre le premier et le second instant de la Conception,disant que
l'Eglise, à la vérité, célèbre la Conception, mais qu'elle n'entend pas l'honorer dans son premier
instant ou premier moment. Nos prédécesseurs, en effet, regardèrentcomme de leur devoir de pro-
téger et de propager avec le plus grand zèle, non-seulement la fête de la Conception de la bien-
heureuse Vierge,mais encore la doctrine que la Conception,dès le premier instant, est le véritable
objet de ce culte. De là ces paroles tout à fait décisives par lesquelles Notre prédécesseur,
Alexandre VII, déclara la véritable intention de l'Eglise « C'est l'ancienne et pieuse croyance des
fidèles chrétiens, que l'âme de la bienheureuse Vierge Marie, dès le premier instant de sa création



et de son union M corps, a été, par grâce et privilége spécial de Dien, et en vue des mérites de
Jésus-Christ, son Fils, Rédempteur du genre humain, préservée et exempte du péché originel, et
c'est en ce sens qu'ils honorent et célèbrent avec solennité la fête de sa Conception ».

« Nos prédécesseurs s'attachèrent surtout, avec un soin jaloux et une vigilanceextrême, à main-
tenir inviolable et à l'abri de toute attaque la doctrine de t'tmm.icutée Conception de la Mère de
Dieu. Non-seulement i)s ne souffrirent jamais qne cette doctrine fût en aucune façon censurée et
outragée mais, allant beaucoup plus loin, ils proclamèrent, par des déclarations formcUes et réi-
térées, que la doctrine en vertu de laquelle Nous confessons ['Immaculée Conception de la Vierge
est pleinement en harmonie avec le culte ecc)ésiast.que et que cette doctrine antique et univer-
selle, telle qne l'Eglise romaine l'entend, la défend et la propage, est digne a tons égards d'être
formulée dans la Sacrée Liturgie elle-même et dans les solennités de la prière. Non contents de
cela, pour que cette doctrine de la Conception Immaculée de la Vierge demeurât inviolable, ils
défendirent, sous des peines sévères, de soutenir soit publiquement, soit en particulier, la doctrine
contraire, voulant, par les coups répètes portés à cette dernière, la faire succomber. Et, afin qne
ces déclarationséclatantes et réitérées ne parussent pas vaines, ils les revêtirent d'une sanction.
Notre prédécesseur AlexandreVII, que nous venons de citer, a rappelé toutes ces choses en cestermes

« Considérant que la sainte Eglise romaine célèbre solennellementla fête de la Conception de
Marie sans tache et toujours Vierge, et qu'autrefois elle avait ordonné un office propre sur ce mys-tère, selon la pieuse et dévote disposition de Notre prédécesseur Sixte IV voulant à Notre tour
favoriser cette louable dévotion, ainsi que la fête et le culte qui en est l'expression, lequel n'a
jamais changé dans l'Eglise romaine depuis qu'il a été institué, et désirant à l'exemple des pon-tifes romains, Nos prédécesseurs, protéger et favoriser cette piété et cette dévotion qni consistent
à honorer et célébrer la bienheureuse Vierge, comme ayant été, par faction du Saint-Esprit, pré-
servée du péché originel; enfin, pour conserver le troupeau du-Christ dans t'unité d'esprit et dans
le )ien de la paix, pour éteindre les dissensions et faire disparaître les scandales sur les instances
et les prières des Evèques sus-nommés, unis aux chapitres de leurs Eglises, ainsi que sur les ins-
tances et les prières du roi Philippe et de ses royaumes. Nous renouvelons les constitutions et
décrets que les Pontifes romains, Nos prédécesseurs, et spécialement Sixte IV, Paul V et Grégoire XV
ont portés en faveur du sentiment qui affirme que l'âme de la bienheureuse Vierge Marie, dans sacréation et dans son union avec le corps, a été pourvue de la grâce du Saint-Esprit et préservée
du péché origine], et aussi en faveur de la fête et du culte de la Conception de la Mère de Dieu,
lesquels ont été établis, comme il est dit plus haut, dans le sens de cette doctrine, et Nous com-mandons que l'on garde lesdits constitutions et décrets sous les peines et censures qui y sont spé-
cifiées.

« En outre, quant à tons et à chacun de ceux qui cherchentà interpréter ces constitutions et
décrets de manière à diminuer la faveur qui en résufte pour la doctrine en question, et qui s'ef-
forcent de mettre en discussion la fête ou le culte rendu dans le sens de cette doctrine, d'en faire
l'objet de leurs attaques, soit directement, soit indirectement, comme sous le prétexte d'examiner
si cette doctrine peut être définie, de commenter ou d'interpréter l'Ecriture sacrée, ou les saints
Pères ou les Docteurs tous ceux, en un mot, qui auraient l'audace, par quelque motif que ce
puisse être et de quelque façon que ce soit, de parler, de prêcher, de traiter, de disputer contre
elle, par écrit ou de vive voix, en déterminant ceci ou cela, en afSrmant, en faisant valoir des
arguments ou en faisant sans solution les arguments aHégués, ou quel que puisse être le moyen
employé dans le même but; quant à tous ceux-là, outre les peines et les censures contenues dans
les constitutions de Sixte IV, auxquels Nous entendons les soumettre et les soumettons par les
présentes, Nous voulons que, par ce seul fait et sans autre déclaration, ils soient privés du pouvoir
de prêcher, de faire des leçons publiques ou d'enseigner et d interpréter, ainsi que de toute voix
active ou passive dans toute l'élection ils seront donc par le fait même, et sans autre déclaration,
frappés à perpétuité d'incapacité pour prêcher, lire en public, enseigner et interpréter, et ils ne
pourront être absous ou dispensés de ces peines que par Nous-même ou par Nos successeurs et
Nous entendons les soumettre encore aux autres peines que Nous, ou les Pontifes romains Nos
successeurs, pourrons leur infliger, comme Nous les y soumettons par les présentes, renouvelant
les constitutions on décrets ci-dessus rappelés de Paul V et de Grégoire XV.

« Quant aux livres dans lesquels la doctrine susdite, la fête on le culte rendu dans le sens de cette
doctrine se trouverait révoquée eu doute, ou dans lesquels, en quelque manière que ce soit, quelque
chose serait écrit contre elle, ou qui contiendraient des discours, disputes ou traités destinés à ]a
combattre, Nous prohibons tons ceux qui ont été publiés postérieurement au décret cité de Paul V
ou qui seraient publiés à l'avenir, et cela sous les peines et censures spéciSées à l'index des livres
prohibés, et Nous commandons et voulons qu'ils soient tenus et considérés comme expressément
prohibés par le fait même et sans aucune déclaration ».

« Or, tout le monde sait avec quel zèle cette doctrine de l'Immaculée Conception de la Vierge,
Mère de Dieu, a été professée, soutenue et défendue par les Ordres religieux les plus illustres, par

1. AlexandreVII, cont. Sollicitudo omnium Ecclesiarum, S décembre t661.



les académiesde théologie les plus célèbres et par les Docteurs les plus versés dans la science

sacrée. Tout le monde sait également combien les évèques ont toujours été jaloux, même dans les
assemblées ecclésiastiques, de déclarer ouvertement et publiquement que la très-sainte Mère de
Dieu, la Vierge Marie, par les mérites du Seigneur et Rédempteur Jésus-Christ, n'a jamais été sou-
mise au péché originel, mais qu'elle a été entièrement préservée de la souillure originelle et de la

sorte rachetée d'une façon plus admirable. A toutes ces autorités se joint l'autorité la plus grave
et la plus élevée, celle du Concile de Trente. En formulant le décret dogmatique sur le péché ori-
ginel, où, conformément aux témoignages des saintes Ecritures, des saints Pères et des plus accré-
dités Conciles, il a établi et défini que tous les hommes naissent souillés par la faute originelle, le
Concile a déclaré solennellement qu'il n'était pas dans son intention de comprendre dans ce décret
et dans cette généralité de sa définition la bienheureuse et Immaculée Vierge Marie, Mère de Dieu.

Par cette déclaration, les Pères de Trente ont montré, autant que les temps et les circonstances le

rendaient opportun, que la bienheureuse Vierge Marie a été exempte de la tache originelle, et ils

ont ainsi exprimé clairement que rien dans les divines Lettres, rien dans la tradition ni dans l'au-
torité des Pères,ne peut être valablement allégué qui, en quelque manière que ce soit, porte atteinte
à cette grande prérogative de la Vierge.

« Et rien n'est plus véritable de célèbres monuments de la vénérable antiquité, tant de l'Eglise
orientale que de l'Eglise occidentale,prouvent en effet avec évidence que cette doctrine de l'Imma-
culée Conception de la bienheureuseVierge Marie, qui a été, d'une manière si éclatante, expliquée,
déclarée et confirmée chaque jour davantage, qui s'est propagée d'une façon si merveilleuse chez

tous tes peuples et parmi toutes les nations du monde catholique, avec le ferme assentiment de
l'Eglise, par son enseignement,son zèle, sa science et sa sagesse, a toujours été professée dans

l'Eglise comme reçue de main en main de nos pères et revétue du caractère de doctrine révé)ée.
Car l'Eglise du Christ, vigilante gardienne et protectrice dès dogmes qui lui sont confiés, n'y change
rien, n'en diminue rien, n'y ajoute rien mais, traitant avec nne attention~scruputeuse,avec fidélité
et avec sagesse les choses anciennes, s'il en est que l'antiquité ait ébauchées et que la foi des
Pères ait indiquées, elle s'étudie à les dégager, à les mettre en lumière, de telle sorte que ces
antiques dogmes de la doctrine céleste prennent l'évidence, l'éclat, la netteté, tout en gardant leur
plénitude, leur intégrité, leur propriété, et qu'ils se développent,mais seulement dans leur propre
nature, e'est-a-dire en conservant l'identité du dogme, du sens, de la doctrine.

« Les Pères et les écrivains de l'Eglise, instruits par les oracles célestes, n'ont rien eu plus à

cosur dans tes livres qu'ils ont composés pour expliquer les Ecritures, pour défendre les dogmes,

pour instruire les fidèles, que de célébrer à l'envi et d'exalter de mille manières admirables la

souveraine sainteté de la Vierge, sa dignité, son intégrité de toute tache de péché et son éclatante

victoire sur le cruel ennemi du genre humain. C'est pourquoi, lorsqu'ils rapportent les paroles par
lesquelles Dieu, dans les commencementsdu monde, annonçant les remèdes préparés danssa misé-
ricorde pour régénérer les mortels, confondit l'audace du serpent séducteur et releva merveilleuse-
ment l'espérance de notre race en disant « Je mettrai l'inimitié entre toi et la femme, entre sa
race et la tienne », les Pères enseignent que, par cet oracle, a été clairement et ouvertement
annoncé le miséricordieux Rédempteur du genre humain, le Christ Jésus, Fils unique de Dieu, et
que sa bienheureuse Mère la Vierge Marie y est aussi désignée, que l'inimitié du Fils et de la Mère
contre le démon y est également et formellementexprimée. C'est pourquoi, de même que le Christ,
t,.Hdiateur de Dieu et des hommes, ayant pris la nature humaine, efface le sceau de la sentence qui
était contre nous, et l'attache en vainqueur à la croix, de même la très-sainte Vierge, unie à lui

par un lien étroit et indissoluble, avec lui et par lui exerçant des hostilités éternelles contre le
serpent venimeux, et triomphant pleinement de cet ennemi, a écrasé sa tète de son pied immaculé.

<' Ce triomphe unique et glorieux de la Vierge, son. innocence très-excellente, sa pureté, sa
sainteté, son intégrité préservée de toute souillure du péché, son ineffable richesse de toutes les
grâces célestes, de toutes les vertus, de tous les priviléges, sa grandeur, les mêmes Pères en ont

vu l'image, tantôt dans cette arche de Noé, qui, après avoir été établie de Dieu, échappa pleine-
ment saine et sauve au commun naufrage du monde entier tantôt dans cette échelle que Jacob vit
s'élever de la terre au ciel sur les degrés de laquelle les anges de Dieu montaient et descendaient,
tandis que Dieu lui-même s'appuyait sur le'sommet tantôt dans ce buisson que Moïse vit tout en
feu dans un lieu sacré, et qui, au milieu des flammes ardentes, loin de se consumer ou de souffrir
la diminutionmême la plus légère, verdissait merveilleusementet se couvrait de fleurs; tantôt dans
tette tour inexpugnable en face de l'ennemi, à laquelle sont suspendus mille boucliers et l'armure
complète des forts; tantôt dans ce jardin fermé qui ne saurait être violé et où aucune ruse ne peut
introduire la corruption tantôt dans cette éclatante cité de Dieu, qui a ses fondements sur les

montagnes saintes tantôt dans ce très-auguste temple de Dieu, qui, brillant des splendeursdivines,
est plein de la gloire du Seigneur tantôt dans une foule d'autres symboles de même nature, par
lesquels, seion la tradition des Pères, la dignité sublime de la Mère de Dieu, son innocence sans
tache et sa sainteté préservée de toute atteinte, avaient été admirablement figurées et prédites.

« Pour décrire ce même ensemble, cette abondance des dons divins et cette intégrité originelle
de la Vierge, de qui est né Jésus, ces mêmes Pères, se servant des paroles des Prophètes, ont
céiébré l'auguste Vierge elle-même comme la colombe pure, la sainte Jérusalem, le trône sublime



de Dieu, l'arche de sanctification et la maison que la Sagesse éternelle s'est bâtie comme cette
reine, qui, remplie de délices et appuyée sur son bien-aimé, sortit de la bouche du Très-Haut
toute parfaite, toute belle, toute chère à Dieu. Et considérant dans leur cœur et leur esprit que la
bienheureuse Vierge Marie a été, au nom de Dieu et par son ordre, appelée pleine de grâce par
l'ange Gabriel lorsqu'il lui annonça son incomparable dignité de Mère de Dieu, les Pères et tes
écrivains ecclésiastiques ont enseigné que, par cette singulière et solennelle salutation, dont il n'y
a pas d'autre exemple, il est déclare que la Mère de Dieu est le siège de toutes les grâces divines,
qu'elle a été ornée de tous les dons du Saint-Esprit bien plus, qu'elle est comme le trésor infini
de i'aMme inépuisable de ces dons, de sorte qu'elle n'a jamais été atteinte par la ma)édiction,et
que, participant, en nnion avec son Fils, à la bénédiction éternelle, elle a mérité d'entendre de la
bouche d'Elisabeth, inspirée par l'Esprit-Saint Vous dtes bénie entre toutes les femmes, et le
fruit de vos entrailles est béni.

« Aussi, c'est leur sentiment, non moins clairement exprimé qu'unanime, que la glorieuse
Vierge a briiié d'un tel éclat de tous les dons célestes, d'une telle plénitude de grâce et d'une
telle innocence, qu'elle a été comme un miracle ineffable de Dieu, ou plutôt le comble de tous les
miracles, et en un mot Mère de Dieu, et que, rapprochée de Dieu autant que le comporte la nature
créée et plus que toutes les créatures, elle s'élève à une hauteur que ne peuvent atteindre les
louanges ni des hommes ni des anges. Pour attester cet état d'innocenceet de justice dans leque!

a été créée la Mère de Dieu. not)-seu."ment ils l'ont souvent comparée à Eve, vierge innocente et
pure, avant qu'elle fût tombée dans les embûches mortelles de l'astucieux serpent, mais encore
ils l'ont mise au-dessus d'elle, trouvant,mille manières admirables d'exprimer cette supériorité.
Eve, en effet, en obéissant misérablementau serpent, perdit l'innocence originelle et devint son
esclave mais la bienheureuse Vierge, augmentant sans cesse ses dons d'origine, loin de jamais
prêter l'oreille au serpent, détruisit entièrement, par la vertu divine qu'elle avait reçue, sa force
et sa puissance.

« C'est pourquoi ils n'ont jamais cessé d'appeler la Mère de Dieu lis parmi les épines; terre
entièrenzent intacte, virginale, sans tache, im~iacM~e, toujours bénie et libre de toute con-
tagion du péché, dont a été formé le nouvel Adam; paradis tout brillant, tout agréable,
tout parfait d'innocence; ~MtMO<'<s~ et de délices, établi par Dieu même et défendu
contre toutes les embûches du serpent venimeux bois incorruptible que le ver du péché n'a
jamais ;~M; fontaine toujours claire, scellée par la vertu de l'Esprit-Saint;temple divin;
trésor d'mn:ot'<f:Me seule fille non de la mort, mais de la vie; rejeton de grâce et non de
colère, qui, par une providence spéciale de Dieu, s'élevant verdoyante d'une racine infectée
et corrompue, a <o!<;OMt's fleuri en dehors des lois établies et communes. Et comme si ces
choses, malgré leur splendeur, étaient insuffisantes; ils ont déclaré, par des paroles expresses et
précises que, lorsqu'il s'agit du péché, il ne saurait être en aucune façon question de la sainte
Vierge Marie, à qui a été donnée une surabondance de grâces pour le vaincre entièrement. Ils ont
professé que la très-giorieuse Vierge a été la réparatrice de sa race et une source de vie pour le

genre humain; qu'elle était élue avant les siècles; que le Tout-Puissant se l'était préparée; que
Dieu l'avait prédite quand il dit au serpent « Je mettrai l'inimitié entre toi et la femme », et
que c'est elle, il n'en faut pas douter, qui a écrasé la tête venimeuse de ce même serpent. C'est
pourquoi ils ont affirmé que cette bienheureuse Vierge avait été, par grâce, exempte de toute
tache du péché, et pure de toute contagion, et du corps, et de l'âme, et de l'intelligence que,
toujours en communication avec Dieu et unie à Lui par une alliance éternelle, elle n'a jamais
été dans les ténèbres, mais toujours dans la lumière, et que c'est pour cela, pour la grâce ori-
ginelle qui était en elle et non pour l'état de son corps, qu'elle a été uue demeure digne du
Christ.

« A tout ce que nous venons de dire, il faut joindre les magnifiques paroles par lesquelles, en
parlant de la Conceptionde la Vierge, les Pères ont rendu ce témoignage que la nature, s'avouant
vaincue par la grâce, s'était arrêtée tremblante et dans l'impuissance de suivre sa marche car il
devait se faire que la Vierge Mère de Dieu ne serait conçue d'Anne qu'après que la grâ",e aurait
porté son fruit cette conception, en effet, était celle de la femme première-née de qui devait être
conçu le premier-né de tontes les créatures. Ils ont affirmé que la chair de la Vierge prise d'Adam
n'avait point reçu les souillures d'Adam, qu'ainsi la'bienheureuse Vierge a été un temple créé par
Dieu même, formé par le Saint-Esprit, enrichi réellement de pourpre et de tout ce que l'or
façonné par ce nouveau Béséleel peut donner d'éclat, qu'il faut à juste titre t'honorer comme le
chef-d'ceuvre propre de la divinité, comme soustraite aux traits enflammés du malin esprit, comme
une nature toute belle et sans aucune tache, répandant sur le monde, au moment de sa Conception
Immaculée, tous les feux d'une brillante aurore. Il ne convenait pas, en effet, que ce vase d'élec-
tion fût terni des souillures ordinaires car, bien différent de tous les autres, il est venu de la
nature, sans venir de la faute bien plus, il était tout à fait convenable que, comme le Fils
unique a eu pour Père dans les cieux celui que les Séraphins proclament trois fois Saint, il eût
aussi sur la terre une Mère qui n'eut jamais été privée de l'éclat de la sainteté. Et cette doctrine
était entrée si avant dans les esprits et les pensées de nos pères, qu'elle avait fait adopter parmi
eux ce tout particulier et si étOMant, par lequel ils avaient coutume d'appeler la Mère de



Dieu Immaculée et immaculée à tous égards, innocente et l'innocenco même, intègre et
d'une intégrité parfaite, sainte et exempte de toute souillure de péché, toute pure, toute chaste,
le type même de la pureté et de l'innocence, plus belle que la beauté, d'une grâce au-dessus
de toute espèce de charmes, plus sainte que la sainteté, la seule sainte, très-pure d'âme et
de corps, Vierge qui a surpassé toute chasteté et toute virginité, la seule qui ait été faite tout
entière, le tabernacle de toutes les grâces du Saint-Esprit, celle qui, au-dessous de Dieu seul, est
au-dessus de toutes les créatures, qui par nature est plus belle, plus parfaite, plus sainte que les
Chérubins et les Séraphins, que toute l'armée des Anges, et dont, ni sur la terre, ni dans le ciel,
aucune langue ne peut dignementcélébrer les louanges. Ce langage, personne ne l'ignore, a passé
naturellement dans les monuments de la sainte liturgie et dans les offices ecclésiastiques on l'y
retrouve ça et là, il y règne et y domine la Mère de Dieu y est invoquée et louée comme la
seule colombe de beauté, exempte de corruption comme la rose toujours dans )'éctat de sa fleur;
comme entièrement et parfaitement pure, et toujours immaculée et toujours heureuse, et elle y
est célébrée comme l'innocence qui n'a souffert aucune atteinte, comme une autre Eve qui a
enfanté l'Emmanuel.

« Il n'y a donc pas )ien de s'étonner si cette doctrine de l'Immaculée Conception de la Vierge
Mère de Dieu, consignée dans les divines Ecritures, au jugement des Pères, qui l'ont transmise
par leurs témoignages si exprès et en si grand nombre, doctrine qu'expriment et exaltent tant
d'illustres monuments de la vénérable antiquité, et que l'Eglise a proposée et confirmée par le
plus grave jugement, il n'y a pas lieu de s'étonner si cette doctrine a excité tant de piété, de
sentiments religieux et d'amour chez les pasteurs mêmes de l'Eglise et chez les peuples fidèles,
qu'ils se sont glorifiés de la professer d'une manière de jour en jour plus éclatante, et que rien ne
leur est plus doux et plus cher que d'honorer, de vénérer, d'invoquer et de célébrer partout, avec
une dévotion ardente, la Vierge Mère de Dieu, conçue sans tache originelle. Aussi, dès les temps
anciens, les Pontifes, les membres du ctergé, les Ordres religieux, les empereurs mêmes et les
rois ont demandé instamment à ce Siège apostolique de définir t'ImmacutéeConception de la très-
sainte Mère de Dieu comme dogme de la foi catholique. Ces demandes ont été renouvelées de nos
jours elles ont été adressées surtout 'B Notre prédécesseur Grégoire XVI, d'heureuse mémoire, et
à Nous-même, soit par les évoques, soit par le clergé séculier, soit par les Ordres religieux et
par les peuples fidèles.

« Aussi, connaissait parfaitement toutes ces choses, y trouvant pour Nous-même les motifs de
la plus grande joie et en faisant l'objet d'un sérieux examen, à peine avons-Nous été, malgré
Notre indignité, porté, par les desseins mystérieux de la divine Providence, sur cette chaire
sublime de Pierre, pour prendre en main le gouvernail de toute l'Eglise, que, dans le sentiment
de vénération, de piété et d'amour dont Nous fûmes dès Notre enfancepénétré pour la très-sainte
Vierge Marie, Mère de Dieu, Nous n'avons rien eu plus à cœur que de faire tout ce que pouvait
encore désirer l'Eglise pour honorer davantage la bienheureuse Vierge et donner un nouvel éclat à
ses prérogatives. Mais, voulant apporter en cela toute la maturité possible, Nous constituâmes uneCongrégationparticulière formée de plusieurs de Nos vénérables Frères les Cardinaux de la sainte
Eglise romaine, distingués par leur piété, leur prudence et leur science dans les choses divines
Nous choisîmes en outre, tant dans le clergé séculier que dans le clergé régulier, des hommes
profondément versés dans les sciences théologiques, afin que tout ce qui concerne l'Immaculée
Conceptionde la Vierge fut examiné par eux avec le plus grand soin, et qu'ils nous exposassent
leur propre sentiment. Et quoique le grand nombre des demandes qui Nous avaient été adresséesle définir enfin l'Immaculée Conception de la Vierge, Nous fit voir clairement quel était en cepoint le sentiment de la plupart des pasteurs de l'Eglise, Nous envoyâmes à tous Nos vénérables
Frères les évoques du monde catholique une lettre encyclique donnée à Gaëte le 2 février 1849,
pour leur demander d'adresser à Dieu des prières, et de Nous faire ensuite savoir par écrit quelleétait la piété et la dévotion de leurs fidèles envers la Conception Immaculéede la Mère de Dieu,
et surtout ce qu'ils pensaient eux-mêmesde la définition à porter quel était sur ce point leur désir,
afin de rendre Notre jugement suprême avec toute la solennité possible.

« Ce n'a pas été, certes, une faible consolationpour Nous quand les réponses de Nos vénérables
Frères Nous sont arrivées. Mettant à Nous écrire l'empressement d'une joie et d'un bonheur
inexprimables, non-seulement ils Nous ont confirmé de nouveau leurs pieux sentiments et la pensée
qui les anime, eux tout particulièrement, et leur clergé, et le peuple fidèle, envers la ConceptionImmaculée de la bienheureuse Vierge, mais encore ils ont sollicité de Nous, comme par l'expres-
sion d'un vœu commun, que l'Immaculée Conception de la Vierge fût définie par le suprême juge-
ment de Notre autorité. Nous n'éprouvâmes pas moins de joie lorsque nos vénérables frères les
Cardinaux de la S. E. R. composant la Congrégationspéciale dont Nous avons parlé, et les théo-
logiens consulteurs choisis parmi nous, après avoir mûrement examinétoutes choses, Nous deman-
dèrent avec le même zèle et le même empressement cette définition de la Conception Immaculée
de la Mère de Dieu.

« Suivant les traces glorieusesde Nos prédécesseurs, et désirant procéder conformémentauxrègles établies, Nous avons ensuite convoqué et tenu un Consistoire où, après avoir parlé à Nosvénérables frères les Cardinaux de la sainte Eglise romaine, Nous avons eu l'extrême joie de les



entendre Nous demander de vouloir bien émettre une définition dogmatique au sujet de l'Imma-
culée Conception de la Vierge, Mère de Dieu.

a Plein de confiance en Dieu et persuadé que le moment opportun était venu de définir l'Im-
maculée Conception de la très-sainte Vierge, Mère de Dieu, qu'attestent et mettent merveilleuse-
ment en lumière les oracles divins, la vénérable tradition, le sentiment permanent de l'Eglise,
l'accord admirable des pasteurs catholiques et des fidèles, les actes éclatants et les constitutions
de Nos prédécesseurs après avoir examine toutes choses avec le plus grand soin et offert à Dieu

des prières assidues et ferventes, il Nous a paru que Nous ne devions plus différer de sanctionner

et de déSnir par Notre jugement suprême l'Immaculée Conception de la Vierge, et de satisfaire
ainsi aux très-pieux désirs du monde catholique et à Notre propre dévotion envers la très-sainte

Vierge, afin d'honorer de plus en plus en Elle sou Fils unique Notre-SeigneurJésus-Christ,puisque
tout ce que l'on rend d'honneur et de louange à la Mère retourne à la gloire du Fils.

« C'est pourquoi, après avoir continuellement offert, dans l'humilité et le jeûne, Nos prières
particulières et les prières publiques de l'Eglise, Dieu le Père par son Fils, pour qu'il daignât
diriger et fortifier Notre âme par la vertu de l'Esprit-Saint après avoir encore imploré l'assis-
tance de toute la Cour céleste et appelé par nos gémissements l'Esprit consolateur agissant
aujourd'hui sous son Inspiration, pour l'honneur de la sainte et indivisible Trinité, pour la glorifi-
cation de la Vierge Mère de Dieu, pour l'exaltation de la Foi catholique et pour l'accroissementde

la Religion chrétienne par l'autorité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, des bienheureux Apôtres
Pierre et Paul, et par la Nôtre, Kous déclarons,prononçons et définissons que la doctrine selon

laquelle la bienheureuse Vierge Marie fut dès le premier instant de sa Conception, par une grâce

et un privilége spécial de Dieu tout-puissant, en vue des mérites de Jésus-Christ, Sauveur du

genre humain, préservée et exempte de toute souillure de la faute originelle, est révélée de Dieu,

et que par conséquent elle doit être crue formellementet constamment par tous les fidèles. Si donc

quelques-uns, ce qu'à Dieu ne plaise, avaient la présomption de penser dans leur cceur autrement
qu'il n'a été défini par Nous, qu'ils apprennent et sachent que, condamnés par leur propre juge-
ment, ils ont fait naufrage dans la foi et quitté l'unité de l'Eglise; et de plus, que, si par la

parole, par l'écriture et par toute autre voie extérieure, ils osaient exprimer ces sentiments de leur

cceur, ils encourraient par le fait même les peines portées par le droit.

« Nos lèvres s'ouvrent dans la joie et Notre langue parle dans l'allégresse 1 Nous rendons et
Nous ne cesserons jamais de rendre les plus humbles et les plus ardentes actions de grâces au
Christ Jésus Nôtre-Seigneur, qui, malgré notre indignité, nous a fait la faveur singulière d'offriret
de décerner cet honneur, cette gloire et cette louange à sa très-sainteMère, et nous reposons avec

une confiance entière et absolue dans la certitude de Nos espérances. La bienheureuse Vierge, qui,

toute belle et immaculée, a brisé la tète venimeuse du cruel serpent et a apporté le salut au
monde qui est la louange des Prophètes et des Apôtres, l'honneur des Martyrs, la joie et la cou-
ronne de tous les Saints, qui, refuge assuré et auxiliatrice invincible de quiconque est en péril,
médiatrice et conciliatrice toute-puissantede la terre auprès de son Fils unique, gloire, splendeur

et sauvegarde de la sainte Eglise, a toujours détruit les hérésies qui a arraché aux calamités les

plus grandes et aux maux de toute espèce les peuples fidèles et les nations, et qui nous a délivrés
nous-même des périls sans nombre dont nous étions assaillis, la bienheureuseVierge fera par son
puissantpatronage que, tous les obstacles étant écartés, toutes les erreurs vaincues, la sainte Eglise
catholique, notre Mère, se fortifie et tleurisse chaque jour davantage chez tous les peuples et dans

toutes les contrées; qu'elle règne d'une mer à l'autre, des rives du fleuve aux extrémités de la

terre; qu'elle jouisse pleinement de la paix, de la tranquillité, de la liberté, afin que les coupables
obtiennent le pardon, les malades le remède, les faibles la force de l'âme, les affligés la consola-
tion, ceux qui sont en péril le secours afin que tous ceux qui errent, voyant se dissiper les

ténèbres de leur esprit, reviennent au sentier de la vérité et de la justice, et qu'il n'y ait qu'ua

troupeau et qu'un pasteur.

« Que tous Nos bien-aimés fils de l'Eglise catholique entendent nos paroles qu'ils persévèrent,

et avec une ardeur encore plus vive de piété, de religion et d'amour, à honorer, invoquer et prier
)a bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu, conçue sans tache originelle, et qu'ils aient recours

avec une entière confiance à cette douce Mère de grâce et de miséricordedans tous leurs dangers,

leurs angoisses, leurs nécessités, leurs craintes et leurs frayeurs. Il n'y a rien à craindre, il n'y a
jamais lieu de désespérer, quand on marche sous la conduite, sous le patronage et sous la protec-
tion de Celle qui, ayant pour nous un cceur de mère, et se chargeant de l'ati'aii'e de notre salut,
étend sa sollicitude dans tout le genre humain. Etablie par le Seigneur Reine du ciel et de la

terre, exaltée au-dessus de tous les chœurs des anges et de tous les ordres des Saints, assise à la

droite de son fils unique Notre-SeigneurJésus-Christ,ses prières maternelles ont une force très-

puissante ce qu'elle veut elle l'obtient elle ne peut demander en vain.

« Enfin, pour que cette définition de l'immaculée Conception de la bienheureuseVierge Marie
parvienne à connaissance de toute l'Eglise, Nous avons voulu publier cette lettre apostolique,
qui en conserveraà jamais la mémoire ordonnant que les copies ou exemplaires,même imprimés,
de cette lettre, s'ils sont souscrits par un notaire public ou munis du sceau d'une persunne consti-
tuée en dignité ecclésiastique, fassent foi pour tous, comme si l'original même était produit.



« Qu'il ne soit donc permis à aucun homme d'enfreindre ce texte de Notre déclaration, déci-sion et dénmtion, ou par une audace téméraire de la contredire et de s'y opposer. Si quelqu'un necraint pas de commettre cet attentat, qu'il sache qu'il encourra l'indignation de Dieu tout-puissantet de ses bienheureuxApôtres Pierre et Paul.
« Donné à Rome, à Saint-Pierre, l'an de l'incarnation de Notre-Seigneurmil huilent cinquante-

quatre, le M des ides de décembre,de Notre pontificat l'an neuvième ».
PIE IX, PAPE.

Cette lecture achevée, le cardinal doyen se prosterna de nouveauaux pieds du Saint-Pèrepourle remercier du décret de définition qu'il venait de prononcer, et pour le prier de le rendre public
par une Bulle authentique. En même temps, les protonotaires apostoliques se présentèrent, et le
promoteur de la foi, comme avocat consistorial, pria le Saint-Père d'ordonner qu'un procès-verbalfût dressé de cet acte solennel le souverainPontife donna aussitôt ses ordres à cette fin.

Ces dernières cérémonies furent à peine aperçues du public et du clergé, qui étaient tout absor-bés par la douce pensée d'avoir entendu prononcer la dénnition dogmatique du grand privilége dela Mère de Dieu. o a

A peine les dernières paroles de la définition s'étaient-eiles échappées des lèvres du Pontife,
que le canon du château Saint-Ange annonça, à coups redoublés, le grand événement à la villesainte et aux contrées voisines. Toutes les cloches de Rome furent mises en branle, et les maisonsornées comme par enchantement.

Après l'Ité missa est, le Saint-Père entonna le Te Deum, qui fut chanté alternativement parles chantres de la chapelle papale et par le chœur. Le ton avec lequel on chanta ce cantique attes-tait, par sa vivacité et son éclat, la joie douce et profondedont toutes les âmes étitient pénétrées,et ajoutait un nouveau lustre à la fête. Le Saint-Père, après l'oraison d'action de grâces, donna labénédiction pontificale, récita le dernier Evangile, et, orné de sa tiare, il bénit sur son trône la
couronne d'or, chargée de pierreries, qu'il devait placer sur la tête de l'image de la sainte Vierge,qui est peinte sur ta chapelle de l'autel du chapitre de Saint-Pierre. Le couronnementeut tien enprésence des évoques et de la foute immense qui remplissait la basilique.

On a estimé à cinquante mille le nombre des personnes qui assistèrent à la cérémonie de ladéfinition ce nombre n'est pas exagéré. L'église de Saint-Pierre était remplie dans toutes ses par-ties, au point que la circulation y était devenue impossible. On ne se souvenait point, à Rome,d avoir jamais vu une semblable foule réunie sous les voûtes de Saint-Pierre.

CONGRÉGATION DES FILLES DE L'IMMACULÉE CONCEPTION.

La légation des Fittes de t'Immaculée-Conceptionestune Congrégationreligieuse reconnuepar tEghse, enrichie par elle de grâces précieuses, et recommandéespécialement aux jeunes'per-
sonnes qui sont dans le mon~, comme un moyen très-avantageuxpour les aider à arriver au salut.Le nom auguste, sous la protection duquel l'Eglise a placé cette association, indique assez le prixqu'elle y attache.L'ImmaculéeConceptionétant le privilége le plus glorieux de la très-sainteVierge,la famille pieuse qui en porte le nom etl'étendard béni ne doit-elle pas avoir les premiers droitsà sa maternelle protection?

But de l'association. Tous les chrétiens sont, par adoption, enfants de Marie mais tous neportent pas dignement ce titre, et tous n'auront point part à ses ineffables priviléges. Le but del'association est de réveiller la séve chrétienne dans les âmes de la jeunesse du sexe, et de donner,
par elle, au christianisme des fleurs d'innocence, au inonde des fleurs de charité, au ciel des anges.Or, comme le modèle le plus parfait des vertus chrétiennes est le très-saint et immaculécXMarie, c'est l-.m.tation de ce parfait modèle que s'engage sérieusement quiconqueaspire au titred'enfant de Marie dans les rangs de son Immaculée Conception. La Congrégation repousse donc'par sa nature même, quiconque n'éprouve pas le sentiment Onéreux de travailler à son salut et depratiquer, avec édification, l'ensemble de la vie chrétienne. Pour aspirer à l'honneur d'être con-gréganiste,il faut donc plus que la vie ordinaire des gens du monde, il faut la vie exemplaire, ledésir ardent et soutenu de travailler à sa perfection. exemplaire, te

Faveurs accordéesaux membres de l'association. Les faveurs réservées aux enfants deMarie dans l'association sont de deux espèces l<- Les faveurs spirituelles sont un nombre consi-dérable d'indulgences,plénièrespour la plupart, à gagner durant la vie, et spéciatemen~xée~uxfêtes de la très-sainte Vierge une indulgence plénière à l'article de la mort une fouled'indulgencespartielles chaque fois qu'une associée remplit une des pratiques de la Rè~. laparticipation personnelle à toutes les bonnes œuvres, communions,aumônes, actes de charité ettous les mérites possibles de la part des autres associées; mais, par-dessus tout, l'assuranca
que Marie, la meilleure des mères, veille, avec une affection plus tendre, sur celles qui s'appellentses enfants; 2° les favemit de second ordre, auxquelles donne droit le titre d'eX de Marie,



sont 1° Le droit de porter le costume b)anc, le cordon bleu de ciel, le ruban et la médaille sur
la poitrine, aux jours de fêtes, de processions ou de convocations solennelles 2" le droit d'arra-
cher au monde, qui voit passer sous ses yeux une jeune fille en livrées virginales, l'éloge le plus
flatteur et le plus eaviabte « Donc elle est pure, donc elle est sage » 3" le droit d'être visitée,
en cas de maladie, par des compagnes dévouées,et d'être secourue, en cas de besoin, par les petites
ressources de la Congrégation; 40 le-droit au concours de toute la Congrégation le jour des funé-
railles d'un de ses membres, et à une pompe toute spéciale en sa faveur S" te droit à l'oblation
du saint sacrifice de la messe au nom de la Congrégation, le jour même de la mort d'une coT)"ré-
ganiste, ou le premier jour libre après son décès 6" le droit d'avoir sa part à un service solennel
qui sera célébré pour toutes les congréganistes décédéesdans le courant de l'année.

Nous avons complété le récit du Père Giry, avec t'ouvrage intitulé L'Immaculée Conceptionde la
bienheureuse Vierge Marie, considéréecomme dogme de foi, par Mgr J.-B. Malou, évêque de Bruges; et leManuel de la Cot)~r~<tKM<e de l'Immaculée Conception,pM un curé du diocèse de V.~ence.

NOTRE-DAME DE FOURVIÈRES, A LYON.

Le 8 décembre 1852 fut pour la ville de Lyon un grand jour de fête on inaugurait sur le clo-
cher de Fourvières l'image colossalede Marie, en bronze doré. Nous saisissons avec joie l'occasion
de cet anniversairepour dire un mot à nos pieux lecteurs de ce sanctuaire vénéré.

Notre-Dame du Bon Conseil était une petite chapelle qui remontait à l'an 840 on l'appela
plus tard Notre-Dame de Fourvières (de foro veteri), parce qu'elle était bâtie là où était l'ancienne
ville romaine et son forum, sur les ruines des constructions colossales faites par les empereurs.
Agrandie successivementdurant le cours des siècles, elle était déjà un monument remarquable
en 1793, quand la Révolution la dépouilla de ses ornements et la vendit comme bien national.

Après que la paix eut été rendue à l'Eglise, le cardinal Fesch, devenu archevêque de Lyon,
racheta Fourvières, et, le 19 avril 1805, Pie VII, venu en France pour te couronnementde l'em-
pereur, rouvrit lui-même le sanctuaire vénéré et y offrit le premier le sacrifice expiatoire. A dater
de ce jour, la dévotion à Notre-Damede Fourvières reprit son antique essor le culte divin y
recommença ses exercices, les pèlerins y vinrent en foule, l'amour et la confiance enrichirent le
pieux sanctuaire d'ornements et de dons divers; des grâces multipliées et insignes y furent obte-
nues, et les murs se couvrirent des ex-voto de la reconnaissance.

Cette reconnaissance des Lyonnais s'est traduite de nos jours par une grande manifestation.Ils
ont eu la généreuse pensée de substituer à la chapelle primitive de Fourvières une grande et belle
église qui montre de loin à tous les regards la protectrice de la ville. Dans cette vue, ils ont acheté
les propriétés voisines pour dégager la chapelle de constructions qui la cachaient à la vue; ils ont
transformé les flancs abruptes de la colline en une promenade verdoyante, d'un facile accès ils
ont élevé un clocher monumental, au sommet duquel ils ont placé une statue colossale de Marie,
en bronze doré, étendant sur la ville ses mains pleines de bénédictions.

Aujourd'hui, le concours des pèlerins à Notre-Dame de Fourvières est prodigieux. II se cétebre
dans la chapelle environ seize mille messes par an, quelquefois plus de quatre-vingts en un seul
jour. Il s'y fait an moins deux cent mille communions chaque année, quelquefois beaucoup plus. Il
y vient annuellementde vingt à trente évêques, le nombre des autres pèlerins est incalculable.Les
habitants de la cité y affluent d'abord aux fêtes de la Vierge, puis toutes les fois qu'ils éprouvent
ou craignent quelque malheur ou qu'ils forment quelque entreprise enfin et surtout le i" janvier
de chaque année ce jour-là on accourtà Fourvières de grand matin, la chapelle est ouverte plus
tôt qu'a l'ordinaire, la foule s'y précipite. C'est Lyon qui vient souhaiter la bonne année à sa bonne
Mère, et recevoir comme étrennes sa bénédiction.

Extrait de .~n-.Domtf A France, par M. 1= curé de Saint-SnIpice.



IXe JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Tolède, en Espagne, la naissance au ciel de sainte LÉOCADIE, vierge et martyre, qui, dans
la dure prison où elle avait longtempslangui, sous Dioclétien, par sentence de Dacien, préfet des
Espagnes, ayant entendu le récit des tourments épouvantables endurés par sainte Eulalie et les
autres martyrs, se mit à genoux pour prier, et, dans la ferveur de son oraison, rendit à Jésus-
Christ son âme virginale. 303. A Carthage, saint Restitut, évéque et martyr, dont saint Augus-
tin fit l'éloge dans un sermon qu'il prononça le jour de sa fête. Encore en Afrique, les saints
martyrs Pierre, Succès, Bassien, Primitif, et vingt autres. A Limoges, sainte VALÉRIE,vierge
et martyre. 46. A Vérone, saint Procule, évoque, qui, ayant été souffleté, Mtonné et chassé
de la ville durant la persécution de Dioctétien, fut ensuite rendu à son Eglise, et y mourut en
paix. A Pavie, saint Syr, premier évoque de cette ville, qui renouvela les miracles et les vertus
des Apôtres. A Apamée, en Syrie, saint Julien, évoque, dont la sainteté brilla d'un grand éclat
du temps de l'empereur Sévère. A Périgueux, saint Cyprien ou Subran, abbé, homme de
grande sainteté Vers 586. A Nazianze, sainte Gorgonie, sosur de saint Grégoire le Théologien;
il a lui-même'écrit l'histoire de ses vertus et de ses miracles. Vers 3fi.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Auch, sainte Valérie, vierge et martyre à Limoges, citée au martyrologe romain
de ce jour. 46. Aux diocèses de Bordeaux, de Chartres et de Meaux, saint Ambroise, évoque et
confesseur, dont nous avons donné la vie au 7 décembre. 397. Aux diocèses de Carcassonneet
de Nice, saint Eutychien, pape et martyr, dont nous avons parlé au jour précédent. 283. Au
diocèse de Clermont, saint Nectaire, confesseur, un des apôtres de ce pays ler s. Au diocèse
de Perpignan, sainte Léocadie, vierge et martyre, citée au martyrologe romain de ce jour. 303.
Aux diocèses de Nancy et de Saint-Dié, saint Romaric ou Remiré, moine de Luxeuil, dont nous
avons donné la vie au 8 décembre. 653. Au diocèse de Toulouse, saint Nicolas, évêque de

1. Saint Cyprien se consacra des sa jeunesse au service de Dieu et prit l'habit religieux dans nn
monastère dont l'abbé se nommait Savalon, et vivait du temps de Clotaire 1" (511-561). Apres s'être
perfectionné dans les exercices de la vie cénobitique, il se retira dans une solitude près de la Dordogne.ii s'y construisitnn ermitage qui a donné naissance à la ville nommée encore aujourd'hui Saint-Cyprien
(Dordogne, arrondissement de Sarlat). Dieu opéra plusieurs miracles par son intercession, tant de son
vivant qu'après sa mort. Saint Grégoire de Tours, De Gloria Con/eMorttm.

2. Après la grande figure de saint Austremoine, apôtre de l'Auvergne, apparaissent celles des sainte
Baudime, Nectaire et Auditeur, ses illustres auxiliaires.M: Vialle, curé de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme),
nous écrivait à ce sujet, le 1~ août 1871

a Saint Baudimen'a point de légende dans le bréviaire du diocèse de Clermont, et on ne célèbre point
chez nous de fête en son honneur. Il est de tradition dans ce pays que ce Saint est venu ici de Rome en
même temps que saint Austremoine. Il était accompagné de saint Nectaire et do saint Auditeur (on dit
encore que ces trois prêtres étaient frères). Notre église possède des ossements de ces trois Saints (frag-
ments du crâne). Je suppose que d'autres reliques de saint Baudtme étaient renfermées dans l'intérieur
d'un buste byzantinqui le représente; mais elles auraient disparu. Ce reliquaire est assez bien conservé.
Il est en bois de chêne, recouvert d'une lame de cuivre doré; la tête et les mains sont en cuivre repoussé;
son scapulaire est émaillé de fansses pierreries.

Saint Nectaire, patron secondaire de la paroisse, est honoré ici d'une manière particulière le 9 dé-
cembre. Ce Saint a une légende dans le bréviaire de Clermont qui nous apprend qu'il fut d'abord patron
titulaire de la paroisseà laquelle il a donné son nom. Plus tard, cet honneur fut déféré à saint Auditeur
dont nous célébrons ici la fête le 9 septembre. Je n'ai pu découvrir les motifs ni l'époque do ce change-
ment. Saint Nectaire et saint Auditeur ont leurs tombeaux dans notre ëgUse; personne n'a pu m'indiquer
celui de saint BaLLdtme <.



Myre et confesseur, dont nous avons donné la vie au 6 de ce mois. 324. Au diocèse de Péri-

gueux, les saints Cyprien, Sour et Arnaud, confesseurs, dont le premier est cilé au martyrologe
romain de ce jour. vie s. Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Jouarre (Jotrum), au diocèse
de Meaux, sainte Balde, vierge, troisième abbesse de ce monastère. Ses reliques se conservaient
autrefois dans une chasse, au monastère bénédictin de Nesle-la-Reposte(Nieella abscondita), au
diocèse de Troyes. vus s. A Vannes, saint BuDOC, évoque de l'ancien siège de Do), vus s.
A Gray (Haute-Saône), au diocèse de Besançon, le bienheureux Pierre Fourier, curé de Mattain-
court (Vosges), instituteur de la Congrégation de Notre-Dame, réformateur et général de la Con-
grégation de Notre-Sauveur. Nous avons donné sa vie au 7 juillet. 1640. Autrefois, dans
l'abbaye bénédictine de Saint-Riquier, au diocèse d'Amiens, la fetf du bienheureux ENGUERRAN,
abbé de ce monastère. 1045. A Saint-Médard de Soissons, translation des reliques de saint
Sébastien, martyr (20 janvier), et de saint Grégoire, pape (12 mars) 826.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de fO~re de Saint-Basile. A Nazianze (Cappadoce), sainte Gorgonie, veuve,
de i'Ordre de Saint-Basile, sœnr du bienheureux Grégoire le Théologien, qui écrivit lui-même
l'histoire de ses vertus et de ses miracles. Vers 371.

J;fa~ro~e de /'CM/'e des Déchaussés de la très-sainte Trinité. Sainte Bibiane ou
Vivienne, vierge et martyre, dont la naissance au ciel se célèbre le 2 décembre 363.

Afa~yro/Oi/e des trois Ordres de Saint-Fransois. Dans les Etats de l'Eglise, saint Syl-
vestre, abbé, instituteur de la Congrégation des religieux Sylvestrilis, qui s'endormit dans le
Seigneur le 26 novembre 3. 1267.

.Msy~r~o~ de /'0reffe des Frères Mineurs. A Valdsech, dans le diocèse de Constance,
la bienheureuse Elisabeth, vierge, religieuse du Tiers Ordre de notre Père saint François, surnom-
mée la Bonne, qui émigra vers son céleste Epoux, enrichie des grâces divines, le 5 décembre.
Clément XIII a approuvé le culte immémorial qu'on lui rendait 4. 1420.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Dominique Spatafora, confesseur, de l'Ordre de
Saint-Dominique. Les habitants de Montecerignone, en Italie (duché d'Urbino), ayant résolu de
bâtir un couvent de Frères Prêcheurs pour le service d'une Vierge miraculeuse appelée Notre-
Dame des Grâces, on confia l'entreprise au bienheureuxDominique Spatafora, connu par son zèle
et sa sainteté. Le bienheureux Père répondit parfaitement à l'attente commune. Quand l'oeuvre fut
terminée, il obtint la permission de rester dans ce nouveau couvent pour s'y consacrer avec plus
de ferveur au service de Marie. Il acheva de s'y sanctifier et en même temps il fit dans les âmes
des fruits incroyablesde salut et par sa doctrine et par ses bons exemples. 11 prenait, sans y man-
quer, la discipline tous les jours il jeûnait fréquemment au pain et à l'eau sa grande austérité
contre lui-même ne lui permit jamais ni de demander ni d'accepter aucune dispense de la Règle.
Dieu lui ayant révélé le jour de sa mort, il n'en dit rien à personne jusqu'à ce jour même mais,
lorsqu'il fut arrivé, après avoir assisté à tous les exercices du choeur, il appela auprès de lui tous
les religieux présents, leur demanda humblement pardon de toutes les fautes qu'il avait pu com-
mettre, leur recommanda chaleureusement la saiute observance, et prit congé d'eux, en leur disant
que ce jour-là il devait mourir. En effet, après avoir reçu les derniers sacrements, il s'endormit
le jour même du sommeil des jnstes. Vingt-quatre ans après sa mort (1S45), on retrouva son corps
frais comme s'il venait de mourir. Cette circonstance miraculeuse augmenta la dévotion dont l'en-
touraient déjà les fidèles. De nombreux et signalésmiracles ont illustré son tombeau. 1S21. A Sa-
mosate (aujourd'hui Samisat), anciennecapitale de la Comagène, sur l'Euphrate, les saints martyrs
Hipparque, Philothée, Jacques, Paragrus, Habide, Romain et Lollien, victimes de la persécution
suscitée par l'empereur Maximien. 297. En Angleterre, sainte Wulphilde (Wilfride, Vulfride),
religieuse à Winchester, abbesse de Barking (comté d'Essex), fondatrice-abbesse du monastère de
Horton (comté de Dorset). Ses reliques se gardaient dans l'abbaye de Barking, et les Anglais, avant
la prétendue Réforme, les entouraient d'une grande vénération. 990.

1. Voir l'article Culte et Reliques dans la vie de saint Sébastien (tome i", page 496) et dans celle de
saint Grégoire le Grand (tome 111, page 381).

2. Nous avons esquissé la notice de sainte Bibiane au 3 décembre (tome xiv~ page 23).
3. Voir la notice de saint Sylvestre Gozzuliniau 2G novembre (tome aiu, page 623).
4. Notts avons donné la vie de sainte Elisabeth m S de ce mois.



S~ VALÉRIE, VIERGE ET MARTYRE A LIMOGES

46. Pape Saint Pierre. Empereur romain Claude !<

Prévenue des dons de l'Esprit de Dieu, cette rose
produite par les épines resta vlerge en sa chair.

O~ee de sainte Valérie.

Cette illustre vierge était fille unique du proconsul Léocadius et deSuzanne, Bile de Manilius Armillus et nièce de Lucius Capreolus. Après la
mort de son père, Valérie, retirée dans un château construit aux portes deLimoges, grandissait sous l'aile de sa mère; et, dans cette vie presqueentièrement éloignée du monde, l'une et l'autre, par leurs bienfaisantes
libéralités et par leurs bons offices, se rendaient chères à tous leurs voi-
sins, qui les entouraient de vénérationet d'amour. La mort de Léocadius
avait fait un vide immense, irréparable dans cette famille; mais les grands
biens dont elle jouissait lui conservaient la considération et la confiancegénérale.

Sur ces entrefaites, en même temps que l'empereur Claude Tibère con-fiait à Julius Silanus le gouvernement de la province d'Aquitaine,l'apôtre
saint Pierre, venu à Rome depuis deux ans seulement, envoyait Martial, undes soixante-douze disciples de Notre-Seigneur, dans les Gaules, pour yprêcher la foi de l'Evangile. Il lui assigna la ville de Limoges comme lecentre de ses travaux apostoliques, et lui donna pour compagnons de
voyage et comme ses coadjuteurs, Alpinien et Austriclinien. Etant arrivésdans cette ville, ils reçurent l'hospitalité d'une dame, nommée Radegonde,
dont l'habitation était voisine du château. Dès le lendemainde son arrivée,
le bienheureux Martial commença à prêcher publiquement l'Evangile, et
sa prédicationfut suivie d'innombrables miracles. Il y avait en ce temps-làdans le château un pauvre frénétique étroitement lié de fortes chaînes et
que personne n'osait aborder, à cause des violents excès auxquels il se lais-sait emporter quand il était plus tourmenté par le mal. Le serviteur deDieu, ayant entendu un bruit extraordinairedans le château, en demanda
la cause, et, l'ayant apprise, il alla faire une visite à Suzanne, qui, ins-truite de tous les prodiges opérés par le bienheureux Martial, le supplia deguérir ce malade comme il avait guéri les autres. A quoi il répondit « Si
vous croyez, vous verrez la gloire de Dieu n. Emu d'une tendre compas-sion pour cet infortuné, il fit sur lui le signe de la croix ses chaînes sebrisèrent aussitôt, et il fut entièrement guéri. Emerveillées de la puissante
efficacité du signe de la croix, et profondément touchées du miracle,
Suzanne et Valérie pressèrent de questions le bienheureux Martial, et lui
fournirent ainsi l'occasion de leur découvrir les mystères de la foi et deleur développer les ravissantes beautés de la morale évangélique. Comme
la grâce de FRsprit-Saint agissaitpuissammentdans ces âmes heureusement
préparées, le saint apôtre du Limousin n'eut pas beaucoup de peine à leur
persuader d'embrasserle christianisme. Suzanne et sa fille se jetèrent à sespieds, lui demandantde les baptiser. Le bienheureux Martial leur octrova
cette faveur, et, pendant qu'il priait le Seigneur pour elles, toutes les deux



furent remplies de l'Esprit-Saint. Six cents serviteurs de la maison de

Suzanne, affranchis ou esclaves, reçurent également le baptême, et cette
opulente maison fut inondée des plus brillants rayons de la foi chrétienne.

Peu de temps après, Suzanne passa à une vie meilleure. Cette épreuve
si douloureusepour le cœur de Valérie, n'ébranla ni sa foi ni sa constance,
et, sans hésiter un seul instant, elle résolut de s'avancer de plus en plus
dans les voies de la perfection chrétienne. Elle fit don à saint Martial de

riches présents, de nombreux bénéfices,de beaucoup de vignes et de terres.
Elle déposa aussi entre ses mains une grande partie de l'or, de l'argent et
des pierres précieuses qu'elle avait trouvés dans le trésor de sa maison. Do

plus, elle lui donna un grand nombre de serfs, afin que, lorsque cet homme

de Dieu passerait du temps à l'éternité, ces serfs, devenus de fervents ser-
viteurs du Très-Haut, s'occupassent, au lieu même de sa sépulture, de
louer le Seigneur et d'honorer la mémoire du saint apôtre. S'attachant
ensuite à ses pas, elle profita merveilleusementdes leçons de sagesse qu'il
voulut bien lui donner, et elle pénétra bientôt dans les plus hauts secrets
de la vie chrétienne. Elle écoutait avec une indicible satisfaction les ensei-

gnementsélevés de son saint maître, s'instruisait solidement de tous les

mystères de la foi, et gravait profondémenten son cœur les maximes de

l'Evangile. Elle ne se contenta pas de porter le joug des préceptes, elle se
crut encore appelée à la pratique des conseils évangéliques. Ses progrès
dans la vertu furent rapides; et tout en elle révélait une âme enrichie des

dons célestes, et appartenant désormais plus au divin séjour qu'à la terre.
L'ordre le plus parfait régnaitdans la maison de Valérie, devenue l'asile

du saint Apôtre, dont elle était la fille spirituelle.Là se réunissaienten
foule ceux qui venaient de toutes parts demander à saint Martial la gué-
rison de leurs maladies ou la grâce du baptême. Sainte Valérie voulait que
les étrangers y fussent généreusementhébergés et les plus pauvres d'entre

eux étaient l'objet d'un soin tout particulier de la part de notre illustre
vierge, qui voulait leur rendre elle-mêmeles services les plus humbles, les

plus abjects et les plus révoltants aux yeux du monde. Ses vertus, en lui
conciliant l'estime et le respect des habitants de la cité, ajoutaient au pres-
tige de son rang et lui donnaient une influence et un pouvoir devant
lequel s'inclinaient les hommes les plus considérables et les dépositaires
mêmes de l'autorité. Les enfants du paganisme, subjugués déjà par l'éclat
de sa naissance, rendaient hommage à ses précieuses qualitéset lui mon-
traient, en toute occasion, une déférence sans bornes. Il semblaitque la
dignité du proconsulat dont son père avait été investi, étendît encoresur
elle un de ses brillants reflets.

Valérie était assidue aux prédicationsde saint Martial, et elle recueil-
lait en son cœur, avec une sainte avidité, les paroles de salut et de vie,

pour en faire la nourriture de son âme. Remplie de l'Esprit de Dieu, elle
passait les jours et les nuits en oraison, s'adonnait aux jeûnes, aux saintes
veilles et à toutes les œuvres de miséricorde, préludant ainsi, sans le

savoir, aux rudes combats qu'elle aurait à soutenir un jour, pour la gloire
de Dieu, contre le monde et l'enfer. Dieu ayant répandu dans son âme les

plus vives lumières de sa grâce, elle comprit le néant et la vanité des

plaisirs et des richesses périssables de ce monde, et quoique, depuis long-
temps, elle pût se considérer comme la fiancée du nouveau proconsul,elle
résolut de renoncer à toutes les grandeurs et à l'honneur de cette alliance,

pour n'avoir d'autre époux que le Roi du ciel et de la terre, notre Sauveur
Jésus-Christ. Elle alla donc trouver saint Martial, se prosterna à ses pieds,



et prononça devant lui !e vœu de virginité, promettant au Seigneur de luidemeurer invinciblement unie.
Dieu agréa et bénit ce sacrifice d'agréable odeur, et il enrichit le cœurde cette pieuse vierge de ses dons les plus admirables et Valérie devint

dès lors une des gloires les plus pures de cette Eglise naissante. Le saintapôtre, dont elle suivait tous les conseils avec une humble docilité, prê-chant un jour à tous les fidèles assemblés, leur expliquait la réponse de
notre divin Maître à un jeune homme qui, s'approchant de sa personne
sacrée, lui avait dit « Bon maître, que ferai-je de bon pour avoir la vie
éternelle? » Jésus lui répondit « Pourquoi m'interroges-tusur ce qui est
bon ? Dieu seul est bon mais si tu veux entrer dans la vie, garde les com-mandementsu. « Lesquels? » demanda-t-il. Jésus répondit « Tu netueras point; tu ne commettras point d'adultère tu ne déroberas point
tu ne rendras point de faux témoignage; honore ton père et ta mère, etaime ton prochain comme toi-même M. Le jeune homme lui dit « J'ai
observé tout cela dès ma jeunesse, que me manque-t-ilencore? M –Jésus
lui dit ci Si tu veux être parfait, va, vends ce que tu as, et donne-le auxpauvres, et tu auras un trésor dans le ciel viens ensuite et suis-moi

)) Cesparoles pénétrèrent Valérie jusqu'au fond de l'âme, et tout embrasée
d'amour pour le divin Epoux dont elle avait fait choix, elle souhaitaardemment d'arriver à cette haute perfection, fruit précieux de la sainte
pauvreté. Aussi, dès ce moment, elle se mit à distribuer aux pauvres tout
ce qui lui restait de plus précieux, ses diamants, son or, son argent, sesplus beaux vêtements, et elle se dépouilla des esclaves et des vastes domai-
nes que depuis longtemps,de concert avec sa pieuse mère, elle avait donnés
à saint Martial, pour subvenir aux besoins de l'Eglise et y fonder d'utilesinstitutions.

Pauvre volontaire,Valérie suivit avec plus de perfection la voie desvierges; et, aux yeux du monde, elle ne perdit rien de sa dignité et del'influence que lui assurait son illustre origine. « Qu'on ne méprise plus tapauvreté », s'écrie Bossuet, « et qu'on ne la traite plus de roturière. II estvrai qu'elle était de la lie du peuple, mais le Roi de gloire l'ayant épousée,
il l'a ennoblie par cette alliance, et ensuite il accorde aux pauvres tous lespriviléges d-e son empire n.

Ce grand sacrifice était à peine consommé, lorsqu'arriva à Limoges leproconsul Julianus Silanus, le fiancé de Valérie. Il était investi des plusgrands pouvoirs, et avait le gouvernementde toute la contrée du Rhône àl'Océan jusqu'aux Pyrénées. Instruit à l'avance de la conversion de Valérie
au christianisme, de ses prodigieuses largesses et de sa résolution de vivredans l'état de virginité, il voulut dissimuler le plus possibleson indignation
et son dépit; il l'envoya chercher et lui commanda de comparaître devantlui. Valérie se hâta d'obéir, et, avec un maintiengrave et plein de modestie,elle se mit à ses genoux et attendit humblement qu'il lui plût de l'interro-
ger. A sa vue, Silanus ne put contenir sa colère, et, d'une voix altérée ethautaine, il lui demanda s'il était vrai qu'elle eût donné sa foi à un autreépoux et quel était l'audacieux mortel qui avait osé courir sur ses briséeset lui ravir le cœur et l'amour de sa fiancée. Valérie prenant alors la parole
avec une modestie tout angéiique, lui répondit qu'elle s'estimerait la plusmalheureuse et la plus indigne des créatures, si jamais elle avait eu lapensée de lui préférerquelqu'autre que ce fût; mais que, obéissant à unedivine inspiration, elle avait donné son cœur et son amour au Roi du cielet de la terre, dont elle était devenue l'épouse en s'unissantà lui par le



vœu de virginité. Elle ajouta que non-seulement elle ne voyait en cela rien
qui pût l'offenser, mais qu'il devait même s'en trouver for), honoré, puis-
qu'en réalité elle ne mettait au-dessus de lui, dans son estime, que le Créa-
teur du ciel et de la terre, le Rédempteurdes hommes, mort sur la croix
pour les faire régner avec lui dans le ciel. n C'est à l'apôtre de ces heureu-
ses contrées, à Martial, disciple de Jésus-Christ )), dit-elle, « que je suis
redevable de cet insigne honneur. Comme moi, soyez docile à sa voix,
apprenez à connaître le vrai Dieu, soyez chrétien, soyons vierges tous les
deux, et nous demeureronséternellement unis dans les liens de la céleste
dilection ;). Outré de colère, navré de douleur et de honte, Silanus coupa
court à cet entretien, et, sans plus rien entendre, il la condamna à la
peine capitale, et chargea Hortarius, son écuyer, de veiller à l'exécution
de la sentence.

La généreuse détermination de Valérie renversait en un instant les
rêves de fortune de Silanus; il était frustré dans ses plus légitimes espé-
rances, et sans doute se sentait profondément blessé dans son orgueil.
Mais, comme la plupart des, grands de Rome, il était aussi plein de haine
pour la religion du Galiléen, et au foyer de sa famille toute patricienne il
avait, à coup sûr, puisé le mépris des chrétiens,dont l'invincible courage
au milieu des plus cruelles tortures était considéré comme une vraie folie
par les idolâtres. Aussi Silanus obéit-il à ce double sentiment de mépris et
de haine, en prononçant contre Valérie une sentence de mort.

Justement fière du sort qui lui était réservé, Valérie, dont Famé sainte
surabondait de contentement et de joie, allait au supplice le sourire sur
les lèvres, comme si elle fût allée à une partie de plaisir. Jamais on ne la
vit plus satisfaite l'assurance de son regard, la fermeté de sa démarche,sa
parole toujours calme et mesurée, étaient une preuve convaincante du bon-
heur qu'elle ressentaiten elle-même,et montraient combien elle s'estimait
heureuse de prouver au céleste Epoux l'amour dont elle était consumée
pour-lui, en répandant son sang pour la gloire de son nom. Chemin fai-
sant, elle dit à Hortarius qui la conduisait au supplice « Quelle erreur est
la vôtre Insensé, vous croyez me conduire à la mort, et je cours à la vie
mais vous, vous mourrez cette nuit. Que deviendront vos trésors et vos
richesses? » Puis, étant arrivée au lieu de l'exécution, elle éleva ses mains
vers le ciel, et s'adressantà Jésus-Christ, elle lui dit « Mon Sauveur Jésus,
mon Seigneur et mon Maître, vous avez daigné m'appeler par votre grâce
à la connaissance de votre saint nom, et votre serviteur, le bienheureux
Martial, m'a fait connaître vos ineffablesbontés et les desseinsmiséricor-
dieux de votre tendresse sur moi, votre pauvve et indigne servante. Pour
reconnaître cette immense faveur, j'ai dédaigné les alliances de la terre, et
je me suis unie à vous par un lien sacré, par un vœu irrévocable; car je ne
voulais pas qu'aucune puissance au monde pût me priver de vos noces et
de votre lit nuptial. C'est donc pour vous, et parce que je ne veux pas être
séparée de votre foi et de votre amour, que je vais mourir; envoyez à mon
secours les Anges du ciel, pour me protéger et me défendre contre les
dangereuses entreprises du démon, et faites que je vous sois éternellement
unie dans la sainte Jérusalem o.

Comme elle achevait de prier, on entendit une voix d'en haut lui répon-
dre « Ne crains rien, Valérie, les Anges te contemplentavec ravissement,
ils envient ton bonheur, et ils s'apprêtent à te recevoir dans les splendeurs
éternelles de Sion ».

A ces paroles, le visage de Valérie s'illumina d'un brillant rayon, et un



reflet lumineux des joies célestes sembla s'abaisser sur elle. Puis la glo-
rieuse vierge ayant élevé ses regards vers le ciel, s'écria « Mon Dieu, mon
Père, je remets mon esprit entre vos mains o. Ayant dit ces mots, elle
courba la tête, et le bourreau la lui trancha d'un seul coup. Au même
instant, tous les spectateursde cette scène émouvante, chrétiens ou païens,
virent sortir du corps de sainte Valérie son âme toute éblouissante de
lumière comme le soleil, et les Anges la transportèrent au ciel dans un
globe de feu, en faisant retentir les airs de chants harmonieux et de ravis-
santes mélodies.

Cependant, alors que le bourreau contemplaitavec une secrète satisfac-
tion l'oeuvre de destruction et de mort qu'il venait de consommer, il fut
surpris, et tout le peuple avec lui, de voir le corps de la bienheureusemar-
tyre se lever de terre, prendre sa tête avec ses deux mains, et, comme s'il
était encore plein de vigueur et de vie, s'avancer d'un pas assuré à travers
la ville et se diriger vers le lieu où était alors saint Martial. Le bienheureux
apôtre était allé, dès le matin, à la basilique de Saint-Etienne, et il y offrait
l'adorable sacrifice, afin d'obtenir à sa chère Philothée Valérie, la force et
le courage dont elle avait besoin pour consommer généreusement son
immolation et conquérir les palmes glorieuses du martyre.

S'approchantde l'autel où saint Martial offrait la Victime du monde auPère éternel, elle déposa doucement sa tête à ses pieds et son corps
s'étendit sur le parvis sacré. Des gouttes de sang tombées du chef de sainte
Valérie s'incrustèrent en quelque sorte dans le marbre de l'autel, disent
plusieurs chroniqueurs.

Sainte Valérie ne se borna point à mettre sa tête aux pieds de saint
Martial; elle voulut aussi laisser en ce lieu une marque indélébile et irré-
cusable de son esprit d'obéissance et de son martyre, en imprimant les
traces profondes de ses pieds sur un marbre qui, retrouvédans le xi" siècle,
fut mis à découvert et exposé à la vénération des fidèles. Cette pierre pré-
cieuse, soigneusement conservée pendant plusieurs siècles, était visitée,
touchée, religieusementbaisée par de nombreux pèlerins désireux de par-ticiper aux mérites et à la puissante intercession de la glorieuse servante
de Dieu.

CULTE ET RELIQUES.

Aussitôt après la mort de sainte Valérie, son culte fut en grand honneur dans toute la contrée.
Son corps reposa longtemps au lieu où l'avait inhumé saint Martial, et où le due Etienne avait fait
construire, en son honneur, et sous son nom, une somptueuse église, à la gloire du vrai Dieu.
Plus tard, à une époque qu'il est impossible de déterminer, ses précieux restes furent transférés
dans l'église d'une très-ancienne abbaye de Bénédictins,appelée Chambon, où ils reposent encore,à l'exception d'une fort petite portion conservée à la cathédrale de Limoges dans un très-beau
reliquaire. Les prodigesqui se firent au tombeau de la Sainte ne contribuèrent pas peu à rehausser
le culte qu'on lui rendait; ses reliques furent placées dans une chapelle richement restaurée,et
dès lors on vit un plus grand nombre de pieux pèlerins accourir à son autel.

Le culte de sainte Valérie se répandit dans toute la France, et sa mémoire était vénérée à
Paris dans l'église de Saint-Martial, restaurée par saint Eloi au vue siècle. Après la tourmente
révolutionnaire, une église paroissiale fut élevée dans la rue de Bourgogne sous le vocable de
sainte Valère, et c'est la même que sainte Valérie, vierge et martyre à Limoges cette église a été
supprimée et transformée en simple chapelle des catéchismes de la paroisse de Sainte-Clotilde,
dont la circonscription comprend la plus large part de celle de Sainte-Valère. Dans l'église de
Sainte-Clotilde, on voit une chapelle dédiée à sainte Valérie dont la statue est placée an-dessus de
l'autel.

TM de I'J?M<o:'f<' <!e Mm~ Vaf-Mf. par le R. P. Ambroise, des Frères Mineurs Capucins.



L'Espagne a tant de vénérationpour cette Sainte, que nous jugeons à
propos de découvrir à la France la grandeur de son mérite devant Dieu et
devant les hommes. Elle était de Tolède (Nouvelle-Castille),d'une famille
illustre et chrétienne. Sa vertu surpassa beaucoup ses années, et elle
s'adonna dès son enfance avec tant de dévotion au service de Notre-Sei-
gneur et à tous les exercices du Christianisme, qu'on la regardait dans saville natale comme un modèle d'innocence et de piété. Elle glorifiait ainsi
le nom de Jésus-Christ par ses bonnes œuvres, lorsque l'impie Dacien,
envoyé en Espagne par les empereursDioclétien et Maximien pour exter-
miner le culte du vrai Dieu, entra dans Tolède, où les païens lui dénon-
cèrent aussitôt notre Sainte comme une des plus ferventes chrétiennes.
Il la fit paraître devant son tribunal et, sachant sa condition, il lui
reprocha de s'être attachée à une religion qui n'avait rien que de bas et
de méprisable (c'est ainsi qu'il traitait le culte que l'on rend au souverain
Créateur de toutes les choses). Léocadie, qui savait bien en quoi consiste la
véritable grandeur, lui répondit constammentqu'elle s'estimait infiniment
heureuse d'être servante de Dieu et de son Fils Jésus-Christ, et que rien
ne serait capable de la faire renoncer à sa religion, quand même il lui pré-
parerait les tourments les plus atroces et là mort la plus cruelle et la plus
ignominieuse. Dacien, irrité de cette réponse, la fit fouetter en sa présence
comme une misérable escrave; puis, son corps étant déjà tout en sang, il
la fit mener dans un cachot en attendant qu'on lui préparât de plus rudes
châtiments.Léocadie alla dans cette fosse avec autant de joie que si onl'eût conduite dans un palais magnifique pour y célébrer le festin de ses
noces; et même, voyant sur son chemin des chrétiens déplorer l'état misé-
rable où ils la voyaient, elle les consola, leur disant qu'ils devaient bien
plutôt se réjouir de la grâce qu'elle recevait d'endurer quelque chose pourJésus-Christ, son Seigneur et son Epoux.

Cependant, Dacien ayant aposté des iieutenants dans les autres villes
comme autant de ministres de sa fureur, Calpurnien, qu'il avait laissé à
Mérida (Estramadure), fit souffrir à sainte Eulalie des tourments si horri-
bles, que peu de martyrs en ont enduré de semblables, comme nous le
verrons au jour suivant. Léocadie en étant informée, conçut tant de dou-
leur des cruautés que l'on exerçait contre les serviteurs et les servantes du
vrai Dieu que, la vie lui devenant insupportable au milieu de tant de
crimes et de misères, elle pria son Epoux céleste de la retirer à lui. Sa
prière fut exaucée et, dans la plus grande ferveur de son oraison, ayant
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baisé tendrement une croix qu'elle avait gravée sur une pierre dure par la
seule impression de son doigt, elle rendit sa belle âme à celui qu'elle
aimait sur toutes choses. Ce fut le 9 décembre 303.

On représente sainte Léocadie 1° mourant dans sa prison 2° baisant
tendrementune;croix, comme nous venons de le dire 3° ayant près d'elle
des fouets, parce qu'elle avait été cruellement battue avant d'être jetée en
prison pour y attendre de nouveaux supplices.

CULTE ET RELIQUES.

Les païens jetèrent le corps de sainte Léocadie par-dessus les murs de la ville de Tolède,pour
être dévore par les chiens et les corbeaux mais les chrétiens l'enlevèrent et l'ensevelirent avec
honneur en un lieu assez proche de la cité. Depuis, on a bâti une église sur son tombeau, et plu-
sieurs archevêques de Tolède, entre autres Eugène III, Alphonse et Julien, y ont élu leur sépulture.
It s'y est aussi cétébré plusieurs Conciles et fait plusieurs miracles. Outre cette église, due aux
libéralités du roi Sisibuthe, il y en a encore deux autres à Tolède, sous le nom de Sainte-Léocadie
l'one au lieu de sa prison, l'autre sur l'emplacement de sa maison paternelle.

Au ixe siècle, lors de l'invasion de l'Espagne par les Maures ou Sarrasins, les reliques de sainte
Léocadie ont été transportéesde Tolèdepour les soustraireà la profanation des infidèles. Une partie
a été portée à Saint-Ghislain,petite place forte à une lieue de Mons, en Hainaut. Depuis, au
xvf" siècle, lors de la conquête des Pays-Baspar Philippe !I, roi d'Espagne, cette première portion
des'reliques a été, par ordre de ce prince, rapportée dans la ville de Tolède.

L'autre portion du corps de sainte Léocadie a été transférée au monastère de SaintrMédard de
Soissons, et ces précieux restes y sont demeurés pendant plusieurs siècles. Ils y étaient au temps
de Charles le Chauve, roi de France (840-877), comme l'atteste Nithard, au livre m de sa C~)'o-
nique « Comme Charles s'avançait vers Soissons, les moines de Saint-Médard accoururent à sa
rencontre et le prièrent de transporter les corps des saints Médard, Sébastien, Grégoire, Tiburce,
Léocadie,etc., dans la basilique où ils reposent maintenant et qui était alors construite en grande
partie. Le prince y consentit, s'arrêta en ce lieu, et transporta sur ses propres épaules, avec un
grand respect, les corps des Saints ».

Pour se rendre compte du motif de la translation de la Sainte à Vic-sur-Aisne, bourg situé à
quatre lieues de Soissons,il faut savoir que la terre de Vie avait été donnée au monastère de Saint-
Médard par la princesse Berthe, fille de Louis le Débonnaire et ensuite que Eudes, comte de
Paris, puis roi de France (887-898), sous la protection de qui était l'abbaye, avait fait bâtir (889)
un château-fort à Vic-sur-Aisne« pour sauvegarderles propriétés du monastèreconfié à son avoirie ».
Plus tard, les religieux de Saint-Médard,se voyant sans cesse vexés par les turbulents sires de
Coucy, obtinrent que les seigneurs de Pierrefondsmaintiendraient dans le château de Vie un corps
de troupes commandé par un chevalier. C'est ce qui eut lieu en effet à la fin du xie siècle et pen-
dant tout le xi!

En it96, les religieux transférèrent dans ce château-fort les reliques de sainte Léocadie. La
cérémonie. fixée an jour de l'Ascension,se fit avec la plus grande pompe, et on les déposa dans la
chapelle du château. Un jeune religieux, Danz Gautier ou Gautier de Coincy,fut le premier prieur
de la petite communauté chargée désormais de garder les reliques de la Sainte et de desservir sa
chapelle. En i2i9, l'année même de la prise de Damiette (Egypte), des voleurs s'introduisiiem
pendant la nuit dans la chapelle de Sainte-Léocadie, enlevèrent la châsse, t.) dépouillèrent de ses
riches ornements et jetèrent les reliques dans la rivière de l'Aisne. Gautier, au désespoir, en perdit
le sommeil. tt passa plusieurs jours et plusieurs nuits a prier et à gémir. Le Seigneur se laissa
toucher par de si ferventes supplications. Au bout de cinq jours, la veille de la Pentecôte, ces
précieux ossements furent retrouvés dans l'Aisne. Gautier les en tira lui-même, les déposa provi-
soirement sur le bord de la rivière auprès de laquelle il planta une croix. Une foule de miracles
s'opérèrent alors par l'invocation de ia Sainte. Milon de Bazoches, cinquantième abbé de Saint-
Médard, vint faire la reconnaissance des reliques, les renferma dans un reliquaire d'argent émaillé
d'or et, le 22 juitlet, on les reporta en grande cérémonie dans la chapelle du château de Vie.

Depuis l'incident dont on vient de parler, la chapelle de Sainte-Léocadiedemeura paisiblement
en posMision de la châsse de sa patronne jusqu'à l'époque de la Ligue (tS76). Condé, avec ses
Huguenots, s'empara un jour de Vic-sur-Aisne. Les ligueurs reprirent la place en i590 mais ils
ne purent résister au sieur de Humières envoyé par Henri !V et ils furent tous passés au fil de
répée. Dans le pillage, la châsse de sainte Léocadie, qui étaitcouvertede lames d'argent et d'autres
matières précieuses,fut brisée et les reliques jetées à terre. On allait les livrer aux flammes lorsque
Claude de Lépine, curé de Haramont (Aisne, arrondissementde Soissons), témoin de cette profa-
nation, les ramassa furtivementet les envoya par un soldatà l'abbayede Longpré (Longum pt'a<M<



de l'Ordre de Fontevrault, où sa sœur avait fait profession. De nouveauxmiracles s'y étant opérés,
le Pape accorda des indulgences aux fidèles qui visiteraient l'église de Longpré le jour de la fête
de sainte Léocadie.

En 1695, les reliques de la Sainte furent très-solennellementtronsportées de l'ancienne châsse
dans une autre « plus décente et plus convenable )), 'dit le procès-verbal, « sans rompre les anciens
sceaux ou cachets a, et la fête de cette translation fut fixée au 12 février « pour désormais eonti-
'nuer d'an en an n. Le monastère de Longpré ayant été détruit à la Révolution de 1793, on porta
la précieuse châsse de 1805 dans l'église de Haramont, où on la voit encore. Ses parois en ébène
sont ornées d'arabesques et d'enroulements fort gracieux en cuivre doré. Elle renferme beaucoup
d'ossements ainsi que le chef de la Sainte, à l'exception de la mâchoire inférieure et de quelques
dents qui, au commencementde ce siècle, ayant été rendues à l'église de Vic-tur-Aisne, y sont unobjet de vénération pour les pieux fidèles. Le lundi de la Pentecôte, on fait autour du bourg une
procession dans laquelle est portée sotennettement la châsse de sainte Léocardie.

La dévotion envers sainte Léocadie ne s'est point refroidie à Vic-sur-Aisne. Aussi, sur la
demande du doyen, Mgr de Simony, évoque de Soissons, a pu y établir ta Confrérie de Sainte-
Léocadie, dont le but principal est l'avancement spirituel de ceux qui s'y engagent. « !t se rap-peiteront », dit l'Ordonnance, « qu'ils doivent s'édifier les uns les autres, par une assiduité plus
exacte aux offices, par une conduite plus pure, une vie plus chrétienne et une réception plus fré-
quente des Sacrements D.

Une petite parcelle des reliques de la Sainte se trouve à la chapelle du lycée d'Amiens.

Noxs avons complété le récit du Père &iry avec des ~Vo<M qu'a bien voulu nons fournir M. ]'tbb6
Henri Congnet, chanoine de Soissons.

LE BIENHEUREUX EN&UERRAN,
ABBÉ DE SAINT-RIQUIER, AU DIOCÈSE D'AMIENS.

104S. Pape Grégoire VI. Roi de France Henri I'
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Enguerran ou Angeiran qu'on surnomma le ~ye, appartenait à une
famille obscure, mais de condition libre, qui vivait dans la pratique des
vertus chrétiennes. Il naquit à Saint-Riquier (Somme) vers l'an 975. Sa
mère, pendant un songe, vit sortir de son sein une guirlande qui, allant
entourer les murs de Centule (nom primitif de Saint-Riquier), provoquait
l'admiration des spectateurs. Elle s'empressa de raconter cette vision à
son mari, qui vit là un présage des grandeurs que l'avenir réservaità leur
enfant.

Doué d'un heureux naturel et d'un esprit ouvert, le jeune Enguerran
flt de rapides progrès dans l'étude des lettres. Désireux de se consacrer
tout entier au service de Dieu, il prit l'habit monastique à l'abbaye de
Saint-Riquier, où il donna l'exemple d'une profonde humilité, d'un grand
amour de la règle, et de cette charité toute chrétienne qui ne connaît ni la
haine ni l'envie. C'est sous la direction de l'abbé Ingélard qu'il s'adonna
d'abord à l'étude; ses progrès furent si considérables, qu'on voulut le

1. Angnerand, Angeran, Angerand, Anjorant, Angelram, Angeiran, Angelramne, Angelrane, Enguel-
ran, Engeran, Engnerrand, Engueran, Ingelramne,Inge]ranne, Ingerrau, Ingueran,Ingnerand. Ange-
ranKMt, Angelranus, Angelirannus, .AH~e~WMMM~.An~atromnM~,~Kyt.rttmM,.Fn~MarandM~7H~amHM~
~re~'am~ Itiguerrandus.



mettre à même de ne rien ignorer des sciences du temps, et on confia leperfectionnement de son instruction au célèbre Fulbert, évêque de Char-
tres, qui venait d'introduire dans le plain-chant les innovations de Guid'Arezzo. L'espoir qu'on avait conçu ne fut point trompé sous un maître
si habile, Enguerran devint fort savant en grammaire, en musique et endialectique. Après avoir reçu le sacerdoce, il revint à Saint-Riquier, donti école fut bientôt illustrée par ses leçons.

Il devait gravir à pas de géant les degrés de la hiérarchie.Après la mortd'Ingélard, c'est-à-dire au plus tard en 1022, les religieux de Saint-Riquierchoisirent Enguerran pour leur abbé. Le roi Robert, dont cette électioncomblait tous les vœux, voulut à cette occasion se rendre à Centule. Maisle nouvel élu, se croyant indigne d'assumer la responsabilité d'un tel far-deau, s'enfuit dans une forêt voisine. Le bon roi, tout en admirant cettehumilité, ordonna aux hommes d'armes de sa suite de faire dans tous lesenvirons une active perquisition le fugitif, découvert dans la forêtd'Oneux, fut ramené au monastère. Le roi lui fit toucher les cordes descloches pour l'investir de l'autorité abbatiale, et la consécration ecclé-siastique eut lieu sans aucun retard.
Le nouvel abbé consacra tous ses soins à donner l'exemple d'une vieirréprochable, à encourager le bien et à prévenir le mal. Tout en sedévouant au salut des âmes, il ne négligeait point les intérêts matérielsqui lui étaient conËés l'abbaye lui dut la reconstruction de l'église Saint-Benoît, l'érection d'une infirmerie et d'une chapelle dédiée à Saint-Vincent,l'acquisition de vases sacrés d'or ou d'argent, la transcription et la reliurede nombreux manusdrits, et une riche ornementation des autels.
Ingélard, abbé de Saint-Riquier, avait conclu une convention relative àcertains domaines de son monastèreavec Notker, évêque de Liège. Aprèsla mort de ce prélat, ses deux successeurs avaient ratifié les anciennes tra-ditions. Un nouveau titulaire, nommé Durand, venait d'être intronisé.Enguerran alla le trouver, et grâce aux recommandations d'Ebles deRouci, archevêque de Reims, il obtint une charte confirmative, datée du18 septembre 1022. Quelque temps après, il se rendit en Normandie, poursolliciter la générosité du duc Richard II. Il en reçut une chasuble de

pourpre et la donation de l'église d'EquemanvilIe, Scabelli villa, cantonde Honfleur. Le frère du duc, Robert, archevêque de Rouen, fit en mêmetemps présent à l'église de Saint-Riquier d'une belle tapisserie.
Si notre Saint avait tant à cœur les intérêts matériels de son abbaye,il savait aussi en faire un noble usage. Enguerran ne se contentait pointd'accueillir les demandes des pauvres, il savait les prévenir en déguisant

ses bienfaits. Il lui arrivait parfois de sortir de l'abbaye avec l'escarcelledes aumônes, et quand il voyait approcher un indigent, il laissait tomberquelques pièces d'argent et arrêtait le passant pour les lui faire remar-quer « Prenez pour vous .), lui disait-il,
<; ce que la Providence semble

vous avoir destiné ».
Cette même Providencesavait veiller sur les intérêts du généréuxabbé.Malbrancq nous raconte qu'Enguerran envoya un jour deux de ses reli-gieux remplir une mission importante. et leur donna, suivant l'usage, làbénédictionmonastique. Sur la route, des voleurs s'emparèrent des mon-tures des deux Bénédictins; mais ce fut en vain qu'ils essayèrent de s'enservir ni le fouet, ni l'éperon ne pouvaient les faire marcher. Les larrons

se repentirent et rendirent les chevaux à leurs propriétaires
Le zèle et la charité d'Enguerran étaient connus de tous une épreuve



cruelle devait mettre en relief sa patience et sa fermeté. Il fut atteint d'une
paralysie si complète, qu'il ne pouvait plus porter la main à la bouche ni
se mouvoir dans son lit. Le pauvre malade considéraitcet état douloureux
comme un juste châtiment de ses péchés, et s'estimaitheureux de racheter
ainsi ses fautes. Comme il passait souvent de la tristesse à la joie, et qu'on
l'interrogeait sur ces variations d'humeur, il répondait, que tantôt il son-
geait aux peines éternelles qu'il avait méritées, et tantôt au bonheur que
les anges et les saints goûtent dans les cieux.

Beaucoup d'entre les moines pensaient, qu'en raison de cette impo-
tence, il fallait remplacer Enguerran. Profitant de ces dispositions, l'un
d'eux, Foulques, fils d'Angelran, comte de Ponthieu, voulut usurper les
fonctions d'abbé. Grâce au crédit de son père, il obtint cette nomination
de Henri I" qui, l'on ne sait pour quelle cause, se trouvait alors dans ces
contrées. Foulques, afin de faire reconnaître ses prétendus droits, donna
un somptueuxfestin aux chevaliers du Ponthieu dans le réfectoire de l'ab-

'baye. Quand Enguerran, qui avait ignoré jusque-làces audacieuses machi-
nations, fut averti de ce qui se passait, il se fit transporter jusqu'à la porte
du réfectoire, et là il prononça l'anathème sur ceux qui voulaientvioler les
droits de la justice. L'assemblée ayant pris la fuite, il déclara à Foulques,
devenu muet de confusion, qu'il ne serait jamais abbé de son vivant. Cette
prédiction ne fut point démentie par les événements car Foulques ne
fut nommé abbé de Forestmontiersque le lendemain du jour où Enguerran
fut inhumé.

Tout paralytique qu'il était, le courageux moine se fit transporter en
voiture devant le roi, lui reprocha énergiquement sa faiblesse, et le me-
naça des châtiments éternels s'il persévérait dans sa pensée d'injustice.
Henri P" manifesta un repentir que l'avenir prouva être sincère car,
quelques années plus tard, sur la demande d'Enguerran, qui se sentait
incapable de continuer ses fonctions, le roi lui donna Gervin pour succes-
seur. Ce pieux moine de Verdun ne voulut y consentir qu'autant qu'il
serait appelé à cette dignité par les suffrages des moines. Enguerran entra
dans ses vues et s'empressa de faire procéder à cette élection, qui devait le
décharger du fardeau des affaires. Gervin fut ordonné par Foulque, évêque
d'Amiens, le jour de l'Annonciation de l'an 1045.

Enguerran, malgré ses infirmités, suivait autant que possible tous les
exercices de la communauté, et assistait dans un lit portatif aux médita-
tions, aux offices et à la messe solennelle. Il lui arrivait même de chanter
les prières du saint sacrifice, comme s'il eût été à l'autel ce que plusieurs
considéraientcomme une étrange singularité de la part d'un homme qui
était surnommé le Sage. Un jour, qu'il avait chanté la messe de cette
façon, il demanda un peu de vin pour apaiser sa soif. Après avoir goûté de
celui qu'on lui présenta et encore d'un autre « Ce n'est point de ce vin là
que je veux », s'écria-t-il, « mais de celui que j'ai bu à ma messe ?. On
comprit alors qu'un breuvage céleste lui avait été mystérieusementadmi-
nistré, au moment de la communion, alors qu'il semblait célébrer les
saints mystères; et on lui répondit « Mon père, vous ne pouvez plus avoir
de ce vin-là, à moins que Celui qui vous en a gratifié ne veuille encore vous
en donner ». Le pieux abbé se montra tout confus d'avoir révélé la faveur
miraculeuse dont il était honoré.

Pendant que la maladie d'Enguerran empirait, on reconnut nécessaire
d'envoyer un député à la cour pour affaire importante. L'abbé Gervin
confia ce message à un religieux qui alléguait une foule d'excuses pour



s'en exempter, parce qu'il désirait être présent à la mort du saint abbé,qu'on croyait très-prochaine. Cette désobéissance le fit mander auprèsd ~nguerran qui, après lui avoir adressé des reproches, ajouta « Exécutezles ordres qu'on vous a donnés, et sachez que je ne serai pas mis en terreavant votre retour ». C'est ce qui arriva, en effet. Le bienheureux abbérendit son âme à Dieu le 9 décembre de l'an 1045. Le moine, dont nousvenons de parler, revenait de sa mission et se trouvait à Amiens, quand ilapprit cette douloureusenouvelle. Il partit à cheval pour Saint-Riquier, etput encore contempler les restes inanimés du vénérable abbé.
Gervin I" présida à son inhumation, qui eut lieu dans l'église dédiée àSaint-Riquier, devant l'autel de Saint-Laurent.Gui, qui était alors archi-diacre de la cathédrale d'Amiens et qui, plus tard, en devint évoque, com-posa un éloge en vers de son ancien maître et l'épitaphe suivante

<?MM tegit /t!C tumulus, lectissimusAngelirannus
/lujus eamoMtpastor et abba fuit.

Dux gregis .Ecc~f, monachum spes inclyta t):7.B,
Vixit, et in mundo mundus, et in Domino.

Hariulfe nous raconte qu'un miracle illustra ce tombeau. Une femme"T' canton de Moyenneville,y conduisit sa fille paralytique, et
y fit brûler un cierge. La jeune malade s'endormit un instant et se réveillaguérie.

ÉCRITS DU BIENHEUREUX ENGUERRAN.

Enguerran a été considéré comme un des hommes les plus savants de son époque. C'est letémoignage que lui rend saint Géraud qui eo temporee~~N0~~
pouvons guères contrôler ce jugement littéraire, parce que Enguerran nous a laissé peu d'écrits.Le seul ouvrage important qui nous reste de lui, la Vie en vers de saint Riquier, est d'unegrande médiocrité poétique. Voici les œuvres qui sont dues à la plume d-E~u~'

1-' La Vie en vers de saint Riquier, dMiee à Fulbert de Chartres. Le premier livre est unetraduction très-littérale de la biographie rédigée par Alcuin. Le deuxième I.me livressuivent d'aussi près un récit anonyme de miracles, composé au ix. siècle. Le qu thème livreparaît appartenir en propre à l'auteur et relate ce qui concerne la translation du corps de saintthqu.er, enMi.Le premier et le dernier livres ont été seuls publiés par Mabillon
20 Des Histoires en vers de saint Vincent, martyr, et de sainte Austl'eberte,qui ne noussont point parvenues.
n.~ Un Catalogue rimé des abbés de Saint-Riquier. Hariulfe le considère comme défectueuxparce qu'on n'y voit pas figurer Nithard, Ribbode, Helgaud et Coschin. Est-ce bien là une omis-sion, et n'est-ce pas plutôt Hariulfe qui aurait multiplié à tort le nombre des abb~deCenu~

Des en l'honneur de saint Riquier, de saint Valery et de saint Vutfran Celle desaint Vulfran est restée en usage, dans la liturgie amiénoise, jusque la réforme de M. de la Motte.5' L~p! d'Oger ou Odelger, prieur de Saint-Riquier, et probablement celle de Gui,abbé de Forestmontiers, lesquelles nous ont été transmises par Hariulfe.On voit, par le ces sujets, qu'Enguerran a été essentiéllement un hagiographe dio-césain.

Extrait<teI'Fa~'ayr<tpAM du diocèse~mt~, par M. t'tbM Corblet.

SAINT BUDOC, ÉVÊQUE DE L'ANCIEN SIÉGE DE DOL (~ siècle).

Jndua), prince de Bretagne, qui dut à saint Samson de recouvrer l'héritage de ses pères, et quirégna ensuite dans ce pays sous le nom d'Alain 1er, eut de son mariage avec Azenor, fille ducomte de Léon, six fils, dont le quatrième se nommait Deroch ou6~



enfance, confié au saint évoque de Dol, afin qu'il l'élevât dans son monastère et qu'il prit soin de

son éducation. Sous cet excellent maitre, Bndoc fit des progrès remarquables dans la science et

dans la piété. S'étant décidé à renoncerau monde et à se consacrer à Dieu, il fut admis dans le

clergé et devint par la suite abbé du monastère de Dol. Son mérite n'échappa pas à saint Magloire,

qui, voulant se décharger du fardeau de l'épiscopat, le désigna pour son successeur et le sacra

évoque. On vit bientôt le disciple animé du même esprit que les saints maîtres qui l'avaient dirigé

dans les voies de la perfection, et l'on reconnut qu'il possédait toutes les vertus d'un véritable

pasteur. La réponse pleine de prudence et de piété qu'il fit à saint Magloire, lorsque ce vénérable

vieillard lui communiquale dessein qu'il avait conçu de s'éloigner du pays de Dol pour jouir plus

librement des douceurs de la solitude, est une preuve éclatante de sa sagesse, et montre non-seu-

lement son zèle pour son troupeau, que son saint prédécesseur édifiait par sa vie et ses discours,

mais aussi son éloignement pour ces sentiments de jalousie, qui surprennent quelquefois les

personnes vertueuses occupées de la même bonne œuvre.
L'histoire ne nous a pas conservé le détail des actions de saint Budoc pendant son épiscopat.

Oa sait seulement qu'il entreprit un voyage à Jérusalem et qu'il s'y fit tellement estimer qu'on lui

donna un grand nombre de reliques, qui furent dans la suite portées à Orléans et déposées dans

l'église de Saint-Samson. Malgré le silence des historiens à son égard, on ne peut douter qu'il

n'ait été un saint prélat, et son culte est depuis longtemps établi dans l'église de Dol. On ignore

absolument le temps de sa mort; le martyrologe parisien, qui fait mention de lui au 19 novembre,

la fixe à l'an 580. Le Père Le Large croit qu'elle arriva en 588, l'abbé Déric l'indique à l'an 600

environ, et Dom Lobineau ]a place dans le vue siècle. Le jour de son bienheureux trépas est mieux

connu c'est le 8 décembre,mais sa fête est depuis longtemps transférée au lendemain, à cause de

celle de la Conception.Dans le diocèse de Léon il était autrefois honoré le 18 novembre.

Les reliques de saint Budoc étaient conservées à Dol, à l'époque du procès entre cette église

et celle de Tours, ainsi que l'atteste une pièce qui servit à cette cause et que Dom Morice a

publiée dans ses Mémoires. H parait qu'elles furent détruites ou perdues, lorsque Jean-sans-Terre,

roi d'Angleterre, vint, au commencement du xm" siècle, faire le siège de Dol et en brûla la

cathédrale. On assure que la paroisse de Plourin (Finistère), dans l'ancien diocèse de Léon, en

possédait encore dans le siècle dernier.

Extrait des Saints de Bretagne, par Dom Lobineau et l'abbé Tresvaux.

y JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, le décès de saint MELcmADE, pape, qui, ayant beaucoup souffert durant la persécu-

tion de Maximien, vit la paix rendue à l'Eglise, et entra dans le repos du Seigneur. 314. Le

même jour, saint Carpophore,prêtre, et saint Abonde, diacre, martyrs, qui, pendant la persécu-

tion de Dioclétien, après avoir été très-cruellementmeurtris à coups de bâton, puis mis en prison

avec ordre de ne leur donner ni à boire ni à manger, ensuite tourmentéssur le chevalet et remis

dans un cachot où ils souffrirent longtemps, eurent enfin la tête tranchée. 303. A Mérida, en
Espagne, le martyre de sainte EuLAUE, vierge, qui, entre autres tourments affreux qu'elle souf-

frit à l'âge de douze ans, sous l'empereur Maximien, par l'ordre du président Dacien et pour la

confession de Jésus-Christ, fut mise sur le chevalet et eut les ongles arrachés; ensuite, pendant

qu'on lui brûlait les cotés avec des torches ardentes, le feu l'ayant suffoquée, elle rendit l'esprit.

303. Au même lieu, sainte Julie, vierge et martyre, compagnede sainte Eulalie, qui se joignit

à elle lorsqu'elle allait au supplice, et ne s'en sépara jamais. 303. A Alexandrie,les saints mar-
tyrs Menne, Hermogèneet Eugraphe, qui souffrirent sous Galère Maximien. A Lentini, en Sicile,



les salqt3 martyrs Mercure et $es compagnons, soldats, qui furent décapités sous le président Ter-ti.!l~,a~ temps de 1 epA~ereurpcinius.
A Ancyre, en Galatie, saint Gémelle, qui, après avoir souffertde èritelle~ torfptes, consomma son martyre, sous Julien l'Apostat, par le supplice de la croix.A Vienne, saint Sandoce ou 5andou (Sïnclulphus), évéque et confesseur. supplice

de A Brescia,saint l3énsdétilt, évêque. A Lorette, dans la Marche d'Ancône, la TRANSLATION DE LA SAINTEMAISON! DE LA GLORIEUSB VIERGE MARIE, Mère de Dieu, dans laquelle le Verbe s'est faitchair, l:28,

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ

Aux dioc~se~d'Agen, Ajaccio, Albi, Arras, Autun, Beauvais, Blois, Bordeaux, Cahors, Châlons,Carcassonne, Chartres, Cologne, Clermont, La Rochelle, Le Puy, Lyon, Meaux, Nancy, Nice,Pamiér9; Reims, Ronen, Saint-Brieuc, Saint-Dié, Saint-Flour, Tarbes, Versailles et Viviers, fête dela translation de la maison de la bienheureuseVierge Marie, indiquée an martyrologeromain de cejour. UM, Aux. diocèses de Limoges, Paris et Poitiers, samte Valérie, vierge et martyre àLimoges, dont nous avons donné la vie au jour précédent..6. Aux diocèses d'Auch, Mende,Perpignan et Rodez, les saintes Eulalie et Julie, Yierges et martyres à Mérida (Estramadure), citéesau martyrologe romain de ce jour. 303. Au diocèse de Soissons, saint EDIBE, évêque de cesiége et confesseur. ve s. Dans l'ancienlli abbaye bénédictine de Saint-Riquier (Centula), andiocésé d'Amiens, saint Gnitmar (Guitmaire, Guitmer, Guimar, Guimare, Guimer, Witmaire, Wit-mer, V4ülmér, Vitmar; Guitmarus, Vitmaru8) quatrième abbé de ce monastère. Il fut inhumédans l'église de Gournay-en-Bray (Seine-Inférieure) qui portait alors le nom de Saint-Etiennet.ville s. A Cahors, le décès de saint Gausbert, évêque de ce siége et confesseur, dont nousparlerons au 12 décembre. Vers 950. Dans Source d'Afflighem Sainte-Marie, entre Bruxelles et Gand, en Belgique, le bienheureux Fulgence, confesseur. Originaire dudouze ans. Thierry, embrassa la vie monastique dans l'abbaye de Saint-Airy ~rdunoù il passadouze ans. Thierry, évêqne de cette ville (i047-i089), ayant été excommuniépar le pape saintGrégoireVII, cause de son aveugle~Ti'.S~
moines deSatht-Airyse virent obligés de quitter leur couvent. Fulgence retourna alors dans ~~SB debientôtil entra

dan.I.abbayenaiSe~ig~
il en fut élu abbé

P~
dant trente-six ans l'exemple de toutes les vertn~m supérieur, et le nombre des reli-giem s'accrut eonsideraMe~ent sous ~d!reS.li~

MARTYROLOGES DES ORDRES REUGtEUX.

Martyrologe de l'Ordre des Camaldules. A Lorette, dans la Marche d'Ancône, la transla--~r,~H~
où le Verbe s'est fait chair. 1294.

la transla-
Martyrologe de des Frères

que chez les ~~a!du!es.Martyrologe des trois Ordres~.î~~ De même que chez les Frères Prêcheurs.Martyrologe de f0,~T ~î même que chez les Frères Prêcheurs.Martyrologe de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. De même que chez les FrèresPrêcheurs. SaM<< De même que chez )es Frères
Martyrologe de l'Ordre des Servites de bienheureuse Vierge Marie. De mêmechez les Frères Prêcheurs.
Martyrologe des Mineurs Capucins de S.De~e

que chères FrèresPrêcheurs.
Martyrologede l'Ordre des Carmes Déchaussés. De même que chez les Frères Prêcheurs.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES,

Au Sébastien Montagnol, martyr, de Saint-Dominique.Cesaint religiellX, marchant sur les traces du bienheureux Louis Bertrand, évangélisait le pays deset y faisait un grand bien. Jaloux de ses succès, le démon suscita parmiles peuplades indiennes un imposteur qui, à l'aide de faux miracle, se faisait adorer comme Dieu.A1' suppôt de Satan, bon de chrétiens renoncèrentà là foi et, s'unissant

1. Le culte
difficile d. préciser. On croitquo 1'égltd~ où il fut Il\humé porta quelque temps son nom. Toujours est-il que, lorsque Hugues Iar, comte?~

abriter les reliques de saint Hildevert, récemment apportées, eUefutdédléê à cet évêque de Meaux et qu'on oublia Jusqu'au nom de saint Guitmar. AI, l'abbé Corble4~t..~«J~ "e Mint Guit~r. M.
r~ C~~



aux idolâtres, persécutèrent ceux qui étaient demeurés fidèles à l'Evangile. Un jour qu'on célébrait
ta fête de i')mmacu)ée Conception de Marie, ces forcenés entrèrent dans l'église, profanèrent lessaintes hosties et dépouillèrent de ses ornements l'image de la Mère de Dieu, exposée à la vénéra-
tion publique. Le bienheureuxPère, ne pouvant souffrir une pareille impiété, les reprit vivement
de leur sacrilége, mais ceux-ci, rendus encore plus furieux par ces reproches, lancèrent leurs flèchescontre le saint pred!catenret ie firent mourir de la même mort que son patron. On laissa son cadavredehors, exposé à la dent des bêtes féroces. Mais le Seigneur le défendit de leurs attaques jusqu'aumois de mars de l'année suivante, où il fut trouvé frais et entier, exhalant un parfum très-suave
De ses blessures coulait encore un sang vif. Les fidèles conçurent une grande'vénératioa pour lesaint Martyr. Ils placèrent ses reliques dans l'église et ils le choisirent pour protecteur de leurchrétienté. Ce fait ayant eu lieu avant les décrets prohibitifs du pape Urbain VIII, ce bienheureuxétait, l'an 1634, possesseur d'un culte légitime, et on a pu ie continuer jusqu'à nos jours. 1616.

TRANSLATION DE LA MAISON DE LA SAINTE VIERGE

DE NAZARETH EN DALMATIE, ET DE DALMATIE A LORETTE

1294. Pape Célestin V.

J'tt<t'o)MmtH m tabernaculum e;Ns, a~oratntiMin loco
t<6! steterunt pedes f/M~.

Oui, nous voudrons tous entrer dans sa maison,
nous voudrons baiser amoureusement le sol quefoulèrent jadis ses pieds sacrés.

.Pt. cxxxi, 7.

Vers la fin du treiziÈme siècle, la nouvelle soudaine et terrible que laTerre Sainte était perdue pour les chrétiens répandit une profonde tris-tesse dans les âmes pieuses; mais dans le même temps nus autre nouvelle,silencieuse et calme, vint réjouir les âmes pieuses et les réjouit encorela sainte maison de Nazareth, où la vierge Marie conçut le Verbe fait chair,
a été transportée par les anges en Dalmatie, et de là dans la Marche d'An-cône, près de Récanati, à Lorette, où elle est encore.C'était en 1291 les saints lieux de la Palestine étaient envahis; l'églisemagnifique que l'impératrice Hélène avait élevée à Nazareth venait detomber sous le marteau destructeur des Mahométans la sainte maisonqu'elle renfermait allait bientôt peut-être avoir le même sort lorsqueDieu ordonna à ses anges de la transporter sur les terres heureuses de lafidèle Dalmatie. On était au 10 du mois de mai à la seconde veille de lanuit, le sanctuaire de Nazareth avait été déposé sur les rivages de l'Adria-tique, entre Tersatz et Fiume, dans un lieu appelé vulgairementRauniza
par les habitants du pays. Nicolas IV gouvernait alors l'Eglise, et Rodolphede Habsbourg, l'empire la ville de Tersatz obéissait à Nicolas Frangipane,issu de l'antique race des Aniciens, dont l'autorité s'étendait sur les terresde la Croatie et de la Sclavonie. Au lever de l'aurore, quelques habitantsaperçurent avec étonnement le nouvel édifice, placé dans un lieu où ja-mais l'on n'avait vu jusque-làni maison ni cabane. Le bruit du prodigeest bientôt répandu; on accourt, on examine, on admire le bâtimentmystérieux, construit de petites pierres rouges et carrées, liées ensemblepar du ciment on s'étonne de la singularité de sa structure, de son aird équité, de sa forme orientale; on ne peut surtout expliquer comment



elle se tient debout, posée sur la terre nue sans aucun fondement.
Mais la surprise augmente quand on pénètre dans l'intérieur. La

chambre formait un carré oblong. Le plafond, surmonté d'un petit clo-
cher, était de bois, peint en couleur d'azur et divisé en plusieurs compar-
timents, parsemé ça et là d'étoiles dorées. Autour des murs et au-dessous
des lambris, on remarquait plusieurs demi-cercles qui s'arrondissaientles
ans près des autres et paraissaiententremêlés de vases diversement variés
dans leurs formes. Les murs, épais d'environ une coudée, construits sans
règle et sans niveau, ne suivaient pas exactement la ligne verticale. Ils
étaient recouverts d'un enduit où l'on voyait en peinture les principaux
mystères de ce lieu sacré. Une porte assez large, ouverte dans une des
parties latérales, donnait entrée dans ce mystérieux séjour. A droite s'ou-
vrait une étroite et unique fenêtre. En face s'élevait un autel construit en
pierres fortes et carrées, que dominait une croix grecque antique, ornée
d'un crucifix peint sur une toile collée au bois, où se lisait le titre de notre
salut Jésus le Nazaréen, roi des Juifs.

Près de l'autel, on apercevaitune petite armoire d'une admirable sim-
plicité, destinée à recevoir les ustensiles nécessaires à un pauvre ménage
elle renfermait quelques petits vases semblables à ceux dont se servent les
mères pour donner la nourriture à leurs enfants. A gauche, une espèce de
cheminée ou de foyer, surmontée d'une niche précieuse soutenue par des
colonnes ornées de cannelures et de volutes, et terminée par une voûte
arrondie, formée par cinq lunesqui se joignaientet s'enchaînaientmutuel-
lement. Là était placée une statue de cèdre, représentant la bienheureuse
Vierge debout et portant l'enfant Jésus dans ses bras. Les visages étaient
peints d'une espèce de couleur semblable à l'argent, mais noircis par le
temps et sans doute par la fumée des cierges brûlés devant ces saintes
images. Une couronne de perles posée sur la tête de Marie relevait la
noblesse de son front ses cheveux, partagés à la Nazaréenne, flottaient
sur son cou et sur ses épaules. Son corps était vêtu d'une robe dorée qui,
soutenue par une large ceinture, tombait flottante jusqu'aux pieds; un
manteau bleu recouvrait son dos sacré l'un et l'autre étaient ciselés et
formés du même bois que la statue elle-même. L'enfant Jésus, d'une taille
plus grande que celle des enfants ordinaires, avec un visage où respirait
une divine majesté, et qu'embellissaitune chevelure partagée sur le front,
comme celle des Nazaréens, dont il portait l'habit et la ceinture, levait les
premiers doigts de la main droite, comme pour donner la bénédiction,et,
de la gauche, soutenait un globe, symbole de son pouvoir souverain sur
l'univers. L'imagede la sainte Vierge, au moment de son arrivée, était cou-
verte d'une robe de laine de couleur rouge, qui se conserve encore aujour-
d'hui et demeure sans altération. Telle était la disposition de la sainte
chapelle, lorsqu'ellevint se reposer dans la Dalmatie 1.

La stupeur était générale; on se demandait l'un à l'autre quelle pouvait
être cette demeure inconnue, quelle main avait tracé ces figures, quelle
puissance avait fait apparaître en un instant ce nouveau sanctuaire tous
interrogeaient, nul ne pouvait répondre, lorsque tout d'un coup s'élance
au milieu du peuple le vénérable pasteur de l'église Saint-Georges, l'éveque
Alexandre, natif de Modruzia. Sa présence excite un cri général de sur-
prise on fe savait gravementmalade, sans espérance presque de guérison
et cependant le voilà plein de vie et de santé le mal a disparu; la Ëèvre
n'a pas laissé la moindre trace.

1 Histoire <Nt<t~!M << MK~MMe de A'otre-.Oame de Lorette, par A. B. Calllau. Paris, 184t.



La nuit, dans son lit de douleur, il avait ressenti le plus ardent désir
d'aller contemplerde ses yeux le prodige dont il vient d'apprendre la nou-
velle dans ce moment il se voue à Marie, dont on lui a dépeint la miracu-
leuse image. Soudain le ciel s'est ouvert à ses yeux, la très-sainte Vierge
se montre au milieu des anges qui l'environnent, et d'une voix dont la
douceur ravit intérieurement le cœur « Mon fils », lui dit-elle, « tu m'as
appelée me' voici pour te donner un efficace secours et te dévoiler le
secret dont tu souhaites la connaissance. Sache donc que la sainte demeure
apportée récemmentsur ce territoire est la maison même où j'ai pris nais-
sance et reçu presque toute mon éducation. C'est là qu'à la nouvelle ap-
portée par l'archange Gabriel, j'ai conçu par l'opération du Saint-Esprit
le divin enfant. C'est là que le J'erbe s'est fait chair! Aussi, après mon tré-
pas, les Apôtres ont-ils consacré ce toit illustre par de si hauts mystères,
et se sont-ils disputé l'honneur d'y célébrer l'auguste sacrifice. L'autel,
transporté au même pays, est celui même que dressa l'apôtre saint Pierre.
Le crucifix que l'on y remarque,y fut placé autrefois par les Apôtres. La
statue de cèdre est mon image faite par la main de l'évangéliste saint Luc,
qui, guidé par l'attachement qu'il avait pour moi, a exprimé, par les res-
sources de l'art, la ressemblance de mes traits, autant qu'il est possible à
un mortel. Cette maison, aimée du ciel, environnée pendant tant de siècles
d'honneur dans la Galilée, mais aujourd'hui privée d'hommages au milieu
de la défaillance de la foi, a passé de Nazareth sur ces rivages. Ici point de
doute l'auteur de ce grand événement est ce Dieu près duquel nulle pa-
role n'est impossible. Du reste, afin que tu en sois toi-même le témoin et
le prédicateur, reçois ta guérison. Ton retour subit à la santé au milieu
d'une si longue maladie fera foi de ce prodige ').

Ainsi parla Marie, et, s'élevant vers le ciel, elle disparut, laissant la
chambre embaumée d'une odeur céleste. Le ministre fidèle sentit le mal
s'évanouir, la fièvre s'éteindre, la force renaître;se lever, se jeter à genoux,
bénir sa bienfaitrice, courir à l'auguste sanctuaire pour lui présenter ses
actions de grâces, furent tout à la fois et le besoin de sa reconnaissance et
la preuve que cette visite surnaturelle n'était pas une chimère enfantée
dans un cerveau égaré par la douleur.

Nicolas Frangipane,qui gouvernait alors cette contrée, était absent
il avait suivi à la guerre Rodolphe de Habsbourg': au milieu de cette expé-
dition militaire,il reçoit la nouvelle de ce prodigieux événement. Le prince
lui donne la permission de quitter le camp pour aller s'assurerde la vérité.
La longueur du chemin ne l'arrête point; il vient en personne à Tersatz,
où, sans se laisser entraîner par un premier enthousiasme, il prend les plus
minutieuses informations. Ce n'est pas encore là à ses yeux une démons-
tration assez assurée quatre de ses sujets, choisis de sa main, hommes
sages et prudents, entre lesquels on remarquait, outre l'évêque Alexandre,
Sigismond Orsich et Jean Grégoruschi, se transportèrent à Nazareth, pour
examiner et rapprocher les circonstances de ce fait extraordinaire.Leur
commission sera remplie avec autant de fidélité que de diligence. Leur
rapport sera concluant à Nazareth de Galilée, la maison natale de la très-
sainte Vierge ne se trouvait plus elle avait été détachée de ses bases, qui
existaient encore nulle difTérence entre la nature des pierres restées dans
les fondements, et la qualité de celles qui composaient le saint édifice
conformité parfaite dans les mesures pour la longueur et la largeur du
bâtiment. Leur témoignage est rédigé par écrit; il est confirmé par un
serment solennel il est authentiqué selon les formes voulues par la loi.



Plus de doute, plu? d'incertitude. La dévotion a pris un rapide essor lespeuples accourent de toutes parts. Les provinces de la Bosnie, de la Servie,de 1 Albanie, de la Croatie semblent se vider pour répandre leurs habi-tants sur cette terre favorisée du ciel. Pour faciliter l'empressementdespèlerins, Frangipane fit entourer les murs bénits de grosses poutres recou-vertes avec des planches, selon le goût du pays, où les constructionsde cegenre étaient encore en usage, et prodigua les riches offrandes pour aug-menter la splendeur de ce vénérable sanctuaire à mesure que la renommée
en répandait plus loin la connaissance.

Trois ans et demi après son arrivée à Tersatz, la maison de Nazareth,portée par les mains des anges, s'éleva de nouveau dans les airs et disparut
aux regards de ce peuple désolé. Le prince fit construire à la même placeet sur les mêmes vestiges une petite chapelle, où on lit encore aujour-d'hui « Ici est le lieu où fut autrefois la très-sainte demeure de la bien-heureuse Vierge de Lorette, qui maintenant est honorée sur les terres deKécanatiH. Sur le chemin, on fit graver cette inscription en langue ita-r~ maison de la bienheureuse Vierge vint à Tersatzl'an 1291, le 10 mai, et se retira le 10 décembre 1294 .). Les souverainsPontifes accordèrent plusieurs grâces à la chapelle commémorative deTersatz. Le clergé et le peuple continuent d'y chanter cette hymne
« 0 Marie ici vous êtes venue avec votre maison, afin de dispenser lagrâce comme pieuse Mère du Christ. Nazareth fut votre berceau, maisTersatz fut votre premier port, quand vous cherchiez une nouvelle patrie.Vous avez porté ailleurs votre demeure sacrée, mais vous n'en êtes pasmoins restée avec nous, ô Reine de clémence. Nous nous félicitons d'avoirété jugés dignes de conserver votre présence maternelle ».Depuis cette époque jusqu'à nos jours, on voit tous les ans les Dalmatestraverser par troupe la mer Adriatique, et venir à Lorette, autant pourdéplorer leur veuvage que pour vénérer le berceaude Marie. Toujoursdansleur bouche sont ces paroles solennelles « Revenez à nous, Marie, reve-nez L'an 15S9, plus de trois cents pèlerins de cette contrée avec leursfemmes et leurs enfants arrivèrent à Lorette, portant des flambeaux allu-més, s arrêtèrent d'abord à la grande porte, où ils se prosternèrent pourimplorer le secours de Dieu et de sa sainte Mère, puis furent tous à genouxrangés en ordre par les prêtres qu'ils avaient amenés avec eux, et entrèrentainsi dans leur temple en criant d'une seule voix dans leur idiome naturel

« Retournez, retournez à nous, ô Marie Marie, retournez à Fiume »Leur douleur était si vive, et leur prière si fervente, que le témoin qui enécrivit l'histoirecherchait à leur imposer silence, craignant, dit-il, que desi ardentes supplications ne fussent exaucées, et que la sainte chapelle nefut ravie à l'Italie pour aller à Tersatz reprendre son ancienne position.Aussi le souverain Pontife voulut-il favoriser la dévotion de ce bon peuple,en fondant à Lorette un hospice pour recevoir plusieurs familles de Dal-matie qui n'avaient pu se déterminer à retourner dans leur pays en quit-tant la Vierge de Nazareth, et ne regardaient plus pour leur patrie que lelieu qu'elle avait elle-mêmedaigné choisir pour sa résidence.
Quant à l'histoire de la nouvelle translation, voici en quels termes unermite du temps et du pays, Paul Della Selva, l'écrivit au roi de Naples,Charles Il.
« L'an de l'incarnation du Seigneur 1294, le samedi 10 décembre,lorsque tout était plongé dans le silence, et que la nuit dans son coursétait au milieu de sa route, une lumière sortie du ciel vint frapper les



regards de plusieurs habitants des rivages de la mer Adriatique, et une
divine harmonie, réveillant la sagesse des plus endormis, les tira du som-
meil pour leur faire contempler une merveille supérieure à toutes les
forces de la nature. Ils virent donc et contemplèrent à loisir une maison
environnée d'une splendeur céleste, soutenue dans les mains des anges, et
transportée à travers les airs. Les paysans et les bergers s'arrêtèrentstupé-
faits à la vue d'une si grande merveille, et tombèrent à genoux en adora-
tion, dans l'attente du terme et de la fin où aboutirait ce prodige. Cepen-
dant cette sainte maison portée par les anges fut placée au milieu d'un
grand bois, et les arbres eux-mêmes s'inclinèrent comme pour vénérer la
Reine du ciel. Aujourd'hui on les voit encore penchés et recourbés comme
pour témoigner leur allégresse. On dit que dans ce lieu était autrefoisun
temple dédié à quelque fausse divinité, et entouré d'une forêt de lauriers,
ce qui lui a fait donner le nom de Lorette, comme on l'appelle encore
aujourd'hui. A peine le matin était arrivé, que les paysans se hâtèrent d'al-
ler à Récanati, pour raconter ce qui s'était passé, et tout le peuple s'em-
pressa d'accourir au bois des Lauriers, pour s'assurer de la vérité de cette
narration. Parmi les nobles et le peuple, plusieurs restaient muets d'éton-
nement, plusieurs ne pouvaient se résoudre à croire le miracle. Les mieux
disposés pleuraient de joie, et disaient avec le Prophète « Nous l'avons
trouvée dans les champs de la forêt n et encore « Il n'a pas traité ainsi
toutes les nations )). Ils honorèrent cette petite et sainte maison, et, péné-
trant dans l'intérieur avec dévotion, ils rendirent leurs hommages à la sta-
tue de bois de la divine vierge Marie, qui tenait son Fils entre ses bras. De
retour à Récanati, ils remplirent la cité d'une sainte joie; le peuple quittait
souvent la ville pour aller vénérer la sainte chapelle; c'était un concours
perpétuel de fidèles qui se croisaient sur la route.

« Cependant la bienheureuse vierge Marie multipliait les prodiges et
les miracles. Le bruit d'une si grande merveille s'étendait dans les con-
trées lointaines, comme dans les provinces voisines, et tous accouraient à
la forêt des Lauriers, qui se remplit bientôt de différentes habitations en
bois, pour servir de refuge aux pèlerins. Tandis que ces événements se pas-
saient, le lion infernal qui tourne sans cesse, cherchant quelque proie à
dévorer, suscita des brigands, dont les mains impies souillaient le bois
sacré par des vols et des homicides, de sorte que la dévotion de plusieurs
se refroidit par la crainte des malfaiteurs.

« Au bout de huit mois, le premier miracle fut confirmé par un second
prodige. La sainte maison quitta la forêt profanée, et fut placée par le
ministère des anges au milieu d'une colline, appartenant à deux nobles
frères, les comtes Etienne et Siméon Rainaldi de Antiquis, de Récanati.
Cependant la dévotion des fidèles croissait, et la petite et sainte demeure
s'enrichissaitpar de grands dons et de nombreusesoffrandes. Les nobles et
pieux frères en étaient les dépositaires;mais bientôt ils cédèrent à l'ava-
rice, s'appliquèrent les présents, et laissèrent pervertir leur jugement jus-
qu'à en venir à de scandaleuses discussions pour savoir qui des deux l'em-
porterait sur l'autre.

« Alors la sainte maison se retira, quatre mois après son arrivée, de la
colline des deux frères, et par un troisième miracle fut portée par les angesdans un nouveau site distant à peu près d'un jet de pierre, au milieu de la
voie publique qui conduit de Récanati au rivage de la mer, et c'est là queje la vois encore aujourd'hui et que je contemple de mes propresyeux les
grâcescontinuelles qu'elle accorde à ceux qui viennent y faire leursprières)).



Cependant les citoyens de Récanati voyaient avec anxiété la faiblesse
des saintes murailles; posées sur la terre, elle n'avaient point de fonde-
ments pour les soutenir. N'était-il pas à craindre que, subissant peu à peu
les effets du temps, elles ne vinssent à s'écrouler et à priver ainsi le pays
de ses plus beaux ornements ? Ce qui augmentait encore leur crainte,
c'était la situation même du lieu, exposé à de violents tourbillons et à de
fréquents orages, où les torrents de pluie semblaient conspirer avec la
fureur des vents. Ils se décidèrent, en conséquence, à élever autour de ce
frêle édifice une forte muraille établie sur des bases solides et construite
en briquesdurcies au feu. Ils firent plus encore, et, instruits chaque jour
des miracles nombreux que Dieu opérait par la vertu de cette sainte mai-
son, ils appelèrentdes peintres habiles pour représenter par le pinceau,sur
cette muraille, particulièrement du côté du nord, tous les détails de la
prodigieuse histoire, afin de donner à tous, et surtout aux ignorants, la
iacilité de comprendrecette merveille et d'en rendre grâce à la très-sainte
Vierge.

Or, voici maintenant ce qui arriva, d'après le témoignage d'un histo-
rien, le Père Riéra « Le bruit public », dit-il, « a propagé dans les pro-
vinces d'Aneône, comme un grand miracle, qu'au moment où l'ouvrage
venait d'être terminé, on trouva les nouvelles murailles tellement séparées
des anciennes, qu'un petit enfant pouvait y passer facilement avec un
flambeau à la main, pour montrer à la foule, quand l'occasion se présen-
tait, la vérité de cet écartement. Ce prodige frappa vivement les esprits,
d'autant plus que l'on savait avec certitude qu'auparavant elles étaient si
étroitement unies, qu'il n'y avait pas entre les deux l'épaisseur d'un che-
veu. De là cette opinion commune que rien absolument ne peut rester
attaché aux murailles de l'auguste maison de Lorette, la sainte Vierge le
voulant ainsi, pour empêcher de croire qu'elle ait besoin du secours des
hommes pour soutenir sa vénérable demeure. Quelle que soit la cause de
ce phénomène, la vérité du fait est au-dessus de toute controverse; car
aujourd'hui encore vivent plusieurs témoins qui ont contempléde leurs
propres yeux cet admirable spectacle. Aussi, quand, au temps de Clé-
ment VII, Rainero Nerucci, architecte de la sainte chapelle, et qui depuis
est resté avec moi dans une douce intimité, voulut, par ordre du Pontife,
abattre ce mur de briques, que le temps avait déjà presque renversé, pour
élever à la place ce magnifique monument en marbre que l'on voit aujour-
d'hui, il remarqua, non sans un grand étonnement, que, contre les règles
de l'architecture et les plans de l'art humain, toutes les pierres étrangères
à la sainte maison s'étaient éloignées comme pour lui rendre de justes
hommages. Le même Rainero, ainsi que plusieursautres, m'ont également
raconté que ces murs rapportés s'étaient, depuis plusieurs années, telle-
ment entr'ouverts, que par de longues fentes, on pouvait facilement con-
templer l'ancien bâtiment et jouir des admirables délices qui semblent
émanerde sa sainteté ».

Au commencementdu xiv~ siècle, les habitants de Récanati élevèrentà
Lorette un temple pour y enfermer la sainte chapelle. Une ville se forma
autour, à qui les souverains Pontifes n'ont cessé de prodiguer des faveurs
spirituelles et temporelles.L'an 1464, le pape Pie II offrit à Notre-Dame
de Lorette un calice d'or, pour obtenir la guérison d'une maladie, qu'il y
obtint en effet. La même année, son successeur, Paul II, qui éleva une nou-
velle basilique autour de la sainte chapelle, disait dans une bulle du 15 oc-
tobre « On ne saurait douter que Dieu, à la prière de la très-sainteVierge,



mère de son divin Fils, n'accorde tous les jours aux fidèles qui lui adressent
pieusement leurs vœux des grâces singulières, et que les églises dédiées en
l'honneur de son nom ne méritent d'être honorées avec la plus grande
dévotion; cependant celles-là doivent recevoir des hommages plus particu-
liers, dans lesquelles le Très-Haut, à l'intercessionde cette augusteVierge,
opère des miracles plus évidents, plus éclatants et plus fréquents.Or, il est
manifeste, par l'expérience, que l'église de Sainte-Marie de Lorette, dans
le diocèse de Récanati, à cause des grands, inouïs et infinis miracles qu'y
fait éclater la puissance de cette Vierge bienheureuse, et que nous avons
éprouvés nous-mêmes dans notre propre personne, attire dans son enceinte
les peuples de toutes les parties du monde ').

Sixte IV, successeur de Paul II, déclara Lorette propriété du Saint-
Siège toutes les personnes attachées au service de l'église relèveront
immédiatementde lui, et seront exemptes de toute autre juridiction deux
sujets capables seront nommés par le souverain Pontife l'un, pour prendre
soin du spirituel, sous le nom de vicaire; l'autre, pour veiller aux intérêts
temporels, avec le titre de gouverneur. Le vicaire instituera huit chape-
lains obligés à la résidence et chargés de chanter tous les jours une messe
solennelle, appelée depuis la messe votive les pénitenciersajouteront aux
pouvoirs d'absoudredéjà concédés celui de dispenser des vœux, ou plutôt de
les commuer en bonnes œuvres et secours appliqués aux besoins de la sainte
chapelle. Les Carmes, chargés de la garde des Lieux saints de la Palestine,
furent appelés à garder la sainte chambre de la Mère de Dieu.

Léon X renouvelle tous les priviléges passés, et en accordade plus pré-
cieux et de plus abondants. Une collégialefut établieavec douze chanoines,
douze prêtres mansionnaires et six choristes; les indulgences des stations
apostoliques à Rome furent étendues au sanctuaire de Lorette, où l'on
gagnait dans la visite d'une seule église ce que l'on ne pouvait obtenir que
par la visite de plusieurs églises dans la capitale du monde chrétien; les
marchés d'automne à Ancône, à Pisaureet ailleurs furent supprimés, pour
donner plus d'éclat à celui qui se tenait à Récanati à l'époque de la Nati-
vité,- où l'on vit non-seulement des catholiques, mais des Grecs mêmes et
des Arméniens, quoique schismatiques, le disputeren dévotion pour Marie

avec les fidèles enfants de l'Eglise catholique. Le vœu de faire un pèleri-
nage à Lorette fut réservé au Pape, comme ceux de visiter les tombeaux
des saints Apôtres ou le sépulcre de Jésus-Christ. Le fameux statuaire San-
sovino fut chargé d'entourer d'un magniSque travail en marbre blanc de
Carrare le précieux sanctuaire. Le gouverneur reçut le privilége de célé-
brer la messe en habits pontificaux, et donner au peuple la bénédiction
épiscopale. Des ordres furent donnés pour fortifier le château et construire
des boulevards, des bastions et des fossés défendus par de grosses pièces
d'artillerie, afin de mettre le temple à l'abri de surprise et d'attaques.

Clément VII réalise le plan sublime formé par son prédécesseur et son
parent Léon X, le plan des décorationsmagnifiques qui devaient revêtir à
l'extérieur de sculptures en marbre blanc les humbles murailles de la
sainte maison. Il appelle pour ce grand travail les plus illustres artistes,
pour rivaliser de talent et de génie dans l'accomplissement d'un si noble

ouvrage. Il établit comme architecte en chef, pour l'église comme pour
le portique, le fameux Nérucci. Déjà les marbres avaient été taillés, déjà
les ornements étaient prêts à être mis en place. Nérucci fait abattre la
muraille antique, qui se trouva, comme il a été dit, écartée des murs fra-
giles de la chambre miraculeuse. Durant plusieurs jours, elle demeura



exposée dans toute sa simplicité aux regards empressés de la dévotion et
de la curiosité populaires. Chacun put s'assurer qu'elle était posée sansfondements sur le sol nu. On voyait au-dessous une terre poudreuse etbroyée, semblable à celle d'une voie fréquentée et passagère on y remar-quait même une ronce qui s'était trouvéeprise sous le saint fardeau déposé
par les Anges; tout annonçait une route publique, conformément autémoignage constant de la tradition. Cependant il fallut commencerles
excavations nécessaires à la construction des bases qui devaient soutenir
les marbresprécieux et alors il fut facile de se convaincre sans aucundoute que les saintes murailles étaient posées comme en suspens sur unterrain inégal et poudreux. Jérôme Angélita dans son rapport officiel aumême pape Clément VII, fait une mention particulière de tous ces faits
prodigieux, que l'on ne saurait révoqueren doute.

Les fondements sortaient déjà de terre, mais le plan arrêté par Léon X,
et approuvé par Clément VU, exigeait que l'unique porte de la sainte
maison fût murée, et que l'on en ouvrît trois autres à la place, pour éviter
les accidents qui arrivaient tous les jours par suite de l'encombrement despieux pèlerins dans un espace si étroit. A cette nouvelle, le peuple futdans la consternation une rumeur subite s'éleva de toutes parts. Qui ose-rait violer par les coups d'un audacieux marteau ces murailles que lessièctes eux-mêmes ont respectées? Cependant l'ordre du Pape était pres-sant le bien commun en demandait l'exécution la beauté du travaill'exigeait impérieusement.L'architecte Nérucci s'arme de courage, il lèvela main, frappe un premier coup; à l'instant il pâlit, il tremble, il sentdéfaillir ses forces, il tombe sans connaissance on l'emporte dans samaison; le danger est imminent, sa vie elle-même paraît compromise. Sapieuse épouse, le voyant dans cet état funeste, se prosterne aux pieds deMarie, elle invoque l'auguste patronne de Lorette; ses vœux sont exaucés, lamortelle léthargie se dissipe bientôt, et l'imprudent architecte est heureu-
sementrendu à sa famille et à ses travaux.

Cependant on se hâte de faire part au Pontife de ce merveilleux événe-
ment, et de lui demander sa décision dans un cas si difficile. Il répond ences termes « Ne craignez pas de percer les murs du sanctuaire auguste etd'ouvrir les portes ainsi l'ordonne Clément VII ». Un commandementsiformel, et toute l'autorité du Siège apostolique ne purent déterminerl'architecte Nérucci à déposer sa crainte et à obéir. En vain on l'excite, envain on s'efforce de le persuader; toutes les tentatives sont inutiles. D'uncôté, l'ordre du Pape pressait le travail de l'autre, la stupeur publique enarrêtait l'exécution. Tout à coup, contre toute attente, un homme se pré-sente pour une œuvre qui paraissait si dangereuse il était clerc et attaché
au chœur du sanctuaire, son nom était Ventura Périni. Il prend d'abordtrois jours pour se préparer à cette entreprise par de ferventes prières et
un jeûne rigoureux; le dernier jour, vers le soir, il s'avance vers le Saintlieu, environné d'une foule innombrable de peuple; il fléchit les genoux,il baise et rebaise mille fois les saintes murailles, il prend le marteau maisavant de frapper, le bras suspendu en l'air, il s'adresse à Marie, et lui dit
avec confiance « Pardonnez,ô sainte maison de la plus pure des Vierges 1
ce n'est pas moi qui vous perce, c'est Clément, vicaire de Jésus-Christ,dans l'ardeur qui l'anime pour votre embellissement. Permettez-le, ûMarie et satisfaites le bon désir de son cœur o. A ces mots, il frappe unpremier coup, suivi de plusieurs autres, sans en ressentir aucun dommageles autres ouvriers .reprennent courage, l'imitent dans son travail comme



dans sa dévotion les portes s'ouvrent, les pierres recueilliesavec respect
sont employées à refermer la seule ouverture qui auparavant donnait
entrée dans le précieux sanctuaire; la poutre qui servait d'architrave est
conservée dans la bâtisse comme un monument et un souvenir de l'ancienne
disposition de ce lieu, et le nouveau plan avec ses magnifiques sculptures
reçoit son exécution.

Sixte V, devenu pape en 1585, considérant,dit-il, que la ville de Lorette
est cèlèbre par toute la terre et qu'elle renferme dans son enceinte uneinsigne église collégiale sous l'invocationde la bienheureusevierge Marie
considérant combien est vénérable cette église, au milieu de laquelle
s'élève l'auguste maison consacrée par les divins mystères, où cette Vierge
pure est née, a été saluée par Fange et a conçu du Saint-Esprit le Sauveur
du monde considérant que cette maison a été transportée dans ce lieu
par le ministère des anges, que des miracless'y opèrent tous les jours parl'intercession et les mériter de cette puissante patronne, et que les fidèles
serviteurs de Jésus-Christ y accourent de toutes les parties du monde pour
y satisfaire leur dévotion par de pieux pèlerinages,Sixte V éleva la ville de
Lorette au rang do cité, donna à son églisele titre de cathédraleet y établit
un évêché.

Clément VIII, devenu Pape en 1592, fit en personne le pèlerinage de
Lorette, et défendit de chanter d'autres litanies que celles dont l'Eglise fait
maintenant usage et qu'on appelle vulgairement les litanies de Lorette,
parce que c'est dans cette église qu'elles furent chantées pour la première
fois, d'après la rédactiondu cardinalSavelli, à qui on les attribue commu-nément, sur la foi d'une lame d'argent où elles furent gravées, l'an 1483,
avec cette inscription qu'on lit au bas <; Paul Savelli, prince d'Albano et
député impérial ').

Clément IX, pape en 1667, prescrit, après un sévère examen de la Con-
grégation des rites, par un décret solennel, de consigner dans le Martyro-
loge romain, au 10 décembre, l'histoire du grand prodige de Lorette par
ces mots remarquables, a A Lorette, dans le territoire d'Ancône, transla-
tion de la sainte maison de Marie, Mère de Dieu, dans laquelle le Verbe
s'est fait chair x. Innocent XII, en 1691, assigna un office et une messe par-ticulière pour cette grande solennité, et flt ajouter dans le bréviaire romain,
à la fin de la sixième leçon, l'histoire de ce prodige.

Défenseur aussi docte que zélé de la sainte maison, Benoît XIV, avant
son exaltationsur le Saint-Siège, avait établi victorieusementson identité
avec la demeure humble et modeste de Nazareth contre les critiques du
protestant Casaubon et des autres adversaires de la vérité. Aussi n'avons-
nous pas lieu de nous étonnerqu'il ait conservé toutes les exemptions et les
priviléges de ses prédécesseurs, et travaillé à l'embellissementde l'auguste
sanctuaire par l'érection de la masse imposante du grand clocher et parl'achèvementde la belle terrasse du palais apostolique.

Mais le règne de ce grand Pontifen'offre rien de plus remarquable parrapport à Lorette, que la restauration du pavé de la sainte chapelle et les
conséquences qui résultent de l'examen fait à cette époque. C'était enl'année 1761 Jean-Baptiste Stella, Bolonais,gouvernaitla cité; sur le point
de mettre les ouvriers au travail, il crut avec raison devoir s'entourer des
témoins les plus respectables. Il pria monseigneur Alexandre Borgia de
venir l'assister dans cette occasion importante, et il appela en même temps
quatre autres prélats, les évêques de lési, d'Ascoli, de Macérata et ,de
Lorette. Il manda d'office un architecte et quatre maîtres maçons, aux-
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quels se joignirent par circonstancetrois architectes étrangers,venus dans
la ville pour vénérer la sainte maison. Tous étant présents, on commence
les fouilles on arrive bientôt à la fin des saintes murailles,enfoncéesmoins
d'un pied au-dessous du pavé les architectes et les maîtres maçons, des-
cendus les premiers dans l'ouverture, en tirent une terre superficielle et
desséchée, mélangée de petits cailloux à demi écrasés, semblables à ceux
que l'on trouve dans les sentiers battus et dans les voies publiques.

Cependant un des plus habiles architectes s'attache fortement au
dessein de creuser plus bas, pour voir à quelle profondeurse trouvait la
terre vierge, sur laquelle on a coutume d'établir les fondementspour
assurer leur solidité. Déjà* il s'est tellement enfoncé sous l'un des côtés,
qu'il disparaît entièrement dans l'excavation. Le gardien Xavier Monti
commence à trembler; le mur de la sainte maison est si mince t ne tom-
bera-t-ilpas en ruine ? ne se fendra-t-il pas en quelques endroits ? En- vain
il exprime ses craintes; le curieux artiste continue ses recherches. Les
terrassiersétaientdéjàarrivés à la profondeurde huit à neuf pieds, lorsqu'un
cri s'élève La terre vierge la terre vierge Il en ramasse une poignée, et,
sortant tout joyeux, il la montre à tous les assistants, qui se retirent en
bénissant Dieu, dont la main soutient, contre toutes les lois de l'architec-
ture, depuis tant de siècles et malgré les secousses des tremblements de
terre, la simple et humble demeure de sainte Marie.

La sainte maison n'est pas construite, comme quelques-uns l'ont pensé,
en briques cuites au feu, mais elle est composée de pierres vives et tra-
vaillées, légères, rougeâtres, poreuses et imprégnées d'une certaine odeur
d'antiquité. Elle est bâtie avec des matériaux inconnus en Italie et com-
muns à Nazareth; tous les objets qu'elle renferme ont un caractère
évident d'antiquité et d'orientalismequi ne permet pas d'en fixer l'origine
en Occident; les dimensions de son étenduese rapportent avec une entière
exactitude aux fondementsrestés à Nazareth elle subsiste d'une manière
miraculeuse,en demeurant debout au milieu des ruines des constructions
les plus solides,quoique posée sans fondementet sans aplomb sur la terre
nue; toujours elle a conservé une entière inviolabilité, sans que jamais
on ait pu impunément en ravir la moindre partie donc la maison de
Lorette n'est pas un bâtiment ordinaire donc elle est une enceinte proté-
gée par la main toute-puissantede Dieu; donc elle ne s'est pas primitive-
ment élevée sur les terres d'Italie, mais y a été transportée d'au-delà des
mers, donc elle est vraiment la chambredont les bases sont restées comme
témoins dans la Galilée, c'est-à-dire la chambre de Marie, la chambreoù
s'est accompli le plus auguste de nos mystères.

Pour perpétuer à jamais la mémoire du prodige de la translation de la
sainte maison de la Vierge Marie, Clément VII (1378-1394), permit d'en
célébrer la fête dans la basilique de Lorette. Urbain VIII (1623-1644) éten-
dit cette solennité à toutes les églises de la Marche d'Ancône. Inno-
cent XII (i 691-1700), approuva un office propre pour cette fête; en 1724,
Benoît XIII l'étendit à tout l'Etat ecclésiastique. Cette fête est populaire en
France, et bon nombre de nos éveques l'ont fait inscrire dans le Propre de
leurs diocèses.

RohrbMhci-, Vit des Sf!M'



SAINTE EULALIE DE MÉRIDA,

VIERGE ET MARTYRE (303).

Cette vierge illustre, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme,sainte Eulalie de Barce-
lone (t2 février), naquit à Mérida (Estramadure),de parents nobles et chrétiens. Son père, appelé
Libère, ta fit instruire dans la foi dès sa plus tendre jeunesse, avec une autre vierge, nommée Julie,
par Donat, très-saint prêtre de leur ville. Apprenant que Dacien était arrivé en Espagne pour y
persécuter les chrétiens et voyant l'ardeur que sa fille témoignait d'endurer le martyre, dans la
crainte qu'elle ne s'allât produire d'elle-même au juge pour donner son sang à Jésus-Christ,comme
elle lui avait déjà consacré son corps par le vœu de virginité, il l'envoya, avec quelquesdomestiques
et le prêtre Félix, à une maison de campagne qu'il avait à trente milles de la ville, vers les fron-
tières de la province d'Andalousie.

Cependant Dacien vint à Mérida et y laissa Calpurnien pour tourmenter les fidèles. Eulalie, en

ayant été informée, se déroba de la maison où elle était et s'en revint avec Julie, sa plus fidèle

compagne, trouver ce tyran. « Pourquoi êtes-vous venu ici lui dit-elle d'abord, « vous qui êtes
l'ennemi de Dieu à qui cette ville est déjà entièrement dévouée, et pourquoi persécutez-vous les
chrétiens, ses fidèles serviteurs ? )) « Que dites-vous, petite fille 7 lui répondit Calpurnien,
t; et qui vous fait si hardie de me parler de la sorte ? » « Il est vrai x, répliqua la Sainte, <[ que
je suis encore petite, car je n'ai que douze à treize ans, mais je ne crains point, pour cela, vos
menaces ni vos supplices, et j'ai déjà assez vécu sur la terre ponr souhaiter d'aller vivre éternel-
lement dans le ciel ». Le juge, ayant entendu ce discours, tâcha de la gagner par la douceur;
mais, voyant qn'it perdait sa peine, il la livra à des bourreaux pour la fouetter avec toute sorte de
rigueur et de cruauté. Ce supplice ne servit qu'à l'encouragerdavantage à bénir Jésus-Christ et à

mépriser les païens. Lorsqu'on la ramena au président, elle lui dit, avec une nouvelle vigueur, qu'il
lui était inutile de la tourmenter, parce que son pouvoir, qui s'étendait sur son corps, n'avait et
ne pouvait avoir aucune prise sur son âme que, du reste, elle lui déclarait hautement qu'elle avait
ses divinités en horreur et les empereurs mêmes qui les adoraient. Sur cette réponse, elle fut con-
duite en prison, et, le lendemain, Calpurnien ayant fait dresser son siège au milieu de la place
publique, il la fit revenir devant lui, Là on la fouetta une secondefois avec des baguettes mooiltées,
on lui versa de l'huile bouillante sur le sein, on la plongea dans un bain de chaux embrasée et on
lui jeta du plomb fondu sur tout le corps mais commetous ces tourmentsne la défiguraientpoint

« Qu'on la mené de ce pas hors de la ville dit Calpurnien,« qu'on l'étende sur le chevalet, qu'on
lui arrache les ongles, qu'on lui brûle les flancs avec des torches ardentes et qu'on la jette ensuite
toute vive dans les flammes t Cette sentence terrible ne fit que donnerde la joie à Eulalie. On la
traîna par les cheveux au lieu du supplice, en exécutant sur elle, sans miséricorde, tout ce que le
tyran avait ordonné. Ce fut dans ta rigueur de ces peines que, se tournant vers le persécuteur, elle
lui dit avec une constance surprenante « Ouvrez les yeux, Calpurnien, et considérez mon visage.
Reconnaissez-moi bien, afin que vous puissiez me discerner au jour terrible du jugement dernier.
Nous y comparaîtrons tous deux devant Jésus-Christ,notre commun Seigneur moi, pour la récom-

pense des tourments que j'endure; vous, pour le châtiment de votre inhumanité envers les chré-
tiens ». Plusieurs des assistants, entendant ces paroles si fermes et si généreuses, reconnurentla
vérité de notre religion et détestèrentl'idolâtrie. Pour les bourreaux,voulant ôter la parole à cette
vierge toujours constante, toujours invincible, et exécuter sur elle le dernier article de son arrêt,
ils la couvrirent de charbons ardents pour achever de la consumer.Alors elle ouvrit sa bouche sacrée
comme pour avaler la flamme, et, en même temps, on en vit sortir son âme sous la figure d'une
colombe qui s'envola vers le ciel.

Le tyran commandaqu'on laissât son corps pendant trois jours exposé aux insultes des paiens
mais la divine Providencele couvrit tout à coup de neige, qui le nettoya, le blanchit et lui donna

une beauté merveilleuse il fut ensuite enterré avec beaucoup d'honneurà Mérida, par les chré-
tiens. Depuis, il a été transporté à Oviédo, et on le voit dans la grande église, dans nne chapelle
qui lui est dédiée. On le porte en procession dans les nécessités publiques, et on reçoit alors de
grands secours par la force de son intercessionauprès de Dieu.

On représentesainte Eulalie de Mérida 1« déchirée sur le chevalet et exposéeh flamme des



torches 20 exhalant son âme son: la figure d'une colombe; 3° en compagnie de sainte Julie, sa
compagne de martyre 4° ayant le corps recouvert d'une neige abondante.

Ce récit est du Père Giry, nous l'avons complété avec les Caractéristiquesdes Saints dn Révérend
Père Cahier.

SAINT MELCHIADE OU MILTIADE, PAPE (314).

« Melehiade ou Miltiade », dit le Liber Pontificalis, « était né en Afrique il siégea trois ans,
sept mois et douze jours, depuis le consulat de Maximien (310), jusqu'aux ides de janvier, sons
le consulat de Volusien et Anianus (10 janvier 314). Par une constitution, il défendit a tous les
fidèles de jeûner le jeudi et le dimanche, parce que les Manichéens, véritables idolâtres qui infes-
taient alors la ville de Rome,avaient choisi ces deux jours pour leurs jeûnes solennels. Il régula-
risa par un décret la distribution du pain fermenté, bénit par t'évoque sous le nom d'Eulogies.En
une ordination au mois de décembre, il imposa les mains à sept prêtres, cinq diacres et douze
évOques destinés à diverses églises. H fut enseveli dans la crypte pontificalede la catacombe de
Saint-Calliste, sur la voie Appienne. Après lui le siège pontifical resta vacant seize jours ».La première année du pontificat de saint Melchiade (311) fut marquée par la consommationdn
schisme des Donatistes.Les évêquesd'Afrique,profitant de la paix qui venait d'être rendueà l'Eglise
par l'empereur Galère, s'étaient assemblésà Carthagepour donner un successeurà Mensurius,évoque
de cette ville, mort pendant la persécution. Le diacre Cécilien fut élu d'une voix unanime. Félix,
évêque d'Aptonge, lui imposa les mains, le fit asseoir dans la chaire épiscopale et lui remit l'in-
ventaire des vases d'or et d'argent dont Mensurius avait confié la garde aux anciens de l'Eglise.
Quelques-uns de ces infidèles dépositaires avaient espéré détourner à leur profit éertains de cesobjets précieux. Ils se liguèrent avec deux diacres intrigants,Botrus et Celeusius qui avaient osé
afficher leurs prétentions au siège de Carthage. De concert avec ces ministres ambitieux, ils appe-lèrent ceux des évoquesde Numidie qu'on n'avait pu convoquer à l'époque de l'ordination de Céci-
lien. Sous la direction de Donat, évoque de Cassis-Nigris, ville de Numidie, ils se formèrent enconciliabule et déposèrent Cécilien, sous prétexte que Félix d'Aptonge, qui lui avait imposé les
mains, était un traditeur; que de plus Cécilien avait refusé de se rendre à leur assemblée; enfin;
qu'étant encore diacre, il aurait empêché les fidèles de porter des secours aux Martyrs dans leurs
cachots, durant la persécutionde Dioclétien. Considérantdonc le siège de Carthage comme vacant,
ils élurent et ordonnèrentpour évoque le lecteur Majorin. Telle fut l'origine du long schisme de
Carthage, connu sous le nom de schisme des Donatistes,parce que Donat, l'évOque de Cassis-Nigris,
en fut le plus ardent et le principal fauteur. ·

Cependant Constantin venait de vaincre le tyran Maxence et de faire son entrée triomphale
dans la ville éternelle. Les Donatistes lui présentèrentune requête pour appuyer leur schisme de
son autorité. Pour toute réponse, Constantinchargea le Pape de les juger et de prononcer contre
euxune sentence définitive. Conformémentaux intentions de l'empereur, Melchiade ouvrit, le 2 oc-tobre 313, dans l'antique palais de Latran, alors habité par l'impératrice Fausta, un concile composé
de dix-neuf évèques d'Italie et des Gaules.Donat se présenta en personne pour soutenir les accusa-tions calomnieuses que son parti ne cessait de mettre en avant contre Cécilien, l'éveque légitime
de Carthage. Mais il ne réussit qu'à attirer sur lui-même la sévérité du concile. Convaincu d'avoir
rebaptisé les hérétiques et d'avoir conféré l'ordinationépiscopale à des traditeurs notoirementcon.
nus pour tels, il fut excommunié.On examina ensuite en détail les actes du conciliabuledes évoques
de Numidie qui, en 311, avaient condamné Cécilien. On les trouva entachés d'irrégularités, deviolence et d'esprit de parti. Chacun des chefs d'accusationarticulés contre Cécilien fut ensuitediscuté et pesé attentivement. Aucun ne supportait un examen sérieux ce n'était qu'un tissu d'in.
ventions mensongères et de calomnies. La question ainsi élucidée, saint Melchiade,de l'avis una-nime des évOques du concile, proclama l'innocence de Cécilien et la légitimité de son ordination.
Mais, par cet esprit de haute prudence qui distingue toutes les mesures émanées du Saint-Siège, lePape ne voulut séparer de sa communion ni les évêques qui avaient condamnéCécilien, ni ceuxqui avaient été envoyés à Rome pour l'accuser. Il offrit même, ajoute saint Augustin, de recevoir
dans sa communion ceux qui avaient été ordonnés par Majorin, l'évoque donatiste de Carthage ensarte que dans tous les lieux où ae trouveraient deux évêques, à la suite du schisme, celui qui



aurait l'ancienneté d'ordination serait maintenuet qu'on donnerait le premier siège vacant à l'autre.
Donat fut seul eicepté de cette mesure de miséricorde. On le condamnacomme l'auteur de tout le
trouble. Il repartit pour l'Afrique,plus animé que jamais et prêt à fomenterde nouveUes discordes.

Le pape saint Melchiade n'en vit pas la 8n. Il mourut trois mois après, le 10 janvier 314. Sa
modération, sa prudence et sa charité lui valurent les éloges de saint Augustin qui s'écrie, en par-
lant du saint Pontife a 0 homme excellent 1 o vrai fils de la paix o vrai père du peuple chré-
tien s Il fut enterré dans le cimetière de Calliste, et transféré plus tard dans l'église de Saint-
Sylvestre in eapt~, par saint Paul t".

M. l'abbé Darras, FM<o:'t'< générale de l'Eglise, tome vin, pages 606-639.

SAINT ÉDIBE, ONZIÈME ÉVÊQUE DE SOISSONS (462).

Saint Edibe, ou Herlabe, est le onzième évoque de Soissons. Il succéda à Onésime Il, et fut le
prédécesseur immédiat de saint Prince ou Principe, dont nous avons raconté la vie au 25 sep-
tembre. On a constaté par les monuments qu'Edibe occupait le siège de Soissons en 451. A cette
époqae, il y avait déjà près de soixante-dixans que son église cathédrale, primitivementdédiée à
la Sainte Vierge, avait été reconstruite sur le même emplacement et mise sous le patronage spé-
cial de saint Gervais et de saint Protais.

Edibe montra pendantson épiscopat une grande fermeté de caractère. H fit la guerre aux vices
avec tant de succès, qu'il vainquit l'opiniâtreté des pécheurs les plus endurcis. Le Seigneur récom-
pensa sa foi vive et son zèle ardent par le don des miracles. II guérit beaucoup de malades et
chassa plusieurs fois les démons des corps des possédés. Mais l'action qui le rendit à jamais célèbre
et digne de la reconnaissance des Soissonnais, futla victoire que l'ascendant de sa vertu et de son
éloquence remporta sur le féroce Attila. Ce roi des Huns, surnommési justement le fléau de Dieu,
s'était abattu avec ses hordes barbares sur l'empire romain et voulait l'anéantir à son profit. Sur
son passage, il mettait tout à feu et à sang, et rasait les villes après en avoir égorgé les habitants
qui avaient osé lui résister.

Metz venait de succomber et d'être réduite en cendres Arras et Reims avaient été prises
d'assaut. Soissons était dans la consternation et s'attendait aux derniers malheurs. Saint Edibe,
confiant en la puissance du Très-Haut, ne perdit pas l'espoir de sauver du pillage et de la mine
sa ville épiscopale. H prescrivit des jeûnes et des prières. Prosterné lui-même au pied des autels
et devant les ossements vénérés des saints martyrs Crépin et Crépinien, il suppliait le Dieu des
miséricordes d'épargner à son peuple un châtiment peut-être bien mérité, il est vrai, mais qui
pouvait être détourné de-dessus sa tête par le repentir et la pénitence. Lors donc qu'Edibe sentit
en lui-même que le Seigneur commençait à se laisser toucher par tant de larmes, il se leva plein
de confiance et d'une sainte hardiesse et se dirigea avec tout son clergé vers le camp du barbare,
à qui il fit demander une audience. L'air farouche d'Attila ne déconcerta pas le saint évoque.
Soutenu par une force toute divine, il parla avec tant d'éloquence, que le redoutable conquérant
se laissa persuader que son intérêt était de prendre une autre route. C'est ainsi que Soissons fut
sauvé par la piété et le courage de saint Edibe.

Huit ou dix ans après cet événement, Edibe alla recevoir dans le ciel la récompense de ses
vertus et de ses travaux apostoliques. Ses reliques tarent déposéesdans l'église de Saiat-Crépin le
Grand mais la ville de Soissons n'a plus aujourd'hui le bonheur de les posséder.

Nous devons cette notice &. l'obUgeancede feu M. l'abbé Henri Congnet, chanoine de Sotssona.



XF JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGEROMAIN.

A Rome, saint DAMASE, pape et confesseur, qui condamuaApollinaire et rétablits~ qui en avait été chassé. Il trouva les corps de beau-coup de saints Martyrs et orna leurs tombeaux d'épitaphes en vers. 384. Encore à Rome, saintThrason, qui, parce qu'il sustentait de ses biens les chrétiens condamnés au travail des bains etdes autres ouvrages publics, ou renfermés dans les prisons, fut arrêté par l'ordre de Maximien etcouronné du martyre, avec deux autres, savoir, Pontien et Prétextat. Vers 293. A Amiens, lessaints martyrs VICTORICet FUSCIEN, exécutés sous le même empereur. Le président Rictiovareleur fit entrer des broches de fer dans le nez et dans les oreilles, trouer les tempes avec des clousrougis-au feu, arracher les yeux et percer tout le corps avec des flèches enfin, après tant de sup-plices, ils furent décapités avec GENTIEN, leur hôte, et passèrent ainsi à la gloire immortelle.303. En Perse, saint Barsabas, martyr. 342. En Espagne, saint Eutyche, martyr. APlaisance, saint Savin, .s.
LITE, Vers 489.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses dAmiens, Paris et Soissons, les saints martyrs ~t.ric. Fuscienet Gentien, citésau martyrologe romain de ce jour. 303. Aux diocèses d'Autun,
Paris, saintDama!e, pape et confesseur, cité aujourd'hui à la même, source. 384. Au diocèse de Carcas-sonne, saint Paul-Serge, premier évêque de Narbonne, dont nous avons donné la vie au 22 mars.ier s. Ali diocèse de Perpignan, fête de la translation de la maison de la sainte Vierge, deNazareth en Dalmatie et de Dalmatie à Lorette. Nous avons fait l'historiquede cette translation auAprJquer~quedeSe~I~~S~

de Sens (Aper), prêtre et ermite.Après que l'évêque de Sens lui M~JcsM~°' lui la permissionministère sacré. pauvres tout ce qu'il possédait et de se retirer en Maurienne pour y exercer leministère sacré. Dieu permit qu'il~1' Grenoble. Quand il arrivédans cette ville, que )a Providence était évêque, l'accueillit avec bonté, et, appréciant bientôt la sain-teté de parole la Providence lui envoyait, il l'adjoignitau clergé de sa ville épiscopale,puis luiconfia la paroisse de la Terrasse (Isère,arrondissementde Grenoble). Avre y déploya pendant pln-sieurs années toute la vigilance et tout le zèle d'un apôtre mais ayantété victime des calomnies<Je phisieurs de paroissiens,
Ureg~da ce~'v~ '1'~définitivement de ses paroissiens,~ant~n

un avertissementdu ciel, et partitdétlnitivementpour la Maurienne. Ayant obtenu du bo~de Léporius la cession du territoire oùs'élève maintenant le village de Saint-Avre, près du bourg de la Chambre (Savoie, arrondissementde Saint-Jean de Maurienne),il y bâtit une cellule, un hospice et une chapelle, en l'honneur desaint Nazaire et de ses compagnons,et y passa ses jours au milieu des exercices de la plus tendre~té ~~a'i:; Goufier; Velferus, Vulferus), moine de

était abbé~r.r~ sous sa moines <-n.avec soin dans les voies de ~u~ au commencement de la grande persécution de Sapor n(310-380), On fut cité devant le gouverneurdL la province .1° accusé de vouloir abolir en Perse la religiondes Rages. On arrêta en même dere~p.~ chargés de chaînes et conduits dans la«cr~er t.. ~nou.. des ruines jamb~ le gouverneurfaisait sa résidence. Le juge leurécraser les genoux, casser les jambes, couper les bras, les côtés et les oreilles; on les frappa ensuiterudement sur les yeux et le visage. Enfin
le gouverneur, furieux de se voir vaincu par leur courage, lescondamna à être décapités. Godescard, au 20 octobre..S~ xve et au am· siècles, que le corps de saint Avre avait été tr4n,)ortêdans la coudgiale do Sain-,&ndr4 de cette ville. Ce diocbse a fait l'office du Saint jusqu'en 1783. A cette



Moutier-Saint-Jean(Reomus, Ordre de Saint-Benoît), au diocèse de Dijon. ion. A Redon (Ille-
et-Vilaine), au diocèse de Rennes, saint Fivetein ou Fivetin (Fidivetenus),moine de Saint-Sauveur

de Redon (Ordre de Saint-Benoit). Vers 888. En Belgique, le bienheureux Jean Agnus de Gand,

confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominique. H est surtout connu dans l'histoire par un célèbre

miracle d'obéissance. Le prieur de son couvent l'avait envoyé prêcher dans une Me de la Zélande

(Hollande). Lorsqu'il fut sur les bords de l'eau, aucun batelier ne voulut se charger de le transpor-

ter à destination, à cause du mauvais état du fleuve (l'Escaut) grossi par les orages. Plein de

confiance, le saint religieux fait le signe de la croix avec son bâton, marche sur les eaux et par-
vient au but de son voyage. Toute la population, avertie par les cloches qui sonnèrent miraculeu-

sement sans aucune impulsion humaine, était sur la rive, et elle accompagnaprocessionnellement

le prédicateur à l'Eglise. 1296.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de fOr~e de Saint-Basile.-AConstantinople,saint Daniet Stylite, de l'Ordre

de Saint-Basile. Vers 489.
Martyrologe de la Comyr~ahOM de Vallombreuse. L'Octave de saint Bernard, évêque et

confesseur de notre Ordre. 1133.
Martyrologe de l'Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. A Sienne,

en Toscane, le bienheureux Franc, confesseur, de l'Ordre des Carmes, illustre par l'austérité de sa
vie, par les apparitions fréquentes de la Mère de Dieu, par son esprit prophétique et la gloire de

ses miracles. Il rendit l'esprit au milieu des concerts et de la splendeur magnifiquedes anges. Sa

fête se célèbre le 17 décembre. 1291.
Martyrologe de l'Ordre des Carmes Déchaussés. De même que ci-dessus.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, le patriarche JOSEPH, gouverneur de l'Egypte. 1635 av. J.-C. En West-
phalie, le bienheureux Thierry de Munster, récollet. Il entra d'abord chez les Pères Augustins de

Munster et y prononça des vœux plus tard il fit profession au couvent des Récollets de la pro-
vince de Basse-Allemagne. VéritaMe apôtre de la foi et zélé précepteurde la jeunesse dans la doc-

trine chrétienne, il éclaira presque tous les Pays-Bas par ses prédications. En 1489 et 1490,

lorsque la ville de Bruxelles était ravagée par la peste, Thierry soignait les malades et leur admi-

nistrait les sacrements son zèle pour te salut des âmes le rendait inaccessible à toute crainte de

la mort. Quand la peste eut cessé ses ravages, il reprit ses prédications et produisit encore de

nombreux fruits de salut. Quand il se fut endormi dans le Seigneur, il fut enseveli dans le choeur

de l'ancienne église des Récollets de Louvain; plus tard, ses ossements furent recueillis dans une
châsse que l'on plaça à coté de l'autel de l'infirmerie, 1513.

époque, H fut supprimé dans le nouveau bréviaire viennois, uniquement parce que la commission de
rédaction avait admis en principe que chaque diocèse ne pourrait imposer au bréviaire commun plus de

quatre omees propres. La Révolution ne permit pas de s'occuper du supplément dans lequel on aurait p)t
le placer. Néanmoins les paroisses de la Terrasse et de Saint-Aupre(Isère, arrondissementde Grenoble,
canton de Voiron), dont notre Saint est le patron, continuentà célébrer sa fête tous les ans.

En Maurienne, on ne voit indiqué nulle part l'omce de saint Avre jusqu'à l'année1760, où on le trouve
impriméavec l'approbation de Pierre-François Arthaud, vicaire général, et fixé an 4 décembre.Un décret

ae la Sacrée Congrégation des Rites vient tout récemment de restituer cette fête au diocèse de Maurienne;
elle se célébrera désormais le 25 octobre.

Il y a quelques années, les habitants de Saint-Avreont fait reconstruire leur église et y ont placé ux
tableaureprésentantsaint Avre catéchisant les pauvres. Quant a la eeUtile, à l'hospice et à la chapelledu
S; il n'en reste plus aucun vestige. -M. l'abbeT'r)tchet,~ftt<Otfe/t~!e~~t«du <<t'o<:Mtde~attrMmf.



LE PATRIARCHE JOSEPH,

GOUVERNEUR DE L'EGYPTE

avant K,us-ChMt.-Roi d'Egypte ..phaMon.

Ea,ctum animum nec ~tas adolescexiti~ permovet nec
c~ m~~ ~<MM~-e p~<M<t)M<tM9<On«M.
U.Mur .h~t. ne .e laisse troubler ni par le jeun.ni par l'ttMmtMt de l'autorité.

Saint ~fftm~.

De tous les enfants de Jacob, Joseph (né t Haran, en Mésopotamie)~était le plus vertueux et le plus aimable. Aussi, devint-il l'objet des ten-dresses particulières de son père. Quoique légitime en soi, la prédilectiondu vieux patriarche n'était pas sans inconvénients. Il ne pouvait guèredissimuler ses préférénées, et les frères de Joseph pouvaientencore moinsne pas les apercevoir car, d'un côté, les affections des vieillards sont vo-lontiers indiscrètes,et de l'autre, la mutuelle jalousie des frères est soup-çonneuse et intraitable. Outre plusieurs marquesde"bienveillanceexclusive,Jacob donna son bien-aimé une tunique de lin de diverses couleurs; dèslors Joseph ne trouva plus en ses frères que des sentiments haineux et desparoles d'amertume il ne faut qu'un si léger souffle pour soulever dans lecoeur de l'homme l'orage des plus violentes passions Vertueux et simple,Joseph augmenta encore cette haine sans le vouloir il leur'fit part desonges glorieux qu'il avait eus « Je croyais », dit-il, « lier avec vous desgerbes dans la campagne, et je voyais ma gerbe se lever et se tenir debout,et les vôtres se ranger autour pour-l'adorer )), Et encore (e J'ai vu, dansun autre songe, le soleil, la lune et onze étoiles qui m'adoraient n'. SesE~ tu seras notre roi, et plierons-noussous tapuissance?Son père lui-même le réprimanda, peut-être pour calmerl'irritation de ses autres enfants car, dans sa pensée, il pesait les mysté-rieuses paroles de Joseph et cherchait à en pénétrer le sens.Or, un jour que les frères de Joseph avaient conduit leurs troupeauxjusque vers Sichem, Jacob l'envoya près d'eux. Joseph partit et trouva sesfrères dans les champs de Dothaïn. Ils l'aperçurent de loin et ils se dirent:Voici notre songeur qui vient allons, tuons-le et jétons-le dans cettevieille citerne; nous dirons qu'une bête féroce l'a dévoré, et on verra de lasorte à quoi lui servent ses songes». Ruben,l'ainé d'entre eux,eut horreurd'un tel crime il proposa de descendre Joseph dans la citerne son inten-tion secrète était de lui sauver ainsi la vie et de le rendre à son père. Dèsque Joseph fut arrivé, on le dépouilla de sa robe, fatal objet d'envie, et onle jeta dans la citerne, qui était sans eau. Peu de temps après, des Ismaé-lites et des Madianites vinrent à passer; ils allaient de Galaad en Egypte,conduisant des chameaux chargés de parfums, de résine et de
myrrhe.~&

servira de tuernotre frère et de cacher sa mort? Il vaut mieux le vendre à ces Ismaéliteset ne point~r~
». Cet



avis prévalut Joseph fut tiré de la citerne et vendupour vingt pièces d'ar-
gent.

Les coupables trempèrent la robe de Joseph dans le sang d'un chevreau,
et l'envoyèrentà Jacob avec ces paroles « Voici une robe que nous avons
trouvée; voyez si c'est celle de votre fils )). Jacob l'ayant reconnue, dit
« C'est la tunique de mon fils une bête cruelle l'a dévoré une bête a
dévoré Joseph '). Il déchira ses vêtements, se couvrit d'un cilice et pleura
longtemps son fils. Ses enfants s'assemblèrentpour essayer d'adoucir sa
douleur; mais il resta inconsolable et leur dit « Je pleurerai jusqu'à ce
que je rejoigne mon 81s dans la mort ». Et il continua de répandre des
larmes car Joseph venait de lui être ravi, et Benjamin était désormais le
seul gage qui lui restât de l'affection de Rachel.

Cependant Joseph fut emmené en Egypte et vendu par les Madianites &
Putiphar, l'un des premiersofficiers du roi. Le jeune esclave avait trouvé
grâce devant Dieu, qui n'envoie aux hommes l'épreuve d'une courte tribu-
lation que pour leur fournirune occasion de vertu et une source de gloire;
ses belles qualités le rendirent aussi agréable à son maître, qui lui confia
l'intendance de sa maison et se reposa sur lui du soin de ses affaires.
L'Egyptienne fut pas trompé, et Dieu le bénit à cause de Joseph ses
biens croissaient d'une manière sensible et le succès couronnait toutes ses
entreprises.

Il y avait quelques années déjà que Joseph faisait éclater dans l'obscu-
rité d'un service ingrat une intelligenceet une vertu supérieures, lorsque
la femme du maître jeta sur lui de coupables regards et le sollicita au
crime. Le noble captif demeura fidèle à Dieu et à l'honneur, et répondit
avec autant de modération que de fermeté. c Voilà que mon maître m'a
confié toutes choses n, dit-il, « au pointqu'il ignore même ce qu'il possède
il n'a rien qui ne soit en mon pouvoir et qu'il ne m'ait remis entre les mains,
ne se réservant que vous qui êtes sa femme. Et je pourrais commettre une
telle iniquité et pécher contre mon Dieu & Cette réponse, au lieu de dé-
courager la passion, parut l'animer et lui donner une âpreté croissante.
Un jour, Joseph se trouvant seul dans un appartement, la femme de son
maître tenta un dernier effort, et le saisit par son manteau. Quand une
femme a perdu tout respect d'elle-même et mérité de perdre l'estime
d'autrui, elle ne sait plus qu'étouffer sous les jouissances sensuelles la
mémoire de sa dignité abolie, et elle ose tout pour abaisser dans la com-
plicité d'un même crime celui qui, du haut de sa vertu, menace de rester
toujours son accusateur et son juge.

Joseph avait l'intelligence autant que le courage du devoir il laissa
son manteau entre les mains de l'impudente femme et s'enfuit, seule ma-
nière de vaincre en pareil danger; effectivement, si l'esprit a ses convictions
et sa promptitude, les sens ont leur chancellement et leur défaillance. On
conçoit les transports de la tentatrice méprisée. Sa passion déçue, son
empire méconnu, la femme de Putiphar avait à craindre, mais elle avait
surtout à se venger il fallait prévenir les plaintes possibles de Joseph,
surtout il fallait faire porter à un esclave la peine de sa vertu. Elle appela
ses gens comme pour lui prêter secours, et elle se plaignit avec des airs de
fierté pudique que cet étranger eût osé porter jusqu'à elle ses témérités
coupables; elle ne devait son salut qu'à ses cris,- et elle avait pu arracher
ce vêtement comme pièce de conviction contre Joseph. Puis, quand son
mari fut de retour,elle fit remonter jusqu'à lui l'origine de tout ce malheur,
eL l'enveloppa frauduleusementdans l'acte d'accusation, afin qu'ayant à se



justifier du soupçon d'imprudence, il songeât d'autant moins à l'accuserelle-mêmed mMéhté. « Cet esclave que tu as amené », dit-elle, « est venupour me faire insulte, et, lorsqu'il m'eut entendue crier, il m'a laissé cemanteau entre les mains et s'est enfui a.La calomnie réussit très-bien; Putiphar ne fut pas assez habile pouréchapperaux artifices de sa femme et surprendre la vérité sous les dehorsétudiés dont se couvrait l'imposture. Sans réuéchir qu'un homme ne seprépare guère aux grands crimes par dix ans de vertu et de services dé-voués, et que la violence pouvaitvenir autant de celle qui avait arraché lemanteau que de celui qui l'avait laissé prendre, il entra dans une extrêmecolère contre son intendant, et la fit jeter en prison. Mais le Seigneur fut
avec Joseph car, en imposant le travail, Dieu donne la force de le soute-nir, et, par sa grâce, il n'y a pas de si rudes épreuves, qu'un généreux
couragene les surmonte. e~ieu~

Le Seigneur, en outre, permit que Joseph se conciliâtles bonnes grâcesdu gouverneurde la prison. Celui-ci, prenant en pitié le jeune captif et nevoyant rien en lui qui trahît une âme abjecte et criminelle, l'investit de saconfiance et lui abandonnaen partie le soin des autres prisonniers. Or, unmatin, Joseph vit deux de ses compagnonsplus abattus que de coutumedes songes les avaient jetés dans cette tristesse. Il écouta le récit de cessonges, en donna l'explication, et prédit à un des condamnés qu'il seraitcrucifié dans trois jours, et à l'autre que dans trois jours aussi il seraitrendu à la liberté et rétabli dans son ancienne charge; puis il conjura cedernier de ne point l'oublier au temps de sa bonne fortune. L'événementjustifia cette interprétation au bout de trois jours, l'un des proscrits futcrucifié, l'autre rendu à la liberté et rétabli dans son ancienne charge; seu-lement, il oublia Joseph, car le bonheur enlève la mémoire des services
reçus. Dieu le permettaitainsi en cette rencontre, afin que son élu comptâtsur le secours du ciel, et non point sur celui de la terre, et que, destiné àcommander aux hommes, il apprît à les connaître.

Deux ans à peu près s'étant écoulés, le roi d'Egypte eut deux songesdont il s'effraya. C'était une des superstitions du paganisme antique dechercher toujours du mystère dans les songes, et Dieu, qui gouverne leshommesen tenant miséricordieusement compte de leurs erreurs mêmeset de leurs faiblesses, donnait parfois une signification profonde à ce quin'était communément qu'un jeu de l'organisme ou bien un caprice del'imagination. Ces songes du roi d'Egypte entraient dans le plan de la
sagesse céleste,c'est pourquoi ils étaient une véritable figure de l'avenirils devaient préparer le triomphe de Joseph,c'est pourquoi l'explicationluien fut réservée. Vainement on appela tous les interprètes vulgaires le roiétait découragé de l'ignorance de ses devins. Alors la tristesse du maîtreramena le nom de Joseph sur les lèvres du courtisan, qui l'avait apprisdans le malheur, et qui ne s'en était plus souvenu dans la fortune. Josephfut tiré de prison il parut devant le roi le roi raconta ses deux songes,et Joseph, les expliquant tous deux dans le même sens, annonça que septannées d'abondanceseraient suivies de sept années de stérilité. Il proposadonc d'établir sur toute l'Egypte un homme sage et habile qui, durant lestemps de fertilité, mettrait en réserve une partie des grains, afin que, ladisette venue, le peuple ne fût pas sans ressources.Le roi crut avec raison que personne ne saurait mieux remédier auxmaux de l'avenir que l'homme à qui Dieu les dévoilait ainsi par avance. Ilsoumit donc toute l'Egypte à Joseph, ne se réservant au-dessus du jeune



favori que la grandeur du trône. Il le revêtit d'une robb de fin lin, lui donna
un collier d'or, marque de sa nouvelle dignité, et lui mit au doigt l'anneau
royal. Il le fit monter sur un char de triomphe, ordonnant à un héraut de
crier que tout le peuple reconnût l'autorité de Joseph, et fléchît le genou
sur son passage. Puis, changeant son nom de Joseph, il l'appela d'un mot
égyptien qui signifie sauveur du monde. Enfin, pour couronner toutes ces
distinctions flatteuses, il lui fit épouser la fille d'un prêtre d'Héliopolis,
l'alliant ainsi à la classe la plus noble et la plus puissante de ses Etats.
Ainsi finirent les malheurs de Joseph ils furent comme le germe fécond
des prospérités et de la gloire qui emplirent le reste de sa vie.

Ses prophétiques paroles eurent leur accomplissement sept années
d'abondance furent suivies de sept années de stérilité. Le fléau avait aussi
frappé les pays voisins. Jacob, pressé par la disette, envoya ses fils vers
l'Egypte, dont il avait appris les ressources Benjamin seul resta près de
lui. Le blé ne se vendait que sur l'ordre de Joseph ses frères lui furent
donc présentés et l'adorèrent, se prosternant devant lui à la manière des
Orientaux. Il les reconnut sans peine, mais il ne fut pas reconnu d'eux,
parce que l'âge viril et peut-être le malheur avaient changé les traits de
son adolescence.

A la vue de ses frères courbés devant lui, Joseph se rappela ses songes
d'autrefois. Il prit un langage sévère et sembla croire que ces étrangers
étaient venus en ennemis. Il les garda trois jours en prison puis, appre-
nant qu'ils avaient encore un frère, il les renvoya avec ordre de le ramener
et retint l'un d'eux comme otage. Eux, croyant n'être pas compris du mi-
nistre égyptien, qui leur avait parlé jusque-là par interprète, se repro-
chèrent mutuellementleur ancien fratricide. Alors Joseph, vaincu par la
tendresse, se retira un moment pour pleurer, puis il revint, exprimant la
volonté de garder en otage Siméon, l'un des étrangers. Les autres s'en re-
tournèrenttristes au pays de Chanaan. Leur père tomba dans une afflic-
tion profonde lorsqu'on lui apprit la captivité de Siméon et l'ordre formel
de mener Benjamin en Egypte il fut longtemps avant de consentir à
exposer encore ce fils, cher et dernier fruit de sa vieillesse.

Toutefois, la famine continuant à sévir, Jacob fut contraint de céder à
l'empire des circonstances,et il envoya ses fils en Egypte, leur confiant à
regret Benjamin, dont Juda répondit sur sa tête. Joseph, les voyant arriver
avec son jeune frère, commandade les introduire dans son palais et de leur
préparer un festin. Ils attendaient dans la salle du repas, lorsqu'enfin
Joseph parut. Tous s'inclinèrent devant lui. Il les accueillit avec bonté et
les questionnasur leur vieux père. Puis, levant les yeux, il aperçut Benja-
min et dit « Est-ce là votre jeune frère dont vous m'aviez parlé? Mon
fils M, ajouta-t-il, « que Dieu te soit propice a Et il se hâta de sortir; car,
à la vue de son frère, ses entrailles s'étaient émues, et il ne pouvait retenir
ses larmes. Quand il eut pleuré librement, il revint, et, faisant effort pour
dominer son émotion, il prit le repas en la société de ses frères, mais à une
autre table, les Egyptiens regardant les étrangers comme des profanes. Il
les servit lui-même;Benjamin fut traité plus honorablementque les autres,
ce qui les étonna. Du reste, le festin se passa dans la joie.

Le lendemain, les frères devaient partir. Joseph fit cacher sa coupe
d'argent parmi les provisions de Benjamin, et à peine avaient-ils repris
leur route, qu'il envoya ses' gens à leur poursuite. On les atteignit, on les
accusa d'avoir commis un vol ils s'en défendirent,mais la coupe fut trou-
ves parmi les provisions de Benjamin. Joseph menaça de le conserver



comme esclave. Alors Juda fit connaître toutes les répugnances qu'avaitéprouvées Jacob à laisser partir Benjamin, et le coup terrible que la èapti-vité de ce fils tendrement aimé allait porter à son grand âge. Au nom deson père, Joseph ne put se comprimer plus longtemps il renvoya lesEgyptiens qui l'entouraient, et s'écria en versant des larmes « Je suisJoseph. Est-ce que mon père vit encore ? )) Mais ses frères ne purent luirépondre, tant ils ,étaient saisis de frayeur. « Approchez de moi ), leur dit-il avec douceur, « je suis Joseph, votre frère, que vous avez vendu n. Il lesrassura, disant que Dieu avait permis toutes choses pour un plus grand,bien il leur prescrivitd'informer son père de tout ce qu'ils voyaientet déle ramener avec eux en Egypte, où ils seraient tous nourris durant les cinqannées que la famine devait durer encore. Et se jetant au cou de Benja-min son frère pour l'embrasser, il pleura, et Benjamin pleura aussi en lerecevant dans ses bras. Joseph donna ensuite à tous ses frères les mêmesmarques de tendresse, et, revenant peu à peu de leur muette terreur, ilsosè-rent lui parler.
A cette heureuse nouvelle qui lui fut rapportée par ses fils, Jacob sembla,s'éveiller d'un profond sommeil et refusa quelque temps de croire à leurparole. Enfin, reprenant ses sens, il dit (t Si mon fils Joseph est encore envie, c'en est assez j'irai et je le verrai avant de mourir ». En effet, il partitpour l'Egypte avec tous ses gens et ses biens. Joseph vint à sa rencontre,et, l'apercevant, courut à lui et l'embrassa étroitement avec beaucoup delarmes. « Je mourrai avec joie maintenant ), lui dit son père, (( puisquerai vu ton visage et que je te laisse après moi ». Jacob fut aussi présentéan roi, et obtint de se fixer avec ses fils dans la contrée de Gessen, la plusfertile de l'Egypte et la plus convenable à un peuple pasteur. Dix-sept ansaprès, il mourut, en prophétisant les magnifiques destinées de sa race. Iladopta au nombre de ses enfants Manassé et Ephraïm, fils de Joseph, etdemandaque ses cendres fussent réunies un jour aux cendres de ses pères,Joseph vit les fils de ses petits-fils. Près de mourir, il demanda que sesossements fussent transportés dans la Terre promise puis il expira, à l'âgede cent dix ans. Son corps fut embaumé et mis dans un cercueil que lesIsraélites, à leur sortie d'Egypte, emportèrent au pays de Chanaan.Tel fut Joseph, exemple célèbre des difficultés qui attendent la vertu, ducourage qu'elle doit employer et du triomphequ'ellepeut obtenir. Les tempsanciens ne virent pas une plus parfaite image de ce Juste, qui, trahi parses frères et méconnu dans ses œuvres, fut condamné comme un criminel,et sortit de la captivité du tombeau pour nourrir la terre entière du painde la vérité évangélique, et conquérir, par tous

les dons de sa charitédivine, le glorieux titre de Sauveur du monde.
On représente Joseph le patriarche i. au moment où il est vendu parses frères; ceux-ci reçoivent alors des marchands Madianites le prix dela vente, pendant que l'enfant est livré à la caravane des acheteurspourêtre conduit en Egypte; .2° avec l'indication palpable du songe où lui futmontré sa grandeur future, sous là formé d'une gerbe dressée au milieude. onze autres qui, se courbent devant elle 3° descendu dans un puits ouciterne par ses frères, puis retiré de ce puits pour être vendu 4° expli'-quant les songes de Pharaon. Ajoutons que sa résistance pudique à'la~rj~~

et son père, peuvent four-nir aux artistes de beaux sujets de composition.f– t. <.t.tt.c– Saints, par la Révérend PbreClhier.



SAINT FUSCIEN, SAINT VICTORIC ET SAINT &ENTIEN

MARTYRS A AMIENS

303. Pape Saint MarceMin. Empereur romain Dioctétien.

Les âmes des justes sont dans )a main de Dieu, et
le supplice de la mort ne les atteint pas.

Sagesse, ni, 1.

Saint Fuscien et saint Victoric naquirent tous deux à Rome, dans le
cours du me siècle. Grâce à leurs courageux efforts, ils résistèrent aux
séductions de tout genre que présentait alors la reine des cités. Animés du
désir de propager au loin les lumières de l'Evangile, ils distribuèrent tous
leurs biens aux pauvres et vinrent dans les Gaules avec saint Quentin, saint
Lucien, saint Crépin, saint Crépinien, saint Piat, saint Rieul, saint Marcel,
saint Eugène, saint Rufin et saint Valère. Arrivés à Lutèce, ils choisirent
chacun, sous l'inspiration de la grâce, les pays qu'ils devaient évangéliser,
et se séparèrent, tout en restant unis par les liens d'une même charité.
Dieu leur communiquace pouvoir des miracles,qui donne à la parole des
Apôtres une invincible autorité. Par un simple signe de croix, ils guéris-
saient les sourds, les aveugles, les muets et les paralytiques.Leur vie tout
entière, consacrée au jeûne, aux veilles, à la prière, à la prédication, pa-
raissait aux yeux des peuples comme un miracle permanent, qui devait
procurer à la foi nouvelle de nombreuses conquêtes.

Tandis que saint Quentin, le chef de cette mission, se rendait à Amiens,
Crépin et Crépinien à Soissons, Piat à Tournai, etc., Fuscien et Victoric se
dirigèrent vers la Morinie, cette contrée que Virgile considérait comme
placée à l'extrémité du monde'. Folquin, abbé de Lobbes, dépeignait dans
les termes suivants, au x* siècle, le pays évangélisé par nos deux apôtres
K C'était une nation qui ne gardait aucune règle dans ses mœurs, plus
portée à recourir aux armes qu'à recevoir des conseils, et qui, comme t'a
dit un ancien, mettait plus d'abondanceque de sagesse dans ses discours.
Son indomptable barbarie et sa violente inclination au mal ne pouvaient
être répriméeset vaincues que par la prudenceet la perspicacité d'hommes
d'une éininente sainteté M.

Les deux apôtres opérèrent à Thérouanne de nombreuses conversions;
malgré l'hostilité des Romains et des Gaulois. Toutefois ils n'osèrent, dans
la cité où les autorités romaines protégeaient le culte du dieu Mars élever
un temple au vrai Dieu. Ce fut hors des murs de la cité, là où se trouve
aujourd'hui le village d'HeIfaut que saint Fuscien érigea une chapelle

1. Fuscianus. T~MMianu~ ~ueï'anM, Fulcianus; Fussien, Fussen, Fusien, Fuxian, Fuscian.-Fuscianus
est sans doute nn dérive de F'uscu~ brun, noirâtre.

2. Victorieus, Victorius; Victorix, V ictorice, Victorisse, Victoris, Victorique, Victory.
3. Extrcmique hominum Morini. Eneid., lib. vin, vers 727.
4. Le temple qui lui était consacré se trouvait à l'occident de la ville. Dom Grenier, Introd. u

t'Aitt. <fe Pic., p. 196.
5. La tradition rapporte que saint Ftiscien avait établi sa demeure a peu de distancedu cimetière, t

t'endroitoù t'en a construit depuis une ferme. Parenty, Légendaire de la Morinie.



sous le vocable de la sainte Vierge près de ce sanctuaire, le zélé mission-
naire annonçait en plein air la parole de Dieu à ceux des habitants de
Thérouanneet des pays voisinsqui venaient solliciter la grâce du baptême.
« Tandis que j'explorais avec soin o, dit Malbrancq, « le territoire d'HeI-
faut, le seigneur du lieu me fit voir un arpent de terre qui est situé à unquart de lieue de l'église, à droite de la route de Thérouanne; il me dit que
ce champ n'avait jamais été livré à la culture, parce que, suivant la tradi-
tion, il avait appartenu aux deux saints apôtres. J'ai supposé qu'à cause de
l'exiguité de son église, l'apôtre rassemblait la multitude dans ce champ,
qu'il y recevait les étrangerset qu'il y avait fondé des établissements d'hos-
pitalité. En effet, d'anciens documents nous apprennent qu'après s'être
livré à la prédication, il s'occupait de la guérison des malades, particuliè-
rement des paralytiques?.

Victoric s'était séparé de Fuscien pour évangéliser le Boulonnais, dont
l'importance avait singulièrement grandi, depuis que la dominationro-maine y avait établi quatre ports, Portus M~g~'or, Portus Itius, Portus
citerior et Gessoriacum.Rencontrant une vive résistance de la part des auto-
rités, il ne put qu'ériger une petite chapelle à l'occident de la ville, versl'embouchurede la rivière de Liane. C'est là que se rendaient les nouveauxchrétiensdu Boulonnais et même du Ponthieu.

Les généreux efforts de nos deux Saints ne devaient pas laisser de traces
durables en Morinie, où la foi chrétienneavait presqueentièrementdisparu,
quand, un siècle plus tard, saint Victrice évangélisa ces mêmes contrées.
Les Morins, entraînéspar 1t. légèreté de leur caractère, devaientmême re-tomber une seconde fois dans l'idolâtrie, après la mission de l'évoque de
Rouen, et ne s'attacher définitivement au christianismequ'au vie siècle,
sous le long et glorieux épiscopat de saint Omer.

Fuscien et Victoric quittèrentThérouannepour aller à la recherche de
leur compagnon Quentin et lui rendre compte du succès de leur mission.
Informés de la route qu'avaitprise cet apôtre, nos deux Saints se dirigèrent
du côté de Paris. Arrivés à Amiens, et y voyant régner la persécution, ils
se hâtèrent d'en sortir et suivirentla voie romaine de Lutèce. Le H dé-
cembre, en approchant de Sama, qui devait un jour, en l'honneur de leur
martyre, porter le nom de Sains, ils rencontrèrent un vieillard, habitant
de cette localité, qui venait au-devant d'eux. C'était Gontien, un des plus
riches personnages du pays, selon la meilleuretradition simple cabaretier,
d'après la croyance populaire. Travaillé secrètement par la grâce, il avait
entenduparler des miracles de nos deux Saints, et peut-être avait-ilécouté
à Amiens les prédications de saint Quentin; mais il n'en était pas moins
resté dans les liens du paganisme. « Seigneurs u, leur dit-il, « votre accentet votre costume me font supposer que vous êtes étrangers à ces contrées.
Veuillez me dire dans quel pays vous êtes nés, d'où vous venez, où vousallez, et quel est le but de votre voyage ? a M Nés à Rome, nous y avonsété élevés et nous y avons sucé le lait de la doctrine catholique. Nous
sommes venus dans vos parages pour vous enseigner la vérité et vous mon-trer le chemin du salut éternel. Séduits par les ruses du démon, vous ado-
rez de vains simulacres, insensibles à vos prières, tandis que vous ignorez
le Dieu suprême qui, après vous avoir donné la vie périssable d'ici-bas,

1. On reconnait encore & He!fmt ]<- champ Mcnf, dit M. l'abbé Parenty. C'est une enclave de terrain,bornée par plusieurs routes. Au milieu de ce sol inculte, se trouve un tilleul séculaire, vulgairementnommé l'arbre Maran. là une la vierge, qui a disparu depuiswuéee. Léyendaire de 14 Àforinfe.



vous destine une vie éternellede gloire et de bonheur. Considérez les astres
qui brillent dans le firmament, les productionsqui sortent du sein de la
terre, et dites-moisi tous ces chefs-d'œuvre peuvent devoir leur existence
à vos fragiles simulacres. Non, le Dieu suprêmeest l'auteur de cette ordon-
nance de la nature c'est lui qui a suspendu les cieux dans l'espace, qui a
affermi la terre sur ses bases et enchaîné les flots de l'océan dans leur lit
de sable. D'un seul mot, il a tout créé, et, par le souffle de son esprit, il a
assuré la durée de son œuvre. C'est son Fils, c'est Jésus-Christ, auteur de
toutes choses, que nous venons vous annoncer, pour que vous ne soyez pas
victimes de vos erreurs pendant toute l'éternité. En ce moment », con-
tinua Fuscien, « nous sommes à la recherche de notre vénérable compa-
gnon, le très-noble Quentin qui, comme nous, et dans le même but, a
quitté sa ville natale ').

Gentien, frappé de ce langage et poussantun profond soupir, répondit:
H Depuis trois jours, j'éprouve un mystérieuxpenchant à croire à ce Dieu
dont vous m'exposez la puissance. Quant à son serviteur Quentin, qui
évangélisait les habitants d'Amiens, il a été incarcéré, torturé par les ordres
du Préfet et enfin chassé de la ville. Déjà quarante-deux jours se sont
écoulés depuis qu'il a eu la tête tranchée à Auguste-de-Vermandois (Saint-
Quentin). Les mêmes supplices vous menacent, vous que l'on considère
comme les ennemis des dieux et de la chose publique. Des soldats ont
reçu l'ordre de vous arrêter. Mais, je vous eri prie, mes seigneurs et pères,
venez sous mon toit pour y prendre une bouchée de pain et vous reposer
un peu ».

A cette époque, Rictiovare venait d'arriver à Amiens. Maximien-Her-
cule, associé à l'empire par Dioclétien, ayant trouvé dans Rictiovare un
digne émule de ses fureurs contre le christianisme, l'avait nommé préfet,
terme un peu vague que l'on interprète généralementpar préfet du pré-
toire et c'est en cette qualité qu'il avait ensanglanté de ses persécutions
les diocèses de Reims, de Soissons et de Noyon. A Trèves, il avait fait un
tel massacre de chrétiens, que les eaux de la Moselle s'étaient rougies du
sang des martyrs. Ses émissaires parcouraient les villes et les campagnes,
en publiant les édits qui ordonnaientd'arrêter les chrétiens et de les livrer
aux tribunaux romains.

Rictiovare, ayant appris que Fuscienet Victoric avaient traversé la ville
d'Amiens, se mit à leur recherche et arriva à Sains, avec une troupe de
soldats, en face même de la maison où Gentien avait offert à nos deux
Saints les services empressés de l'hospitalité

Le farouche préfet donna ordre de les arrêter et de les enchaîner en-
semble. Gentien, ému d'une subite indignation, s'élança, l'épée à la main,
sur l'inique persécuteur, en lui interdisant l'entrée de sa maison. « Ce n'est
point )), dit le biographe de nos Saints, qu'il eût l'intention de frapper le
persécuteur, « il voulait seulementfaire naître pour lui l'occasion du mar-
tyre ». « D'où te vient cette fureur », s'écrie Rictiovare? <[ Pourquoi
veux-tu me percer de ton glaive? )) « Tu ne mérites pas un autre sort,
puisque tu persécutes les serviteurs de ce Christ, par qui tout a été créé, et
dont la volonté toute-puissante régit les lois du monde. Pour lui rendre
hommage, je n'hésite pas à sacrifier ma vie; car je proclame que, moi

1. On montre encore à Sains l'emplacementde cette maison; c'est la première ù droits sur l'ancienne
route de Paris. La maison dite de Saint-Gentien, détruite à la fin du xvm' siècle, servait de pied terre
aux religieux de Saint-Fuscienqui venaient dire la messe, les jours de fête. Les pèlerins s'y rendaient
pour taiaer, dans le cellier, les anneaux oh, d'après la tradition, les martyrsauraient été attacMt.



aussi, je suis son serviteur ». Rictiovare, encore plus irrité par une pareilleprofessionde foi, ordonna que Gentienfût décapitéimmédiatementen pré-
sence de ses deux hôtes.

Rictiovare, s'étant assis sur son siége de pestilence,ordonna aux jugesde l'assister, et, entouré de la foule populaire, it procédaà l'interrogatoire
des deux chrétiens

<. Je ne doute pas que vous soyez romains; je le voisà votre physionomie mais faites-moi connaître quels sont les dieux quevous faites profession d'adorer ». « Nous n'adorons point les dieux des
païens, que nous considérons comme de vains simulacres ou comme desincarnationsdu démon. Nous sommes les adorateursde Dieu le Père, quiseul est éternel, qui seul est immuable dans ses desseins. Sans jamais va-rier, il gouverne tout ce qui est variable sans perdre son unité, il présideà la diversité des êtres il est partout et pénètre toutes les créatures en lesenveloppant de son omnipotence.Bien différent des hommes, il n'a point
eu de commencementet n'aura point de fin aucune limitene saurait bor-
ner l'extension de sa puissance. Avant l'origine des temps, il a engendré
un fils coéternel, égal à lui en toutes choses. Mystère insondable Un Dieuenfante un Dieu; la lumière sort de la lumière, l'immensité produit l'im-mensité, l'incompréhensibleengendre l'incompréhensible Ce Fils, né duPère avant l'origine du temps, a voulu naître d'une mère mortelle; sem-blable à ambre un en deux natures et composé d'une double nature, ilest resté Dieu avec le Père, et, pour notre salut, il s'est fait homme dansle sein de Marie, que l'Esprit-Saint a couvert de son ombre mystérieuse
pour quelle conservât sa virginité « Vous êtes fous », interrompitRictiovare. « Renoncez à ces aberrations et sacrifiez aux dieux, sans quoije vous livre aux supplices .).– « Nous ne les redoutons pas», répondirent
les Saints « nous serons même heureux de souffrir et de mourir pour le
nom du Christ. Nous échangerons volontiers cette demeure terrestre pourla cité éternelle,dont Dieu est l'architecte. Ecoute nos conseils; abandonne
tes vaines superstittons; convertis-toiau Dieu véritablequi te pardonnerates péchés et te donnera le bonheur sans fin, au lieu que les statues demétal que tu adores, sont impuissantes par elles-mêmes et seront causeque le démon t'entraînera dans les flammes éternelles B.Rictiovare, emporté par une folle fureur, ordonna que les deux chré-tiens fussent chargés de fers pour être conduitsà Amiens et enfermés dans
un sombre cachot. Les Saints se mirent en route, pleins d'une joie céleste.
« Deux fois en chemin dit M. Salmon, « Rictiovare les fit arrêter et tor-turer, selon la tradition, sans pouvoir abattre leur constance, et les deuxendroits où il leur fit subir ces supplices sont encore marqués par descroix de pierre, mutilées par le temps, dont on voit l'une près de Sains,et l'autre en face de la grilla de l'ancienne abbatiale de Saint-Fus-cien H.

Arrivés à environ un mille de l'endroit où ils avaient été arrêtés lesdeux martyrs s'agenouillèrent et, versant des larmes, adressèrentà Dieucette fervente prière « Seigneur Jésus-Christ, essence de toute lumière,
vous qui êtes et qui étiez avant la création du monde; qui de vos doigts
mesurez les cieux, qui pouvez renfermer l'univers dans le creux de votremain, qui avez les chérubins pour trône, qui sondez jusqu'au fond desabîmes, qui déchaînez les tempêtes, qui donnez aux bons et aux méchantsles bienfaits du soleil et de la pluie ô Seigneur, en qui nous croyons, nous

1. Les anciens croyaient que l'ambre se composait d. cire et d. miel, modifiés et réduits à cet étattMiMHeneombmee des rayons solaires et du sel marin.



espérons et nous vivons, daignez recevoir notre dernier soupir, et ne nous
oubliez pas dans l'éternité »»

Après avoir achevé cette prière, ils dirent à Rictiovare « Quelle joie

pour nous si tu embrassais notre foi Mais, hélas! ton âme obstinée court
à sa perte. Ah malheureux, cesse d'accroître tes iniquités, pour trouver
grâce auprès du Seigneur ». « Vous me menacez toujours de supplices
éternels o, dit Rictiovare « eh bien c'est vous qui allez maintenant subir
des tortures, si, sur-le-champ, vous ne sacrifiez pas aux dieux ». Les Saints
répondirent; « Cruel envers toi-même, comment pourrais-tu être bon

pour autrui? Ne redoutant pas pour toi-même la mort éternelle, qu'y
a-t-il d'étonnant que tu nous condamnes à la mort temporelle. Nous

sommes prêts à subir tes tortures ».
Rictiovare leur fit enfoncer, dans les narines et les oreilles, des

broches de fer, et, dans la tête, des poinçons rougis au feu il ordonna
ensuite qu'on leur arrachât les yeux et qu'on les perçât de flèches; lui-
même, saisissant un javelot, le lança contre eux. Enun, comme les patients
n'avaient point entièrement succombé à ces horribles tourments, il leur
fit trancher la tête.

Ce martyre s'accomplit le il décembre, vers l'an 303, à l'endroit
même où s'éleva plus tard le chœur de l'église abbatiale de Saint-Fuscien,

espace aujourd'hui enclos dans le jardin du pensionnatdes frères de Saint-
Joseph

Vers la chute du jour, des chrétiensprofitèrent de l'obscurité pour se
rendre à Sains, là où gisaient les corps réunis des trois martyrs. Ils les
inhumèrent en chantant des hymnes à l'endroit où s'élève aujourd'hui
l'église de Sains.

Au-dessus de l'ancienne crypte de l'église de Sains, s'élève un remar-
quable tombeau qui date de la fin du xu° siècle ou du commencementdu
xni". Il mesure deux mètres trente-six centimètres de long, sur un mètre
onze centimètres de large, et a, pour supports, six petits piliers, hauts de
quarante-trois centimètres. Les trois Saints, de grandeur naturelle, sont
couchés sur le dos ils portent une barbe longue et l'auréole. Le person-
nage du milieu a les mains jointes. A leurs pieds, un bas-relief, divisé en
deux scènes, représente, en face de Rictiovare à cheval, la décapitationde
saint Victoric et de saint Fuscien. Plus loin, ces deux mêmes Saints, por-
tant leur tête dans leurs mains, vont rejoindre le corps inanimé de saint
Gentien. Il y a, sous le tombeau, un trou dans lequel les pèlerins ont cou-
tume de prendre de la terre qui a été jadis en contact avec les corps de

ceux que les habitants du pays appellentnos ~'OM saints
Au portail Saint-Firminde Notre-Damed'Amiens, on voit saint Fuscien

et saint Victoric, tenant leur tête dans leurs mains, et saint Gentien, vieil-
lard à longue barbe, armé du glaive qu'il tira contre Rictiovare. Le support
de sa statue, personnage imberbe tenant un coutelas, pourrait bien être le
préfet Rictiovare.

Jadis, il y avait, dans les entre-colonnementsdu chevet du chœur de
l'église de Saint-Quentin, six groupes de sculptures consacrés à l'histoire
de nos saints Martyrs, et formant suite aux bas-reliefs de saint Firmin et de
saint Jean-Baptiste. Ou y voyait saint Gentien donnant l'hospitalité aux
deux Apures de la Morinie; les divers supplices des deux missionnaires,
leur décapitation, leur retour à Sains en portant leur tête dans leurs
mains enfin, la découverte et la translation de leurs reliques. Ces groupes,
exécutés en 1514 et 1551, aux frais de deux chanoines, ont été détruits
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pour faire place aux travaux de décoration, imaginés par M. de La Motte.
On voit la statue de saint Victoric au portail amoureux de la Collégiale

de Saint-Quentin.
M. l'abbé Haigneré, dans sa notice sur Notre-Damede Saint-Sang, men-tionne la tradition qui attribue l'origine de ce sanctuaire à un oratoire bâti

par saint Victoric, et cite le passage suivant d'un manuscrit de Dubuissou
(xvm° siècle), conservé à la bibliothèque de Boulogne-sur-Mer « Sur l'un
des tableaux dont cette chapelle était décorée et qui en faisait le lambris,
paraissait un vieillard, assis au pied d'un arbre, l'Evangile à la main, etenvironné d'une foule de peuples, auxquels il annonçait la parole de Dieu.
La ville haute était d'un côté, avec la tour d'Ordre un ange, descendu duciel, venait couronner de fleurs celui qui prêchait les merveilles de Jésus--Christ, et au pied du tableau était écrit ~Mc~ Victorieus CA~' /!<~~~caM<' FoHOHM.KSï&Mset a~K-M/aMDeo hic erexisse ~a~M~; NMr<&no coro-natus est Ambiani, anno CCCHI.

Dans un Lectionnaire du xn* siècle, provenant de l'abbaye de Corbie,
une miniature, d'assez bon caractère, nous montre saint Gentien, vieillardà longue barbe, appuyé sur un bâton et sortant de sa maison pour offrir
1 hospitalité à saint Fuscien et à saint Victoric. Les deux Apôtres sont nu-pieds et munis de longs bâtons de voyage.

Un autre manuscrit de la même provenance, Collectaire du xv. siècle,figure saint Gentien à genoux, près de recevoir le coup d'épée du bourreau,tandis que saint Fuscien et saint Victoric, témoins de ce martyre, sontattachés chacun à un arbre. Un exemplaire manuscrit de la Z~edorée représente les deux saints Martyrs, tenant leur tête dans leurs mains,et arrivant à la maison de Gentien, étendu mort sur le seuil de sa porte.

CULTE ET RELIQUES.

Le culte des saints Ft1seien, Victorie et Gentien, est commun <~ses d'Amiens, de Sois-sons, d'Arras, dOrtéanset de Paris. Il était fort répandu dans les anciens diocèses de Thérouanne,de Boulogne et de Saint-Omer. La fête des trois Saints est inscrite dans presque t~[e~~bréviaires qui s~~ent la liturgie parisienne. Ce ne fut qu'en n76 que leur culte fut introduitdans le diocèse d'Yprespar l'évêqlIe de trois martyrs sont honorés tout spécialementà Sains, à Saint-Fuscien et à Beaugency.
L'évêqae Robert de Fouilloy, en août 1318, à la suite d'une délibération capitulaire, érigea endouble de première classe la fête des trois martyrs, et ordonna que, le 11 décembre, leur cMsseserait portée processionnellement.En 1666. Fr. Faure supprima cette fête, cernée m~u-o~~6~auî~ dimanche de l'Avent. Pendant la terrible pestede 1668, qui fit vingt mille victimes à Amiens, on porta processionnellement les reliques des troisSaints avec les autrescbàsses de la cathédrale. ~s des~
L'église de Sains était jadis tres-frequentee.Les pèlerins, qui s'y rendaient dAmiens, avaientcoutume de s'anêter sur la colline qu'on appelle le Montjoie. Ils y formaient des monceaux depierre, où ils plantaient de petites croix de bois, en réjouissance de ce que, du haut de cette émi-~ra'te apercevaient trois sanctuaires privilégiés, l'église de Sains, Saint-Pierre de Corbie et lacathédrale d'Amiens.

F.s~ri~'do~i'e'd' a fait étendre à tout le diocèse, pour la fête de saintFuscien, le rite double de deuxième classe, auparavant réservé au chapitre de la cathedraie.Outre a '~h principale, 9"gMit vulgairement sous le nom des Saints parcequ'on la célébrait en hiver, on faisait jadis, au 27 juin, la Saint-Fuscien d'été, c'est-à-dire lafête de l'Invention des reliques par saint Ou la trouve, sous le rite double, dans les an-ciens Bréviaires d'Amiens et de Corbie le rite semi-double, dans les Propres de Corbie etde Saint-Quentin. Dans Iii. liturgie actuelle d'Amiens, on ne fait plus aucune mémoire de cetteinvention.
En 1547, un autel fut dédié à saint Victorice (c'est le nom encore usité en Vermandois),dansl'église collégiale de Saint-Quentin. Saint Yietorie avait cinq fêtes spéciales dans l'ancienne litur.



gie de Saint-Quentin 12 envier, 7'M~tt/a~b~ de saint ()M??i~')!, Mt;:< r:cfo)'t;e et saint Cas-
sien, anniversaire du jour où ces trois corps maints furent réintégrés dans la crypte, en Fan 900,

par n..mbert, évoque de Mdyun; 2 mai, E/eua~'oK des mêmes Saints, anniversaire du jour où
ils furent tirés de la crypte, l'an 1228. pour être mis dans )a nef; 19 mai, ~t;~emeH<des
reliques de saint Firmin, saint r'uscien, saint Victoric, saint Gentien, s'.int Honoré, etc., données

en 89~ par Otger 2 septembre, seconde Elévation de saint Qucntin, saint t'c<o~:ce et
saint Cassien, commémo!t!cn en 3 septembre 12S7. époque où on plaça les chasses de ces Saints

sur le grand autel 30 octobre, fête de ta ï'~a~i0?! de M!M~ ~:c)'0)'!ee d'Amiens, à Saint-
Quentin, en 895.

Les noms de Fuscien, Yictorie et Genticn sont inscrits dans les anciennes litanies d'A.m!ens et
de Corbie, et dans les plus vieux martyrologes. Contrairement à l'usage moderne, qui donne une
sorte de primauté à saint Fuseien, le nom de saint Victoric est indiqué le premier dans les mar-
tyrologes de saint Jérôme, de Florus, d'Usuard, d'Adon et de Raban-Maur.

Saint Fuscien est le patron de Berny-sur-~oye, Graud-Lavier, Saigneville et Wanel (Somme)

de Lottinghem (Pas-de-Calais).
Saint Gcntien est le patron de Deniécourt (Somme), et de Pluherlin, dans l'arrondissement de

Vannes ('uorbih.tn).
Saint Fnscien et saint Gentien sont les patrons de Moreourt.
Saint Fuscien, saint Vietoric et saint Gentien, rénnis, sont les patrons de le Mesge, Pissy, Sains,

Saleux-Salouel, Saint-Fuscier.-aux-Bois (Somme) de FlécM et de Frocourt (Oise). Ce n'est que
depuis l'époque du Concordat qu'ils ne sont plus patrons secondaires de peaugency. Une rue
d'Amiens, ainsi qu'un village du canton de Sains, porte le nom de Saint-Fuscien.

Nous a)!ons grouper tout ce qui concerne les reliques de saint Fuscien, depuis leur invention
jusqu'à, nos jours nous mentionnerons aussi celles de saint Yictoric et de saint Gentien, quand
il s'agira de faits corrélatifs aux trois martyrs; mais nous parlerons ensuite séparément de ce
qui regarde exdnsivement saint Yictoric ou saint Gentien depnis le tx° siècle.

Le lieu de sépnttnre des trois martyrs resta longtemps ignoré, et ne fut révélé qu'en 555 par
un prodige. Lu))icin, prêtre de la ville d'Amiens, venait, après avoir récité l'office de nuit, de
s'endornnr dans un champ près d'Amiens, quand un ange tni apparut et lui dit « Lève-toi et
dirige-toi vers uue crypte ombragée d'arbres que je te désignerai c'est là que tu trouveras les

corps de Gcntien, de Fuscien et de Yictoric B. Le vénérable prêtre., s'étant réveitté, s'arma d'un
sarcloir, se rendit à t'endrcH indiqué, creusa profondément la terre et découvrit les corps des trois
martyrs. Aussitôt, il rendit grâces à Dieu et laissa éclater sa joie en hymnes d'allégresse. Le bruit
de ses chants parvint miraculeusement aux oreilles de saint Honoré, évoque d'Amiens, qui célé-
brait alors le saint sacrifice de la messe, dans sa ca.thédra!e, à cinq milles de Sains. Le fervent
évoque était à la recherche de Lupicin, quand celui-ci vint le trouver et lui raconta l'heureuse
découverte qn'i) avait faite. Saint Honoré, suivi d'une foule de fidèles, se rendit processionnelle-
ment à l'endroit où gisaient les corps des saints martyrs, et d'où s'exhalait une suave odeur. Il
Ctirità ces reliques le tribut de 'vénération, qui leur était dû, en remerciant le Seigneur d'avoir glo-
rifié son épL'copat par un tel bienfait.

La nonveiie de celle découverte étant parvenue rapidement anx oreilles de Childebert )", roi
de France, il commanda ses chapelains d'aller à Sains chercher ce précieux trésor; mais ce fut

en vain que ceux-ci vouhtrent exécuter cet ordre car lorsqu'on essaya d'enlever les corps saints,

ils devinrent si pesants, qu'il fut impossible de les mouvoir. Childebert, instruit de ce fait, ordonna
de réensevefir les corps saints à l'endroit même où on les avait, découverts, et d'ériger une cs;Use

sur leurs tombeaux. Ce fut à cette occasion que le roi lit don à l'église d'Amiens de la terre dtt
Mesge, située daus l'Amiénois. De nombreux miracles s'accomplirent sur ce triple tombeau qui vit
guérir des aveugles, des sourds, des muets, des paralytiques, des infirmes et des possédés.

A l'époque où les Normands ravagèrent les environs d'Amiens, probablement vers l'an 859, on
transporta les reliques des trois Saints, pour les mettre en sûreté, dans la cathédrale d'Amiens.

H est certain qu'elles y étaient en 865, puisqu'à cette époque, l'évoque Hilmerade donna nne
relique de saint Fuscien à l'abbayede Saint-Riquier, sur la demande que lui en avait faite Odulplie,
trésorier de ce moniiStere.

En 1096, )'évéqne Gerviu adressa à Lambert de Guines, évéque d'Arras, la lettre suivante

« Dans la sainte église d'Amiens, confiée à notre faiblesse, on prépare, par les soins d'un de nos
prêtres, une chasse d'or, d'argent et de pierreries, pour y mettre les reliques de saint Fuscien
cette cérémonieaura lieu le jour de la Saint-Miche).Sachant que vous êtes agréable à Dieu et aux
hommes par vos osuvres et vos doctrines, nous n'hésitons pas à venir vous demander volre aide et
votre concours. Nous sommes persuadé que, laissant là toute affaire, vous accéderez à notre désir,
et qu'ainsi vous réjouirez l'Eglise d'Amiens, en même temps que vous vous ménagerez la protec-
tion de notre glorieux Martyr devant le trône de Dieu ». Il est a croire que Lambert se rendit !t

cette cérémonie, qui se tit le 29 septembre. Une seconde translation, dans une chasse en vermei!,
eut lieu en 117S, sous l'épiscopat de Thibaut. Guillaume de Maçon lit l'ouverture de cette chasse

ea 12SS.
En i628, alors qu'on répara le clocher doré de la csibcdrale d'Amiens, le Chapitre fit mettt'a



dansla boule qui est au-dc.-sous de la croix,quetq'-esrctifjMs de nos trois Saints, contenues dans

un CfBnr de bronza dore. Cet usage de déposer des rc'iQue~au sommet des c'.ochers, pour les pré-

server de la foudre, remonte an moins au commencement du Xtv< siècle car, en '!302, on en
mettait dans la boaie du clucher de Saint-Pierre de Limoges, qni avait été frappé par le tonnerre.

~el2ju!tletl65t,iévéqueLe!'c!)vr6deCaumartindonnala ctaviente gauche de saintFnscien
à l'abbaye de Saint-Fuscien, sur la demande que lui en avait faite l'abbé de ce monastère, Chartes
d'Ailly.

Le 12 mars 1C63, Antoine Rogean, curé de Sains, découvrit contre le pignon du sarcophage,
mais en debors,'des reliques des trois Martyrs, renfermées dans trois boites, qui sans doute avaient
été laissées là, à dessein, quand, au ixe siècle, on transféra les corps à la cathédrale d'Amiens.

Mgr Faure fit ta translation, dans une châsse provisoire, de ce précieux dépôt, ie 27 jnin iS64.
Il vint tant de monde à Sains, de la Picardie, de l'Artois et de la Flandre, que les portes de l'égtise
restaient ouvertes tout le long du jour, pour satisfaire la piété des pèlerins. Le 17 août de l'année
suivante, ces retiques furent déposées dans une châsse d'argent, donnée par Pierre Le Billon, con-
seiller du roi en la cour d'Amiens. Ce fut l'origine d'une confrérie de Saint-Fuscien qui s'établit à
Sains, dont les statuts furent imprimés en 1665 et à laquelle le pape Alexandre VII accorda des
indulgences. En 16S7. la chasse romane de la cathédrale fut restaurée, aux frais d'un paroissiende

Saint-Firmin le Confesseur.
Une relique de saint Fuscien, qui se trouvait à Paris, dans l'église Sainte-Aubierge,près de

l'Observatoire, fut portée, en 170[), à la cathédrale de Pamiers. Divers anciens inventaires men-
tionnent des relique de nos trois Saints dans les abbayes de Saint-Vaast à Arras, de Saint-Bertin
à Saint-Omer, aux Chartreux d'Abheville, à la collégiale de Saint-Nicolasd'Amiens, etc.

Les importantes reliques de saint Fuscien, jadis conservées à la cathédrale d'Amiens, ont été
dispersées pendant la Hévohition on ignore ce qu'elles sont devenues. On en conserve de plus ou
moins considérablesà t'Hotet-Dieu, à Saint-Jacques et au couvent des Clarisses d'Amiens; à Berny
(Ailly-snr-~oye),au Mesgc (partie du bras), à Saleux et à Saint-Fuscien. Voici la liste des osse-
ments vénérés dans l'église de Sains trois fémurs, trois vertèbres cervicales, nn cubitus, deux
petites cotes, un côté d'os maxiitaire, un radius, une apophyse, quelques fragments, et un tibia de
saint Gcntien, donné, en 1S6S, par M. Douillet, curé-doyen de Corbie. La majeure partie de ces
reliques, qui avaient disparu à la Révolution, a été retrouvée, en 1868, par Al. Messio, sous le
marche-pied du mattre-autel. Les authentiques de 1664 et 1665 y étaient jointes.

L'abbaye de Notre-Dame de Beaugency (Loiret) prétendait posséder les chefs de nos trois Saints
dans trois bustes d'argent. Une translation en fut faite, en 1259, par Philippe Berruyer, archevêque
de Bourges, et Robert de Courtenay, éveque d'Orléans. Echappées en partie aux déprédations des
Calvinistes, ces reliques, dit-on, furent sauvées, en 93, par un habitant de Beaugency, et réinté-
grées plus tard dans l'église de Notre-Dame, devenue paroissiale, où elles sont, aujourd'hui encore,
l'objet d'nnegrandevénération.

11 y a évidemmenterreur dans l'attribution de ces reliques, en ce qui concerne saint Gentien,
dont le chef fut conservé jusqu'à la Révolution à l'abbaye de Corbie, et aussi en ce qui concerne
saint Victorie, dont le chef est encore aujourd'hui vénéré à l'égtise de Saint-Quentin.

L'évéqne Otger, en mémoire de ce qu'il avait été chanoine de la coliégiate de Saint-Quentia,
donna a cette église le corps de saint Victorie, dont il conserva toutefois plusieursossements.Cette
translation eut lieu le 30 octobre 893. Trois niches furent creusées dans la crypte de la collégiale;
on mit le corps de l'apôtre du Vermandois dans celle du milieu, saint Victoria à sa droite et saint
Gassien à sa gauche. Hébert, comte de Vermandois, donna à cette occasion sa terre de Sinceny,

avec toutes ses dépendances, pour augmenter le luminaire de l'autel.
Quelques années plus tard,la crainte des Normands fit transporterà Laon ces trois corps saints.

Vers l'an 900, ils furent réintégrés dans la crypte par Rambert,évoque de Noyon. C'est ce souvenir
qu'on célébrait à Saint-Quentin, le 12 janvier, par la fête de la 'l'umulation des corps de saint
Quentin, saint Cassien et saint Victoric.

Le 2 mai 1228, avant de travailler an chceur de l'église de Saint-Quentin, on tira de la crypte
les corps de saint Quentin, de saint Victorie et de saint Cassien, et on les déposa provisoirement
dans la nef.

Le 2 septembre 12S7, alors que l'église fut terminée, ces reliques furent mises dans des chasses
par Thomas t<" de Beaumetz, archevêque de Reims, assisté de Gérard de Conehy et des autres
évoques de la province, en présence de saint Louis et de ses fits.

Au moyen âge, les habitants de Saint-Quentindésignaient les reliques de notre Saint sous le
nom de char saint t~e~M'K:, parce que le corps est, pour ainsi dire, la voiture de t'ame.

A la Révolution, les reliques de saint Victorie furent heureusement soustraites à la profanation.
Au mois de novembre 1793, elles furent enterrées, ainsi qu'un grand nombre d'autres reliques de
l'église de Saint-Quentin, par deu:: serviteurs dévoués de la collégiale qui n'eurent que ce moyen
de les sauver de la destruction dont elles étaient menacées. En août 1795, ettes ''tirent exhu~ces
et reconnues en même temps que celles de saint Cassien, avec lesquelles elles avaient été contb:
dues. Actuellement, elles sont conservées dans deux belles châsses de bois dcré qui se trouvât
,au-dessus de l'autel de la chapelle de la sainte Vierge, La majeure partie du crime du ~int iMitrtvr



est conservée à part dans une petite chasse de bois doré, de forme quadrangulaire, dont les vitres
permettent d'apercevoir la relique. On y lit cette inscription Restes du chef de saint Vietoric,
maf/y?'. Deux parcelles de ce crâne ont été données à l'église de Saint-Fnscien.

En 165<, les religieux de Corbie accordèrent* quelques reliques de saint Victoric à l'abbaye de
Saint-Fuscien. Des reliques de ce saint Martyr sont vénérées à Sains, à Saint-Fuscien, à Braine et
à Soissons.

Francon, abbé de Corbie et frère d'Hermenfroi, comte d'Amiens, désirait vivement enrichir son
monastère des reliques de saint Gentien, conservées à la cathédrale d'Amiens. Pour arriver à cette
fin, it sut profiter de l'amitié que lui portait l'évèque Otger, et sollicita le corps de saint Gentien,
comme un gage de leur affection mntueiïe. Le prélat trouva que cette translation n'était point sans
difficuttés mais, quelque temps après, il engagea sa parole et ta fit ratifier par les gardiens du
trésor. Ce furent ces dociles approbateurs, gagnés déjà par Francon, que t'évêque chargea d'exé-
cuter sa promesse, pendant qu'il s'absenterait de la ville. Au jour convenu, le 7 mai 893, vers le
soir, Francon arriva à Amiens accompagné des religieux qui devaient transporter la chasse. Par
mesure de précaution,il avait laissé sur la route un certain nombre d'habitants de Corbie, lesquels,
an besoin, pouvaient lui prêter main-forte. Les moines s'introduisent furtivement dans l'église,
grâce à la connivence des gardiens, s'emparent du trésor si ardemment convoité et rejoignent la
troupe des Corhinis. Cependant l'aurore venait de paraître et les Amiénois avaient appris le rapt
qu'on avait effectué. Animés d'une sainte colère, ils s'arment à la hâte et courent à la poursuite des
ravisseurs.Les deux troupes se rencontrent et le sang allait couler, quand Dieu, dit un chroniqueur
anonyme, envefoppa fes dcnx partis d'un hrouil!ard si épais que toute bataille devenait impos-
sibfe. Les Auiiénois se résignèrent a!urs à la vofonté du Très-Haut, tandis que les Corbiois conti-
nuaient fcur [Mrcbe triomphafe, en voyant grossir sans cesse autour d'eux !e cortége d'honneur
qui suivait les insignes !e~ques. Arrivés à Corbie, ils se rendirent processionnc)tement,avec toute
la population, dans l'église de Saint-Pierre, où la châsse fut honorablementplacée.

Le chef de saint Genticn fut mis à part dans un reliquaire de vermeil en forme de ciboire.
Chaque année, le curé et les marguniiers de Sainl-Albin lni offraient un chapeau de roses. Les
moines de Corbie, par reconnaissance, célébraient t'anniversaire de la mort d'Otger, le 1~ août.

En i65i, tesre'igicnx de Corbie accordèrent à l'abbaye de Saint-Fnscien un fragment du radius
de saint Gentien. L'i.bbaye de Corbie, en 165S, donna une côte de saint Gcntien et une partie de
son chef au Chapitre de Saint-Florent de Roye, en échange d'une portion dn chef de saint Florent.

Le corps de saint Gentien est aujourd'hui conservé à t'ég!ise Saint-Pierre de Corbie. Quelques-

unes de ses reliques sont vénérées à. Saint-Vutfran d'Abbevi!!e, à Sains (tibia), à Saint-Fnscien, au
couvent des Frères de Saint-Joseph de cette localité, à l'église de Saint-Quentin et à Pluherlin
(Morbihan).

Extrait de l'Hagiographiedu diocèse d'Amiens, par M. l'abbé CorMet.

SAINT DAMASE D'ESPAGNE, PAPE

384. Empereur d'Orient Théodose le Grand.

/)a7MosM~ UM* e~c~ e~ eru~î~ t'M ~o'M?~.
Damase est un personnageenrinent, fort Verse dansDamase est tin }ler.'wnnagc éminent. fort versé dans

la connaissance des saintes Ecritures.
Saint Jérôme. JS'pttt'e à Eustochium.

Si saint Jérôme a été heureux de trouver à Rome saint Damase, qui a
su reconnaître son mérite et lui donner en cette ville des emplois conve-
nables à sa piété et à son érudition, nous pouvons dire aussi que ce n'a pas
été un petit avantage à saint Damase d'y recevoir ce grand docteur, qui a
été l'admirateur de ses vertus et le grand héraut de ses louanges. On con-
vient qu'il était espagnol, quoiqu'on ne sache pas précisément en quelle
ville ni en quelle province il est né. Son père s'appelaitAntoine; il eut une
sœur parfaitementbelle et vertueuse, nommée Irène. Etant venu à Rome
avec sa famille, il y entra dans les ordres sacrés, et, s'étant rendu par ses



méi'Kes nn des plus con?idé;iLics ;ne'hres du e!crg(' il fut premièrement
;'ait nonce apostolique auprès des empereursValens et Valentinien; puis il
exerça dans la ville même l'oi'Hce de ficaire du souverain Pontife. Après la
mort de Libérius, il fui. é)u en sa p!:)CR a. l'âge de soixante-deux ans.

Ui'sin, ou Ursicm. diac' !'n. ~'r' et qui ambitionnait cette
haute dignité, ne put souil'ru' q~ u i. cuL c~" pruleré. Aussi, ayant assem-
blé quelques clercs factieux, il se fit élire antipape et tacha de se conserver
par la violence un rang que le droit d'une élection canonique ne lui don-
nait pas. Dans ce tumulte, beaucoup de personnes furent tuées, et on trouva
en un seul jour jusqu'à <C!t:'entn-scpt corps é'.nndus sur la place, sans
néanmoinsque saint Damase y eût contribué en aucune manière, parce
qu'il était d'un esprit fort doux et qu'il aurait plutôt renoncé au souverain
Pontificat que de se !e conserver par les armes. L'empereur Valentinihn,
persuadé de son bon droit, envoya Prétextât a Home pour en chasser Ursi-
cin et ses adhérents, et le maintenir dans la paisible possession de son
siège. Cette paix ne dura pas longtemps Ursicin eut permission de retour-
ner à la ville, et, sa matice ne diminuant point par le temps, il eut rama
assez noire pour faire accuser ie saint Pontife d'adul!cre. Concordius et
CaHiste, diacres, furent les instruments de sa calomnie. Ils ouvrirent lacontre l'oint du Seigneur et ils lui imputèrent ce crime pour le0
faire juger indigne de la souveraine prélature qu'il occupait. Damase ne se
troubla point de cette imposture; il assembla à Rome un synode de qua-
rar.te-quatre évoques, oui! sejustiHasi parfaitement, que ses accusateurs
furent excommunies et chassés de la ville, et qu'on décréta que, dans la
suite, ceux qui accuseraient injustement quelqu'un seraient sujets à la
peine du talion.

Les schématiques ne laissèrent pas de le persécuter pendant tout le
reste de son Pontificat; mais leurs traverses ne l'empêchèrentpoint de s'ac-
quitter dignementde sa charge et de combattre perpétuellementles héré-
tiques. Il convoqua pour cela divers conciles dans la même ville l'un en
369, où il fit condamner les décrets du faux concile de Rimini et déposer
Auxence, évêque de Milan, grand fauteur de l'Arianisme, lequel, néan-
moins, se maintint toujours dans son siége par la faveur de l'empereur
Valentinien l'aîné, dont il avait su gagner l'esprit par flatterie; l'autre, en
373, contre un grand nombre d'hérésies qui infectaient l'Orient,; surtout
contre celle d'Apollinaire, qui renfermait une inimité d'extravagances
entre autres, que Jésus-Christ n'avait point d'âme ou du moins d'entende-
ment, mais que le Verbe, uni à ce corps, lui tenait lieu de ces parties essen-
tielles de l'homme; que sa chair venait du ciel et n'avait fait, que passer
par le sein de Marie comme par un canal; le troisième, en 382, pour remé-
dier au schisme qui affligeait depuis longtemps l'Eglise d'Antioche.

De plus, il en fit tenir un à Aquilée, en 381, où, en une seule session,
qui dura depuis une heure après midi jusqu'à sept heures du soir, Pallado
et Secondien, évêques d'Illyrie, furent convaincusd'hérésie,confondus dans
la discussionet condamnés comme coupables des blasphèmes d'Arius. Il
envoya aussi à Constantinople le célèbre saint Zénobe, depuis évoque de
Florence, pour consoler les fidèles cruellement persécutés par l'empereur
Valens, qui s'était déclaré pour l'Arianisme. Enfin, ce fut par son autorité
qu'en la même année 381 et en la même ville, se tint le second concile
général de l'Eglise, composé de cent cinquanteévoques d'Orient, où Arius
et Macédonius furent condamnés, et où la foi orthodoxe, que la cruauté de
ce prince semblait avoir éteinte et réduite au tombeau, fut heureusement



ressuscitée. Damase le conRrma et le reçut, en ce qui touchait la doctrine,

comme une des re~es de la foi ce qui lui a donné le nom et la force de

concile œcuménique, quoiqu'on eEet les évêques d'Occident n'y fussent

pas, et qu'il ne s'y fut trouvé qu'un assez petit nombre de ceux de l'Eglise

grecque.
outrele soin et la diligence qu'apporta ce généreux Pontife à bannir

les hérésies de toute la terre, il s'étudia aussi à retrancher les abus qui

s'Étaient glissés dans l'Eglise. Entre les épîtres qui lui sont attribuées dans

la collection des conciles, il y en a une aux évêques d'Afrique, où, après

avoir établi la primauté du Saint-Siège, il fait de très-sages constitutions,

principalement touchant les accusations des clercs et des évêques, dont

quelques-unes ont ct6 insérées dans le corps du droit canon. Il y en a une

autre aux évêques de Numidie, où il condamne l'usurpation des chorévê-

ques, lesquels, n'étant que simples prêtres, et n'ayant pas reçu la consé-

cration épiscopale, ne laissaient pas de s'attribuer le droit d'ordonner des

prêtres et des ministres, de bénir les religieuses, de consacrer les églises de

faire le saint Chrême, de conférer la confirmation et de réconcilier publi-

quement les pénitents ce qui n'appartient qu'aux véritables évêques 1.
D'ailleurs, il régla la psalmodie et fit chanter en Occident les psaumes

de.David, selon la correction des Septante, que saint Jérôme avait faite

par son ordre. Il introduisit aussi la coutume de dire Alleluia dans l'église

hors le temps de Pâques, au lieu qu'auparavant on ne le disait à Rome

qu'en ce temps de réjouissance extraordinaire.Il bâtit deux églises dans la

ville l'une de Saint-Laurent, ar.p~s du théâtre de Pompée, l'autre sur la

voie Ardéatine. Il orna le lieu où les bienheureux apôtres s.-unt Pierre et

saint Paul avaient longtemps reposé, et que l'on appelait la Platonie. Il

trouva plusieurs corps saints et les lit mettru. dans des tombeauxhonorables,

autour desquels il fit graver des vers qui faisaient mention de leurs

triomphes. Il fit aussi construire un baptistère magnifique, dont le poëte

Prudence fait une riche description dans la huitième de ses hymnes.

En cinq ordinationsqu'il célébra, selon la coutume, au mois de décem-

bre, il créa trente et un prêtres, deux diacres et soixante-deuxévêques.

Enfin, après avoir gouverné saintement l'Eglise au milieu de tant de tribu-

1 Il y avait dans la bibliothèque de S.rbonnea Paris, un beau manuscrit intitulé CollectioC~
lequel fut copié en 10.9, par l'ordre de IIelmon. évêque de Verdon. On y trouve le catalogue des livres

ae l'Ecriture sainte, pubUé par le pape Damiis.! Voici ce qu'on y lit

COSCILH;M CENS BOM~E SBB DAMASO.

Nunc ~o de Se~<~ agendum est ~.M uniacrsalis ~K~ <N< ~~f,
vel quid t;n'ù'; f7';ie'<<.

GenesM l. i. etc. .e <. '1.
&amM.ni. ~.i/i. l,
.Pr~Mo~m l. Judith l.
Hcclesiastes l. 1.

111acclnab~arum1. 11.r.
1. ir.

n~~
S'~rr; Ecelesla.

~M~ieM t. i. S. Pauli <'?"°~
P,.<,pte~r~, etc. Jacobi apo~.h ep. i-

~W~m. Alterius Joannis presbyteri~p. 11.

Job 1. 1.
Judx Zelotis epistola i, etc.

Tobix 1. I.
On voit, par ce décret de Damase, que les livres d~terocM.niquesétaient reçus de l'EgTse romaine

et de l'Eglise universelle, quoique des églises particulièreseussent encore des doutes sur quelques-uns

de ces livres.~n'i~e~n.-
manuscrit est 1- le canon d'Innocent III, qut donne le même catalogue des livres cano-

niques. lequel a été copié par le concile de Trente le canon du concile de C~ti.0 qui met

nombre des livres de l'Ecriture sainte, Daniel, Table, EstLer, dem livres d'E~as, deux .piti-ej de ~.ut
Pierre, trois entres de sahii Jean.



lations, dix-huit ans, deux mois et dix jours, il fut appelé nu ciel pour
recevoir h récompense de ses travaux, le H décembre 384. Dieu le rendit
illustre par plusieurs miracles; car à son invocation des malades furent
guéris et des énergumenes délivrés des démons qui les possédaient. Il avait
aussi, pendant sa vie, rendu la vue à un aveugle qui l'avait perdue depuis
treize ans.

Les Pères de l'Eglise lui ont donné de grands éloges. Saint Ambroise
dit qu'il fut élu par un coup du ciel. Saint Jérôme témoigne qu'il était
demeuré vierge ce qui montre encore plus la malice des schismatiques,
qui ne craignirentpoint de l'accuserd'adultère. Théodoretassure qu'il avait
mérité le nom d'homme admirable. Enfin, le même saint Jérôme, qui
lui avait servi de secrétaire, le met au nombre des écrivains ecclésias-
tiques.

Son corps fut d'abord déposé près du tombeau de sa mère et de sa
sœur, dans la basilique élevée par lui sur la voieArdéatine.Plus tard, vers
l'époque d'Adrien Ier (772-795), ses reliques furent transférées dans celle
de Saint-Laurent in ~amaso, a l'intérieur de la ville. Elles y reposent
encore aujourd'hui sous le maître-autel, à l'exceptiondu chef du bienheu-
reux Pape, qui est conservé à Saint-Pierre de Rome.

On représente saint Damase 1° tenant un écrit sur lequel se lisent ces
paroles G/ona Patri et ~Y:o, etc., parce qu'il a établi dans l'Eglise l'usage
de terminer tous les psaumes par cette doxologie; 2° ayant, près de lui un
portail d'église, qu'il montre comme pour en prendre possession, ou pour
indiquer qu'il en est le fondateur.

LE PAPE SAINT DAMASE ET LES CATACOMBES.

Jusqu'à nos temps, on ne connaissait, de la sollicitude et de la dévotion de saint Damase pourles reliques des martyrs, que les Ca;wt?M ou ~0~)<:MM attribués à ce Pape et recueillis, au
nombre de trente-sept, probablement par les pèlerins du v ou du v~ siècle, qui tes transcrivirent
pour la satisfaction de leur piété personnelle sur les monuments catacomhaires. Encore devons-
nous ajouter que la critique se montrait assez difficile sur leur authenticité. Mais, de nos jours,
l'étude des catacombes a singulièrement modifié la question. Les travaux de saint Damase dans
nos hypogées chrétiens, dit M. de Kossi, ne furent pas seulement partiels, et ne se localisèrent
pas sur un point détermine, ils s'étendirent à toute la Rome souterraine. Son nom se retrouve
dans chacune des catacombes,sur le tombeau de tous les martyrs illustre,. Les constructions pourl'ornement ou pour la sotidité. les escaliers de marbre ménagés dans chaque crypte insigne, por-
tent tous l'empreinte de sa pieuse main. C'est à sa haute intelligence que nous devons la conser-vation des hypogées chrétiens, parce que c'est lui qui fit abandonner le système vicieux adopté
pour la construction des basiliques Constantiniennes. Ce système consistait à raser les étages
superposés d'une catacomhe jusqu'à ce qu'on fùt arrivé au niveau de la crypte inférieure, où d'or-
dinaire se trouvait la sépulture des martyrs les plus illustres. On dégageait ainsi une tombe prin-
cipale, sur laquelle s'élevait un édifice somptueux; mais il avait fallu sacrifier un nombre immense
d'autres toculi pour arriver à ce résultat. Damase comprit que, si les reliques des martyrs ont
droit à notre culte, la tombe des simples fidèles doit être aussi l'objet d'un respect inviolable.!tjs !ors. il étendit sa sollicitude pontificale à tout l'ensemble des monuments chrétiens de l'âge
héroiqne. Les trésors que la piété des matrones mettait à sa disposition, et que lui reprochait la
jalousie païenne d'Ammien Marceilin. il les consacrait non pas à la satisfaction de son luxe per-sonnel, mais à la décoration des lieux sanctifiés par la présence des martyrs. Le luxe de saint
Damase nous est aujourd'hui connu. I! éclate à nos regards dans la magnificence des caractères
paféograpbiqnes qui portent son nom. Damase, dit encore M. de Rossi, ne se borna point à com-
poser tes étoges et les inscriptions tumntaires des catacombes.voulut qu'à la pompe du langage
répondit la beauté de la calligraphie.Les archéologues ont déjà remarqué depuis longtemps qne
les poëmes de ce Pape sont gravés sur le marbre en caractères admirables, counns aujourd'hui
sous la désignation spéciale de Damasiens.M. de Rossi a retrouvé le nom du calligraphe lapidaire
qui exécutait ces chefs-d'œuvre, sous les ordres du saint Pape. L'humble et habile sculpteur



MM a révélé sa personnalité maintenant glorieuse, par Me souscription en menus caractères dis-

posés, ou plutôt dissim~és, à la marge d'une inscription monumentale. Elle est ainsi conçue

SCRtBSIT FVRIVS DIOXYSH'S FILOCALVS DAMAS!

SVI PAr~ CVLTOR ATQUE AMATOR.

Le nom de Fnrius Dionysins Philocallis, ainsi restitué à l'histoire, demeurera désormais insépa-

rable de celui de Damase que le pieux artiste appelle son Pape, et pour tequ'd il proctame une
si haute vénération. A un autre titre, le caiiisraphe du ive siècle nous intéresse encore. de Rossi

a, en eS'et, acquis la preuve que Philocalus rédigea le cstaiogM des souverains Pontifes, connu
jusqu'ici sous le titre de Libérien, parce qu'il s'arrête à la mention du pape Libérius. Cette impar-

tante découverte confirme,d'une part, l'authenticité des notices du Liber Pontificalis; de l'autre,

elle corrobore la tradition qui attribuait à saint Damase une vie aujourd'hui perdue des Papes ses
prédécesseurs. C'est donc à juste titre, ajoute M. de Rossi, que le nom de Damase domine tonte

l'histoire monumentalede l'Eglise romaine, pendant )e premier âge de la paix. Son pontificat clôt

réeiiement l'ère des catacombes. On sait que, par un sentiment d'admirable humilité, ce grand

Pontife ne voulut point choisir sa sépu)ture au milieu des tombes des martyrs dont il avait si

re!i"'ieusemenl fait décorer tes monuments, « Je l'avoue », dit-il, « j'aurais ardem'.aent souhaité

ce bonheur; mais j'ai craint de profaner le lieu auguste où reposent les Saints ». Après un tel

scrupule, si modestement exprimé par un grand Pape, par un thaumaturge et un Saint, on com-
prend que les séputtures dans les catacombes devinrent furt rares. Elles ne furent plus autorisées

que dans des circonstances exceptionnelles.

Nous i.Yon3 revu et comp'.ëtd le récit du Fers GU'y avec I'.HM<t)!f de f.E'yHM, par )'.tt)M D~rr.s.

SAINT DANIEL DE MARATHA,

STYLITE A CONSTANTINOPLE

489. Pape Saint Félix III. Emperenr d'Orient Zénon.

Si Ko~me~'p~o~pro~r~ ~efer~a~ ~m!f~, ser-
<eHh'a))t/n<tt!-t)tfd!'f:t!F)'.Bt)eM)mMS.

Sinous nous châtions nous-mêmes par dcsanstc-
rités volontaires, nous prévenons l~sentcncedn
jugement à venir.

Saint Césaire d'Arles, Fomehes.

Non loin de Constantinople et de !a cour où, vers la fin du v' siècle, les

Grecs et les Barbares se trahissaient et s'égorgeaient pour monter sur le

trône ou y rester, s'élevait sur une colonne un nouveau Siméon, un nou-
veau prodige de l'abnégationet de la pénitence chrétienne, comme pour
condamnerde plus haut et de plus près les désordres de la cour et de la

ville. C'était saint Daniel Stylite. Il était natif du bourg de Maratha, près
de Samosate. A l'âge de douze ans, il se retira dans un monastèrevoisin.

Longtemps après, son abbé, allant à Antioche pour les affaires de l'Eglise,
lui dit de l'accompagner. Ils passèrent par le bourg de Télanisse, et allèrent
voir saint Siméon sur sa colonne. Ce Saint permit à Daniel de monter
auprès de lui, lui donna sa bénédiction, et lui prédit qu'il souffrirait beau-

coup pour Jésus-Christ. L'abbé étant mort, les moines voulurent mettre
Daniel à sa place mais il prit la fuite et retourna auprès de Siméon.
Quand il eut demeuré quatorze jours dans le monastère près de la colonne.

il entreprit le pèlerinage de la Terre Sainte. Mais Siméon lui apparut en
chemin, et lui ordonna d'aller à Constantinople.H obéit, et passa sept



jnm's dans l'église de Saint-Michel, hors des murs de la ville. De là, il alla
s'établir dans un vieux temple d'idoles, inrestépar les démons; il les en
chassa par le signe de la croix et la prière, et y demeura neuf ans. Quel-
ques clercs de l'église de Constantinople voulurent l'inquiéter mais il fut
protégé par l'évêque Anatolius et l'évoque étant tombé dangereusement
malade, Daniel le guérit, et lui demanda pour toute récompense, le pardon
de ceux qui l'avaient calomnié.

Saint Siméon Stylite avait envoyé son disciple Sergius porter à l'empe-
reur son habillement de fête. N'ayant pu avoir accès auprès du prince, il
alla trouver Daniel, dont il avait ouï dire de grandes choses, et lui remit le
présent qu'il portait à l'empereur. Cette circonstance jointe à une révéla-
tion qu'eut Sergins à cet égard, lui fit prendre la résolution de monter lui-
même sur une colonne.

A sa demande, Sergius lui choisit pour le lieu de sa retraite une mon-tagne solitaire peu éloignée, vers l'embouchure du Pont-Euxin elle était
à quatre milles de la mer, et à sept de Constantinople, du côté du Nord.
Un des amis de Daniel y fit construire deux colonnes unies ensemble pardes barres de for, qui n'en formaient qu'une. On mit au-dessus une autre
colonne plus petite, au haut de laquelle était une espèce de tonneau, envi-
ronné d'une balustrade. C'était là qu'il demeurait. La situation du pays,sujet à de grands vents et à des froids très-rudes, rendait sa pénitence
encore plus donnante que celle de saint Siméon. Il y eut un hiver où les
vents pensèrent l'emporter ils le dépouillèrent de tous ses habits, et il
demeura immobile et transi de froid. Ses disciples montèrent à la colonne,
et, avec des éponges, lui appliquèrent de l'eau chaude pour le dégeler. 11
ne quitta pas pour cela sa colonne, et ne laissa pas d'y vivre jusque l'âge
de quatre-vingts ans.

Sans en descendre, il fut ordonné prêtre, à la prière de l'empereur, parGennade, évêque de Constantinople, qui, ayant fait en bas les prières,
monta sur la colonne pour achever la cérémonie et lui donna la commu-nion. Depuis cette époque il célébrait les saints mystères sur sa colonne
même. II obtint, par ses prières, un fils à l'empereur Léon, qui le visitait
souvent et lui portait un grand respect. Le Saint en profitait pour lui don-
ner des instructionssalutaires, pour l'exhorter surtout à pardonner avecfacilité, et à combattre la dureté qui lui était naturelle. Ce prince fit bâtir
près de la colonne de Daniel un petit monastère pour ses disciples, et unhospice pour ceux qui venaient le voir, avec un oratoire pour mettre les
reliques de saint Siméon, que Daniel avait fait venir d'Antioche.

L'an 463, il y eut à Constantinople un incendie terrible, qui consumahuit de ses quartiers. Daniel l'avait prédit, et avait conseillé au patriarche
et à l'empereur de le prévenir en faisant deux fois la semaine des prièrespubliques; mais on ne l'avait pas cru. L'événement en fit souvenir, et le
peuple courut en grande hâte vers sa colonne. L'un se plaignait d'avoir
perdu sa maison, l'autre ses biens, ses amis, sa femme, ses enfants. LeSaint, touché de leurs afflictions, fondait en larmes, et leur conseillait des'appliquer à la prière et au jeûne. Il étendit les mains vers le ciel, et pria
pour eux; puis il les renvoya, disant que l'incendie finirait au bout de septjours ce qui arriva. Alors l'empereur vint avec l'impératrice le prier dedemander à Dieu de leur pardonner le passé, et de les mettre en sûreté
pour l'avenir.

Gobazès, roi des Lazes dans la Colchide, étant venu renouveler sonalliance avec les Romains, l'empereur le mena voir Daniel, comme le



miracle do son empire. Le roi barbare se prosterna avec larmes devant la
colonne, et. te Saint fut l'arbitre du traité entre ces deux princes. Gobazès
étant de retour chez lui, y racontait cette merveille, et n'envoyait jamais
à Constantinople, qu'il n'écrivîtà Daniel pour se recommanderà sespriëres.
Il lui fit mcme bâtir une troisième colonne plus haute,côté des deux
autres, pour le mettre un peu à l'abri dans les temps orageux. Daniel con-
sentit enfin aux instances que lui fit l'empereur Léon, de laisser couvrir
d'un toit le haut de sa colonne.

Ce prince avait à son service un seigneur barbare nommé Edrane, tou-
jours nourri dans la guerre et le carnage, et qui commandaitquelques
troupes de sa nation. Le voyant tr&s-brave, il lui avait donné la charge de
connétable avec le titre de comte. Comme l'empereur envoyait toutes les
personnes considérables voir Daniel et recevoir sa bénédiction,il y envoya
aussi Edrane. Ce barbare fut si touché des instructions que lui donna le
Saint et de l'exemple de sa. via, qu'il résolutà l'heure même de quitter tout
et d'embrasser l'état monastique. Il fit assembler tous les siens, leur repré-
senta la vanité de toutes les choses de la terre, et combien il était indigne
de voir des hommes répandre le sang des hommes que, pour lui, il était
résolu de ne plus servir que Jésus-Christ, et de ne plus travailler que pour
le salut de son âme qu'il les exhortait tous à le suivre, mais que ceux qui
ne le voudraient pas, pouvaient se retirer où il leur plairait. Ce discours
toucha deux barbares, qui n'avaient jamais entendu parler de Jésus-Christ.
Les antres se contentèrent de l'argent qu'il leur donna et se retirèrent.
Edrane, ainsi libre de tout, reçut, l'habit monastique des mains de Daniel,
avec les deux barbares qui l'avaient suivi, et changea son ancien nom en
celui de Tite. L'empereur fut fâché de sa résolution, et lui en fit faire des
reproches; mais rien ne put l'ébranler. Bientôt même l'empereur finit par
estimer ce qu'il avait condamné d'abord, et, quand il visitait Daniel, il
allait aussi voir Tite, et recevait avec joie ses instructions.Daniel, sur sa
colonne, était ainsi une prédicaLion continuelle et pour les Grecs et pour
les Barbares.

Saint Daniel Stylite mourut sur sa colonne, le H décembre vers l'an
489, après avoir fait plusieurs miracles, et prédit plusieurs révolutions poli-
tiques qui s'accomplirentde son temps.

Comme pour saint Siméon et saint Walfroy, la colonne est l'attribut
caractéristiquede saint Daniel Stylite.

Rohrb~ch~r, Vï'e <~ ~'fj~ r'm'e Cahier, C'dc~'j't'~HM des S'c!'?'f3.



Xir JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, saint Synesc, martyr, qui, ayant été ordonné Jcctcur, du temps dn pape saint Xyste,
fut acensé devant !'cmpcrcnrAn!'é!ien, parce qu'il avait con'rti un grand nombre d'infidèles, et
périt par le glaive. 2'?0. A Alexandrie,les saints martyrs Epimaque et Alexandre, qui, après avoir
été longtemps dans les chaînes, sons t'empereur Deee, furent éprouvés par d'antres supplices sans
que leur fermeté et leur cons'.ance dans la foi pussent être ébranjées, et enfin livrés aux nammes.
250. Au même lieu, sainte Anunonaire, vierge, et les saintes femmes Merenrie, Denise et une
antre Ammonaire la prem~re passa par des tourments inouïs qu'elle surmonta par son courage,après quoi elle termina heureusenient sa vie par le glaive à l'égard des trois autres, le juge,
honteux de se voirvaincn par des femmes, et craignant que s'il employait contre elles les mêmes
tortures que contre la première, elles ne triomphassent encore de lui par leur constance, les
fit décapiter sur-le-champ. 250. Le même jour, tes saints martyrs Hermogène, Donat, et vingt-
deux autres. A Trèves, les saintsmartyrs Maxence, Constance, Crescence, Justin et leurs compa-
gnons, qui souffrirent durant la persécution de Dioctétien, sous le président Rictiovare. ive s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Amiens, saint Damase, pape et confesseur, dont nous avons donné la vie au jour
précédent. 384. An même diocèse, saint Valery (H.)-:c:M), moine de Luxeuil et premier abbé
de Leuconaùs, dont nous avons donné la vie au 1' avril 6i9. Au diocèse d'Arras, les saints
Fuscien, Victorie et Gentien. martyrs, dont nons avons donné la vie an jour précédent. 303.
Aux diocèses de Cahors et de Saint-Ftonr, saint GAUSBERT, évoque de ce premier siège et con-fesseur. dont le décès est indiqué au martyrologe de France dn 10 de ce mois. Vers 950. Aux
diocèses de Carcassanne et de Nice, saint Meichiade ou Miltiade, pape et martyr, dont nous
avons donné la vie au 10 décembre. 314. Au diocèse de Limoges, fête de ta translation de
la maison de la bienheureuse Vierge Marie, de Nazareth en Dalmatie, et de Dalmatie a Lorette.
Nous avons fait, au 10 décembre, l'historique de cette translation. 1294. Aux diocèses deNantes, Quimper, Rennes et Saint-i3rienc, saint CoRENTiN, premier évoque de Quimper, et con-fesseur. 460. Au diocèse de Perpignan, saint Paul-Serge, premier évêque de Narbonne, dont
nous avons donné la vie au 22 mars. ier s. Au diocèse de Poitiers, sainte ABRE, vierge, fille
du grand saint Hilaire, évoque de ce fiége. Vers 400. Au diocèse de Strasbourg, sainte ADÉ-
LAiDE, veuve, impératrice d'Allemagne. 999. Au diocèse de Tarbes, sainte Va)érie, vierge et
martyre à Limoges, dont nous avons donné fit vie au 9 de ce mois. 46. En Franche-Comté,le
bienheureux CALIXTE II, pape. 1124.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~a)'<o/o~ de la Congrégation de fa~on:&reMM Saint Damase. pape et confesseur,dont ii est fait mention le 11 décembre'. 384.

1. Le 1"' avril est ie jour du doc!), de saint Valery le martyrologeromain le nomme ce même jour..a.a s~ fête se célèbre du rit de prendre classe, au diocèse d'Amiens, le 12 décembre. Depuis le Concor-U~, soleumte en est renvoya au troisième dimanche de l'Avetit. quand lit fête ne tombe pM eejom-la. Cf. l'article C~~e et ~f~MC: dans notre vie de saint Valery, M 1M avril (t. iv, p. 109).
2. Nous avons donné la vie du pape saint Damase au 11 décembre.



~o/o~ des ~'0! Oi-M de S~-FM~o~. A Assise, en Ombrie, l'Invention dc

notre Père sérapbiqne saint François, du temps du pape Pie YlI'-iSIS.
J!Ja)')'o/oy<? M'e i"0)'~)'e t/M Ft-pre~ ~i'neMt-s. De mème que ci-dessus.

Martyrologe de /'0)-e des Servites de la <):teM)'eM~ Vierge Marie. A San-Angelo-

in-Vado (Tifeinicm JMaM-MMe),en Ita!ie, le bienlisurenjiJérôme HMucci. confesseur, deOrdre

des Sémites de la bienheureuse Vierge Marie. Apres s'être formé à la s~r~a des Saints daus ta

solitnde et le silence, il s'em-cta vers le Seigneur, cher aux hommes et a Dic~. 14h5.

J!far~o/o~e des ~mcK)-~ Ca~c!?M ~f SsM!Fi-ftnfoM. De même que chez les Frères

Mineurs.

ADDITtONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGPAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureuxSamuel d'Ethiopie, confesseur, de l'Ordre de Saint-

Dominia~e. Après avoir demeure quarante ans dans le désert, comme les anciens solitaires, il se

consacra au ministère des âmes. sur l'avertissement de son ange gardien, et fonda un couvent de

l'Ordre. Les saints anges assistèrent à sa mort et conduisirent son âme au ciel. X)V s. En

Irlande, saint Finien du Leinster, évenue de Cluain-Iraird ou Clonard (comté de West-Meath). 1

dut la connaissance de la religion chrétienne aux disciples de sa.nt Patrice. Animé d'un ardent

désir de faire de plus grands progrès dans la vertu, il passa dans le pays de Galles où il eut )e

bonheur de vivre avec saint David, saint Gildas, et saint Cuthmaë!. Il revint dans sa patrie trente

ans après (vers 520). Ses vertns et sa science le mirent en état de ranimer parmi ses compatriotes

l'esprit de piété qui s'at!aib)issaitde jour en jour. Prenant les moyens les plus efCcacespour assu-

rer le succès de ses travaux apostoliques, il établit en di!)erents endroits des monastères et des

écoles d'où sortirent un grand nombre de Saints recommandables par leur savoir. Finien fut sacre

dans la suite éveque de Clonard prenant pour modèles les Basile et les Chrysostome, il aimait

tendrement son troupeau et travaillait avec un zèle infatigable au salut des âmes q.ui lui étaient

confiées. Il ne vivait que de pain et d'herbes et ne buvait que de l'eau; il couchait sur la terre

nue et n'avait qu'une pierre pour oreiller. Plein de jours et de mérites, il s'endormit dans le Sei-

gneur, regretté de tons ses diocésains. 533. A Mexico, capitale du Mexique (Amérique), fête

de NOTRE-DAME DE GUADALUPE.

SAINTE ABRE, VIERGE A POITIERS

Vers400. Pape Saint Anastase. Empereur d'Occident Hononns.

.Hfo p!M at)M< oti-ymM CAfMtM. ~toa tponfe <)'t'6tfttH<

quod sibi non fuerat tBtpera~Mm.

Jésus-Christ Mm; d'autant pinj tes vierges qu'eUes
lui accordent volontiers ce qu'il ne leur avait pas
demandé. Saint Jérôme.

Fille unique de saint Hilaire, sainte Abre, très-jeune encore, était née

à peu près dix ans avant que ce grand homme fût appelé à l'épiscopat,
c'est-à-dire vers l'an 343. Son éducation répondit aux sentiments d'une

mère pieuse, que son époux avait peut-être ramenée avec lui-même'des

1. Voir. sur cette Invention du corps de saint François d'Assise, les détails que nous Mon!! donnés

dans sa vie, au 4 octobre, à l'article CM~e et Reliques (t. x;i, p. 40).

2. Le bienheureux Jérôme Ranucci, d'une famille noble de San-Angelo-ln-Vado,ville du duché d'Ur-

bin, quitta le monde dans sa jeunesseet devint religieux servite. Apres sa profession, il alla étudier à

l'université de Bologne, où il parvint an grade de docteur. On le chargeaensuite d'enseignerlathéologie;

puis il devint prieur de son couvent. Entre autres vertus, on remarquaitsurtout sa charité envers tout le

monde, sa bienveillance à recevoir au confessionnal et ailleurs ceux qui recouraient ses lumières, et

son empressement à les aider. On l'appelait communément l'ange du ~M conseil. Frédéric de

d'Urbin, avait pour lui une grande considération. Jérôme rendit son âme a Dieu le 12 décembre 1455.

Le pape Pie Vt approuva son culte le 1" avril 1775; et on l'honore dans son Ordre le jour de M mort.-
Notes locales.



dusses croyances du paganisme aux lumières de la foi chrétienne. Nul
doute aussi, d'après les preuves de tendre sollicitude qu'il donna au salut
de cette fille chérie, que l'excellent père ne se soit occupé de cette éduca-
tion, si précieuse à des parents chrétiens. Quand les factions un moment
triomphanteseurent ouvert au grand adversaire de l'Arianisme les portes
de son glorieux exil, la jeune fille demeura à Poitiers sous la protection de
sa digne mère, qui continua de développer ses heureuses dispositions en la
formant de plus en plus au service de Dieu.

Il y a dans les vues de la Providence sur certaines âmes, et parfois surdes familles entières, d'ineffables complaisances qui se révèlent par d'admi-
rables prodiges. Saint Hilaire et les siens sont un exemple de ces adorables
prédilections qui poussent les Saints hors des voies communes par lesquelles
il serait impossible d'expliquer leurs plus étonnantes actions. Le gouver-
neur de Poitiers avait un fils à qui la jeune personne avait plu, et dont le
haut rang et les grandes richesses semblaient promettre de pouvoir lui
plaire également. D'ailleurs, les avantages extérieurs de celle-ci, les grâces
modestes de son âge, et tout ce que le jeune homme savait d'elle expli-quaient assez cette préférence. Il s'en ouvrit à la mère qui, apparemment,
ne regarda point un projet de ce genre comme pouvant se traiter encore,soit en considérant la grande jeunesse de sa fille, soit, qu'elle comptât sur1 époque incertaine encore du retour de son époux. Quoi qu'il en soit, l'une
et 1 autre ayant pu écrire bientôtaprès à l'illustre exilé, ne lui parlèrent enrien de cette particularité mais là commenceront à se dévoiler les desseins
de Dieu. Une rcvéb~on de ce bon M~Lre npprit a Hlhire de quoi il étaitquestion pour cette enfant dont le souvenir lui revenait dans toutes sesprières. Sa pensée, qui avait toujours été de donner sa fille au Seigneur parla consécration d'une sainte virginité, s'anima devant une éventualité sicontraire à ses espérances, et il répondit à cette bienveillante communica-tion de 1 Esprit divin en se prosternant la face cpntre terre, en lui deman-dant avec larmes de prendre lui-même sa chère fille pour son Epouse luidonnant la perle précieuse et la robe de pureté promises par le Sauveur
aux vierges de 1 Evangile cette alliance était, aux yeux du grand Confes-
seur, la seule récompense terrestre qu'il sollicitât pour les peines et lestravaux de son exil.

Bientôt, ayant trouvé une occasion de donner de ses nouvelles à Poi-tiers, il voulut, en répondant à Abre, seconder de tous ses moyens do per-suasion l'action de la Providence qu'il avait invoquée, et il la porta, danscette lettre que saint Fortunat avait lue et dont il loue les agréments etl'ingénieuse tournure, à ne choisir d'autre Epoux que Jésus-Christ. C'esteftoctivement une charmante allégorie qu'un père comme saint Hilaire nepouvait adresser à une fille aussi jeune sans être assuré qu'il serait compris,et qui par cela même fait apprécier l'intelligenceprécoce et la foi éclairéede.la sainte enfant. Après lui avoir parlé de cette révélation où il avaitdemandé pour elle à un Epoux tout-puissant la plus belle des perles et la~-obe nuptiale de l'innocence éternelle, il lui apprend que sa prière a été.ixaucée, et désormais en possession de ce double trésor qu'il peut lui offrir.1 conjure de ne pas le refuser, mais de l'accepter en appréciant sa juste.ateur, et qu'une fois riche de ces beaux gages du seul amour qu'il veuillelui proposer, elle ne songe plus à' porter aucune livrée des vanités mon-daines.
« Au reste », continue-t-il, « j'atteste le Dieu du ciel et de la terre, quenea n est plu$ précieux que ce beau vêtement et ce magnifique bijou il



dépend de toi, ma fille, qu'ils t'appartiennent. Si donc désormais on t'ap-
porte une robe de soie, de pourpre ou d'or, réponds à celui qui te l'offre
J'en attends une autre pour laquelle mon père a été si loin, et que je ne
pourrais avoir si j'acceptais la vôtre. Je me contente de la laine de ma
petite brebis, d'une étoffe sans luxe et de sa simple couleur; enfin, la robe
que je préfère, c'est celle dont on me dit qu'elle ne pourrait plus m'être
ûtée, et que je ne verrai jamais ni se déchirer, ni s'user. Si quelque autre
voulait te donner une perle pour en orner ton cou ou ta main, tu diras
Non, je ne veux point me charger de ces inutiles et grossières pierreries
j'en attends une autre, la plus précieuse, la plus belle et la plus utile de
toutes. Je m'en rapporte à mon père qui s'en est rapporté aussi à Celui qui
la lui a promise pour lui-même je n'attends et ne désire que celle qui doit
m'être le gage de mon salut et de mon éternité ».

Le grand génie qui se jouait ainsi avec son esprit dans une image aussi
juste que poétique, voulait voir si sa chère enfant l'aurait bien comprise.
Il l'exhortait à lui répondre, à lui dire si elle acceptait l'Epoux proposé, et
ses belles parures, et sa perle mystérieuse; il promettait de lui révéler
ensuite le nom de ce glorieux Prétendant, nom qu'il espérait aller lui dire
en revenant vers elle; et, par un dernier trait qui semble indiquer encore
qu'il n'est pas le seul père qu'elle doive aimer, il lui adresse en finissant ce
souhait plein d'une touchante tendresse « Que le Dieu qui t'a donné la
vie te garde pour l'éternité, chère fille que je désire tant de revoir »

A cette lettre, qu'il lui recommandaitde se faire expliquer par sa mère
si elle y trouvait quelque obscurité, llilaire ajoutait deux hymnes, l'une
pour le matin, l'autre pour le soir touchantes et belles prières qu'Abre
devait dire chaque jour, « afin de se souvenir sans cesse de lui n, et dont la
première seule nous est restée l'Eglise de Poitiers la chante à Laudes le
jour de la fête du saint Docteur.

La docile vierge comprit le sens de tant de saintes choses dont sans
doute elle conversa avec sa mère. Ces pieux entretiens durent adoucirpour
elle les longueursd'un exil qui dura encore trois ou quatre ans toujours
est-il que, lorsque le héros du catholicisme revint vers elle en 360, il trouva
sa fille pleine des dispositions les plus dignes de lui; elle avait renoncé à
toute union terrestre, et là encore la parole du Docteur avait vaincu. Un
autre triomphe lui restait cependant à remporter, conséquence de tant
d'autres que la foi s'était ménagés en lui contre la nature, et Dieu qui avait
tout conduit jusque-là devait terminer cette miraculeuse opération le
fruit était mûr, la main divine allait le cueillir.

Saint Hilaire s'entretenant donc un jour avec l'aimable enfant la vit
toute transportée d'amour pour la gloire céleste, et lui demanda, inspiré
lui-même, si elle désirait ardemment posséder enfin cet Epoux que la sol-
licitude de son père lui avait cherché. La réponse ne se fit pas attendre.
C'était l'expression d'une âme toute pleine de Dieu, et une protestation
empressée d'une perpétuelle virginité. Elle lui demandait de se hâter, de
l'unir pour toujoursau chaste Epoux des vierges. Le généreux père, assuré
de ce consentement,se met alors en prière. 11 oS're son unique fille à Celui
qui l'avait réclamée, et nouvel Abraham, il ne se relève qu'après l'avoir
vue en sa présence, sans aucune agonie, sans le moindre indice d'aucun
mal, exhaler vers Jésus-Christ son âme pure, miracu!(;usament soustraite
aux séductions de la vie mortelle. « Une telle mu:t. );, dit saint Fortunat
que nous suivons ici, « n'est-elle pas plus admirable qu'une résurrection?))

Oui, sans doute; et cependant une autre mort allait suivre, non moins



héroïque, non moins digne de ces cœurs accomplis. La mère de la jeune
Sainte venait d'être témoin de son départ pour le ciel. L'amour maternel
et la foi s'unissent en elle pour implorer la même faveur. Elle conjure son
époux de lui ouvrir le même chemin au bonheur de son éternité, si Dieu
ne l'en juge pas indigne. Et le Pontife prie. et comme sa fille qu'elle y
suit, la mère va attendre dans le ciel celui à qui le ciel daignait ainsi obéir.

Le courageux athlète, qui savait préférer Dieu à lui-même jusqu'à lui
sacrifier de si pures et de si chères affections, voulutensevelir de ses propres
mains les deux Saintes qui devinrent aussitôt l'objet de la vénération
publique. Il les déposa dans une crypte construite à cet effet et sur laquelle
il fit bientôt élever une petite église qui fut l'origine de la basilique de
Saint-Hilaire de Poitiers.

Vies des Saints de l'Eglise de ~o~K?r~, par M. l'abbé Auber, chanoine.

SAINT CORENTIN, PREMIER ÉYËQUE DE QUIMPER

460. Pape Saint Léon I" le G;'aK~. Roi de France CMdëne Ter.

~a pt'~emmfa:t)t!')'<o, sicut et gradu.
Su'.p~s~c~ Jcs antres par ]e m~.ite iŒ~nt que vous

les surpassez par le rm)~.
Saint 76'<~o~e ~c~jie.

Ce bienheureuxprélat n'est pas venu d'Angleterre en Bretagne, comme
la plupart des premiers Saints de cette province, mais il était de la Bre-
tagne même et de la province de Cornouaille On met sa naissance en
375, où la foi de Jésus-Christ,étant devenue maîtresse de l'empire romain,
avait déjà pénétré dans les pays les plus barbares de l'Occident et du Nord.
Ayant été élevé dans la piété, il embrassa l'état ecclésiastique et fut promu
aux Ordres sacrés, puis il se retira dans un ermitage de la paroisse de Plo-
modiern, où Dieu fit de grands miracles pour sa nourriture. Il contracta
une étroite amitié avec saint Primaël, qui était aussi un solitaire d'une
très-grande piété, et il y fit sourdre une fontaine à son ermitage, pour
l'exempter d'aller chercher de l'eau dans un endroit fort éloigné. Souvent
il nourrit des hôtes qui étaient venus le voir, par des multiplicationssur-
naturelles, trouvant même du poisson où il n'y en avait point auparavant.
Entre autres, il lit un festin à un prince, nommé Grallon, et à des chasseurs
de sa compagnie, avec un morceau de poisson qui n'aurait pas suffi pour
rassasier un de ces hommes affamés. Ce prince, en reconnaissance, lui
donna un grand espace de terre, où il bâtit un monastère qui fut bientôt
rempli de très-saints religieux. Les enfants de qualité y étaient aussi reçus
pour être formés aux sciences humaines et à la piété de sorte qu'il servit
extrêmement à la bonne éducation de la jeune noblesse de Cornouaille et
de Bretagne.

Les seigneurs du pays, charmés de la prudence et de la sainteté de
Corentin, prièrent le prince Grallon d'établir un évêché dans son comté

1. Mais il est probable que son père était un seigneurBreton, do ceux qui avaient pa;s(f de la Grande-
Bretagne en ~l'moriqup.



et d'en faire nommer Corentin pour premier évêque. Grallon y consen-
tit et, ayant fait venir ce saint abbé, il l'envoya vers saint Martin, arche-
vêque de Tours, dont la juridiction s'étendait sur toute la Bretagne, afin
de recevoir de lui la consécration épiscopale. Corentin mena avec lui à
Tours deux excellents religieux, Vennolé et Tugdin, pour être bénis abbés
de deux nouveaux monastères que le prince voulait fonder mais saint
Martin l'ayant sacré, lui dit que, pour la bénédiction des abbés de son
diocèse, c'était à lui à la faire, et l'envoya ainsi gouverner le peuple que la
divine Providence lui avait commis. On lui fit une entrée fort magnifique
dans Quimper et on lui donna de quoi fonder un Chapitre de chanoines

pour sa nouvelle cathédrale
Comme il n'oublia point dans l'épiscopat qu'il était religieux, de même

les exercices de la vie solitaire, qu'il continua toujours de pratiquer, ne
lui firent point oublier qu'il était évêque. Il visita tout son diocèse, et
ordonna de bons ecclésiastiques pour les distribuer dans les paroisses il
corrigea les abus qui s'étaient glissés parmi les fidèles, il combattit les

restes du paganisme et s'acquitta de toutes les autres obligations d'un bon
pasteur 2. Enfin, Dieu le retira de ce monde pour lui donner la couronne
de l'immortalité.

Son corps fut enseveli avec beaucoup d'honneur dans son église cathé-
drale, devant le grand autel, et son convoi fut illustré par plusieurs mi-
racles signalés. Il s'en est fait depuis quantité à son tombeau. Une femme
avait promis de présenter de la cire à son église, en reconnaissance d'un
insigne bienfait qu'elle avait reçu par son intercession elle en apporta en
effet, mais comme elle était prête à l'oirrir, elle retira sa main par avarice
et ne l'offrit point. Alors cette même main se ferma si fort qu'il lui fut
impossible de l'ouvrir, jusqu'à ce que le Saint, ayant égard à ses larmes,
lui apparut par deux fois et la guérit de ce mal qu'elle s'était attiré par
sa cupidité. Il apparut aussi à un pauvre homme que des malfaiteurs
avaient enfermé dans un coffre pour le faire mourir de faim, et le délivra
de cette horrible prison en levant la serrure qui la tenait fermée.

Sa ville épiscopale a pris son nom et s'appelle Quimper-Corentin.
On le représente 1° faisant jaillir une source; 2° couché dans une

solitude, et découvertpar un prince à la chasse.

CULTE ET RELIQUES.

Les reliques de saint Corentin furent conservéesavec respect dans sa cathédrale jusqu'à )'époqne

des Normands. La crainte qu'on er.t alors qu'elles ne fussent profanées par ces barbares détermina

)e clergé de Quimper, en 878, à les retirer du lieu où elles étaient renfermées. Plus tard, elles

furent confiées à Salvator,évéqne d'Aleth, qui, à cause de la guerre dont la province était menacée,

se réfugiait en France, emportant avec lui les corps des principaux Saints de la Bretagne. Le prélat

arriva à Paris en 9G5. et remit sou dépôt entre les mains de Hugues-Capet, alors comte de Paris,

qui les reçut avec respect et les fit déposer dans l'église de Saint-Barthélemi dans la cité. Ces

saintes reliques ayant été ensuite partagées entre diverses églises, cettes de saint Corentin furent

données à la célèbre abbaye de Marmoatier; mais il en resta quelque portion à Paris, car l'abbaye

de Saint-Victoren a possédé une jusqu'à la Révolution.C'est de Marmoutier que l'Eglise de Quimper

1. Grallon lui donna son palais qu'on nommait Quimper, pour en faire nne église. Le mot Quimper

signifie confluent. La cathédrale, située entre deux rivières, est donc probablement sur l'emplacement
du palais de Grallon. Cette opinion est connrmee par de vieux vers français, gravés l'an 1424. qne l'on
voyait encore à ta Eérohttion,sous la statne équestre de ce prince, au grand portail de la nef. Ils ont
été effacés.

2. 11 assista au concile d'Angers de l'an 4M, où il est nommé Chariaton.

VIES DES SAINTS. TOME XIV.



obtint, en 1643, un bras de son saint patron, qui fut honorablement placé dans la cathédrale, et
devint l'objet de la vénération particulière des fidèles du pays. La Révolution a fait perdre ce pré-
cieux dép&t, ainsi que le reste du corps de saint Corentin. En 1809, on n'en possédait plus à Tours
qu'un petit ossement, qui fut donné à cette époque à M. de Dombidau de Crouseilhes, alors évéqne
de Quimper et ce prélat le fit déposer dans son église cathédrale, où cette relique est maintenant
conservée.

Le nom de saint Corentin se trouve dans les litanies anglaisesdu vue siècle que le Père Mahi))on
a mises an jour. Outre l'égiise cathédrate de Quimper qui l'a pour patron, et où sa mémoire est entrès-grandevénération, les Eglises de Léon et de gaint-Brieueont toujours rendu à ce saint évoque
un culte refigieux avec office de neuf leçons, au 12 décembre. L'Eglise de Nantes, dans son ancien
bréviaire, avait la fête de saint Corentin au 11, aussi avec l'office de neuf leçons. Un ancien
bréviaire manuscrit de l'Eglise du Mans la marque au 12 décembre, avec neuf leçons propres. Il
n'a plus maintenant qu'une simple commémoraisondans le bréviaire actuel de cette Eglise mais
il est honoré d'un office dans les diocèsesde Rennes et de Nantes.Dans l'ancien diocèse de Chartres,
près de Mantes, il y avait une abbaye de Bénédictines,fondée, vers l'an 1201. par Philippe-Auguste,
et qui portait le nom de Saint-Corentin. La reine Blanche, mère de saint Louis, affectionnaitcette
maison, et son cœur y était conservé.

Nous avons complété et corrigé cette biographie avec les Vies des Saints de Bretagne, p~' DomLobineau.

SAINTE ADÉLAIDE,

IMPÉRATRICE D'ALLEMAGNE, VEUVE

999. Pape Syhtstre II. Empereur d'AUemagne Othon III.

Ille <t<f ea'!a~ c~M~n~MtmMpergit qui a se pt))Hj!<tt)t
<en~)ot''<trf~ t~tttta~M e.rc~cttt.

L'âme qui s'est tnterdit la.pompe de la vanité da
siècle s'envole aux cieux pleine de richesses.

Saint Valérien, Homélies.

Adélaïde, fille de RodolpheH, roi de Bourgogne, et de Berthe, fille de
Conrad, duc de Souabe, naquit en 931. Sa mère, femme d'une vertu peu
commune, lui inspira dès l'âge le plus tendre l'amour du Seigneur, et lui
fit sucer, pour ainsi dire avec le lait, le goût de la piété, source de tant de
grâces. Elevée dans un palais somptueux,son éducation ne se ressentit
nullement de cette mollesse qui énerve si souvent les facultés et ne leur
donne pas le temps de se développer. Une direction sage et ferme lui
apprit de bonne' heure à plier sous la volonté des autres, à former soncaractère à l'obéissance, et à pratiquer l'humilité sans laquelle il n'y a point
de vertu.

Ces précieuses semences du salut, déposées dans un cœur que le souffle
du péché n'avait pas encore terni, ne tardèrent pas à produire d'heureux
fruits. Adélaïde ne connaissait pas encore le monde, et déjà elle était
iniHée aux secrets du ciel. La grâce et la nature versaient comme à l'envi
sur elle tous leurs trésors. Une jeunesse florissante, une naissance illustre,
une beauté dont le Seigneur semblait relever l'éclat, attiraient tous les
regards sur cette enfant de bénédiction, qui, semblable au lis de la vallée,
étalait sans le savoir les charmes modestes de ses rares qualités. Fidèle àla grâce, elle sut étouu'er dans son âme le cri de la nature et imposer silence
au murmure des passions. Elle comprit que le plus bel apanage de la jeu-



nesse, c'est l'innocence que la beauté n'est qu'un éclair fugitif; les riches-
ses, un leurre pour attirer au mal les passions, un feu dévorant les
plaisirs, un gouffre qui absorbe tout. Son choix ne fut dès lors plus dou-
teux. La retraite, la fuite du monde, la prière, la fréquentation des sacre-
ments, la lecture des saintes Ecritures, la distribution de l'aumône, la
visite de l'église, le travail, telles furent les occupations de la jeune prin-
cesse. Instruite sur le vide des jouissances terrestres, elle sut se dérober à
l'empressement d'une cour dont elle faisait l'ornement, comme une âme
désabusée des illusions et qui recherche la solitude comme l'asile, de son
innocence.

L'éclat de sa jeunesse et de sa beauté, joint à celui de sa vertu et de sa
piété, avait rendu son nom célèbre. Le roi d'Italie, Hugues, envoya une
députation à Rodolphe et fit demander solennellement la main d'Adélaïde
pour son fils Lothaire. Rodolphe accéda à ses vœux. Adélaïde ayant donné
son consentementà cette union, se prépara par la prière, par l'aumône et
par la pratique des bonnes œuvres, au sacrement du mariage. Loin de
s'enorgueillir de cette flatteuse distinctionqui l'élevait si haut, elle ne fit

que gémir en pensant aux obligations qu'elle allait contracter. Les prépa-
ratifs des fêtes, le luxe des parures qu'on lui destinait, l'empressementdes
Italiens à la servir ne pouvaient la distraire de ses graves méditationssur
ses devoirs comme épouse. La grâce reposait en elle et lui apprenait à
mépriser les vanités de la terre et à soupirer après des biens plus nobles.
La piété et la vertu devaient être son véritable ornement. Ainsi parée des
charmes de la modestie et enrichie des dons spirituels, elle se présenta
devant l'autel du Seigneur pour recevoir la bénédiction nuptiale. Cette
cérémonie se lit avec pompe à Pavie, l'an 947, au milieu de l'allégresse des
peuples frappés d'admirationà la vue de la candeur de la jeune reine.

Revêtue des armes de la foi, la jeune reine regarde comme une vaine
fumée la splendeur qui l'environne et n'y attache point son cœur. La
sobriété, la modestie, l'humilité, la piété et une sage réserve dirigent tous
ses pas et sont l'âme de sa vie. Elle retrouve son Dieu partout, et sa con-
duite retrace jusque dans les moindres circonstances la servante de Jésus-
Christ. La régulante de son palais offrait l'image d'une pieuse commu-
nauté. La licence et le scandalen'osaient y lever la tête. Son époux ,subj ugué

par son amabilité et par la force de ses exemples, s'efforçait de l'imiter et
trouvait aussi dans les pratiques pieuses un délassement de ses nombreuses
occupations et un contre-poids aux affaires du monde. Ses domestiques,
attirés par l'odeur de ses vertus, rougissaient d'être moins pieux que leur
maîtresse, et marchaient comme elle dans la voie de la perfection. Le soin
qu'elle donnait à l'affaire de son salut ne l'empêchait point de vaquer à ses
autres devoirs. Elle avait des heures marquées pour aller prier dans son
oratoire, pour gémir sur les péchés des peuples auxquels il ne lui était pas
possible de remédier, et se livrait ensuite avec zèle à l'administrationde
sa maison. Sa piété était grande et éclairée, elle prenait sa source dans
l'abnégation d'elle-même elle éleva son esprit, ennoblit son cœur et
raffermit son courage. Le véritable chrétien est capable de toutes les vertus
dès qu'il a appris à soumettre la nature à la foi.

Elle rivalisait de zèle avec son époux pour le soulagementde tous les
genres d'infortunes,et elle ne croyait point déroger à son rang en s'abais-
sant jusqu'à leur rendre les services les plus humbles, se souvenant de ces
belles paroles de Jésus-Christ « Ce que vous faites au moindre des miens,
vous le faites à moi-mêmea. Elle se montrait surtout plus empressée à se-



courir ceux d'entre les malheureux que leur pauvreté mettait hors d'état
de reconnaîtreses services, les consolant par des paroles douces autant que
par ses largesses, et leur faisant sentir que leur misère était à ses yeux un
titre qui les lui rendait encore plus chers. Elle s'estimait heureuse d'avoir

pour intercesseurs auprès de Dieu les membres souffrants du troupeau de
Jésus-Christ c'était, selon elle, la voix de la colombe qui gémiL devant le
Seigneur et qui attirait sur elle les plus amples bénédictions. Elle souffrait

avec eux en compatissantà leurs peines ses trésors étaient presque tou-
jours ouverts pour voler promptement à leur secours, et jamais la dureté
ne fermait ses entrailles aux cris et aux besoinsde son peuple. Si sa haute
piété lui mérita le nom de sainte, bientôt la voix publique y ajouta celui
de mère des pauvres.

Adélaïde, si heureuse et si digne de l'être, se vit tout à coup troublée
dans son bonheur. Elle venait de donner le jour à une princesse qu'elle se
proposaitd'élever un jour selon les mêmes maximes auxquelles elle devait

sa félicité, lorsque, après une union de trois ans, sa vertu fut mise à la plus
cruelle épreuve. Bérenger II, marquisd'Ivrée, fondit subitementsur l'Italie
et s'empara, presque sans coup férir, de la Lombardie. Lothaire voulut
s'opposer à son ennemi mais les Italiens, séduits par les promesses de
Bérenger, ne secondèrentpoint leur roi. Lothaire,abandonné de son père,
qui s'était retiré à Constantinople avec ses trésors, s'adressa à l'empereur
d'Orient, Constantin Y1II, pour lui demander du secours. Ce prince fit droit

aux réclamations de Lothaire, et menaça Bérenger de la guerre. Il paraît
que cette démarche devint funeste à Lothaire, car il mourut subitement
le 22 novembre 950, à Turin, dans la force de l'âge. Bérenger fut soupçonné
de l'avoir fait périr. Adélaïde perdit en un jour son époux et ses Etats.
Veuve à dix-neufans, sans protecteurs et sans ressources, elle tombe du
faîte de la gloire dans la peine la plus profonde. Cependant, pas un soupir

ne s'échappe de ses lèvres calme et résignée, elle s'écrie avec le patriarche
Job « Le Seigneur m'a tout donné, il m'a tout enlevé que son saint nom
soit béni » La prière est la seule ressource dans les dangers qui l'environ-
nent. Loin de s'élever contre les jugements de Dieu, elle les adore en si-

lence elle abaisse son front dans la poussière devant l'Arbitre suprême des
destinées humaines, et baise avec respect la main qui la frappe. Elle ne
cesse de répéter avec le même patriarche « Si nous avons reçu des bien-
faits des mains du Seigneur, pourquoi n'en recevrions-nous pas aussi des
châtiments? » Comme le rocher battu par les flots de la tempête et autour
duquel mugissent en vain les vagues en courroux; de même Adélaïde, en
proie aux chagrins les plus poignants, conserve sa tranquillité et ne se laisse
point abattre par le malheur.

Pleine de confiance, elle se jette dans les bras de son Père céleste avec
sa fille Emma, s'abandonnant sans réserve à sa tendresse. Elle renonce à
toutes ses prétentions sur la couronne d'Italie, ne désirant qu'une seule
chose, conserver la ville de Pavie que son père lui avait donnée en dot. Mais
Bérenger, qui avait prév~ ce désir de la pieuse veuve, Et son entrée solen-
nelle dans Pavie et y mit une nombreuse garnison. La perte de cette cité

renversa de fond en comble les espérances d'Adélaïde elle se vit ainsi
abandonnée, et dans la position la plus cruelle, ayant à craindre pour sa
sûreté et pour sa vertu, et même pour sa vie car elle connaissait le carac-
tère de Bérenger, et redoutait cet homme ambitieux, voluptueuxet brutal.

Bérenger chercha d'abord par ses flatteries à soumettre Adélaïde, mais
il n'y réussit pas alors il eut recours aux menaces et éprouva la memu



résistance. Il lui fit enlever tous ses bijoux, tous les ornementsde sa di-
gnité, et la priva même de toute communicationavec sa fille. Peu satisfait
de ce premier essai de cruauté, il l'enferma dans un château fort, situé
près du lac Garda, ne lui laissant pour la servir qu'une seule femme, nom-
mée Ingonde. Adélaïde eut à supporter les plus horribles traitements du-
rant cette captivité, qui se pro)ongea plusieurs mois. Plongée dans un
sombre cachot, ayant à peine un misérable grabat pour reposer ses mem-
bres délicats, vêtue comme une mendiante,et recevant plutôt par dérision
que par commisération quelques fragments d'une nourriture insuffisante,
elle est condamnée à boire dans le calice des tribulations, n'ayant que le
ciel pour témoin de ses souffrances. En vain ses bourreaux épuisent-ils
contre elle toute leur rage, en vain ajoutent-ils chaque jour de nouvelles
humiliations à ses peines toujours' croissantes, ils ne parviennent point à
troubler cette âme si candide ils se lasseront plutôt de la tourmenter
qu'elle ne se lassera de souffrir. Adélaïde sait que la vie du chrétien doit res-
sembler à celle de Jésus-Christ, « qui a souffert pour nous, nous laissant ses
exemples et nous invitant à marcher sur ses traces n.

Offrant ainsi ses souffrances à Jésus-Christ, l'infortunée victime n'envi-
sage ses peines que des yeux de la foi, les supporte avec une constance
héroïque et en esprit de pénitence pour expier ses fautes. Sa confiance en
Dieu et son courage grandissant au sein des persécutions, et à mesure que
les hommes l'abreuvent de fiel et d'amertume, semblable à l'aigle qui re-
nouvelle sa jeunesse, elle prend son vol rapide vers le ciel et marche de
vertu en vertu. Bérenger, frappé de stupeur à l'aspect d'un tel héroïsme,
s'épuise en vains efforts pour ébranler sa résotution il n'épargne ni pro-
messes ni menaces; son épouse le seconde dans ses fureurs; mais tous
leurs traits viennent expirer impuissants aux pieds d'Adélaïde, qui ne voit
dans ces personnes, égarées par les passions, que les instruments de la
Providence, et dans les châtimentsqu'elle souffre, qu'une occasion d'assu-
rer son salut. Elle prie pour ses persécuteurs, et conjure le Seigneur de ré-
pandre sur eux ses bienfaits et de leur pardonner leur aveuglement. Aussi
le Dieu des miséricordes n'abandonna-t-ilpoint sa servante. Il la combla de
ses grâces et l'éleva au-dessus d'elle-même.

Adélaïde parvint à s'échapperde sa prison, et se retira dans la forte-
resse de Canossa, qui était un fief des domaines de l'évoque Adélard de
Reggio. Arrivée dans cette forteresse, la pieuse veuve se rendit à l'église, se
jeta au pied de l'autel, et offrit à Dieu sa vive reconnaissance de la déli-
vrance qu'il venait de lui accorder. Elle jeta le voile de l'oubli sur les mau-
vais traitementsqu'elle avait essuyés de la part de Bérenger et de Villa, et
ne chercha qu'à apaiser la colère du Seigneur par des mortifications, des
aumônes et des prières. La renommée avait publié partout les infortunes
et les vertus d'Adélaïde. Les Italiens, frustrés de leurs espérances, ne sup-
portaient qu'avec regret le joug de Bérenger, et sollicitèrent en secret la
princesse de reprendre les rênes du gouvernement.Mais elle n'avait ni tré-
sors ni armée à employer pour reconquérir son royaume à peine jouissait-
elle d'un fantôme de liberté au château de Canossa, dont elle n'osait s'éloi-
gner, de crainte de tomber dans quelque piège. Elle eut donc recours à
l'unique moyen qui lui restait, celui de demander du secours à l'empereur
Othon 1er. Celui-ci lui annonça que, cédant à ses désirs, il allait se mettre
en marche avec une nombreusearmée pour délivrer les Italiens du joug de
Bérenger, que les vœux du pape Agapit l'appelaient de même, afin de
rendre la paix à ce rqyaume.Adélaïde, que cette nouvelle réjouissait beau-



coup, se livr~&Iajoie. Maisce bonheur fut de courte durée. Bêrenger, qui
avait appris le projet d'Othon, vint subitement mettre le siège devant Ca-
nossa, espérant s'emparer de la forteresse et d'Adélaïde avant l'arrivée de
l'empereur allemand, et retenir cette princesse en otage pour obtenir des
conditions moins dures. Othon, instruit à temps de cette entreprise, hâta
la marche de ses troupes, et pendant que les soldats de Bérenger s'épui-
saient en vains efforts pour emporter Canossa, Othon se précipita sur eux
et les tailla en pièces.

Adélaïde, délivrée des poursuitesde son lâche oppresseur, remercia son
généreuxlibérateur et témoigna en même temps sa vive reconnaissanceau
Seigneur. Elle songea ensuite aux moyens de rendre son peuple heureux
mais ce vœu devait se réaliser autrement, Othon, qui s'était emparé de la
ville de Pavie, où il avait été reconnu pour roi, était veuf depuis six ans.
Comme Adélaïde était alors la souveraine légitime du royaume d'Italie, et
qu'elle possédait toutes les qualitéspour bien gouverner un Etat, Othon
crut qu'il ouvrirait une plus vaste carrière à son zèle en la plaçant sur le
trône d'Allemagne, et la demanda en mariage. Adélaïde fut singulièrement
troublée de cette proposition. Elle s'adressa avec une vive confiance à Dieu,
pour le prier de l'éclairer dans cette grave circonstance,ne voulant point
s'opposer à sa sainte volonté. Le pape Agapit, qui connaissait les senti-
ments de la pieuse veuve, lui écrivit pour la décider dans ce choix. Après
quelques jours passés dans le jeûne et la prière, elle annonça qu'elle était
prête à se rendre aux désirs de l'empereur. Cette nouvelle causa la plus
vive joie. Aussitôt on la conduisità Pavie, où elle fut reçue aux acclama-
tions universelles et avec tous les honneurs dus à son rang. Othon ordonna
ensuite les préparatifs de la cérémonie de son mariage, qui fut célébré à
Milan, vers Noël, avec une pompe extraordinaire,l'an 951.

Adélaïde, parvenue de nouveau au faîte des grandeurs, resta semblable
à elle-même et fit éclater les plus hautes vertus. Patiente dans l'adversité,
elle se montra dans la prospérité grande et généreuse~ surtout envers ses
ennemis. La Providence lui en ménagea bientôt une occasion trop mémo-
rable pour ne point la rapporter ici. Bérenger n'avait encore pu fléchir
Othon, et se voyait exposé à perdre son royaume et à subir les humiliations
les plus profondes. Il essaya donc de gagner les bonnes grâces de l'empe-
reur, et se proposa d'employerà cet effet le crédit de cette même Adélaïde
qu'il avait autrefois traitée d'une manière si barbare, mais dont il connais-
sait les sentiments élevés. Son épouse Villa et ses deux filles avaient été
faites prisonnières par Othon et Adélaïde avait donné des ordres secrets
pour qu'on leur rendît leur captivité aussi douce que possible. Un jour
Villa fit demander une audience à l'impératrice, ayant à lui remettre une
supplique pour l'empereur. Adélaïde accorda sur-le-champ cette faveur à
la captive. Villa se présenta dans les appartements de l'impératrice dans la
posture d'une suppliante, couverte de honte, le visage inondé de larmes.
Elle n'osa lever le regard sur celle qu'elle avait poursuivie de sa haine furi-
bonde, et allait se précipiter aux pieds de la princesse, trouvant à peine la
force d'articuler quelques paroles en faveur de ses deux filles. Adélaïde,
touchée de compassion, se leva de son siège, courut au-devant d'elle, lui
tendit la main et la rassura. La vue de tant d'infortune lui arracha des
larmes sans adresser le moindre reproche à son ancienne persécutrice,
elle lui annonça que le passé était oublié et pardonné depuis longtemps, et
lui promit de s'interposer pour elle auprès de son époux pour assurer son
bonheur et celui de sa famille.



Othon, surpris et désarmé par une telle charité, ne fut pas insensible

aux pressantes sollicitations d'Adélaïde; il manda sur-le-champBérenger,

et lui dit qu'il lui restituait le royaume d'Italie, à condition toutefois qu'il

n'administrât ces Etats que comme fief relevant de la couronne d'Alle-

magne Cette conduite si noble et si désintéressée acheva de gagner tous
les Moeurs à la pieuse impératrice. Les peuples d'Allemagne surtout étaient

ravis de posséder une princesse si distinguée par ses vertus, et attendaient

avec impatience le moment de la voir parmi eux. Othon et son épouse

quittèrent enfin l'Italie au printemps de l'année 952, emportant les regrets

et l'estime de tous les Italiens. Leur voyage ressembla à un triomphe ils

furent reçus partout avec un enthousiasme difficile à décrire. La douceur,
l'amabilité et la tendresse d'Adélaïde envers les pauvres devinrent l'objet

de toutes les conversations, et furent célébrées comme l'augure d'un règne

heureux.
Adélaïde trouva dans le palais même de son époux un modèle bien

capable de la raffermir dans le bien. Sainte Mathilde, mère de l'empereur

Othon, donnait alors à la cour l'exemple de ces vertus si difficiles à prati-

quer, quand on songe aux obstacles que rencontrent les grands dans l'ac-

complissement de leurs devoirs. Sous les yeux de Mathilde, Adélaïde

s'avança encore plus'rapidement dans le chemin de la perfection évangé-

lique. Elle commença par établir un ordre parfait dans son palais, exerça

une grande surveillance sur toutes les personnes attachées a son service,

se montrant accessible à tout le monde, douce et affable envers les riches

comme envers les pauvres cependant elle évita autant que possible lea

conversations inutiles, afin de mieux conserver l'esprit intérieur. A mesure

que sa fortune s'agrandit, elle augmenta ses aumônes, et fournit réguliè-

rement par mois une forte somme pour les malheureux, les veuves et les

orphelins. Elle avait l'habitude de dire qu'il appartenait surtout aux riches

d'être miséricordieux envers les pauvres pour se rappeler leur origine com-

mune et leur égalité devant Dieu, puisque Jésus-Christ est mort pour les

empereurs comme pour les mendiants.
Cette même réserve qu'elle fit paraître dans ses paroles, elle la montra

dans toute sa conduite. Elle bannit de sa cour le luxe dans les habillements

et ce faste qu'elle aurait pu couvrir du prétexte de la bienséance. Elle ne
voulut jamais porter ni pierres précieuses ni chaînes d'or, préférant briller

par ses vertus plutôt que par l'éclat emprunté des parures. L'argent que

son époux destinait aux objets de sa toilette, elle l'affectait à orner les

églises, à payer les dettes des malheureux, à faire distribuer des habits aux
indigents, à leur procurer des logements plus commodes, une nourriture
plus saine et plus abondante. Elle ne porta de vêtementsprécieux qu'aux
grandes solennités de la religion et lorsque son époux l'exigeait d'elle.

Dans son intérieur, elle était toujours habillée fort modestementet de la
manière la plus décente. Elle tremblait à l'idée du moindre scandale

qu'elle aurait pu donner. La couronne d'épines dont le front de Jésus-

Christ fut orné au moment de sa passion lui inspirait sans cesse des idées

graves et faisait tomber le prestige de la vanité. Elle aurait rougi d'idolâ-

trer son corps destiné à être rédùit un jour en poussière, et de négliger

par là le salut de son âme immortelle. Pour augmenter en elle ces heu-

reuses dispositions, elle priait souvent. Sa première pensée était chaque

jour pour Dieu. Elle assistait régulièrement à une ou plusieurs messes,
selbn que ses occupations le permettaient, s'approchaitsouvent du tribunal

de la pénitence, et recevait d'abord tous les huit jours, et plus tard plu-



sieurs fois par semaine, le Pain des anges. La veille de ses communions,
elle observait le silence aussi strictement que possible, ne communiquait
avec le monde qu'autant que des devoirs impérieux le lui commandaient,
et évitait tout sujet de distraction. Les jours où elle avait eu le bonheur
de participer à la sainte table,elle se renfermaitde même dans sa chambre,
passait ensuite plusieurs heures à l'église et évitait toute conversation
inutile. La même modestie régnait dans ses appartements on n'y voyait
ni meubles somptueuxni ornements superflus. Des tableaux représentant
Jésus-Christ dans les diverses parties de sa passion, des reliques de Saints
enchâssées dans l'or, quelques livres de piété, voilà ses trésors, voilà les
objets de sa prédilection. Elle cherchait Dieu en tout et partout, et le
trouvait partout. Elle faisait servir à son avancement spirituel même les
occasions qui auraient pu la distraire, la servante de Jésus-Christ l'empor-
tant toujours sur l'impératrice.

Le caractère de la vraie grandeur est que son mérite ne s'évanouit
point et résiste à l'injustice et aux attaques de la méchanceté. La vie
d'Adélaïde était irréprochable, et cependant il se trouva des âmes basses
qui osèrent dénigrer des vertus si pures et lui faire un crime de sa piété,
sous prétexte qu'une personne qui affichait une régularité si sévère serait
mieux placée sous les verrons du cloître que sur un trône. Adélaïde était
heureuse d'avoir encouru de tels reproches. Elle savait que tout s'empoi-
sonnait entre les mains de la jalousie que la piété la plus sincère n'était
aux yeux de certaines gens qu'une hypocrisie raffinée mais forte de sesintentionset de la pureté de ses motifs, elle méprisa les clameurs de quel-
ques intrigants et se vengea d'eux par des bienfaits. Il lui suffisait d'avoir
Dieu pour témoin de ses actions, et peu lui importait que le monde l'ap-
prouvât ou la blâmât. Cette élévation de sentiments, cette indifférence
pour les jugements des hommes, ce détachement de la terre lui méri-
tèrent ces grâces abondantesqui la firent triompher de plus en plus d'elle-
même.

L'abnégation était la base de la conduite d'Adélaïde. Elle sut, selon
l'avis de l'Apôtre, crucifier sa chair en immolant ses convoitises et sesaffections. Ce fut pour obéir aux besoins de la nature qu'elle prit unenourriture simple et sans beaucoup d'apprêt; elle usa de même très-sobre-
ment du sommeil, ne consentit jamais à prendre aucun plaisir où elle eût
pu perdre la présence de Dieu, et s'occupa toujours. Elle retint ses sensdans la plus grande sujétion, ne leur permettant point de s'égarer, et serappelant que le corps doit être sous l'empire de l'âme et réduit à l'escla-
vage. Ces combats continuels lui procurèrent une grande liberté d'espritet
lui assurèrent une victoire complète sur elle-même. La vertu était unbesoin pour elle, et loin de regretter de s'être donnée à Dieu, elle variait
sans cesse les moyens de lui plaire, et sut par une pieuse ruse les dérober
aux regards des hommes. La vie humaine n'était à ses yeux qu'une merfurieuse où chacun de nous est exposé à tout moment à être englouti parles flots.

Les pieuses pratiques qu'Adélaïde s'était imposées ne l'empêchèrent
point de remplir tous ses devoirs d'épouse et de mère ce fut au contraire
dans la vivacité de sa foi qu'elle puisa la force nécessaire de s'en acquitter
dignement. Elle donna d'abord le jour à -deux jeunes princes, Henri etBruno, qui moururent en bas âge. En 955, il lui naquit un troisième Bis,
nommé Othon comme son père, et qui lui succéda plus tard dans le gou-vernementde ses Etats. Comme elle avait appris par sa propre expérience



combien il était important d'inspirer de bonne heure aux enfants des prin-
cipes d'une piété solide, elle dirigea vers ce point toute son attention.
Othon avait à peine deux mois, lorsque la sainte impératrice le prit un jour
dans ses bras, le porta à la chapelle, l'offrit au Seigneur, le conjurant de

répandre ses grâces sur lui, et prononçant les larmes aux yeux ces paroles

si belles dans la bouche d'une mère chrétienne, qu' « elle consentiraitvolon-

tiers à la mort de son fils, si elle savait qu'il dût devenir plus tard victime

du péché et de la séduction du monde '). A mesure que l'intelligence du

jeune prince se développait, Adélaïde lui inculquait l'idée des devoirs qu'il
aurait un jour à remplir en qualité de chrétien, de prince et de père de son
peuple. Elle ne veut élever sur d'autre fondement l'édifice de son éduca-

tion, que sur celui de la piété et de la vertu.
L'empereur, qui professait pour elle l'estime la plus profonde, ne la

contrariait jamais, et approuvait toutes les mesures qu'elle prenait pour
réussir dans cette grande entreprise. Le plan d'éducation de la pieuse prin-

cesse trouva aussi des contradicteurs. On prétendit que, sous prétexte de
veiller sur son innocence,Adélaïde amollissait le courage de son fils qu'à
force de contraindre ses penchants, elle l'exposait à leur laisser plus tard

une carrière plus libre, et qu'une vertu si rigoureuseconvenait au solitaire

d'un désert, mais non à un prince. Cependant Adélaïde ne fléchit pas. Elle
connaissait trop les abus d'une éducation profane pour reculer devant des

difficultés chimériques. Elle s'adjoignitsaint Brunon, archevêque de Colo-

gne, et frère d'Othon I", ainsi que l'abbé Gerbert. Aidée des lumières de

tels hommes, dont l'un jouissait de la plus haute réputation de savoir, et
l'autre de l'éclat de sa sainteté, Adélaïde continua l'œuvre qu'elle avait si

heureusement commencée. Nuit et jour elle fit monter au ciel l'encens de

ses prières pour cet enfant si cher à sa tendresse, et conjura le Seigneur
d'en faire un roi selon son cœur. Elle ne le perdit presque jamais de vue,
s'enfermant avec lui pendantqu'il se livrait à ses études, et s'imposantà ce
sujet de pénibles privations; mais rien ne coûtait à son amour maternel;
elle songeait au bien qui devait un jour résulter pour les peuples de cette
direction si sage. Aux leçons des habiles maîtres elle joignit ses propres
réflexions, et inspira surtout au-jeune Othon la plus grande soumission à
l'Eglise catholique, lui rappelant souvent son origine céleste, ses triomphes

sur les erreurs du paganisme, les services immenses qu'elle avait rendus au
monde et qu'elle lui rendait encore tous les jours. Souvent elle le condui-

sait avec elle quand elle visitait les pauvres, non-seulement pour le rendre
attentif aux misères du prochain, mais pour faire naître dans son âme des

sentiments de reconnaissance envers le Seigneur, qui le comblait de tant
de bienfaits.

Adélaïde saisit encore toutes les occasions pour porter son fils au bien,

pour lui inspirer la crainte de Dieu et la haine du péché elle sut pardon-

ner à l'âge, sans jamais légitimer par une molle condescendance les fou-

gues de l'humeur de son enfant. « Il faut faire plier l'arbre pendant qu'il
est jeune a, disait-elle souvent, « plus tard il n'en serait plus temps n. Elle

ne suivait jamais la première impulsion pour infliger un châtimentà Othon,
remettant le soin de le corriger au moment où elle était plus calme mais

alors elle déployait de la sévérité, se souvenant de ces paroles de Salomon

« Qu'un père qui épargne la verge pour son fils indocile hait son enfant;
mais que celui qui l'aime le châtie »., Regardant l'éducation d'Othon

comme son principal devoir, elle eut recours à tous les moyens que la pru-
dence lui suggérait; lui donnant, mais avec une grande réserve, des



louanges quand il les méritait, sans pourtant jamais !e flatter, de crainte
de fournir un aliment à l'orgueil. Quand elle rencontrait quelque gravedifficulté dans cette pénible entreprise, elle s'imposait des pénitences
extraordinaires, n'attendant que du ciel le secours nécessaire pour entriompher. Elle avait si bien organisé sa maison, que son fils ne trouvait
nulle part des approbateursquand il avait commis une faute grave tout
le monde lui montrait alors un visage sévère, tous les regards le fuyaient
et semblaient lui reprocher sa culpabilité.C'est ainsi que la pieuse mère sedévoua pendant plusieurs années, avec la plus touchante sollicitude, àl'œuvre si méritoirede l'éducation de son fils, sansque son zèle se démentît
un instant e!. si ses soins ne furent pas couronnésde tout le succès qu'elle
pouvait en attendre, du moins elle n'eut pas de reproches à se faire.

Sainte Adélaïde avait éprouvé en Italie des contradictionsbien fortes;
la Providence permit qu'elle ne fût pas plus ménagée en Allemagne. Elledevait, comme belle-mère, donner l'exemple de cette générosité, qui estsi rare parce qu'elle est si difficile à pratiquer. L'empereur Othon avait eude sa première épouse Editha un fils nommé Luidolf,.dont Adélaïde futobligée de se charger. Luidolf avait un caractère violent et fier son orgueil
et son ambition s'accrurent avec l'âge. Son père le nomma duc de Souabe
et des contrées rhénanes. La naissance du jeune Othon, et la crainte d'être
un jour privé de son droit à la succession de l'empire, blessèrent si vive-
ment ce cœur ravagé par les passions, que le fils d'Editha se révolta contre
son père avec Arnould, duc de Bavière, et Conrad, duc de Lorraine Envain Othon avait-il cherché à inspirer à Luidolf du respect et de l'amour
pour Adélaïde, en lui faisant connaître les grandes qualités de cette femme
si estimable, qualités que l'Italie et l'Allemagne prônaient alors à l'envi.En vain l'impératrice elle-même avait-elle entrepris de gagner par sonamabilité et ses bienfaits ce fils rebelle, tout fut inutile Luidolf ne put serésoudre à aimer sa belle-mère, et ne rougit point de se liguer contre sonpère en essayant de le détrôner. Mais l'empereur n'était pas homme àsouffrir un pareil attentat; il rassembla son armée et marcha contre le filsingrat et révolté.

A cette terrible nouvelle, Adélaïde employa tout pour empêcher cette
guerre mais l'empereur resta inflexible. Elle s'était offerte à renoncer autrône et à s'enfermer dans un monastère, espérant par ces concessionslever toutes les difficultés. Voyant enfin que tous ses efforts étaient inutiles,elle fit, les larmes aux yeux, ses adieux à son époux, et lui recommanda,enle quittant, de ménager Luidolf. Celui-ci fut fait prisonnier à Ratisbonne
mais l'empereur ne voulant point décider lui-même du sort du jeuneprince, assemblaun conseil de guerre pour prononcersur la punition qu'ilméritait.

Adélaïde n'eut pas plus tôt appris de quoi il s'agissait, qu'elle adressa
une supplique à son époux, le conjurant de pardonner à Luidolf. Cettegrâce ne lui fut point accordée. Sans perdre courage, elle intéressa à cetteaffaire plusieurs hommes distingués par leur mérite, entre autres saintUlnc,ev6que d'Augsbourg, qui alla trouver Othon avec Harbert, évêque deCoire, et lui demanda la grâce de Luidolf. L'empereur reçut les prélats
avec bonté, mais ne voulut rien entendre. Adélaïde ne se contenta pasd'intercéder pour lui auprès d'Othon, elle lui envoya même en secret des
secours. Elle alla plus loin elle se jeta un jour aux pieds de l'empereur,et s'offrit à expier elle-même la punition du coupable jeune prince. Cettegénérosité toucha Othon jusqu'aux larmes; il releva son épouse, la combla



d'éloges, mais ne céda pas à ses pressantes sollicitations. Adélaïde ne se
laissa pas rebuter, et pria saint Ulric de faire un dernier effort pour opérer
cette réconciliation tant désirée entre le père et le fils. Elle redoubla de
prières et de bonnes oeuvres, n'omit rien de ce qui pouvait être capable de
fléchir la colère de l'empereur, et eut le bonheur de les voir réconciliés
quelque temps après. Adélaïderegarda ce jour comme un des plus beaux de
sa vie elle ne cessa de remercier le Seigneur d'avoir rétabli la paix dans
sa famille. Elle usa de la même générosité envers Alassia,qui, pendant le
veuvage de son père, l'empereur Othon, avait donné dans de déplorables
égarements, s'était enfuie do la maison paternelle et réfugiée en Ligurie,
où elle s'était cachée. Othon, instruit de sa fuite, avait donné des ordres
sévères pour l'arrêter mais elle avait si bien pris ses mesures, qu'il fut
impossible de découvrir le lieu de sa retraite. Quelque temps après, Alassia
reconnut ses torts et rentra en elle-même. Elle aurait désiré recouvrerles
bonnes grâces de son père et retourner au palais mais elle n'osait s'adres-
ser directement, à Othon, qu'elle avait si cruellement offensé. Comptant sur
la bonté d'Adélaïde,qu'elle n'avait jamais vue, mais dont chacun publiait
la vertu, elle fit parvenir à l'impératrice une supplique respectueuse, la
conjurant de prendre sa défense auprès de l'empereur, et de lui obtenir,
par son crédit, le retour dans sa famille. Adélaïde, qui avait appris à l'école
de nos saintes Ecritures qu'il ne faut point éteindre la mèche qui fume
encore ni briser le roseau qui plie sous la violence du vent, se dirige
aussitôt vers les appartements de son époux, lui dit, le sourire sur les
lèvres, qu'elle avait à lui apprendre une nouvelle trës-agréable qu'une
brebis égarée demandait à rentrer dans le bercail et à se jeter comme un
autre prodigue dans les bras de la miséricorde paternelle,pour avouer ses
fautes et lui dire « Mon père j'ai péché contre le ciel et contre vous, et
je ne suis plus digne d'être appelée votre fille ». Adélaïde accompagna
cette démarche de tant de démonstrationsd'amour, mit tant de candeur
dans cette demande, qu'elle désarma le courroux de l'empereur, obtint le
rappel d'Alassia, et eut la consolation de voir sa belle-fille expier, dans les
larmes d'un sincère repentir, des fautes trop funestes. La pieuse impéra-
trice porta la générosité plus loin, et engagea Othon à céder à sa fille le
marquisat de Montferrat avec tous les droits et domaines qui en dépon-
daient.

Après la mort de Luidolf, Adélaïde s'appliqua avec un zèle nouveau à
faire de son fils Othon un prince digne de commander un jour aux peuples.
Son époux, qui connaissait sa sagesse et l'étendue de ses vues, lui confia
une partie de l'administration et l'associa aux travaux de l'empire. H la
nomma même régente, pendant une nouvelle campagne qu'il fut obligé
d'entreprendre en Italie. Adélaïde fonda plusieurs établissements religieux,
surtout àMagdebourg.En 777, elle montra sa générosité envers le prieuré
de Saint-Pierre de .Colmar, en Alsace, dont elle augmenta considérable-
ment les revenus, et qu'elle soumit à l'abbaye de Payerne, située dans le
pays de Vaud. Le monastère de Payerne avait été fondé par Berthe, sa
mère. Mais un autre monument de sa pieuse munificence envers l'Alsace
fut l'érection d'un monastèrenoble à Seltz, sur les frontières de cette pro-
vince et près du Rhin, qu'elle dota richement et qu'elle donna en 987 à
l'Ordre de Saint-Benoît. Ce monastère fut dédié aux saints apôtres Pierre
et Paul, et acquit par la suite une telle célébrité, que l'abbé devint prince
de l'empire.

Adélaïde avait choisi pour directeur de sa conscience saint Adalbert,



qui fut fait premier archevêque de Magdebourg vers l'an 970. Sous un tel
guide, Adélaïde dut faire de rapides progrès dans la perfection. Elle ne
vécut que pour Dieu, et vivifia de plus en plus toutes ses actions par la
piété. L'empereur Othon, obligé de retourner en Italie, associa son fils
Othon II au gouvernement de ses Etats. Adélaïde devait l'accompagner.
Avant de partir, la sainte impératrice appela le jeune prince dans ses
appartements, lui présenta le crucifix et lui exposa de nouveau les devoirs
d'un monarque envers les peuples. Elle lui rappela la. terrible responsa-
bilité qui pèserait sur lui, s'il avait le malheur d'agir contre la justiceet
contre les intérêts des nations confiées au sceptre de son père. Bérenger
fut vaincu dans une bataille sanglante, fait prisonnier avec sa femme et
ses deux filles, Gisèle et Gerberge, et envoyé en exil à Bamberg. Adélaïde
poussa la générosité jusqu'à appeler à la cour les deux filles de son ancien
persécuteur là elle les combla de bonté et allégea par mille prévenances
le poids de l'affliction qui les accablait. De plus, elle s'appliqua de toutes
ses forces a réparer les malheurs publics. Elle fit d'immenses largesses aux
églises, et n'oublia pas surtout le Mont-Cassin, où les fervents disciples de
saint Benoit donnaient alors l'exemple des plus hautes vertus. Sa foi
trouva un vaste aliment à la vue des monuments que l'Italie présente avec
tant d'orgueil à l'admiration des fidèles. Son passage fut marqué partout
par les nombreux bienfaits qu'elle répandait.

Adélaïde vivait avec son époux dans la plus parfaite union, remplissant
tous les devoirs d'une épouse chrétienne. Elle était tendrement soumise à
l'empereur, et n'entreprenait jamais rien d'important sans le consulter et
sans avoir obtenu son consentement. Elle savait par ses attentions le sou-
lager, et parvenait souvent, par son affabilité et sa grande douceur, à rap-
peler en lui cette sérénité que les graves occupations et l'orgueil effacent
quelquefois du front des grands. Elle était loin de croire qu'un cœur
tendre et compatissant déshonore le rang et la naissance, et qu'il faut être
dur et bizarre pour bien commander. La bonté était à ses yeux le carac-
tère inséparable de la grandeur. Elle se rendait chaque jour plus respec-
table en ne supportant qu'avec peine le respect qui lui était dû. Elle ne
craignait pas de se montrer de trop près la médiocrité seule se cache.
Elle ne retenait de son rang que ce qu'il fallait pour se rendre encore plus
aimable et rassurer par là le respect et la timidité. Les personnes qui l'ap-
prochaient souvent, ressentaientchaque fois un vif plaisir de ses entretiens,
et vantaient sans cesse le charme de sa conversation et l'aménité de son
âme. Le trône n'était à ses yeux que l'asile des malheureuxqui viennent
implorer justice et clémence; et n'ayant plus de distinction à se donner
du côté du rang, elle voulait au moins racheter son élévation par sa con-
descendance et son humilité. La mort d'Othon, arrivée en 993, causa une
vive douleur à Adélaïde. Cependant elle ne murmura point contre les
décrets de la Providence et se soumit avec résignationà la volonté du ciel.
Elle ne se contenta pas de distribuer des aumônes, de faire offrir le saint
sacrifice pour le repos de l'âme de son époux; mais elle s'adressa à toutes
les personnes pieuses de l'empire pour réclamer leurs prières en faveur de
son époux. Elle demanda ensuite au Seigneur les grâces nécessaires pour
vivre saintementdans le veuvage, fortement résolue de ne plus contracter
de nouveaux engagements, quoiqu'ellen'eut encore que quarante-deuxans,
et que ses belles qualités eussent pu la faire rechercher encore. Elle pleura
son époux, sans cependant se livrer à une douleur excessive, parce que la
foi lui avait appris qu'il ressusciteraitun jour. Le sacrifice de sa soumission



fut d'autant plus héroïque, qu'elle n'était pas sans inquiétude sur son
avenir. Humble et résignée, la sainte veuve passa par les épreuves de cette

vie pour prendre un essor plus rapide vers le ciel, sa véritablepatrie, ou le

chagrin ne vient plus s'abattre sur l'âme fidèle, où il n a plus d'adver-

sités à supporter, plus de larmes à essuyer, plus d'infidélités, plus de persé-

cutions à craindre.
L'empereur Othon 11, qui avait succédé à son père, avait reconnu les

grandes qualités d'Adélaïde, et s'était promis de suivre en tout ses avis et
de l'associer aux soins de l'empire. Son âge, son inexpérience, l'amour

filial, la mémoire de son père lui en faisaient un devoir, et il se montra

très-docile envers elle dans les commencements. Adélaïde composa son
conseil d'hommes dévoués, capables et probes elle-même assistait souvent

aux délibérations et donnait aux affaires cette impulsion ferme et sage

qui tourna tout entière au bien de l'Etat. Les peuples applaudissaient et

espéraientvoir la continuation du règne d'Othon I", dont le souvenir vivait

encore dans tous les cœurs. Mais ces espérances s'évanouirent bientôt.

Quelques courtisans, jaloux de l'autorité d'Adélaïde entreprirent de

rompre l'union qui régnait entre la mère et le fils, et firent entendre au
jeune monarque qu'Adélaïde dissipait, par ses prodigalités envers les

pauvres et les églises, les biens de l'Etat, et qu'il était urgent de mettre

un terme à des dépenses ruineuses. A la tête des mécontents se trouvait

Théophanie, l'épouse du jeune Othon. Cette femme, dont la fierté était

blessée de la prépondérance et du crédit d'Alélaïde, persuada à sou époux

qu'il avait tort de se laisser gouverner par sa mère qu'il était de son in-

térêt de conduire lui-même le timon des affaires; que les peuples ne le
respecteraient que quand il serait empereur de fait et non-seulement de

nom, et qu'il devait enfin mettre des bornes à l'autorité d Adélaïde pour

se montrer lui-même digne de commander.
Othon prêta l'oreille aux suggestions de son épouse, et, jaloux de res-

saisir ce pouvoir qu'on lui avait dépeint sous des couleurs si séduisantes,

il montra d'abord de l'indifférence à sa mère, ne l'appela plus au conseil

et ne lui parla plus d'affaires. Peu a peu il oublia et les avis de son père

mourant et les leçons si sages de sa digne mère; et, ouvrant son cœur

aux calomnies que son épouse et les courtisans ne cessaient de répéter

contre Adélaïde, il parut ne plus la tolérer qu'à regret dans son palais, et

l'abreuva de dégoûts. Bientôt tout changea pour la sainte veuve, qu'on

maltraita de toute manière, sans qu'elle pût se rendre raison de ce qui

avait occasionné son malheur. Elle fut d'autant plus sensible à ces mau-
vais traitements, qu'elle aimait tendrement son fils, et qu'elle craignait

qu'il ne se laissât entraîner au mal et:ne suivît les penchants de son cœur.
Si elle eût été la seule victime que pût atteindre cet orage, elle se serait

volontiers soumise à des épreuves plus dures encore mais le sort des

peuples la touchait trop vivement pour qu'elle ne fût point émue à la pen-

sée des suites d'un tel égarement. Elle fit dans cette pénible circonstance

ce que doit faire toute mère chrétienne elle s'adressa a Celui qui tient

entre ses mains le cœur des rois et qui les dirige comme bon lui semble.

Elle fit monter au ciel des prières ferventes pour ce fils ingrat et léger,

souffrit en patience ses maux, et évita par sa conduite de fournir à ses

ennemis le moindre prétexte de la molester.
Cependant Théophanie, furieuse de voir Adélaïde n'opposer à ses cla-

meurs que le silence et le mépris, ne se contint plus, et persécuta ouver-

tement sa belle-mère. Plusieurs domestiques fidèles, touchés du sort de



la veuve de leur ancien maître, cherchèrent à alléger par des prévenances
le poids de ses douleurs mais c'était la un adoucissement bien faible pour
un cœur navré des plus violents chagrins. Adélaïde leur en témoigna sareconnaissance, et continua à souffrir pour Dieu. Elle ne s'en prit qu'à elle-
même, et attribua à ses péchés les persécutions qu'elle endurait. Redou-
blant d'austérités, elle espéra fléchir par la la colère du Seigneur,; mais le
moment de son triomphe n'était pas encore arrivé. Voyant que sa présence
déplaisait la cour, et que son fils, loin de la protéger, ne se joignait que
trop souvent à ses adversaires, elle prit le parti de se retirer et de sortir
des Etats de l'empire d'Allemagne. Elle demanda une audience à Othon,
qui la reçut avec une froide politesse, lui annonça son dessein, et lui fit
les adieux les plus touchants. Le jeune monarque ne-s'opposa point à sondépart, et vit partir sans regret celle qui lui avait donné le jour et qui
l'avait élevé avec tant de sagesse. Mais l'Allemagne se revêtit de deuil, et
pleura Adélaïde comme une mère et comme le plus ferme appui de l'em-
pire. Elle alla trouver son frère Conrad', roi de Bourgogne, qui vint au-de-
vant d'elle jusqu'aux frontières de son royaume. Adélaïde se fixa au château
d'Orbe, dans le pays de Yaud, où elle eut occasion de voir saint Odilon,
abbé de Cluny. Dans cette retraite elle vécut en paix. Jamais elle ne seplaignit de l'ingratitude de son fils, auquel elle avait prodigué tant de
soins; Dieu seul connut ses peines. La vigilance chrétienne, le jeûne, la
prière, les mortifications et toutes sortes de bonnes œuvres furent sesoccupations et lui procurèrent de puissantes consolations.

Les ennemis de la sainte princesse- triomphaient à la cour d'Othon et
se félicitaient du départ d'Adélaïde mais on s'aperçut bientôt du tort que
son absence causait. L'intrigue succéda à la justice, les droits les plus
sacrés furent foulés aux pieds, les pauvres négligés, les revenus de l'Etat
dissipés en frivolités. L'Allemagne poussa des cris de désespoir, et réclama
celle qui l'avait rendue si heureuse. Othon lui-même ne vit que trop quesi Dieu a promis la prospérité et une longue vie à ceux qui honorent leurs
parents sur la terro~, il retire, au contraire, sa bénédiction à ceux qui
manquent d'accomplir ce grand précepte, et qu'il sait tôt ou tard se ven-
ger des enfants indociles et ingrats. Une triste expérience vint lui ap-prendre quelle faute grave il avait commise en congédiantsa mère d'une
manière si brutale. Rien ne lui réussissait do tout ce qu'il entreprenait
chaque jour la situation des affaires se compliquait, le désordre se glissait
dans toutes les parties de l'administration. Le jeune monarque se préci-
pitait de faute en faute, et comme il était privé de conseillers sages et
prudents, il agissait sans mesure et sans règle, substituant souvent sonhumeur aux lois et bravant tout pour se faire obéir. Cependant le mal
allait toujours en augmentant; les peuples murmuraient des vexations
qu'ils essuyaient. Chacun indiquait le remède propre a calmer l'efferves-
cence Othon seul, obsédé par ses flatteurs et subjugué par son épouse
impérieuse, ignorait le danger qui menaçait son trône.

Adélaïde apprit au fond de sa retraite tous les malheurs qui pesaient
sur l'Allemagne par suite de l'aveuglement de son fils. Les rapports qui lui
arrivaient de toutes parts sur la situation du pays firent couler ses larmes
et lui causèrent une véritable douleur. Avec quelle ferveur elle pria le
Seigneur d'avoir pitié de l'empereur et de faire cesser ces maux Les vœuxde la sainte princesse furent enfin accomplis. Othon ouvrit les yeux,reconnut l'origine et la cause du malaise général, et demanda à se récon-*
cilier avec sa mère. Il choisit, pour mieux y réussir, saint Mayeul do



Cluny, dans lequel il avait une p-rando confiance, et qu'il rega;'f'ait
comme l'homme le plus propre à décider Adélaïde à retourner en Alle-
magne.

A peine Adélaïde apprit-elle ce changement opéré dans la conduite de
son fils, que, pleine de reconnaissance, elle alla se jeter aux pieds do Jcsus-
Christpour le remercier d'avoir touché le cœur du jeune prince. Toute
autre qu'une Sainte aurait fait des conditions avant de songer à retourner
dans un pays où elle avait ou à souffrir de si cruelles pcrsécutions mais
Adélaïde avait l'âme trop grande pour s'arrêter à de pareilles suggestions
de l'amour-propre. Elle aurait souillé son triomphe en exigeant le renvoi
de ses ennemis elle était chrétienne, elle savait pardonner. Foulant ainsi
aux pieds tout ressentiment et tout souvenir de ses anciens malheurs, elle
répondit à saint Mayeul qu'elle était prête à se rendre aux désirs de son fils
et à se remettre à la tête de l'administration de l'empire. Son frère Conrad,
qui avait su apprécier toutes les qualités de cette femme forte, fut vive-
ment afSigé de cette résolution, et fit des instances pour la retenir auprès
de lui mais Adélaïde, qui se devait à son fils ptutôt qu'à son frère, partit
avec Mayeul, pour aller trouver Otbon, alors en Italie. A la vue de sasainte mère, qu'il avait si cruellement offensée, Othon se jeta à genoux et
lui fit, les larmes aux yeux, les excuses les plus touchantes, la conjurant
d'oublier le passé et de lui accorder son amitié. Adélaïde l'embrassa enl'assurant que jamais un sentiment de haine n'avait étouffé dans son cœurl'amour qu'elle lui portait, et que tout était oublié depuis longtemps.
Depuis ce moment la pieuse veuve ne proféra jamais une parole qui pût
rappeler ses anciennes disgrâces.

L'empereur Othon se préparait à faire une descente en Sicile,lorsqu'une
maladie violente le surprit à Rome, et l'enleva de ce monde à l'âge de
vingt-neuf ans. Cette mort subite plongea Adélaïde dans le deuil elle ne
trouva que dans la religion un adoucissement à son chagrin. Son fils
Othon III fut reconnu par les Etats d'Allemagne mais comme son âge nelui permettait pas encore de gouverner, Adélaïde crut qu'il était de sondevoir de lui prêter son appui, quoiqu'elle prévît les tracasseries que cette
participation aux affaires lui susciteraient.Et, en effet, Théophanie, qui
s'était entourée de plusieurs courtisans qu'elle avait fait venir de Constan-
tinople, lui suscita chaque jour quelques difficultés pour la dégoûter et la
faire partir mais la pieuse princesse, docile à la voix de Dieu, qui l'aver-
tissait de ne point abandonner le jeune monarque, préféra souffrir que de
céder. Au milieu de ses peines elle disait « La main de Dieu me frappe
pour me guérir de mes faiblesses, surtout de mon amour-propre et de la
vanité du monde K. La vie de notre Sainte fut un martyre perpétuel car
quiconque connaît ce dont est capable une femme jalouse, ambitieuse,
guidée par son orgueil et dominée par l'esprit du monde, se fera facile-
ment une idée des tourments qui poursuivaient à chaque pas celle qui
avait pour devise « Souffrir et se taire ».Mais plus les hommes semblaient
verser sur elle le dédain et l'ingratitude, plus le Seigneur la dédommageait
par ses faveurs de l'injustice du monde. Après la prière et la fréquentation
des sacrements, Adélaïde eut recours, comme par le passé, à la lecture de
nos livres saints, pour s'aguerrit aux persécutions dont elle était l'objet.
Enfin, Dieu mit un terme à ses souffrances en enlevant de ce monde sapersécutrice, et toute l'Allemagne vit une punition du ciel dans cette
mort prématurée.

La mort de Théophanie avait délivré Adélaïde de sa plus cruelle enuc-



mie mais loin de se réjouir de cette catastrophe, la sainte princesse lui
donna des larmes sincères. Elle aurait eu besoin de repos, et songeait
même sérieusementà se retirer des affaires pour vaquer uniquement à son
salut mais l'empire réclamait plus que jamais son secours. Elle se décida
donc à rester à la cour, donnant ainsi l'exemple aux personnes que leur
état appelle au milieu monde, qu'on peut se sanctifier dans toutes les posi-

tions sociales dès qu'on veut y vivre chrétiennement, et ne point perdre
de vue la patrie céleste, tout en se dévouant au bien do sa patrie terrestre.
Othon III, son petit-fils, n'avait pas encore atteint l'âge de diriger par lui
seul le gouvernementdo ses vastes Etats. Il pria sa sainte aïeule de ne
point l'abandonner, et de l'assister de ses lumières et de son expérience.
Les grands et les princes déposèrent leurs préventions contre elle, et solli-
citèrent son concours et sa participation aux affaires. Adélaïde ne put
rester insensible à des vœux si généralement exprimés, et courba sa tète

sous le joug que la nécessité lui imposait. Elle était là comme un rocher
inébranlable autour duquel s'agitaient en vain les flots des passions
humaines elle avait vu trois trônes et rappelait aux Allemands l'état flo-

rissant de l'empire sous Othon I", son époux. La connaissance qu'elle
avait acquise des hommes et des événements lui fournit le moyen de répa-

rer les fautes commises par Théqphanie elle commença sa nouvelle car-
rière politique par différents changements qu'elle introduisit dans les

diverses branches de l'administration. Quoiqu'elle eût alors le pouvoir de

se venger de ses ennemis, elle fit tout le contraire, et leur accorda sa pro-
tection, agissant, comme le rapporte saint Odilon, son historien, selon les
maximes de l'Evangile, et rendant le bien pour le mal.

Adélaïde était redevenue plus puissante que jamais, mais elle ne regar-
dait son élévation que comme un poids. Elle avait coutume de dire que
la vie des grands n'était qu'une agitation continuelle, un mélange de
craintes, d'espérances, de terreurs et de disgrâce, et que la félicité qu'elle
promet n'est qu'une illusion. Pénétrée de l'importance de ses devoirs, elle
s'appliqua à rendre à chacun prompte et bonne justice, sans distinction
de rang et de condition. Quand elle fut obligée de déployer de la sévérité,
elle tempéra toujours ses ordres par tous les adoucissements qui étaient en
son pouvoir; elle usa longtemps de ménagements avant d'en venir à l'exé-
cution. Ceux-là mêmes que le glaive de la justice frappait, reconnaissaient
la bonté de son âme et publiaientson impartialité et sa clémence. Elle ne
confia la direction des provinces qu'à des hommes intègres avec lesquels
elle correspondait souvent. Elle se représenta souvent le compte terrible
qu'elle rendrait un jour au Juge suprême, et consacra plusieurs jours par
mois à examiner sa conduite publique et privée. Souvent elle assista aux
instructions de l'Eglise, reçut la sainte communion au milieu des autres
fidèles que son exemple édifiait singulièrement.Dans ses moments de loisir
elle confectionnait des ornements sacerdotaux,qu'elle distribuait ensuite

aux monastères et aux paroisses pauvres. La ville de Magdebourg lui fut
redevable de plusieurs institutions elle fit de même embellir le chœur de

la cathédrale d'Augsbourg, que saint Ulric avait laissé imparfait. La con-
version des peuples infidèles fut toujours l'objet de ses sollicitudes, et elle

ne recula devant aucune dépense pour faire entrer dans le bercail de Jésus-
Christ ceux que l'erreur tenait encore éloignés de la vérité.

L'empereur Othon III, étant parvenu à l'âge de la majorité, montra
aussi quelques dispositions hostiles envers sa sainte aïeule mais il n'alla
pas jusqu'à la persécuter ouvertement. Ce refroidissement et différentes



autres circonstances déterminèrent Adélaïde à quitter à jamais la cour de
son petit-fils et à se retirer en Bourgogne pour y vivre dans la solitude.
Othon ne voulut pas d'abord consentir à son départ, mais il céda enfin aux
instances réitérées de son aïeule. Adélaïde lui donna des avis, et lui fit
sentir, dans sa dernière entrevue, combien il lui importait de traiter avec
douceur les peuples, pour ne point s'exposer à voir se renouveler les scènes
de désolation qui avaient si fortement ébranlé le pays sous Othon II. Le
prince lui promit de suivre des conseils dont il reconnaissait la sagesse, lui
fit des présents considérables et la laissa partir.

Le voyage de notre Sainte ressembla à un triomphe. Les peuples avaient
une si grande vénération pour elle, qu'ils se pressèrent partout sur son
passage, s'estimantheureux quand ils pouvaient lui toucher la main ou
avoir quelque chose qui lui eût appartenu. Elle visita tous les monastères
qu'elle rencontra, laissant partout des marquesde sa générosité, et donnant
les plus touchants exemples de piété. L'abhaye de Cluny ne fut point
oubliée, et la princesse y passa des moments délicieux pour son âme, dans
des entretiens avec saint Odilon, qui lui apprità connaîtreplus particulière-
ment les hautes vertus de cette humble servante de Dieu. Mais Adélaïde
préférait séjourner dans les communautés religieuses de femmes, qu'elle
nommait ses hôtels. Elle repoussa constamment les honneurs qu'on vou-
lait lui rendre, ne devant plus, disait-elle, se souvenir de ce qu'elle avait
été dans le monde que pour gémir sur ses imperfections et ses nombreuses
infidélités. Elle envia plus que jamais le bonheur des chastes épouses de
Jésus-Christ, qui coulaientleurs jours dans la retraite et la paix, tandis que
sa propre vie avait été comme une mer orageuse. Les princes des pays
qu'elle traversait cherchaienten vain sous mille prétextes à la retenir; Adé-
laïde sut avec délicatesse se dérober à leur empressement, et continua son
pieux pèlerinage. Lorsqu'ellearriva sur les frontières de la France, sa fille
Emma, accompagnée du roi Louis son fils, vinrent à sa rencontre et la
pressèrentde se fixer Paris; mais elle voulutd'abord s'acquitter d'un autre
devoir. Elle alla à Genève, où les fidèles vénéraient alors le tombeau du
martyr saint Victor. Là elle fit ses dévotions, et y laissa de-riches présents.
De Genève elle se rendità l'abbaye de Saint-Maurice dans le Valais, pour y
vénérer les reliques de ce généreux athlète qui souffrit le martyre dans
cette contrée avec la légion thébaine. Elle mit son petit-fils Othon III sous
la protection spécialede saint Maurice, et après avoir distribué des aumônes
aux pauvres et fait des dons magnifiques à cette célèbre église fondée par
saint Sigismond, roi de Bourgogne, elle emporta avec elle de la terre des
tombeaux des martyrs, afin d'honorer la mémoire de ces grands hommes
et d'avoirplus de part à leurs faveurs.

Le roi de Bourgogne, Rodolphe III, et son frère Boson, neveux d'Adé-
laïde, n'avaient pu s'accorder sur le partage de leurs Etats et étaient sur le
point de vider leur querelle par le sort des armes. La pieuse princesse, qui
tremblait à l'idée de la guerre même la plus juste, n'eut pas plus tôt appris
que les deux frères faisaient des préparatifs pour se combattre, qu'elle se
rendit auprès d'eux pour leur adresser de sévères réprimandes.Elle leur
dépeignit avec tant de chaleur le scandale qu'ilsallaientdonner au monde,
leur retraça avec tant d'énergie les maux que la guerre entraîne à sa suite,
en les en rendant responsables, qu'elle parvint à enchaîner leur fureur.
L'ascendant de ses vertus et la réputation de sainteté dont elle jouissait,
firent plus d'impression que les raisons d'une saine politique qu'elle aurait
pu invoquer. Ce triomphe, qu'elleremporta sur deux hommes qui s'étaient
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juré une haine implacable,tourna tout à fait à sa gloire et ajouta encore à
la haute opinion qu'on avait d'elle. Ainsi Adélaïde ne cessa d'opérer le
bien, et montra jusqu'àson dernier moment le plus tendre attachement à
la cause de la religion et de l'humanité.

Les peines qu'Adélaïde avait éprouvées minèrent insensiblement sa santé
et la conduisirentlentement au tombeau. Saint Odilon lui avait annoncé,
dans sa dernière entrevue avec elle, que le terme de son pèlerinage n'était
pas éloigné Adélaïde reçut cette prédiction comme un avertissementdu
ciel, et se prépara avec plus de ferveur encore à paraître devant le Sei-

gneur. « Je brûle du désir de voir briser les liens de mon corps pour être
réunie à Jésus-Christ'),s'écriait-elle quelquefois. « La mort peut frapper,
la victime est prête ». Animée de la plus vive confiance dans les miséri-
cordes de Dieu,elle se rendit en Alsace. Elle visita à. son passage le prieuré
de Colmar, et alla de là à Seltz, où elle se fixa dans une maison située hors
de l'enceintedes bâtiments claustrauxhabités par les Bénédictins. Elle fit
bientôt l'édification des fervents disciples de saint Benoît. Mais elle n'y jouit
pas longtemps de la tranquillité qu'elle avait trouvéedans cette pieuse soli-
tude une maladie aiguë la retint dans son lit après un court séjour. Tous
les moyens humains furent employés pour prolonger l'existence de celle
qui était si chère à tous les cœurs; on se flatta même de quelque espoir de
la conserver;mais Adélaïdene se fit point illusion elle reconnut dans cette
grave infirmité l'appel du Seigneur, et, soumise à sa volonté, elle attendit
le jour de ses promesses même au fort de sa maladie, elle ne relâcha rien
de ses austérités; son sacrifice devait être parfait.

Après avoir partagé aux pauvres le peu qui lui restait encore, elle fit
plusieurs donations en faveur des monastères de Cluny, de Saint-Benoît-
sur-Loire et de la métropole de Saint-Martinde Tours, pour obtenir après
sa mort les secours des prières des fervents religieux et prêtres de ces
églises. Elle reçut ensuite avec une piété angélique le saint Viatique et
l'Extrême-Onction,et recommandason âme à Dieu; puis, pressant contre
son cœur l'image de Jésus-Christ, elle ne cessa de l'invoquer. Elle disait
aux assistants « Ah j'ai vécu longtemps quand je compte les années de
mon existence; mais quand je compte les vertus que j'ai pratiquées, je
n'ai vécu qu'un instant. C'est un miracle de la miséricorde de Dieu d'avoir
si longtemps souffert sur la terre une plante inutile comme moi. Le Sei-

gneur en a enlevé un grand nombre, dans leur jeunesse, qui, s'ils eussent
vécu, auraient porté des fruits abondants, tandis que moi je ne suis qu'un
arbre stérile. Je devrais rendre d'éternelles actions de grâces à Jésus-Christ
des innombrablesbienfaits dont il m'a comblée; je le remercie surtout de
m'avoir préservée du danger des plaisirs du monde, auxquels mon rang
semblaitm'inviter. Où en serait mon âme, si j'eusse cherché à contenter
tous mes désirs ? Il a fallu des chaînes de fer pour retenir mon cœur; je
meurs par conséquentplus tranquille que je n'osais l'espérer, je meurs plus
contente que je ne pensais. Je croyais dans le temps mourir dans un désert,
et voilà que je me trouve comme dans un palais. Combien d'entre ceux qui
ont désiré ma mort sont morts avant moi Que le Seigneur leur pardonne
comme je leur pardonne moi-même, et alors nous nous retrouveronstous
ensemble au ciel. Je quitte avec plaisir le monde, car je m'en suis séparée
depuis longtemps ».

Voyant approcher son dernier moment, elle bénit ses fidèles serviteurs,
et fit dire à son petit-fils Othon 111 qu'elle lui donnaitaussi sa bénédiction.
Elle pria ensuite l'abbé du monastère de réciter avec elle les Psaumes de la



pénitenceet les Litanies de tous les Saints. Ce fat au milieu de ces prières
que sa belle âme s'envola au ciel pendant la nuit du 16 au 17 décembre de
l'an 999, à l'âge de soixante-neuf ans. Son corps fut déposé avec solennité
dans l'église du monastère de Seltz; une partie de ses reliques est conser-
vée dans une châsse magnifique au trésor de Hanovre.

Des miracles éclatants attestèrent la sainteté de cette illustre princesse;
des aveugles recouvrèrent la vue, des paralytiquesl'usage des membres, des
malades une guérison parfaite auprès de son tombeau. Saint Odilon, d'ac-
cord sur ce point avec les historiens profanes, a proclamé Adélaïde une
grande Sainte; le culte qu'on lui a rendu en Alsace et dans plusieurs con-
trées d'Allemagne est fort ancien.

On là représente 1° debout, faisant distribuer du pain aux pauvres,
pendant qu'elle prie devant un crucifix; 2° s'échappant en bateau du fort
où elle avait été emprisonnée; 3° avec une couronne à ses pieds, pour faire
voir qu'elle a su mépriser les grandeurs du monde; 4° avec une église sur
la main, comme fondatriced'établissements religieux.

Extrait de la Vie de sainte Adélaïde, par M. l'abbé HuncHer. Cf. Histoire des Saints d'Agacé.
par le même.

LE BIENHEUREUX GUY DE BOURGOGNE,

PAPE SOUS LE NOM DE CALIXTE II

H24. Roi de France Louis VI, le Gros.

Dabo vobis os et ~cpï'eH~Ht cui non po~crMMt resistere
et conlradicere omnes a~ferNa?' tui.

Je mettrat sur vos lèvres des paroles d'une si tauto
sagesse que la masse compacte de vos ennemis
s'abîmera dans son impuissance à vous contredire.

Luc, xx;, 15.

Un des hommes les plus éminents dont la Franche-Comté s'honore
d'avoir été le berceau, fut Guy de Bourgogne, connu dans l'histoire sous le
nom du pape Calixte II, et honoré dans l'Eglise sous le titre de Bienheu-
reux. Fils de Guillaume le Grand, dit Tête-Hardie, comte palatin de Bour-
gogne, et d'Etiennette, comtesse de Vienne, il .naquit, vers le milieu du
xie siècle, au château de Quingey. Ce château, situé entre Besançon et
Salins, à l'extrémité d'une plaine agréable et fertile, bordé d'un côté par
les eaux limpides de la Loue, touchant de l'autre à l'immense forêt de
Chaux, était l'un des mieux fortifiés et des plus considérables du pays.
Guillaume le Grand y tenait sa cour dans la belle saison, et il est même
probable qu'il y faisait sa résidence habituelle; car Besançon était alors
ville impériale, les châteaux de Gy et de Gray appartenaient à l'arche-
vêque, et celui de Dole ne date que du siècle suivant.

Avant de mettre au monde le jeune prince, la comtesse Etiennette avait
été prévenue, par une sorte de révélation, des hautes destinées que Dieu
réservait à son fils. Docile aux avertissements du ciel, elle voua son nou-
veau-né au service du Seigneur, et lui donna le nom de Guy sur les fonts
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butte aux mauvais traitements de l'empereur et de ses partisans. Henri V,

qui, selon Expression d'un contemporain, regardait l'Eglise romaine

comme un fief mouvant de son royal caprice, marcha vers Rome pour se

saisir de Gélase, et fit élire un antipape dans la personne de Maurice Bour-

din, archevêque de persécution obligea Gélase à quitter

l'Italie il partit pour les Gaules et s'arrêta quelque temps à Vienne, où

l'archevêque le reçut avec autant de magnificence que de respect. Le Pape

se rendit ensuite à Cluny, où il se proposait de fixer son séjour, Il avait

dessein d'assembler un grand Concile pour terminer le différend qui durait

depuis tant d'années entre le sacerdoce et l'empire. Mais la Providence en

ordonnaautrement. Gélase, surpris par la maladie, fut mis en peu de jours

aux portes du tombeau après avoir reçu les derniers sacrements avec les

sentimentsde la foi la plus vive, il fit appeler les cardinaux qui l'avaient

suivi et leur proposa d'élire à sa place Conon, évêque de Palestrine. Conon

s'en excusa en disant « Si vous voulez suivre mes conseils, nous élirons

l'archevêque de Vienne il joint la puissance à la piété, et la noblesse=S.B~.S~ de la

tyrannie et de l'oppression ». Le Pape approuva cet avis, et mourut le

29 janvier H19.
~~e~dIT'Iesfunérailles de Gélase avaient attiré à Cluny un grand

concours de seigneurs et de prélats. Après avoir rendu les derniers devoirs

au Pape défunt~ les cardinaux et les évêques s'occupèrent sans délai de

l'élection d'un nouveau Pontife. Guy de Bourgogne, archevêque de Vienne,

réunit tous les suffrages et fut élu Pape sous le nom de Calixte Il. Le saint

prélat ne vit pas sans effroi la charge qu'on lui imposait. Il écrivait à Adal-

bert, archevêque de Mayence (( Le pape Gélase, d'heureuse mémoire,

m'ordonna, en partant de Vienne, d'aller le rejoindre à Cluny. Voulant

satisfaire à cette obligation, je quittai Vienne quelques jours après; mais

j'appris en route que Gélase était mort. Toutefois, afin de consoler nos
d'une sensible dou-

leur. Comme je ne songeais qu'à prendre part à leurs regrets, ils m'ont

imposé un fardeau au-dessus de mes forces; car les évêques, les cardinaux,

les clercs, les laïques romains, m'ont pris, d'un consentementunanime et

malgré ma résistance, P~souv~e~ l'Eglise sous l~nom~

Les cardinaux qui étaient à Cluny firent savoir la mort de Gélase et la

nomination de son successeur à Pierre, évêque de Porto, que le Pape

défunt avait laissé pour vicaire dans la ville de Rome. Dès qu'il eut reçu

les lettres qui lui étaient adressées, il monta au Capitole et les fit lire en

présence du peuple. L'assemblée tout entière approuva l'élection de Calixte,

en louant Dieu d'avoir donné à l'Eglise un pontife d'un si grand mérite.

Ensuite, Dieu de Porto transmit la au cardinal Hugues, arche-

vêque de Bénévent et légat du Saint-Siége elle fut accueillie à Bénévent,

aussi bien qu'à Rome, par des acclamations unanimes, et les citoyens prê-

tèrent serment au nouveau Pape entre les mains du légat. Quand Calixte II

eut été informé de cesil consentit à prendre la chape rouge, insigne

de la papauté. Lambert, évêque d'Ostie, le couronna solennellement à

Vienne, le dimanche de la Quinquagésime, 9 février son élection fut

publiée dans la diète de Tibur, et les
-Sp~ lui

jurèrent Mélité; enfin, il indiqua
\p,LiLde

18 octobre les évêques l'approuvèrent, et l'empereurlui proaiit de

s'y rendre.
Enattendant l'ouverture de cette assemblée, Calixte II tint, le i3 juin,



un Concile provincial à Toulouse, et y condamna, en présence d'un cer.tain nombre d'évoqués, les erreurs et les extravagances des Manichéens,
qui commençaient à se répandre dans les provinces méridionales. De làil se rendit à Paris, où il fit quelque séjour, et afin de préparer le grandtraité qu'il méditait avec l'empereur, il députa vers lui Guillaume deChampeaux, évêque de Châlons-sur-Marne,et Pons, abbé de Cluny. Henri V,qu'ils trouvèrent à Strasbourg, leur demanda conseil. « Seigneur », lui ditl'évêque, « si vous voulez avoir une paix véritable, il faut que vous renon-ciez à l'investiture desévêchés et des abbayes; et pour vous assurer quevotre autorité royale n'en souffrira aucune diminution, sachez que je n'airien reçu de la main du roi, ni avant ni après mon sacre, et je le sers aussifidèlement que vos évêques vous servent dans votre royaume, en vertu del'investiture qui a attiré cette discorde dans l'Eglise et l'anathème sur votre
personne royale ». « Eh bien: soit », répondit-l'empereur,

« je n'endemande pas davantage ». Puis il fit serment entre les mains de l'évequed'observer ce qui serait décidé. Quand les articles de cette conventionfurent rédigés, les députés retournèrent à Reims, où le Pape s'était déjàrendu.
Calixte fit l'ouverture du Concile dans lacathédrale. Il s'y trouva des évoques d'Italie, d'Allemagne, de France,d'Angleterreet de toutes les provinces de l'Occident. On y comptait quinzemétropolitains,plus de deux cents évêques et un pareil nombre d'abbés.Tout le monde ayant pris sa place et les prières des Conciles ayant étérécitées, le Pape fit en latin un discours fort éloquent sur les périls del'Eglise. Il les comparaitaux tempêtesqui agitent les vaisseaux sur la mermais Dieu commande aux vents et les apaise quand il le juge à propos.Vous savez », dit-il ensuite, « combien de temps l'Eglise a combattu contreles hérésies, et comment Simon le Magicien a péri par le jugement duSaint-Esprit et par le ministère du bienheureux Pierre. Le même Pierren'a pas cessé jusqu'à nos jours, par ceux qui tiennent sa place, d'extirperde l'Eglise les sectateurs de Simon. Et moi, qui suis son vicaire, quoiqueindigne, je désire ardemment, avec le secours de Dieu, chasser de sa sainteEglise l'hérésie de Simon, qui a été renouvelée principalement par lesinvestitures. Pour vous instruire de l'état où est cette affaire, écoutez lerapport de nos frères qui ont porté des paroles de paix au roi de Germanie,et donnez-nous conseil sur ce que nous devons faire, puisque notre causeest commune ». L'éveque d'Ostie fit alors en latin un rapport sur ce quis'était passé avec l'empereur, et l'évêque de Châlons le répéta en français,en faveur des laïques.

Plusieurs personnages de la plus haute distinction s'étaient rendus àReims pour soumettre de graves affaires politiques ou
religieu~s

à
la déci-

sion du Concile. Le Pape ne put entendre leurs requêtes et annonça qu'ilse rendait à Mousonpour faire la paix avec l'empereur. Pendant l'absencede Calixte, les Pères du Concile offrirent à Dieu des prières et des sacri-fices et se rendirent en procession, pieds nus et le cierge à la main, àl'église de Saint-Remi. Cependant le Pape, après avoir attendu pendantquelques jours l'empereur à Mouson, apprit que ses dispositions étaientchangées Henri cherchait à éluder l'exécution de ses promesses, et pardes délais calculés, des tergiversations habiles, il songeait à s'emparer dela personne du souverain Pontife. Calixte devina le piège, rentra à Reimsen toute hâte, et termina le jeudi 30 octobre les séances du Concile. On yrédigea cinq canons, dont les uns sont relatifs au trafic des choses saintes



et les autres à l'administration des sacrements. Le Pape parla avec tant
d'éloquence, qu'ils furent unanimement acceptés, malgré la condamnation

expresse qu'ils portaient contre la simonie, alors si communeet si mal-

heureusementautoriséepar les empereurs. Ensuite,on apporta quatre cent
vingt-sept cierges allumés, qui furent distribués aux évoques et aux abbés

portant crosse. Tous ces prélats étant debout, le cierge à la main, le Pape
excommuniasolennellementles ennemis de Dieu et de l'Eglise, dont il lut
les noms. Les deux premiers étaient le parjure empereur et l'antipape
Bourdin. Le souverain Pontife, en vertu de son autorité apostolique, délia

les sujets de Henri de leur serment de fidélité, à moins qu'il ne vînt à rési-

piscence et qu'il ne satisfit à l'Eglise. Ensuite, il donna l'absolutionet la

bénédictionà toute l'assemblée et permit à chacun de retourner chez soi.

Ainsi finit le Concile de Reims.
Calixte se rendit de Reims à Gisors pour conférer avec le roi d'Angle-

terre, son filleul et son parent, sur les démêlés qu'il avait avec le roi de

France. Le roi d'Angleterre le reçut avec toutes sortes d'honneurs, en se
prosternant humblement à ses pieds mais le Pape le releva avec tendresse,
le bénit, et ils s'embrassèrent tous deux avec une grande joie. Les diffé-

rends qui s'étaient élevés entre ce prince et Louis le Gros furent apaisés

par la médiation de Calixte. Les châteaux qui avaient été pris de part et
d'autre, soit par fraude, soit par force, furent rendus à leurs seigneurs;
les prisonniers furent mis en liberté et rentrèrent joyeusement dans leurs
familles.

Après la conférence de Gisors, Calixte s'achemina vers l'Italie, réglant

plusieurs affaires sur sa route. Le roi Louis le Gros et la reine Adélaïde,

sa nièce, l'accompagnèrentpar honneur, de Paris à Corbeil, avec la plu-

part des seigneurs de leur cour. En Bourgogne, à la prière de saint Etienne,
abbé de Cîteaux, il confirma les règlementsde cet Ordre par une bulle du

23 décembre H19. Deux jours après, il célébra les fêtes de Noël à Autun

et y reçut la visite de Brunon, archevêque de Trèves, qui obtint de lui,

par une lettre du 3 janvier, la rémission de ses péchés et le renouvellement
des priviléges de son Eglise. Le Pape, voulant aussi distinguer par quelque
faveur l'Eglise de Vienne, qui avait été son premier siège, lui donna le

titre de primatialeavec juridiction sur les provinces de Vienne, de Bourges,

de Bordeaux, d'Auch, de Narbonne, d'Aix et d'Embrun. Il traversa les

Alpes et entra ensuite en Lombardie et en Toscane. Le clergé et le peuple,
pressés sur son passage, ne pouvaient se rassasier de le voir. A Lucques,

la milice vint à sa rencontre. et le conduisit en procession au palais de

l'évêque. A Pise, il consacra solennellement la grande église que l'on
venait d'élever dans cette ville. La nouvelle de son arrivée étant parvenue
à Rome excita dans la ville la plus grande joie. Les citoyens, en armes,
vinrent au-devant de lui jusqu'à trois journées. Les enfants, portant des

branches d'arbres et semant des fleurs sur ses pas, le reçurent avec des

acclamationsde louanges. Il entra dans Rome la tête ceinte de la tiare, et
parcourut comme un triomphateur les rues et les places, ornées de riches
tapisseries. Les grecs et les latins chantaient de concert autour de lui les

juifs mêmes applaudissaientà sa venue. Les processions étaient si nom-
breuses qu'elles durèrent depuis le matin jusqu'au soir. Enfin, au milieu de

ces chants d'allégresse, le Pape fut conduit et installé par les magistrats au
palais de Latran.

Malgré ces démonstrations, Calixte ne tarda pas à s'apercevoir qu'il
n'était pas en sûreté à Rome, à cause des menées de son compétiteur. Il



se rendit d'abord au Mont-Cassin, où l'abbé de ce monastère pourvut avec
magnificence aux frais de son voyage et de son séjour; ensuite il reçut à
Bénévent l'hommage de Guillaume de Normandie, duc de la Pouille et de
la Calabre. Ce prince, après avoir obtenu du Pape l'investiture de tout le
pays qu'il occupait, lui offrit son secours pour l'aider à se délivrer de ses
ennemis. Bourdin s'était retiré, avec ses partisans, dans la forteresse de
Sutry de là, il persécutait ceux qui rendaient visite au souverain Pontife,
et quelquefois même il les faisait mourir. Calixte, voulant mettre fin à ces
actes de brigandage, rentra à Rome pour célébrer les fêtes de Pâques, et,
dès qu'elles furent terminées, il chargea le cardinal Jean de Crème d'as-
siéger l'antipape dans sa forteresse. L'expédition eut un plein succès. Dès
que les habitants de Sutry virent battre leurs murailles, ils se saisirent du
schismatique et le livrèrent aux soldats de Calixte.

La chute de l'antipape fortifia l'autorité de Calixte et ajouta encore à
la haute réputation de courage et de vertu que ce Pontife s'était acquise.
On le consultait de toutes parts dans les affaires importantes, et, soit par
son intervention directe, soit par le. ministère de ses légats, il mit fin, avec
un rare bonheur, aux guerres qui divisaient les princes, comme aux diffi-
cultés moins graves, mais non moins épineuses, qui s'élevaient quelquefois
dans les églises ou dans les monastères. Mais la querelle des investitures
n'était pas encore apaisée; le Pape en gémissait, et l'empereur commen-
çait à sentir lui-même tout le poids des anathèmes du Saint-Siège. Henri,
sur l'avis qui lui fut donné dans une assemblée de la nation allemande,
tenue à Wurtzbourg,députaà Rome Brunon,évêquede Spire, et Arnoùlphe,
abbé de Fulde. Ces deux députés amenèrent en Allemagne trois cardinaux,
Lambert, évoque d'Ostie, Saxon, prêtre, et Grégoire, diacre, que le Pape
avait revêtus des pouvoirs de légat. Les plénipotentiaires ouvrirent une
diète à Worms, et conclurent enfin la paix entre l'Eglise et l'empire, après
douze jours de conférences. La grande difficulté était de concilier les
droits et les usages de l'empire avec les droits et la liberté de l'Eglise. Les
princes regardaient comme un droit héréditaire de donner l'investiture
par la crosse et l'anneau mais, depuis longtemps, ils abusaient de cette
cérémonie pour conasquer à leur profit la liberté des élections, et trafiquer
des choses saintes. On trouva un moyen terme. L'empereur renonçaità
l'investiture par la crosse et l'anneau, et laissait les élections libres; mais
l'évêque ou l'abbé, librement élu et sacré, devait, en qualité de prince
temporel, recevoir de l'empereur l'investiture des régales ou droits royaux
par le sceptre, qui est l'attribut de la puissance humaine. L'accord se fit
à ces conditions, dans l'espérance que le Pape le ratifierait. On dressa
deux écrits, qui furent lus et échangés entre les parties, le 23 octobre 1122,
dans une plaine située sur les bords du Rhin, où s'était rendu un peuple
innombrable.L'éveque d'Ostie célébra la messe et donna à l'empereur le
baiser de paix les légats accordèrent au peuple et à l'armée une absolu-
tion générale, et l'assemblée se sépara en manifestantpar des démonstra-
tions éclatantes la joie qui l'animait. Au mois de décembre suivant,
Calixte écrivit à l'empereur pour le féliciter de sa soumission enversl'Eglise. Il s'en réjouissait particulièrement à cause de la parenté qui
les unissait ensemble, le remerciait de ses présents et le priait de ren-
voyer au plus tôt les légats, à cause du concile, dont le temps était
proche.

La paix étant rétablie, le Pape tint en effet un concile à Rome pendant
le Carême de 1123. C'est le premier de Latran et le neuvième qui mérite



le titre d'œcuménique. Il s'y trouva près de mille prélats, avec des laïques

sans nombre, de tout rang et de toute condition Suger, abbé de Saint-
Denis, y assista au nom de Louis le Gros. Calixte y publia et y ratifia
solennellement la paix qu'il avait faite avec Henri. Il promulgua, en
outre, vingt-deux canons sur différents points de morale et de discipline.

La ville de Rome put jouir enfin, grâce aux soins de Calixte, d'une paix
qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Il avait fait détruire les
forteresses élevées dans les environs par Sancio Frangipane et quelques
autres petits tyrans, soumis les comtes qui pillaient les biens de l'Eglise,
et purgé ses Etats des brigands dont ils étaient infestés. Les chemins qui
conduisaientà la ville sainte devinrent libres; on n'insulta plus les étran-
gers qui s'y rendaient, et, pendant leur séjour, ils n'eurent plus rien à
redouter de l'avidité ou de l'insolence des habitants. Calixte ramena ainsi
dans Rome l'abondanceet la splendeur, remit en honneur les monuments
antiques, et construisit des aqueducs pour la commodité des différents
quartiers de la ville. Les offrandes qu'on apportait à l'église de Saint-
Pierre, au lieu d'être pillées impunément comme auparavant, furent ren-
dues à leur destination et employées à l'utilité de l'Eglise. Le Pape les

consacra à la restauration de cette basilique il la pourvut d'ornements
magnifiques, et, toutes les fois qu'il y célébrait le saint sacrifice, il y laissait
des marques de sa munificence.

La vie privée de Calixte fut, comme sa vie publique, un modèle de

sagesse et de régularité. Ses mœurs étaient si pures, que, malgré la cor-
ruption du temps, aucun soupçon ne put les atteindre. Ses contemporains
louent sans restriction sa piété, son zèle, sa patience et son désintéresse-
ment. Saint Norbert, fondateur de l'ordre des Prémontrés, saint Bernard,
abbé de Clairvaux, saint Oldegaire, archevêque de Tarragone, Pierre le
Vénérable et l'abbé Suger, si célèbres, l'un dans les annales de Cluny,
l'autre dans l'histoire de France, entretinrent avec lui des relations fré-

quentes et témoignèrent autant d'estime pour sa personne que de vénéra-
tion pour sa dignité. Avec de tels auxiliaires, il n'était rien qu'un si grand
Pape ne fût capable d'entreprendre et de réaliser pour le bien du monde.
Et, de fait, en moins de six ans de pontificat, il avait pacifié l'univers,
rétabli l'autorité de la chaire de saint Pierre et toute la splendeur de
l'ordre hiérarchique,fait connaître et bénir son nom dans toutes les parties
du.globe.

Pourquoi faut-il qu'une si belle vie ait été tranchée prématurément?
On pouvait tout attendre d'un pape en qui le génie s'unissait au courage,
et la piété la plus vive au zèle le plus pur. Mais Dieu se contente quelque-
fois de montrer les Saints à la terre; ils passent en faisant le bien et accom-
plissent en peu de temps des œuvres qu'une vertu commune pourrait
à peine ébaucher en un grand nombre d'années. Sur la fin de 1124,
Calixte fut attaqué d'une fièvre violente, qui l'emporta au bout de quel-

ques jours. Il mourut le 12 décembre, au milieu des larmes de son clergé
et de son peuple. Sa mort fut regardée dans toute l'Europe comme une
calamité les princes donnèrent des regrets à sa mémoire, et, quoiqu'il
n'ait jamais reçu les honneurs d'un culte public, son nom fut inscrit, avec
le titre de Bienheureux, dans plusieurs monuments. Le martyrologe des
Bénédictins et celui de Cîteaux indiquent sa fête pour le 12 décembre.

)ixtr<tit des Saints de Franche-Comté, par les proffMsean du MHëge Saint-FrMi{e)s-XMierde

Besfu~on.



SAINT GAUSBERT, ÉVÊQUE DE CAHORS,

ET LA CHAPELLE DU RECLUS (vers 950).

GMsbert, qui florissait au x' siècle, et qui fut fait évèqae de Cahors par le vœu et aux applau-
dissements de tout le peuple, fut un homme d'une science éminente, admirablement doué de toutes
espèces de vertus, et si affable avec tout le monde que l'on peut dire de lui comme de l'Apôtre,
qu'il se faisait tout à tons. Sa prière ne cessait ni le jour ni la nuit. Il se préparait continuellement
à la mort comme s'il eut dù mourir le jour même. Saint Gausbert était intimement lié avec saint
Géraud, comte d'Aurillac,en Auvergne. Celui-ci ayant fait connaîtreà notre Saint et à d'autres per-
sonnages distingués le dégoût qu'il avait conçu pour le monde, et le dessein qu'il avait formé de
prendre l'habit religieux, de faire le voyage de Rome, et de léguer ses biens à Saint-Pierre, par
voie de testament, saint Gausbert, envisageant les choses d'un point de vue plus étevé, te détermina
a vivre en religieux, sous l'habit séculier, pour le salut de ses compatriotes, que ses exemples édi-
Seraient, sauf à donner, s'il voulait, ses biens à Saint-Pierre.Père des pauvres, il les nourris-
sait avec tes revenus de son église, se contentant pour lui d'un genre de vie très-simple. Son
culte est fort ancien dans l'église cathédrale de Cahors, où it y a une chapelle dédiée sous son
nom.

La chapelle du Reclus, au diocèse de Saint-Flour (canton de Montsalvy), est un lieu de pèleri-
nage où les fidèles viennent souvent prier la sainte Vierge comme refuge des pécheurs voici son
origine un religieux avait été condamné à mort pour crime de sortilége. Ramené au repentir et
à des sentiments chrétiens par saint Gausbert, il avait été conduit au lieu de l'exécution, accom-
pagné de saint Gausbert lui-même, qui avait inutilement demandé sa grâce avec prières et larmes;
le bourreau s'étant enfui sans qu'on pût trouver personne pour le remplacer, la multitude réunie
pour assister au supplice, émue à la vue du condamné, touchée de son repentir, entrainée par le
dévouement de Gausbert, avait demandé grâce d'une voix unanime. Cette grâce n'avait été accordée
qu'à la condition qu'il ferait pénitence toute sa vie dans un endroit retiré. Gausbert, acceptant la
condition,l'avait emmené Montsalvy, et lui avait fait bâtir près de la ville une cellule, où le pauvre
religieux passa toute sa vie dans les austérités de la pénitence, qu'il couronna par une mort précieuse
devant Dieu. Sur l'emplacement de sa cellule, on tonstruisit une chapelle qui s'appela la chapelle
du Reclus, et porta d'abord le vocable de sainte Marie-Madeleine, modèle des pénitents puis le
vocable de l'Immaculée Conception.Les Congréganistesde Marie l'ont, à ce titre, adoptée pour leur
chapelle, et l'on vient souvent prier dans son enceinte.

Notes locales;Notre-Dame de France, par M. ic curé de Saint-Sulpice.

NOTRE-DAME DE GUADALUPE, PRÈS DE MEXICO,

EN AMÉRIQUE (1531).

Guadalupeest pour l'Amérique ce que Lorette est pour l'Europe nous ne saunons dès lors
résister au plaisir d'entretenir les fidèles de l'origine de ce vénéré sanctuaire.

Parmi les fadiens convertis au christianisme dans le Mexique, on comptait, ea 1531, Jean Diégue
de Quanhtitlan, ainsi nommé du lieu de sa naissance, à huit milles de Mexico. Il était pauvre,
mais il craignait le Seigneur, vivait content de sa condition, et se montrait en tout fervent
chrétien.

Un samedi,9 décembre de l'an 1531,au soleil levant, le pieux Diégue se rendait à Mexico pour
y satisfaire sa dévotion. Il était parvenu au pied de la colline qui s'élevait entre la ville et son
habitation, lorsqu'il entendit un concert mélodieux qu'il prit d'abord pour un ramage d'oiseaux. Le
concert continue et pique sa curiosité, Il se détourne et il aperçoit une nuée légère, resplendissante
de clarté, et bordée d'un iris où se peignaient les plus vives couleurs. Pénétré de joie, il s'arrête,



il contempleavidementce spectacle. L'harmonie cesse, et il s'entend appeler par son nom. Il dis-

tingue une voix qui part du sein de la nue. Il monte sur la colline, et voit un trône majestueux

sur lequel était assise une vierge d'une incomparablebeauté. Son visage était brillant comme le

soleil de ses vêtements jaillissaientdes rayons d'une lumière si vive et en si grande abondance,

que les rochers des environs semblaienttransformésen pierresprécieuses. Diégue est d'abordplongé

dans une sorte de stupeur. Mais Celle dont la présence ravissait tous ses sens l'en tire en lui disant

« Où vas-tu ? » « Je vais », répondit-il, a entendre la messe en l'honneur de la Vierge ».

a Ta dévotion m'est agréable », reprend l'inconnue a ton humilité me platt. Je suis cette Vierge,

Mère de Dieu. Je veux que l'on me bâtisse ici un temple, où je répandraimes bontés, et où je me

montrerai ta Mère, Celle de tes concitoyens et de ceux qui invoqueront mon nom avec confiance.

Va de ma part trouver l'évoque, et l'instruire de mon désir ».
La sainte Vierge avait inspiré à l'Indien une assurance qui le mettait au-dessus de la crainte. H

court chez le prélat et lui rend compte de ce qui lui était arrivé. Le prélat, Jean de Zumarraga,

religieux franciscain, doué de grandes vertus et, entre autres, d'une rare prudence,écoute son récit

avec attention. L'ingénuité de Diégue, le ton de conviction et de vérité qui l'animait, donnaientune
sorte de garantie à ses paroles mais ce n'en était pas assez pour fixer son jugement. Avant de

rien entreprendre,il exige de plus sûrs témoignages de la volonté du ciel. Confus, Diégue se retire

en silence il satisfait sa dévotion à Mexico, et, pour regagner sa demeure, il reprend le chemin

de la colline. Marie lui apparait de nouveau elle avait à ceeur d'octroyer le signe demandé <t Va

sur la hauteur », dit-elle à Diégue, e y cueillir un bouquet de fleurs que tu porteras à l'évoque de

Mexico ». L'ordre donné par Marie était de nature à étonner tout esprit raisonneur ce n'était point
la saison des fleurs. D'ailleurs, le lieu était couvert d'épines et de bronssailles. Mais Diégue avait

une âme simple et droite, et la persuasioncoulait des lèvres de la Vierge immaculée.Diégne ne

sut qu'obéir à sa voix il gravit la colline et y trouve un parterre enchanté. Là les fleurs les plus

fraîches et les plus éclatantes étonnent ses regards il choisit à son gré dans la multitude et vient
présenter à Marie ce qu'il a euei.Hi. Marie en fait un bouquet et charge son pieux serviteur de le
porter à l'évêque. Diégue, fier de ce précieux dépôt, se met en chemin pour Mexico. Le message
qui lui est confié absorbe toutes ses pensées et verse dans son âme un contentementineffable.

Cependant les fleurs qu'il tenait cachées sous son manteau répandaient au loin le plus doux
parfum. Ce parfum le trahit. A son arrivée, les domestiques du prélat, attirés par l'odeur des fleurs,
l'arrétent et entr'ouvrent le manteau. La vue de ces fleurs les remplit d'étonnement. Un d'eux veut
y porter la main, et il s'aperçoit que ce sont des fleurs en peinture. L'évoque est instruit de tout.
Le villageois parait devant lui, et entr'ouvre le manteau qu'il avait refermé. Alors, à la grande
surprise de tous les assistants et de Diégue lui-même, on voit empreinte sur ce manteau l'image
de Marie. Le prélat et les personnes de sa maison n'ont pas plus tôt jeté les yeux sur cette image,
qu'ils tombent à genoux et restent quelque temps muets et immobiles, sans pouvoir faire autre
chose qu'admirer la beauté surhumainede Celle dont ils contemplaient les traits. Ensuite le prélat
se relevé, détache le manteau de dessus les épaules du pieux Mexicain et l'expose dans sa chapelle,

en attendant qu'on eût élevé un sanctuaire pour le renfermer. Toute la ville se portait à l'évOché

pour honorer l'image miraculeuse.
Cependant le prélat, suivi d'un grand concours de peuple, se rend, le jour suivant, 13 décembre,

sur la colline.Il interroge Diégue en détail il veut savoir en quel endroit la Vierge s'est montrée
à lui. Diégue ne crut pas pouvoir le déterminer avec une exacte précision.Un nouveau prodigevint
le tirer d'embarras. Une source jaillit subitement et désigne le lieu de l'apparition. Depuis,elle n'a
cessé de couler. Ses eaux ont opéré plusieurs guérisons.

L'affluence du peuple continuant et augmentant même tous les jours, t'évoque transporta la
sainte image dans la cathédrale, en attendant que le sanctuaire qu'on lui destinait fut achevé. On

se hâta de l'élever au lieu désigné. L'édifice construit, on y transporta l'image et des miracles
multipliés prouvèrent de plus en plus la vérité des faits sur lesquels était fondé le culte qu'on
rendait à Marie dans cette image.

Mais enfin ce nouveau sanctuaire ne pouvait plus contenir la foule qui se groupait autour de la
Mère de Dieu, on songea, vers l'an 1695, à en bâtir un autre. L'archevêquede Mexico, François
de Aguiar e Seixas, en plaça la première pierre. C'est la superbe église qu'on admire aujourd'hui.
Le ier mai n09, on y transféra la sainte image, et on la plaça sur un trône d'argent. Les dons se
multipliant de jour en jour, on construisit de riches autels en beaux marbres on enrichit le trésor
de vases précieux. Un vice-roi du Mexique, D. Antonio-MariaBuccarelli, entoura l'image d'une
corniche en or massif, et enrichit l'autel de douze chandeliers en or. En 1749, on fonda un Cha-
pitre pour desservir ce sanctuaire. Le Mexique se consacra solennellementà Notre-Damede Gua-



datupe, et on établit une fête ch6m~6 pour le 12 ~cembre, sous le rit de première classe, avec

une octave phYitëpée.

McftOKMt'rf~e~n'n~Mfeh~MM~puMMparM.t'~bb~Htgne.

XIir JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Syracuse, en Sicile, la naissance au ciel de sainte LuciE, vierge et martyre, qui, pendant la
persécution de Dioctétien, fut livrée, par l'ordre de Paschase, personnage consulaire, à des liber-
tins qui voulurent la mener dans un lieu où le peuple pût insulter à sa chasteté mais elle demeura
si ferme et si inébranlable, qu'ils ne purent la remuer ni avec des cordes, ni avec plusieurs couples
de bœufs. On essaya ensuite de la brûler avec de la poix, de )a résine et de l'huile bouillantes,

mais elle n'en reçut aucun mal. Ensuite, frappée à la gorge d'un coup d'épée, elle acheva le cours
de son martyre. 303. En Arménie, le supplice des saints martyrs Eustrate, Auxence, Eugène,
Mardaire et Oreste, mis à mort durant la persécution de Dioclétien. Eustrate, d'abord seul, sous
le président Lysias, puis à Sébaste avec Oreste, endura des tourments très-cruels sous le président
Agricolaüs,qui le fit enfin jeter dans une fournaise, où il rendit l'esprit, tandis qu'Oreste, étendu sur
un lit de fer embrasé, s'envola vers le Seigneur. Les autres, demeurés chez les Arabraques,y accom-
plirent leur martyre par divers genres de supplices. Leurs corps furent depuis transportés à Rome
et déposés avec honneur dans l'église de Saint-Apollinaire. Dans l'ile de Sp)ta,.près de la Sar-
daigne, saint Antiochus, martyr, sous l'empereur Adrien. lie s. A Cambrai, saint AuBERT,
évoque et confesseur. 669. Dans le Ponthieu, saint JossE, confesseur. 669. Au diocèse de

Strasbourg, sainte ODILE, vierge, vm" s. A Moulins, le décès de sainte JEANNE-FRANÇOISE
FRÉMYOT DE CHANTAL, fondatrice de l'Ordre de la Visitation de Sainte-Marie; illustre par sa
noblesse, la saintelé de sa vie qui fut constamment parfaite dans quatre situations différentes, et

par le don des miracles, elle fut canonisée par Clément XIII. Son corps fut porté à Annecy et
inhumé avec pompe dans la première église de son Ordre. Sa fête se célèbre, par ordre de Clé-
ment XIV, le 21 août. 1641.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Amiens, Arras, Autun,Beauvais, Carcassonne, Meaux, Pamiers, Paris et Verdun,
sainte Lucie, vierge et martyre à Syracuse, en Sicile, citée au martyrologe romain de ce jour. 303.

Aux diocèses d'Amiens et de Beauvais, saint Josse (Judocius),ermite en Ponthieu, cité aujour-
d'hui au même martyrologe. 669. Au diocèse de Cambrai, saint Aubert (Autbertus), évèque de

ce siège et confesseur, cité aujourd'hui à la même source. 669. -Aux diocèses de Mayence et de
Strasbourg, sainte Odile, vierge, abbesse de Hohenbourg,patronne de toute l'Alsace, citée à ce
jour au martyrologe romain. vnr s. Au diocèse de Meaux, sainte EusABETH-RosE,religieuse
de Chelles.près Paris, puis fondatriceet première abbesse du monastèrede Sainte-Mariedu Rozoy.
1130. A Anzy (SaOne-et-Loire,arrondissement de Charolles, canton de Mareigny), au diocèse
d'Autun, translation (1001) des reliques du bienheureuxHugues de Poitiers, fondateur du prieuré
d'Anzy-le-Duc 928. A Belley, le bienheureux PONCE DE BALMEY, évèque de ce siège et
confesseur. 1140. Nevers, dédicace de l'église Saint-Etienne de cette ville 109'A A

1. Voir l'article Reliques dans la vie que nous avons donnée du bienheureux Hugues, au 20 avril.
tome tv, pages 53€-5t0.

2. L'église primitive dn prieuré de Saint-Etienne de Nevers avait t!te fondée au commencement du
vue siècle par saint Cotnmban,pour des religieusesvouées à la vie contemplative;dans les guerres, ce
monastère avait été détruit eU'église ruinée; lorsqu'en 1063, Guillaume, comte de Nevers, Hugues II,



Angoulême, )e bienheureux Jean Chauveneau, martyr, de l'Ordre de Saint-Dominique.Les Calvi-

nistes le mirent en prison pour la foi, et il y mourut après avoir beaucoup souffert. 1568. En

Auvergne, sainte Vitaléne ou Vitaline, vierge, recluse à Artonne (Puy-de-Dôme, arrondissement de

Riom, canton d'Aigueperse), au diocèse de Clermont. Saint Grégoire de Tours a fait son éloge, et

Dieu s'est plu à honorer son tombeau par de fréquents miracles. !V s. A Cahors, le décès de

saint Ursize (Ursisius), éveque de ce siége et confesseur Vers 590.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS D!VERS HAGIOGRAPHES.

A Naples, le décès du bienheureux JEAN MARINON, théatin. 1562. A Upsal, ville de Suède,

sur le Fyris, saint Henri, archevêque de ce siège et martyr. Anglais de naissance, il alla prêcher

la foi aux peuples du Nord, avec Nicolas Breakspeare, son compatriote, qu'on regarde comme

l'apôtre»de la Norwége, et qui fut cardinal-légat du Saint-Siège, puis pape en il54, sous le nom
d'Adrien IV. Ce fut ce Nicolas Breakspeare qui sacra notre saint archevêque d'Upsal en ilM. Le

nouveau pasteur, après avoir saintement réglé tout ce qui concernait son Eglise, et procuré la

conversion de plusieurs provinces, alla porter la lumière de la foi dans la Finlande, nouvellement

conquise par Eric, roi de Suéde. Ses travaux évangéliques, que Dieu combla de bénédictions, lui

ont mérité le titre d'apôtre de cette contrée;mais il ne put les continuer longtemps il fut lapidé

à l'instigation d'un meurtrier qu'il avait essayé eu vain de faire rentrer dans son devoir. Son tom-
beau a toujours été en grande vénération à Upsal, jusqu'au xvf siècle, époque a laquelle les

hérétiques dispersèrent ses reliques 1151.

son neveu, évoque de Nevers, et les autres membres de la famille, qui possédaient les dépendances de
l'ancien monastère,résolurent de le rétablir et de restituer ce qui lui appartenait. Ils y placèrentdes
chanoines de Saint-Sylvestre.En 1068, il ne restait plus qu'un seul membre de cette collégiale. Mau-
guin, successeur de Hugues 11, de concert avec le comte Guillaume, abandonna ce monastère à l'abbaye
de Cluny.

Le comte se chargea de relever l'église, les lieux réguliers, les infirmeries et une chapelle pour les
malades. L'église était tout à fait terminée en M97, et, le 13 décembre de cette même année, elle fut
consacrée par saint Yves, évêque de Chartres, en présence de Guy, évêque de Nevers; de Gauthier,
éveque de Châlons, et de Humbault, éveque d'Auxerre. Le comte Guillaume, voulant compléter son

œuvre. fit don à 1'église de deux croix, l'une en or et l'autre en argent, d'un livre des Evangiles enrichi

d'or, d'un reliquaireet de deux chandeliers d'argent, d'un calice en or, de trois chapes et d'une chasuble

de prix. M: Crosnier, Ragiologie nivernaise.

1. Bien que ses actes nous soient i-nconnus, son nom a M être célèbre autrefois, puisque trois

paroissesde France l'ont conservé Saint-Urcisse (Lot-et-Garonne, arrondissement d'Agen, canton de

Puymiroi), au diocèse d'Agen; Saint-Urcisse (Tarn, arrondissementde Gaillac, canton de Salvagnac), au
diocèse d'Albi; et Saint-Urcize (Cantal, arrondissementde Saint-Flour, canton de Chaudesaignes), au
diocèse de Saint-Flour. Notes locales.

2. Quelque temps après qu'il eut été assassiné, deux paysans naviguaientensemble dans le marais de

Ejulo, où le crime avait été commis. L'un d'eux, averti par le cri d'un corbeau qui planait sur un gla-
çon, s'en approcha et y aperçât un doigt sanglant. Dans sa surprise, oubliant que son compagnonétait
aveugle. il désignaà ses regards ce spectacle dont il ignorait la cause. Or, c'était un doigt du saint ëvê-

que. L'aveugle, tournant les yeux vers l'endroit qu'on lui indiquait, recouvra la vue; et ce fut un des
premiers signes qui firent éclater le martyre et la sainteté du serviteur de Dieu.

Le corbeauest des lors une des premières caractéristiques de saint Henri tt'UpMi. On le représente

aussi foulant aux pieds le paganisme finlandais sous la ferme de l'idolâtre qui lui enleva la vie.
R. P. Cahier, CftnM~)'M~ifM d« -ïaui~.



SAINTE LUCIE OU LUCE, VIERGE ET MARTYRE,

A SYRACUSE, EN SICILE

303. Pape saint MarceMin. Empereurs romains Dioctétien et Maximien.

Ne mffefe suas vendat quod Lucia gemmas
-BM evangelicamcomparat iHs s!&t.

Je ne mitonne point qne Lucie, pour acquérir letrésor inestimable que promet l'Evangile sedéfasse sans regret des fragiles tresora d'une
fortune périssable.

Hugues Vaillant, Fasti Sacri,

Sainte Lucie était d'une famille noble et chrétienne, et perdit son pèreétant encore fort jeune; sa mère, nommée Eutychie, qui, quoique dunombre des fidèles, ne laissait pas d'avoir encore des attachements aumonde et de penser à l'établissementde sa maison, l'accorda à un jeunegentilhomme païen qui paraissait avoir toutes les qualités dignes d'elle.Lucie en étant informée, en fut outrée de douleur, et, comme elle avait
une aversion incroyable des idolâtres, et que d'ailleurs elle souhaitaitextrêmement n'avoir point d'autre époux que Jésus-Christ, elle recula1 affaire le plus qui! lui fut possible, espérant que Notre-Seigneur feraitnaître quelque occasion favorable qui la romprait entièrement En effet,
comme elle différait de jour en jour de consentir à ce mariage, sa mèrefut attaquée d'un flux de sang qui la mit hors d'état de poursuivre son des-sein. Quatre ans s écoulèrent sans qu'elle pût guérir de ce mal, quoiqu'ellen'épargnât point les remèdes et qu'elle se fît traiter par les plus habilesmédecins.

Cependantle bruit des miracles qui se faisaient continuellement à Ca-tane, au tombeau de sainte Agathe, se répandit tellement par toute laSicile, qu'on y allait de toutes parts et que les païens mêmes y accouraient
pour en être secourus dans leurs inarmités. Aussi, Eutychie et notre Sainterésolurent d'y faire un voyage, pour implorer l'assistance de cette grandeSainte, illustre par tant de prodiges. Pendant qu'elles y étaient, on lutl'Evangile de la femme tourmentée du flux de sang qui fut guérie en tou-chant la robe de Notre-Seigneur;cet exemple fit concevoir à sainte Lucie
une ferme espérance que sa mère serait soulagée en touchant le tombeaude la vierge de Jésus-Christ. Elle la pria donc d'y demeurer quelque tempsen oraison et, en effet, après que tout le peuple se fut retiré, elles se pros-ternèrent toutes deux devant ce précieux sépulcre et commencèrentà sol-liciter la bonté de Dieu avec beaucoup de gémissements et de larmes, parl'intercession de cette puissanteavocate des malheureux.

Comme la prière dura longtemps, Lucie fut surprise d'un doux sommeil,durant lequel sainte Agathe lui apparut environnée d'une troupe d'anges,toute couverte de diamants et de perlesprécieuses, et lui dit « Lucie, matrès-chère sœur, vierge consacrée à Dieu, pourquoi me demandez-vous ce
que vous pouvez vous-même obtenir sur-le-champ à votre mère? Sachez
que votre foi lui a mérité la santé, et que, comme Jésus-Christ a rendu la



ville de Catane célèbre en ma considération,il rendra aussi celle de Syra-
cuse éclatante et glorieuse par votre moyen, parce que vous lui avez pré-
paré une demeure parfaitement agréable dans votre pureté virginale ».
Lucie s'éveilla à ces paroles, et, se tournantvers Eutychie « Vous êtes
guérie, ma mère », lui dit-elle, « et Dieu, par les mérites de son Epouse,
vous a accordéune parfaitesanté mais accordez-moiaussi une autre grâce,
de ne me point parler davantage de mariage et de me laisser la liberté de me
donner tout entière à mon divin Epoux ». Eutychies'étant rendue à son
désir, elle ajouta « Je vous supplie donc aussi, ma mère, de me donner
les biens qui me devaient servir de dot, afin que je les emploie au soulage-
ment des pauvres qui sont les membres de celui qui possède tout mon
cœur)). « Vous savez, ma fille », répliqua Eutychie, H que depuis neufans
que votre père est mort, j'ai plutôt augmenté que diminué les biens qu'il
vous a laissés je vous les donnerai tous et vous en disposerez comme il
vous plaira pour ceux qui m'appartiennent, je suis bien aise de les con-
server tant que je serai en vie, et quand vous m'aurez fermé les yeux vous
en serez aussi la maîtresse ». Lucie lui montra là-dessus que ce n'était pas
beaucoup faire pour Dieu, de ne lui donnerque ce que l'on ne peut plus rete-
nir, et que, si elle voulait lui témoignerde l'amour, elle devait lui en faire

un sacrifice pendant sa vie et ne pas attendre à sa dernière heure, où
ses aumônes ne pouvaient paraître que forcées.

E,utychie se laissa gagner par cette remontrance, et, lorsqu'ellesfurent
retournées à Syracuse, elles commencèrent l'une et l'autre à faire de
grandes distributions de leurs richesses aux pauvres. Tantôt elles vendaient
des pierreries, tantôtdes ameublementsprécieux, tantôt de bons héritages,
et tout le prix était employé à racheter les captifs, à délivrer les prison-
niers, & secourir les veuves et les orphelins, et à faire subsister toutes sortes
de nécessiteux. Le jeune seigneur à qui Lucie avait été accordée, très-irrité
de cette conduite, alla aussitôt en faire ses plaintes à Paschase, préfet de
la ville, et lui dit que cette dissipation venait de ce que Lucie, qui devait
être son épouse, s'était laissée engager dans les superstitions du chris-
tianisme. Ce juge l'envoya arrêter à l'heure même, et, lorsqu'elle fut de-
vant son tribunal, il n'épargna rien pour lui persuader d'offrir un sacrifice
à ses dieux. « Le sacrifice saint et parfait que nous devons offrir », lui dit
Lucie, <f c'est de visiter les veuves et les pupilles et d'assister les malheu-
reux dans leurs besoins. Il y a trois ans que j'offre ce sacrifice au Dieu vi-
vant, et il ne me reste plus qu'à me sacrifier moi-même à lui comme une
victime qui est due à sa divine majesté ». « Dites cela aux chrétiens »,
répliqua Paschase, « et non pas à moi, qui suis obligé de garder les édits
des empereurs mes maîtres H. a Vousvoulez », reprit Lucie, « garder les
lois des princes de la terre, moi je veux garder les commandementsdu Roi
du ciel. Vous craignez la sévérité de vos souverains, et moi je crains la
justice de mon Dieu; vous ne voulez pas offenser les empereurs, moi je ne
veux pas irriter Celui qui a entre ses mains les clefs de la vie et de la mort.
Vous vous efforcez de plaire à des hommes mortels, et moi je n'appréhende
rien tant que de déplaire à Jésus-Christ,qui est un Dieu tout-puissant et'
immortel. Faites tout ce qu'il vous plaira pour moi, je ferai ce que je sais
être plus avantageux pour mon salut.

Paschase lui reprocha ensuite qu'elle avait dissipé ses grandes richesses
avec ses amants.Mais la Sainte lui fit voir, par un excellent discours, qu'elle
n'avait point d'autre amant que son Sauveur, et qu'elle s'était toujours
garantie des embûches de ceux qui corrompent l'âme et le corps. Ce juge



impie, ne pouvant souffrir la sagesse de ses répliques, lui dit alors « Vous
ne parlerez plus tant lorsque nous en viendrons aux coups ». « Les pa-
roles », repartit Lucie, «ne peuvent pas manquerà ceux à qui Jésus-Christ
a donné cette leçon Lorsque vous serez conduits devant les rois et prési-
dents, ne vous amusez pas à prévoir ce que vous leur direz ni ce que vous
leur répondrez car alors on vous mettra dans la bouche ce que vous aurez
à dire, et ce n'est pas proprement vous qui parlerez, mais le Saint-Esprit
qui parlera par vous ». « Vous croyez donc », dit Paschase, <f que le
Saint-Esprit est en vous, et que c'est lui qui vous fournit les discours que
vous tenez? )) « Ce que je crois )), répliqua la Sainte, « c'est que ceux
qui vivent chastement sont les temples du Saint-Esprit'). « Eh bien xdit le préfet, « je vous ferai mener à un lieu infâme, où vous perdrez votre
chasteté, afin que le Saint-Esprit vous abandonne et que vous cessiez d'être
son temple ». n Il ne m'abandonnerapas pour cela, ajouta Lucie, parce
que la violence extérieure que l'on fait au corps n'ôte pas la pureté de
l'âme elle l'augmente, au contraire, et la rend digne d'une double récom-
pense.

Le tyran, tout furieux, ordonna aux bourreaux de prendre cette inno-
cente fille et de la traîner par force à une chambre où tous les libertins de
la ville eussent permission d'en abuser. Mais que peut la puissance des
hommes et du démon même, contre un trésor que la puissance de Dieu
veut conserver? Le Saint-Esprit rendit Lucie si ferme et si immobile à
la place où elle était, que ni les bourreaux qui avaient ordre de l'enlever,
ni un plus grand nombre d'officiers qui y'employèrent toutes leurs forces,
jusqu'à suer à grosses gouttes, ni plusieurs paires de bœufs, auxquels onl'attacha avec des cordes, ne purent jamais la faire remuer. On ne peut
exprimer la honte et le trouble de Paschase, lorsqu'il vit ce merveilleux
prodige cependant, n'en étant nullement changé, il fit dresser autour de
la Sainte un grand brasier, et la fit enduire elle-même de poix, de résine etd'huile bouillante, afin que le feu la consumât en un instant. Mais sonEpoux la conserva encore au milieu des flammes, sans aucune blessure,
comme il conserva autrefois trois de ses serviteurs dans la fournaise de
Babylone. Cela fit que les bourreaux la tourmentèrent de beaucoup d'autres
manières, et qu'enfin ils lui percèrent la gorge d'un coup d'épée. Elle nemourut pas néanmoins sur-le-champ,elle eut le temps de parler familière-
ment aux fidèles qui vinrent recevoir ses derniers soupirs. Elle leur prédit
la fin de la persécutionet la longue paix dont jouirait l'Eglise après la
mort de Dioclétien et de Maximien, et sous l'empire de Constantin le
Grand. Elle les assura que leur ville allait être illustre par la gloire de sonmartyre, comme Catane l'était par les triomphes que sainte Agathe avait
remportés sur l'idolâtrie. Enfin, l'on dit qu'elle reçut même le saint Via-
tique des mains des prêtres qui étaient dans la ville. Ainsi, étant déjà cou-ronnée du mérite de tant d'aumônes, de souffrances et de saintes actions,
elle rendit son esprit à Dieu, pour recevoir la couronned'une gloire qui nefinira jamais. Ce fut le 13 décembre 303.

On représente sainte Lucie,de Syracuse l" priant pour la guérison de
Ba mère au tombeau de sainte Agathe celle-ci lui apparaît 2" portantdeux yeux sur sa main ou dans un plateau. Cette caractéristique,reproduite
sur une multitude de peintures et d'estampes,semblerait indiquer que lesbourreaux ont arraché les yeux à notre Martyre mais rien dans l'histoire
de sainte Lucie de Syracuse ne fait allusionà pareil supplice. Il faut peut-6tre chercher la solution de ce problème dans un simple jeu de mots.



Commele nom de notre Sainte exprime l'idée de Lumière, on s'est adressé

à elle dans les maladies de la vue (de là ce nom d'eau de sainte Luce donné à

un remède qui passe pour guérir les maux d'yeux). Cependant, selon
d'autres, la martyre de Syracuse aurait bénéficié d'un fait qui appartient
à la vie d'une autre Lucie (sainte Lucie la Chaste), dont on raconte que, se
voyant fréquemmentsuivie par un jeune homme qui affectait de l'accom-

pagner partout dès qu'elle quittait sa maison, elle lui demandaenfin ce qui
l'attachait si fort à ses pas celui-ci ayant répondu que c'était la beauté
de ses yeux, la jeune fille se les retira de l'orbite et dit à son poursuivant
qu'il pouvait les prendre et cesser ses importunités 3" tirée par des bœufs
qui s'efforcent inutilement de la faire mouvoir; 4" le cou traversé par un
poignard 5" avec trois couronnesà. la main (celle de la noblesse, celle de
la virginité et celle du martyre, probablement) 6° en groupe, 'avec les
vierges les plus illustres des premiers siècles Thècle, Agnès, Catherine,
Agathe, Marthe, Barbe.

Sainte Lucie est la patronne de Syracuse on l'invoque contre les maux
d'yeux, le flux de sang, la dyssenterie et les hémorragies quelconques et
pour les laboureurs.

CULTE ET RELIQUES.

Son corps fut enterré à Syracuse, lieu de son martyre, et, dès que la paix eut été rendue à

t'Eg)ise, on éleva deux sanctuaires en son. honneur l'un dans )a ville, où ses précieuses

dépouilles furent placées et qui a été le lieu le plus ordinaire de ses miracles; l'autre, hors la

ville, à l'endroit ou elle avait endure tant de tourments. Le bréviaire romain assure que depuis

ses ossements sacrés furent transférés à Constantinopleet que, de là, ils ont été apportés à Venise.

Mais cela ne doit s'entendre au plus que d'une partie; car nous apprenons par l'Histoire des
eut~MM de ~e~, tirée de Sigebert de Gembloux, que, dans le vu" siècle, Faroald, duc de Spo-

lète, s'étant rendu maître de la Sicile, à la faveur des armes de Luitprand, roi des Lombards, fit

enlever de Syracuse )e corps de sainte Lucie, pour enrichir la ville de Corsino, dans son duché;
qu'ensuite ce riche dépôt y est demeure fort longtemps; mais enfin que Thierry, quarante-septième

évoque de Metz, étant passé en Italie, avec l'empereur OthonI< son cousin, obtint, par son moyen,

une foule de retiques, dont il enrichit l'abbaye de Saint-Vincent,qu'il avait fondée en 968. Il obtint

en particulier le corps de sainte Lucie, qu'il envoya recevoir à Corfon (970) et qu'il déposa dans

un oratoire de la nouvelle église de Saint-Vincent,dont il fit solennellement h dédicace en 972.
Sigebert de Gemblonrs,qui habita longtemps dans l'abbaye de Saint-Vincent, nous a laissé la rela-
tion de cette translation. H composa en outre trois écrits à )a louange de sainte Lucie. Le premier,

en vers atca!ques,contenait les actes de son martyre le second était une défense de la prédiction,

dans laqueHe sainte Lucie annonçait les jours de paix qui allaient inire pour l'Eglise, à l'avénement

de Constantin; enfin, le troisième écrit ét~it un discours à la louange de sainte Lucie.

En 1042, l'empereur Henri 1U demanda à Thierry Il, évoque de Metz, quelques reliques de sainte

Lucie, pour l'abbaye de Liutbonrg (ancien diocèse de Spire), que son père Conrad le Salique avait

fondée. Le prélat fit don à l'abbaye d'un bras de l'illustre Martyre, dont i) fit lui-mêmela translation.

Poppon, évoquede Metz, déposa, en 1094, les reliques de sainte Lucie dans une chasse beaucoup

plus riche que celle où elles reposaient.Dans la reconstru'ction de l'église abbatiale de Saint-Vincent,

au Xtii" siècle, monument qui fait encore l'admiration par ses belles et élégantes proportions, on
réserva une place distinguée à l'illustre vierge et martyre de Syracuse c'est là qu'elle reçut pen-
dant plusieurs siècles les hommages du peuple de Metz, qui portait journellement ses vœux et ses
oEhandes à son autei. On l'invoquait surtout pour les maux d'yeux les fidèles, dans leur foi simple

et confiante, se lavaient les yeux avec la poussière recueillie des piliers qui soutenaient la chasse

et qu'Us détrempaient dans un peu d'eau. L'auteur des Chroniquesgénérales de /'0rd)-e de Saint-
Benoit assure qu'il se faisait un grand nombre de miracles au sanctuaire de la Sainte.

L'égtise de Saint-Vincent est aujourd'hui privée de la relique sacrée, qui a été si longtempsson
plus précieux trésor. Mais, par une exception rare et consolante, le corps de l'illustre vierge a été
sauvé par des mains pieuses de la fureur sacrilége des révolutionnaires. M. le comte d'Hunotstein,

en étant devenu l'heureux propriétaire, en fit don à l'église d'Ottange (Moset)e), où il repose aujour-

d'hui. Tous les ans, le 13 décembre, il y a grand concours d'étrangers à la chasse de sainte Lucie.

Beaucoup se confessent et s'approchentde !a Table sainte.

VtES DES SA)i\TS. TOME XIV. i6



L'église t'MtM~e possède à peu près tout )e corps de sainte Lucié, mais en grande partie
réduit en poussière. Il faut en excepter toutefois un bras que la République de Venise obtint de
Constantinopleet qui parait en avoir été distrait longtemps avant ta translation, qui eut lieu en
970. H faut encore excepter le bras transféré à l'abbaye de Liutbourg par Thierry H. Quant à l'au-
thenticité de ce précieux de~, on ne saurait élever contre elle des. doutes fondés.Elle est attestée
par ulle foule de témoignages, notammentpar les lettres-patentes délivréespar l'empereur Charles IV,
et par le rapport dressé par Meurisse, éveqMe de Madaure et suffragantde t'éveque de Metz, Henri
de Bourbon. On possède encore une partie des anciens procès-verbaux.Mgr Dupent des Loges,
Chèque de Metz, frappé de tons les caractères d'authenticité dout ce dépôt sacré se trouve revêtu,
a <Mar~ tui-mtme, dans une visite qu'il fit à OLtange, « qu'il n'a rien trouvé dans tout son dio-
c&se de pht: MthentiqueB.

M. le curé de Saint-Vincent se dispose à restaurer dans son église le culte de sainte Lucie. Une
partie des reliques de l'illustre Martyre lui a été promise, et elle ira bientôt, nous l'espérons,
reprendre possession du sanctuaire où elle a reçu pendant plusieurs siècles les hommages et les
TMBux dw peuple messin. Un beau vittuH ea retrace déjà aux yeux des fidèles la chaste et héfoique
image.

Nous avons compMt~e<- rdcit avec des Notes dues à M. !'<))))< Noël, du diocèse de Metz,et les (,'a)'ae-
téristiques des Saints du Père Cahier.

SAINT JOSSE OU JUDOCE, ROI DE BRETAGNE,

ERMITE EN PONTHIEU

669. Pape Vitalien. Rot de France Clotaire H'.

Optimusquisque in cœ~MfMhonores terrenos AoMOi'M
transfert.

~n homme sage saitabandonnerpropos un royaume
terrestre pour obtenir d'être admis dans le royaume
des cieux. Saint ~«cAet- de /,yo)t.

Josse, ayant été appelé à succéderason frère Judicaël, dans ses Etats
de Bretagne, parce que ce prince, s'ennuyant des embarras du gouverne-
ment, avait résolu de rentrer dans le cloître qu'il avait quitté pour monter
eur le trône de son père, demanda huit jours comme pour délibérer sur la
proposition de son frère mais il ne se servit de ce délai que pour fuir les
honneurs dont il voulait se décharger sur lui; ce qu'il exécuta en se joi-
gnant à quelques pèlerins qui allaient à Rome, et qu'il vit comme ils pas-
saient devant la porte du monastère de Saint-Maëlmon, où il se trouvait à
ce moment. Ces pèlerins l'admirent volontiers dans leur compagnie et
l'emmenèrent avec eux.

Saint Josse ayant ainsi renoncé à la royauté pour s'attacher au service
du Seigneur, se rendit à Chartres avec ses onze compagnons, et de là tes
suivit à Paris, capitale de la monarchie française, où il séjourna quelque
temps avec eux'. De Paris, les compagnons de saint Josse, au lieu de se
mettre en chemin pour Rome, où ils avaient eu d'abord l'intention d'aller,

1. Alias Judec, Jodoc, Judocq, Jodeo, Jouven, Judgoenoc, JmigMoo,Jodoce, Joce, Jost, Judocus,
~OfhtCMt Judocius.

2. On dit que la maison eh ils demeurèrent, changée depuis en église. est celle qui a porte jusqu'àla MToluth)B le nom de Saint-Josse, et était une des paroisses de cette ville, occupée pendantquelletemp~ au commencement dn xYtu' siMe, par des missionnaires de la coDgregetionda P. JEnde~.
Cette église, située dans t)t rue Anbry-te-Bomher, est Mjentd'hai détruite.



prirent une route contraire, et se rendirent à la ville d'Amiens en Picardie.
Le saint prince les suivait toujours, car il n'avait aucun dessein particu-
lier, et n'aspirait qu'à servir Dieu de tout son cœur en quelque lieu que ce
pût être, pourvu qu'il y'fût inconnu. Sortis d'Amiens, les pelerinss'avan-
cèrent jusqu'à la rivière d'Authie, la passèrent,et arrivèrent dans un lieu
nommé Villa Sancti Petri, où demeurait ordinairement le duc ou comte
du pays de Ponthieu, qui s'appelait Haymon, et qui était un seigneur de
grande vertu. Il reçut les douze pèlerins, et les traita pendant trois jours
avec beaucoup de charité.

Il distingua facilement notre Saint, parce qu'il portait sur son visage un
air de grandeur que les autres n'avaient point, et que ses actions et ses
paroles se sentaient de la splendeur de sa naissance et de l'éducation
royale qu'il avait reçue d'ailleurs, il avait une modestie et une douceur
angéliques, lesquelles, jointes au port majestueux que la nature lui avait
donné, le rendaient parfaitement aimable et lui conciliaientl'estime et le
respect de tous ceux qui le regardaient. Ce prince le pria donc de ne point
le quitter, et, ayant obtenu de lui cette faveur, il laissa les onze autres
pèlerins continuer leur voyage; il donna à Josse un appartement dans son
palais, lui fit recevoir les Ordres sacrés, et le nomma prêtre de sa chapelle;
puis, pour lui témoigner davantage l'estime qu'il avait de sa vertu, il
l'obligea de tenir sur les fonts de baptêmeun de ses fils qu'il nommaUrsin,
en mémoire de saint Ursin, archevêque de Bourges.

Ce n'était guère l'inclination de saint Josse de demeurer dans cette
cour; car, quoique sainte et très-bien réglée, elle ne laissait pas de le dis-
siper aussi, après y avoir passé sept ans, il supplia Haymon de lui per-
mettre de se retirer dans une solitude où il pût s'occuper plus tranquille-
ment dans la contemplation des vérités éternelles. Non-seulement le duc
ne s'y opposa pas mais voulant favoriser de tout son pouvoir le désir d'un
si saint prêtre, il le conduisit dans un lieu désert, sur la rivière d'Authie,
que les anciens appelaientBrahic et nommé présentement Raye, où il lui
donna une place suffisante pour bâtir un oratoire et un ermitage. Le
bâtiment étant achevé, Josse s'y renferma avec un seul disciple qui l'avait
suivi do Bretagne, nommé Wurmar ou Wulmar, et commença d'y mener
une vie toute céleste,.n'ayantd'autre occupationque de célébrer les saints
mystères, de chanter les louanges de Dieu, de méditer les paroles de
l'Evangile et de converser avec les anges et les saints. Sa conduiteet son
innocence parurentbientôt par des miracles; car on dit que les oiseaux et
les poissons se familiarisaient avec lui comme ils eussent fait avec Adam
dans le paradis terrestre, et qu'ils venaientprendre leur nourriture de sa
main avec la même confiance que les poussins la prennent du bec de leurs
mères.

Il était aussi extrêmement miséricordieux envers les pauvres, et il ne
pouvait leur refuser l'aumône, tant qu'il y avait un morceau de pain dans
sa cellule. Un jour qu'il était en oraison dans sa chapelle, il entendit la
voix d'un pauvre qui demandait la charité il s'informa de son disciple s'il
avait encore quelque provision: « Je n'ai plus)), lui dit-il, H qu'un pain
qui ne peut servir que pour notre nourriture d'aujourd'hui a. « Allez a,
lui répliqua Josse, « coupez-le en morceaux et donnez-en le quart à ce
malheureux )). A peine l'eut-il fait, qu'il vint un autre pauvre exposer
encore sa misère et demander de quoi soulager sa faim. Le Saint ne voulut
pas non plus l'éconduire il dit à Wurmar de prendre un autre quart de ce
pain et de le lui porter. Celui-ci n'obéit à ce nouvel ordre qu'en murmurant,



craignantde n'avoirpas de quoi nourrir son maîtreet se nourrir lui-même.
Cependant un troisième pauvre, aussi nécessiteux que les deux précédents,
arriva peu de temps après Josse le vit, et, sans presque attendre qu'il
ouvrît la bouche, il ordonna à Wurmar de lui donner un des deux mor-
ceaux qui restaient « De quoi donc voulez-vous que nous vivions H, répli-
qua le disciple « est-ce qu'il faut que nous mourions de faim pour nourrir
ces pauvres qui peuvent aller mendier ailleurs ? )) « Ne vous. troublez
pas, mon enfant n, lui dit le Saint, « faites seulement ce que je vous com-
mande, et Dieu aura soin de nous ». Dès qu'il eut obéi, et que ce pauvre
se fut retiré, on en entendit un quatrième sonner à la porte et demander'
l'aumône avec encore plus d'instance et d'importunité que les précédents.
Que fera Josse? Le morceau qui lui reste est trop petit pour être partagé
entre lui, son disciple et ce pauvre; le donnera-t-il tout entier? Il n'aura
donc plus rien pour subsister, et il faudra qu'il passe le jour et la nuit sui-
vante sans nourriture. Le retiendra-t-il? La charité l'emportaencore alors
sur sa propre nécessité et, ne pouvant laisser aller ce mendiant sans assis-
tance, il lui fit donner le reste du pain. Wurmar renouvela ses plaintes,
mais il lui fit encore trouver bonne cette disposition, et elle fut bientôt
suivie d'une ample récompense car, incontinent après, la divine Provi-
dence fit arriver au bord de leur ermitage quatre barques chargées de
toutes les choses nécessaires à la vie. Cela fait croire que les quatre pauvres
qui s'étaient présentés successivement à Josse pour avoir l'aumône étaient
Jésus-Christ même, qui avait pris ces quatre formes différentes pour éprou-
ver la charité de son serviteur

Il demeurahuit ans dans cette solitude mais, se voyant extraordinaire-
ment tourmenté par les démons qui lui dressaient sans cesse des embû-
ches, il résolut enfin de se retirer ailleurs il témoigna son dessein au duc
Haymon, qui le visitait quelquefois, et ayant obtenu de lui un autre lieu,
nommé Runiac ou Rimac, sur la petite rivière de Canche, il y bâtit un
oratoire en l'honneur de saint Martin, et y passa treize autres années
Cependant, le malin esprit ne cessant point de le poursuivre, il eut encore
recours à ce bon duc pour avoir une autre retraite « Allons ensemble »,
lui dit Haymon, « et nous vous chercherons un lieu qui vous soit propre n.
Dans ce voyage saint Josse lit sourdre une fontaine dans un lieu sec, en
enfonçant son bâton en terre, pour soulager la soif de son bienfaiteur;
cette fontaine a, depuis, donné des eaux en abondance et servi à la guérison
de plusieurs malades. Le lieu qu'ils choisirent pour ce nouvel ermitagefut
dans une épaisse forêt, entre Etaples et Montreuil, dans un endroit situé
entre la rivière d'Authie et celle de Canche. Il leur parut fort commode en
ce qu'il était arrosé d'un ruisseau provenant de deux fontaines, dont l'une
est nommée la fontaine des Bretons et l'autre la fontaine du Gard. Le duc
le fit défricher, et le Saint y construisit aussitôt, de ses propres mains,
et avec du bois seulement, deux oratoires l'un en l'honneur de saint
Pierre, prince des Apôtres, l'autre en. l'honneur de saint Paul, docteur des
Gentils.

Quelque temps après, il voulut faire le pèlerinage de Rome, pour yvisiter les tombeaux des saints Apôtres et en apporter des reliques. En

1. C'est en mémoire de cet événement miraculeix que l'abbaye de Salnt-Josse-au-Bois devait un jour
mettre trois barques d'or dans ses armoiries.

2. C'est où l'on voit a présent la ville de Satnt-Josse, près de l'embouchure de la Ctaehe, et o!t
Milon. eTêqae de TMrouanne, fit depuis bâtir un monastère, dont il ne reste depuis longtemps aucunvestige.



avant obtenu le consentementdu duc, il fit tout ce voyage à pied, le bâton
& ta main et en demandant l'aumône. Le Pape le reçut fort honorablement,
lui donna sa bénédiction apostolique et l'enrichit de plusieurs reliques demartyrs.

A son retour, comme il se trouvait sur la colline de Bavémont, éloignée
d'une lieue de son ermitage, une jeune fille nommée Juyule, aveugle de
naissance, eut révélation qu'elle obtiendrait la vue si elle se lavait avec de
l'eau dont le saint prêtre se serait lavé les mains. Elle demeurait avec son
père au château d'Airon, qui n'est éloigné de Saint-Josse que d'une demi-
lieue elle lui en parla, et son père, ne voulant point négliger une occa-
sion si avantageuse, la conduisit aussitôt sur la montagne où le Saint était
arrivé. La fille prit l'eau qui lui avait servi, elle s'en lava le visage, et, par
ce remède, elle obtint l'heure même de très-beaux yeux avec l'usage de
la vue. Les habitants du lieu firent mettre une croix à l'endroit où cet
insigne miracle avait été fait, et pour cela on l'a toujours appelé la
Croix, jusqu'à ce que ce monument commémoratif ait été transporté
ailleurs 1.

Dès que le duc Haymon sut le retour du serviteur de Dieu, il fut au-de-
vant de lui et le reçut avec de nouveaux témoignages de respectet d'amitié.
Il avait fait bâtir en son absence, auprès de sa cellule, une église de pierre,
sous l'invocation de saint Martin. Elle fut bénite, et saint Josse y déposa les
reliques qu'il avait apportées de Home. La cérémonie de cette translation
se fit le 11 juin et, pendant qu'il célébraitla messe, en présence du même
duc et d'un grand concours de seigneurs et de peuple, une main céleste
parut visiblement sur l'autel, bénissant le saint Calice et les Oblations, et
l'on entendit en même temps une voix qui lui disait « Parce que vous
avez méprisé les richesses de la terre et refusé le royaume de votre père,
pour mener en cette solitude une vie pauvre, cachée et éloignée de la
demeure des pécheurs,je vous ai préparé une couronne immortelle en la
compagnie des Anges; je serai le gardien et le défenseur perpétuel de ce
lieu vous y mourrez, et ceux qui vous invoqueront avec révérence, y
recevront l'etlet de leurs demandes )). En effet, le Saint y passa le reste de

ses jours d'une manière plus angélique qu'humaine, et il mourut le 13 dé-
cembre 669.

Son corps virginal fut enseveli dans son propre ermitage mais on ne le
couvrit ni de terre ni de pierre, parce qu'il n'avait aucune marque de cor-
ruption, et qu'au contraire les cheveux, la barbe et les ongles lui poussaient
comme s'il eût encore été en vie de sorte que Winoc et Arnoc, ses neveux,
qui lui succédèrentdans la possession de sa cellule, et avaient la clef de

son cercueil, étaient obligés de les lui couper de temps en temps, comme
on fait à un homme vivant.

Le plus ordinairement, on représente saint Josse en habit de pèlerin,
un bourdon à la main et deux clés croisées sur son chapeau, pour indiquer
son voyage à Rome. Le sceptre et la couronne qui gisent à ses pieds rap-
pellent la royauté qu'il a refusée. Parfois il porte suspendu à une écharpe
l'escarcelle des reliques que lui donna le souverain Pontife. Ce détail, mal
compris par quelques peintres, a été plus d'une fois défiguré l'écharpe
s'est changée en baudrier, et la cassette en aumônière. On le représente
aussi faisant jaillir une source avec son bâton, ou bien partageant son pain

1. Cette croix fut transportéeprès de l'abbaye de Saint-Josse-sur-Mer, oh le monMtere. bâti pins
tard, porta le nom de Monastèrede la Croix, et finit par s'appelerabbaye de Saint-Josse. Quant M lieu
eh était primitivement la croix, il reprit le nom da Bavémout qu'H avait auparavant.



avec un pauvre. C'est à tort qu'on lui donne parfois une mitre, puisqu'il
nefutjamaisabbé.

Dans l'église de Saint-Josse-sur-Mer, récemment construite, on voit,
outre un vitrail moderne, une statue du Patron, haute de deux mètres. Le
prince breton, en habit royal, foule aux pieds la couronneet le sceptre.

Il y a aussi des statues du saint ermite dans les églises de Tortefontaine,
de Mouriez (1836), de Saint-Josse-au-Val à Montreuil, et dans la chapelle
de Saint-Josse-au-Bois(1861).

Une ancienne image de saint Josse, qu'on distribuait jadis aux pèlerins,
nous le montre revenant de Rome, sur la colline de Bavémont, avec un
coffret de reliques suspendu par une écharpe. On voit dans le lointain l'ab-
baye qui doit illustrer cette contrée.

M. Guénebault, dans son Dictionnaire iconographique, indique les gra-
vures suivantes 1° Saint Josse à. genoux devantun autel et embrassant un
crucifix d'où sortent trois branches de lis, une de la partie supérieure et
les deux autres des bras des anges lui apportent la couronnedu triomphe;
2" le même, refusant la couronne que lui présente son frère 3° le même,
tenant un crucifix.

CULTE ET RELIQUES.

Le culte de saint Josse était déjà si célèbre au xi~ siècle, que des pèlerins se rendaient à son
sanctuaire de toutes les contrées de )a France et même des pays étrangers. Quelques historiens
prétendent que Charlemagney alla en 793 et que ce fut alors qu'il conçut le projet de reconstruire
une hôtellerie monastique dont il devait donner l'administration à Aicuin. il existait dès lors de
nombreuses Confréries de Saint-Josse, répandues en France et en Allemagne.

Clément X, par une bulle datée de 1673, accorda une indulgence ptéaière à tous ceux qui, le
jour de saint Josse, visiteraient son église à Dommartin et y feraient la sainte communion.

Le village de Parnes (Oise), qui croit posséder des reliques de saint Josse, rend à son patron
un culte tout spécial. Le 13 décembre, on distribue aux paroissiens de petits pains bénits, en sou-
venir de celui qui fut partagé entre quatre pauvres dans l'ermitage de Brahic.

Saint Josse est le patron de Béhen, dans le doyenné de Moyenneville. Il l'était jadis des deux
abbayes qui portaient son nom de Saint-Josse-au-Val et d'une ancienne chapelle castrale à Mon-
treuil de la paroisse Saint-Josse à Paris.

D'après les croyances populaires, le saint ermite serait le fondateur d'un certain nombre de
paroisses des environs de Dommartin et d'un monastère dont on montre encore quelques vestiges
à Mayocque. Nous ignorons pour quel motif saint Josse est honoré à Javarin (Autriche) et à Ravens-
hurg (Wurtemberg).

Une commune de Farrondissement de Dinan porte le nom de Saint-Judoce. Saint-Josse est le
nom d'une rue à Hesmond et à Dompierre et d'un faubourg de Bruxelles.

Le nom du saint ermite est inscrit au 13 décembre dans le martyrologe romain, dans quelques
martyrologes amplifiés de celui d'Usnard, dans ceux de Bède, de Wandalbert ce qui prouve que,
an tx* siècle, comme de nos jours, on invoquait notre Saint pendant les tempêtes. Son nom figure
aussi dans les litanies amiénoises du xm° siècle.

On célébrait jadis, à l'abbaye de Saint-Josse-snr-Mer,cinq fêtes du patron le 11 juin, appa-rition de la main miraculeuse (665). On célèbre encore aujourd'hui cette fète à Saint-.)osse-sur-Mer,
Où on !a désigne sous le nom de Saint-Barnabé,à cause de la coïncidence de la fète de cet Apôtre~

le 25 juillet, invention du corps de saint Josse (977) le mardi de la Pentecôte, procession
à Bavémont(La Croix); le 25 octobre, translation des reliques (1195) elle est marquée à tort
le 9 janvier dans le .M~o~e anglican; le 13 décembre, déposition de saint Josse; elle
est mentionnée à tort au 4 août dans quelques anciens calendriers.

Le jour de leur fète patronate, les habitants du village de Saint-Josse devaient donner au comte
de Ponthieu une vache écorchée quand la fête tombait un jour maigre, cette redevance était
changée en un cent d'oaufs et une livre de poivre.

La fête de saint Josse est marquée au 25 juillet dans le bréviaire amiénois de 1528; au2 décembre, dans ceux de 1746 et 1840 au jt3 décembre, dans ceux de Paris et de Beauvais, et
dans le Propre actuel d'Arras; au 14, dans celui de Saint-Valéry;au 18, dans celui de Sainte
Riquier.



Depuis l'introduction de la liturgie romaine, M ne fait plas qu'une simple mémoire de saint

Josse, au i3 décembre, dans les diocèses d'Amiens et d'Arras.
L'an 977, le corps de saint Josse fut découvert, au coté droit de l'autel de Saint-Martin, élevé

de terre, et déposé sur l'auiel de Saint-Martin le 25 juillet. Cette même année, on .commença à

bâtir un monastère dans ce lien, et Sigebrand en devint le premier abbé. Dans la suite, ce- saint

corps fut remis en terre pendant des troubles qui survinrent dans ce royaume, et demeura si bien

caché que les religieux mêmes ignoraient où il était. Un simple laïque fit connaître, par révélation,
l'endroit où il se trouvait, et ayant été reçu par les religieux, en reconnaissance de ce bon ser-

vice, il fut établi gardien de ces saintes reliques, par l'abbé qui vivait alors. Mais un antre abbé,

ayant succédé à celui-là, n'eut pas pour ce gardien tous les égards qu'il eùt dù.avoir. Cette conduite

fit prendre à cet homme la résolution d'enlever la plus grande partie des reliques de saint Josse,

et de les porter en France. Geoffroi, seigneur de Commercy, le reçut avec honneur et lui donna

la première dignité de la collégiale du château, où il y avait quatre chanoines. Quelque temps

après, le roi Henri assiégea Commercy, le prit et le brûla. Pendant que les flammes dévoraient les
édifices, un chanoine enleva les reliques de saint Josse, et s'enfuit avec son trésor. M fut rencontré

sur le pont par Robert Meflebran, de la dépendance de Raout de Chauldré, l'an des principaux

chevaliers de l'armée du roi. Robert demanda au chanoine quel était le paquet qu'il perlait. Le

chanoine répondit que c'étaient des ornements et des. livres d'église. On lui ôta tout, et ces prt-
cienses reliques ayant été trouvées, on les mit dans l'église de Saint-Martm de Parnes, dans le

Vexin, assez près de Magny. L'église a changé de nom et a pris celui de Saint-Josse; on y expose

ces reliques (tête et os du bras) à la vénération des peuples, tous les ans, le lundi de la Pentecôte

elles sont enfermées dans un buste en argent. Le reste est dans l'église paroissiale du village de

Saint-Josse, à l'embouchure de la Canche. L'abbaye ayant été supprimée quelque temps avant la

Révolution, on transporta les reliques du Saint dans l'église paroissiale. Elles s'y trouvaient à

l'époque de la Révolution, et furent alors soustraites à la profanationpar le zèle de quelques pieux

habitants du lieu, qui les rendirent ensuite, lorsque la tranquittité fut rétablie. Elles furent recon-

nues, le 3 mai t805. par Monseigneurl'évêque d'Arras, dans le diocèse duquel se trouve mainte-

nant la paroisse de Saint-Josse-sur-Mer. Le prélat retira de la châsse un os du bras, dont il accorda

une partie à l'église de Saint-Saulve de Montreuil. C'est de cette relique qu'on a détaché une par-

celle, en )835, pour la donner à l'église paroissiale d'Yvias, située dans le diocèse de Saint-Brieuc,

et dédiée à saint Josse. Celle de Paris possédait aussi un petit os du Saint, et une partie de ver-

tèbre qui lui fut donnée en 1705. Ces précieux restes sont aujourd'hui perdus, tl y a encore

quelques ossements de saint Josse à la cathédralo d'Arras et à l'Eglise d'Oignies (Pas-de-Calais),t
celle de Corbie, etc.

Vies des Saints de Bretagne,par Doat Lobineau; ~~to~t-apAM du diocèse <fAmMM, par M. l'~M
Corblet.

SAINT AUBERT, EVËQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS

669. Pape Vitalien. Roi de France Clotaire lit.

.DtHyt'<e lumen :<tpMttt:'Z,omnes quipr~estM p<~)M!f!.

Aimez la lumière de la sagesse, vous tous qai pré-
sidez aux destinées des peuples.

Sap., vt. 23.

'L'episcopat de saint Aubert est un des plus beaux que présente l'histoire
des diocèses de Cambrai et d'Arras il place incontestablementce pontife

au rang des grands évêques qui brillèrent au vn° siècle dans le nord du

pays des Francs. Par sa position et son caractère, il fut en rapport avec
d'illustres personnages et se servit prudemment de leur ministère pour
étendre la foi dans les vastes contrées confiées à sa sollicitude pastorale.

Les premières années de saint Aubert sont inconnues. On ne sait même

pas quels étaient ses parents, ni dans quel pays il est né. Si l'on en croit
certains auteurs, ce fut au village de Haucourt, ou du moins dans un lieu



assez rapproché de Cambrai. Dès sa jeunesse il se distingua par une mo-deste gravité et une sagesse précoce qui lui gagnaient tous les cœurs. Son
âme, ennemie de la disa~nulation, s'ouvrait à tous les beaux sentiments et
recevaitavec une sainte avidité les bénédictionset les grâces du ciel. De
bonne heure, ces inclinationsvertueuses lui ouvrirent les portes du sanc-tuaire, où il paraissait manifeste que Dieu l'appelait. L'on en fut prompte-
ment convaincu quand on vit le jeune clerc, à peine admis à la tonsure,
marcher avec ferveur dans les voies de la perfection. Quelques années
après, il fut jugé digne d'être promu au sacerdoce, et l'église de Cambrai
vit avec bonheur monter à l'autel celui que Dieu destinait à la gouvernerbientôt avec sagesse.

En effet, Aldebert ou Ablebert étant mort, les suffrages du clergé et du
peuple se portèrent sur l'humble Aubert, à qui cet honneur et cette charge
inspiraient les craintes les plus vives. S'il eût consulté les désirs de son
cœur, il se fût retiré dans quelque solitude pour y consacrer sa vie à la
prière et à la méditationdes choses du ciel; mais il fallut céder et accepter,
avec le fardeau de l'épiscopat, les peines et les fatigues qui en sont la con-dition inséparable. Ce fut le 21 mars de l'an 633 que saint Aubert reçutl'onction sainte des mains de Leudegise, métropolitain de Reims, assisté
d'Athole de Laon, et de saint Achaire de Tournai et Noyon. La grâce del'ordination sembla augmenter encore en lui le désir qu'il avait de marcher
sur les traces de Jésus-Christ aussi, en peu de temps, sa réputation de
sagesse, de science et de vertu se répandit en tous lieux. Des villes les plus
éloignées on venait pour entendre quelques-uns de ses discours ou lui
demander des conseils; et l'église de Cambrai contemplait, avec un légi-
time orgueil, ce spectacle qui faisait sa gloire et attestait son bonheur. Le
roi des Francs lui-même, DagobertI" visita saint Aubert dans sa ville
épiscopale, et fut aussi touché que satisfait des paroles sages qu'il entenditsortir de sa bouche. Plus d'une fois il revint avec des seigneurs de sa cour,
pour recevoir les conseils, les exhortations et peut-être les reproches
paternels du pieux évêque. Saint Aubert lui parlait alors « de la vigilance,
de la sollicitude qu'il devait apporter dans l'administration de son royaume.Il lui rappelait le bonheur que Dieu réserve à ceux qui auront bien vécu
sur la terre, le terrible jugement qui suivra la mort, et les douces espé-rances de l'éternité que nous devons entretenir dans nos âmes ». Dago-bert, charmé de l'entendre, sentait encore augmenter sa joie lorsqu'il
voyait le vénérable pontife lever les mains vers le ciel pour appeler sur satête royale les bénédictions du Seigneur. Autant pour satisfaire sa pieuselibéralité que pour donner à saint Aubert un témoignage de son affection
et de sa reconnaissance, il fit don à l'église de Notre-Dame d'une villa du
domaine royal, appelée Onnaing. 11 y ajouta ensuite Quaroube, villagesitué à quelques lieues de Valenciennes.

Au milieu de ces honneurs que sa vertu lui attirait, le digne évoquetoujours plein d'humilité, reportait fidèlement à Dieu les hommages qu'ilsavait n'être dus qu'à lui seul. Rien ne put jamais le détourner de ces sen-timents, ni les respects dont Dagobert l'environnait, ni la charge et ladignité dont il était revêtu, ni les œuvres admirables et les miracles qu'ilopérait. Un jour m6me que le peuple, frappé d'un prodige accompli sous
ses yeux, éclatait en transports et en cris d'allégresse, il s'efforça, avec unetouchante simplicité, de le calmer, ne cessant de répéter que ce n'étaitpoint à lui, mais à la seule vertu de Dieu qu'il fallait attribuer ces mer-veilles.



Par ses oeuvres et ses vertus, saint Aubert s'était rendu extrêmement
cher à ses diocésains, et tous aimaient à se trouver près de lui, pour jouir
de ses entretiens. Les plus puissantes familles lui confiaient leurs enfants,
afin qu'il leur inspirât, avec le goût de la science, l'amour de Dieu et la
pratique du bien. Parmi ces enfants, on cite en particulier le jeune Lan-
delin, né au village de Vaulx, près Bapaume, et que le Saint avait tenu
lui-même sur les fonts de baptême. Le jeune adolescent grandissait dans
la chaste crainte du Seigneur, sous les yeux de saint Aubert, qui ne négli-
geait rien pour développer dans son cœur les germes des vertus. Quelque
temps il put espérer que le succès couronnerait ses désirs mais un jour,
Landelin, par imprudence, prêta l'oreille à des paroles perfides, qui le
jetèrent dans la voie du vice. Saint Aubert pleura longtemps cet enfant
prodigue qui l'avait abandonné. Il adressa au ciel les plus ferventes prières
pour que la grâce touchât son cœur et le ramenât à Dieu. Ses vœux furent
exaucés; il eut la consolation de recevoir dans ses bras ce fils tant aimé,
que les remords du crime et la crainte des jugements de Dieu rappelaient
à la vertu. La vie de Landelin,devenu depuis un grand Saint, nous apprend
comment le sage pontife sut tourner à l'avantage spirituel de son disciple
et de la religion le malheur de ses égarements. Trois voyages à Rome en-
trepris en esprit de pénitence, quatre célèbres monastères fondés sur les
rives de la Sambre, de nombreux missionnaires sortant de ces retraites
pour évangéliser les peuples des contrées voisines, des vertus qui firent
l'admiration de tout le pays, telles sont les œuvres qui signalèrent le retour
à Dieu du fils spirituel de saint Aubert.

A cette consolation succéda celle que lui causa la visite de saint Ghis-
lain d'Athènes, qu'une voix du ciel avait appelé dans ces lieux, où il con-
tribua beaucoup aussi à répandre la foi et à propager la vie religieuse.
Arrivé dans un endroit appelé Ursidongus, où s'est formée depuis la ville
qui porte son nom, saint Ghislain y jeta les fondements d'un monastère, se
proposant d'aller incontinent rendre ses devoirs à l'évêque du lieu. Mais
déjà saint Aubert avait été prévenu par quelques personnes, dont le zèle
ne parut pas pur à ses yeux. Du moins profita-t-il du rapport qu'elles lui
firent pour leur donner une leçon de charité et de simplicité. Comme elles
lui annonçaientqu'un étranger, venu, disait-on, d'un pays lointain, s'éta-
blissait dans son diocèse que peut-être c'était un faux apôtre, capable de
séduire et de tromper la foi des fidèles, le saint évêque leur dit avec sa
bonté ordinaire « Il ne vous appartient pas de juger ainsi un homme qui
n'est pas connu, et vous ne devez point vous arrêter à ces pensées avant
d'avoir éprouvé si elles viennent de Dieu En même temps il envoya un
homme de confiance prier saint Ghislain de venir le trouver à Cambrai. Le
pontife s'entretint avec lui et ne tarda pas à concevoir pour le vertueux
étranger un profond respect et une religieuse affection. Il promit même
qu'il irait bénir son église aussitôt qu'elle serait achevée. En effet, à
l'époque fixée, il s'y rendit avec saint Amand, son vénérable ami, et tous
deux consacrèrent cette nouvelle maison de prière, au milieu d'une multi-
tude de spectateurs. Dans la foule paraissait Mauger, depuis si connu sous
le nom de saint Vincent. Ce seigneur fut si touché des exhortations qu'a-
dressèrent à la foule, après la cérémonie, les deux saints évoques, qu'il
résolut dès lors de quitter le monde pour se dévouer au service d~e Dieu.
En effet, à quelque temps de là, il alla à Cambrai conférer sur cette impor-
tante affaire avec saint Aubert et reçut de ses mains la tonsure après quoi
ii se retira dans un monastère qu'il fit bâtir sur la colline d'Hautmont.



Sainte Vaudru, son épouse, imita son exemple..Elle demanda le voile au
saint évêque, puis s'en alla habiter une humble demeure, à Château-Lieu.
où s'élève aujourd'hui la v!ile de Mons. Ce n'était pas la dernière consola-
tion que cette noble famille donnait à l'église Aldegonde, sœur de sainte
Yaudru, apprenant un jour que saint Amand et saint Aubert se trouvaient
avec d'autres serviteurs de Dieu dans l'abbaye d'Hautmont, s'y rendit en
toute hâte et les pria avec larmes de lui permettre d'embrasser, comme sa
sœur, la vie religieuse. Les deux pontifes, après l'avoir interrogée avec
soin, accédèrent à sa demande, et lui donnèrent le voile des vierges. Peu
après elle fonda, dans un lieu désert et sauvage, sur les rives de la Sambre,
un monastèreautour duquel s'éleva la ville de Maubeuge.

Ainsi, le vénérable Aubert voyait prospérer la religion, et les institu-
tions chrétiennes se multiplier dans ses deux diocèses, où toutes ces com-
munautés devenaient des moyens de sanctification pour les peuples. Il eut
encore la consolation de consacrer l'église du monastère de Marchiennes,
où sainte Rictrude s'était retirée avec ses filles après la mort tragique de
son époux Adalbaud; celle de Maroiiles,que saint Humbert bâtit au retour
de son second voyage à Rome; et, vraisemblablement aussi, celle de Notre-
Dame de Condé, où saint Wasnon, venu de l'Ecosse, annonçait la parole
de Dieu. De plus, il favorisa beaucoup ces colonies d'apôtres irlandais, qui
parcouraient les vastes diocèses du nord, évangélisant partout les peuples,
et fondant souvent des oratoires, des églises ou des monastères, jusque
dans les terres les plus éloignées du Hainaut et du Brabant.

Mais en même temps qu'il cherchait, par toutes les saintes industries
de son zèle, à former de nouveaux Saints pour le ciel, saint Aubert veillait
aussi à honorer les reliques de ceux qui déjà jouissaient de la gloire, et
dont les restes mortels étaient conservés sur la terre. On dirait que Dieu
lui-même, en plusieurs circonstances, se plut à satisfaire ces désirs du
saint évêque. Une nuit qu'il était à Arras, où il se rendait à certaines épo-
ques pour régler les affaires de cette église, pendant que ses disciples pre-naient leur repos, il se leva, selon sa coutume, et se mit à prier jusque
l'aurore. Son oraison n'était pas encore achevée, lorsque, sortant de sademeure, il se transporta sur les remparts de la ville, comme pour y respi-
rer l'air pur du matin. Là une pensée saisit tout à coup son esprit. « II sedemandaità lui-même pourquoi le bienheureux Vaast, renfermé si long-
temps dans une humble sépulture, ne recevait pas sur la terre l'honneur
qui lui était dû, tandis que dans le ciel il était déjà participant des joies
de la céleste Jérusalem, où il brillait comme un astre au firmament s. Il
commença aussitôt à examiner dans quel lieu il ferait transporter ce corpssaint, pour lui rendre les hommages qu'il méritait. Son esprit était tout
rempli de ces pensées, lorsque, au lever du soleil, ayant le visage tourné
vers l'Orient, il vit, au-delà de la petite rivière appelée le Crinchon, unhomme tout brillant de lumière. Une verge dans la main, il mesurait
l'emplacementd'une église comme l'ange qu'Ezéchiel, dans une vision
prophétique, aperçut mesurant le temple de Jérusalem. A cette vue, saint
Aubert comprit que la volonté de Dieu était que le corps de saint Vaast fût
transféré dans cet endroit. Il s'empressa d'en donner avis à son vénérable
collègue saint Omer, et l'invita à la cérémonie qu'il préparait pour la
translationde ces reliques. Malgré son grand âge et ses infirmités, le saint
évêque de Thérouannese rendit avec empressement auprès de saint Aubert,
et le félicita de l'heureuse pensée que le ciel lui avait donnée. Une foule
immense se réunit ce jour-là dans la ville d'Arras. Lorsque tout fut dis-



posé, on ouvrit le sépulcre, et au chant des hymnes et des cantiques on

enleva de ce lieu le précieux dépôt avec le plus profond respect. Quelques
parties assez considérables y furent laissées cependant, afin que cette basi-

lique, où saint Vaast avait si souvent célébré les divins mystères et instruit

son peuple, ne fùt pas entièrement privée de s&. présence. A un signal
donné on se mit en marche, et la procession se dirigea vers l'endroit indi-
qué par l'ange du Seigneur. ·

Saint Aubert eut encore l'occasion de satisfaire sa piété envers les

Saints, lors de la translation du corps de saint Fursy, abbé du monastère
de Lagny, dans l'église de Péronne, qu'avait fait bâtir Erchinoald, maire
du palais. Saint Eloi, dans le diocèse duquel se trouvait cette ville, le pria
de l'assister dans l'accomplissement de ce pieux ministère. Les deux saints
pontifes s'édifièrent mutuellement, durant les jours qu'ils passèrent sous le
même toit, s'entretenant ensemble des choses de Dieu et de l'Eglise puis,

après s'être donné le baiser fraternel, ils se séparèrent pour se revoir un
peu plus tard au ciel.

On ne trouve plus d'autre événement remarquable dans la vie de saint
Aubert avant le jour de sa mort, sur laquelle on n'a aucun détail. Elle dut
arriver vers l'an 669.

On représente saint Aubert ayant près de lui un âne chargé de deux
paniers remplis de pains, et qui porte à son cou une bourse destinée à
recevoir le prix de la livraison. C'est que saint Aubert est honoré, nous ne
soupçonnons pas pourquoi, comme patron des boulangers en Belgique et
dans les Pays-Bas français.

CULTE ET RELIQUES.

On croit que te corps de saint Aubert fut enseveli dans l'église de Saint-Pierre, alors située
h~rs de la ville, et maintenant' renferméedans son enceinte. Il y reposa jusqu'au temps de Dodilon,

son quatorzième successeur. Ce prêtât, voyant les horribles ravages que faisaient les Normands

dans le pays, et remarquant d'ailleurs avec peine que le vénérable évoque Aubert ne recevait plus

les hommages qu'i] méritait, transporta son corps dans son église cathédrale de Sainte-Marie, l'an
888, la troisième année de son épiscopat. Lorsque l'emperenrOtbon le Grand, fils d'Henri l'Oiseleur,

monta sur le trône impénal et chercha à réparer les maux des guerres passées, il fonda dans l'Alle-

magne plusieurs nouveaux évéehés, entre autres celui de Magdebourg. aux confins du pays des

Saxons et des Slaves. Ces peuples se convertissaient alors en grand nombre à la voix des mission-

naires qui y prêchaient l'Evaugile. Afin d'enrichir ces églises de ru.fqnes des Saints, dont les

vertus, rappelées aux fidèles, fissent sur leur esprit une salutaire impression, il en demanda à plu-

sieurs prélats, et notamment au vénérable Fulbert de Cambrai. Othon eût désiré obtenir, pour sa
ville de Magdebourg, qu'il affectionnaitparticulièrement,les corps de saint Géry et de saint Aubert;
mais, malgré toutes les faveurs que l'empereur avait accordées à la cité de Cambrai, Fulbert ne

crut pas pouvoir accéder à ses désirs. Pour le satisfaire cependant en quelque chose, et lui donner

une preuve de bonne volonté, le pontife, après avoir sollicité le conseil de quelques ecclésiastiques

prudents, leva de terre le corps de saint Thierry, l'un de ses prédécesseurs, et celui d'un autre

Saint dont le nom n'est pas connu. Il les envoya à l'empereur Othon le Grand, en y ajoutant une
partie du corps de saint Aubert, qui devint ainsi tout à la fois le défenseur et le patron des cités

de Cambrai et de Magdebourg. Peu de temps après, Herluin songea à réparer l'église de Saint-
Pierre, dans laquelle saint Aubert avait été enseveli mais la mort le prévint lorsqu'à peine il avait
commencé. Gérard t<" acheva son œuvre il lit la consécration de cette église le 1" octobre i015,
et replaça le corps de saint Aubert au lieu de sa sépulture.

Fulbert de Chartres, en terminant sa Vie de saint Aubert, dit que, de son temps, des miracles
étaient opérés par son intercession. Balderic rapporte la même chose, et Molauus ajoute qu'ils
furent surtout nombreux, en 1037, pendantun espace de quarante jours.

Vt'M des San:~ de Cambrai et ~'AmM, par M. l'abbé Destombes.



SAINTE ODILE, VIERGE,

PREMiËRE ABBESSE DE HOHENBOUR&, PATRONNE DE L'ALSACE

Ym"siMe.

Odilia, SMZ decus et pf«!<!ttf)n patft't.
CMreEgUsed'AiMM.invoqnoditMtesjonnde

deuil rhéroïne que le ciel t'a donnée pour protec-
trice. Propre de Strasbourg.

Au milieu du vn" siècle vivait, en Alsace, un-seigneurpuissant nommé
Adalrie. Il descendait, par son père Leudèse, du célèbre Archambaud ouErchinoald, maire du palais sous Clovis II, et sa mère Hultrude était,
dit-on, la fille de Sigismond, roi de Bourgogne. Adalric habitait ordinaire-
ment la ville d'Obcrelinheim, située au pied de la montagne de Hohen-
bourg, en Alsace. C'est là qu'il rendait la justice à ses vassaux; les histo-
riens du temps nous le représentent comme un homme droit, sincère,
libéral, ferme dans ses résolutions et véritablementchrétien. Adalrie avait
épousé Bérhésinde ou Berswinde, nièce de saint Léger, évêque d'Autun.
Outre l'éciat de la naissance, on admirait en elle une piété sincère, qui ne
se démentit jamais. Cette alliance augmenta encore le crédit d'Adalric, et
le roi lui donna l'investiture du duché d'Allemagne ou d'Alsace, à la mortdu duc Boniface.

Tout semblait concourir au bonheur d'Adalric et de son épouse.
Berswinde, humble au milieu des grandeurs, ne profitait de ses richesses
que pour les répandre dans le sein des pauvres. Chaque jour elle se retirait
dans la partie la plus isolée de son palais, pour consacrer ses loisirs à lalecture des livres saints et aux exercices de la piété. Adalric aimait aussi à
se déroberau tumulte des affaires pour se recueillir dans la méditationdesvérités chrétiennes. Il désirait vivement posséder une résidence éloignée
des bruits du monde, afin de s'y retirerde tempsen temps avec son épouse
Il ordonna donc à quelques-unsde ses officiers de parcourir les solitudes
voisines, et de choisir celle qui serait le plus propre à l'exécution de sondessein. Quelque temps après, les fidèles serviteurs du duc vinrent lui
annoncer qu'ils avaient découvert, au sommet de la montagne même deHohenbourg, les vastes ruines d'anciens édifices, et que ce lieu était très-convenable pour y construire, selon son désir, une maison et une église

1. La montagne de Hohenbourg portait primitivementle nom d'Altitons. L'origine de son châteauremonte aux temps celtiques. Les chefs de cette contrée formèrent une sorte de républiqne fédérative
sous la protection du seigneur d'Aititona. Les peuples qui habitaient la plaine lui payaient un tributsous la condition que. lorsqu'ils seraient attaqués, il leur donnerait asile, à eux et à leurs

ron~M
dans l'enceinte du cliRteau d'Altitona, Pour protéger cette m.itit.de de vassaux, on construisit autour

de
.~eur t' 's de circuit, de quinze pieds de haut et de

~p.~du sommet de la montagne une muraille de trois lieues de voit encore quinze pieds les restes et de six piedsde largeur. C'était une construction gigantesque, dont on voit encore aujourd'hui les restes. C'est là queles peuples d'Alsace se retiraient a la moindre alarme. Mais cet immense rempart ne P~'res~cr à laconquête romaine. Les soldats de Jules César envahirent les murs d'Altitona, et conservèrentcette cita-deile, qui fut occupée par tes Romains jusqu'aux invasions des Barbares. C'est alors que les Atlemanda.en emparèrent (vers l'an 440), et la démolirent en grande partie. La montagne ree.~ nom deHohenboursqui s~n Me, com~ Altitona, château fort. Elle resta inculte et Inh.MMej.~temps oùle duc Adairte releva les ruinesde cette ancienne citadelle, j" Mm~ oa



Adah'ic se rendit lui-même au lieu indiqué. Il fut charmé du site de
Hohenbourg,et y fit aussitôt bâtir deux chapelles. L'une fut dédiée aux
saints apôtres Pierre et Paul, patrons d'Oberehnheim, et l'autre fut consa-
crée par saint Léger, évëquo d'Autun, sous l'invocation des saints protec-
teurs de l'Alsace Le duc fit aussi relever les murs de l'ancien château
et construire une maison de retraite, où il pût résider avec Berswinde
pendant la saison d'été, et goûter, loin du monde, les charmes de la
solitude.

Une seule chose manquait au bonheur d'Adalric. Il n'avait point d'en-
fant, et cette disgrâce l'affligeait vivement; car tous les avantages dont il
jouissait lui semblaientpeu de chose, s'il ne pouvait les transmettre à un
héritier de son nom et de sa fortune. A cette occasion, Berswinde unit ses
prières à celles de son épo.ux, et leurs vœux ardents, leurs jeûnes, leurs
aumônes, attirèrent enfin sur eux les bénédictions du ciel. Berswinde cessa
d'être stérile, et les sujets du duc, s'associant à son bonheur, attendaient
avec anxiété la naissance de l'héritier d'Adalric.

Ce jour si désiré arriva enfin. Mais il arriva trop tôt pour le repos
d'AdaIric~ dit un historien il s'était flatté d'avoir un Sis, et Dieu ne lui
donna qu'une fille, et une fille aveugle (657). Alors la joie du duc se chan-
gea en une tristesse profonde, et son espérance en désespoir l'amour
paternel qu'il avait conçu pour cet enfant à venir, dégénéra en une fureur
qui serait difficile il comprendredans un homme aussi vertueux,si sa vertu
n'eût eu quelque chose de bizarre et d'irrégulier.

Adalric exhala sa douleur en plaintes amères, regardant la naissance
de cette enfant comme une malédiction de Dieu sur sa famille. Mais
Berswinde, quelque affligée qu'elle fût du malheur de sa fille, l'était encore
plus des discours d'Adahic. Elle s'efforça de le calmer en lui rappelantque
Dieu les avait comblés de biens jusqu'à ce jour, et qu'il fallait encore le
bénir de leur avoir donné cette enfant, qui servirait peut-être à manifester
ses œuvres et sa puissance.

Ces douces paroles ne réussirent point à apaiser la colère d'Adalric. Il
répétait que si la naissance de sa fille venait à être connue, l'honneur de
sa race en serait obscurci. Tant est faible la vertu de l'homme! Une dis-
grâce imprévue la déconcerte et l'abat dans ceux mêmes où elle paraissait
le mieux affermie. Enfin, Berswinde obtint de son époux qu'on transpor-
terait secrètement sa fille dans un lieu inconnu, où elle serait élevée loin
des yeux de ses parents. En laissant la vie à cette enfant, Adalric crut rem-
plir ce que le devoir de la nature exigeait de lui, et en l'éloignant de sa
présence, satisfaire à ce q'ue l'honneur de sa maison semblait demander.
Afin de cacher le mystère de cette naissance malheureuse, on fit courir le
bruit que la duchesse avait fait Une fausse couche.

Berswinde se souvint alors d'une femme qui avait été autrefois attachée
à son service, et qui demeurait alors à Scherwiller, à deux lieues de Sché-
lestadt. Elle crut pouvoir compter sur la fidélité de cette étrangère, qu'elle
avait comblée de ses bienfaits, et l'ayant fait venir auprès d'elle, elle remit
sa fille entre ses mains. « Veillez sur cette enfant )), lui dit-elle, « élevez-la
secrètement comme si elle était votre fille, et que le Seigneur Jésus et la
Vierge Marie la protégent, ainsi que vous, tous les jours )) La nourrice

1. Cette dernière chapelle était une rotonde, soutenue par six colonnes, et, d'après une tradition
ancienne. elle avait été consacrée autrefois, sous le nom de Panthéon, aux divinités païennes. Ainsi
Afiat'-ic M'<mr.)it fait qu'en changer lit cieitinaticn. Eitu a été détruite en 1734, et une aub:rge a été eoQ.i-
tra;t: sur son cmp'.actment.



emporta l'enfant dans sa demeure, et prit soin de cacher sa naissance aux
habitants du pays.

Adalric ignorait le lieu où avait été transportée sa fille; car, pour ne
pas l'irriter, on évitait soigneusement de parler d'elle en sa présence. Il y
avait bientôt un an que la jeune princesse avait été mystérieusementcon-
fiée à sa nourrice, lorsque le bruit se répandit dans la province qu'on éle-
vait soigneusement à Scherwiller une petite aveugle dont les parents
étaient inconnus, mais que son air noble et les soins dont on l'entourait
indiquaient assez qu'elle appartenait à une grande famille. Quelques-uns
même observèrent que la nourrice avait été autrefois au service de Bers-
winde, et que l'âge de l'enfant répondait parfaitementau temps où l'on
avait publié que la duchesse avait fait une fausse couche.

La nourrice informa Berswinde de tous ces discours, et celle-ci, crai-
gnant que ces bruits ne parvinssent aux oreilles d'Adalric, résolut de faire
un nouveau sacrifice pour ne pas l'irriter davantage. Elle ordonna à la
nourrice de transporter sa fille au monastère de Baume-les-Dames,dans le
comté de Bourgogne, où elle pourrait continuer à l'élever. Ce lieu parais-
sait plus convenable que tout autre pour servir de refuge à la jeune prin-
cesse, parce que la distance la mettrait à l'abri des recherches, et que, de
plus. l'abbesse de Baume était la tante de la duchesse Berswinde.

La jeune exilée y fut reçue avec joie, et l'abbesse l'entoura de tous les
soins qui peuvent suppléer à la tendresse d'une mère. La fille d'Adalric
grandit, en âge et en sagesse au sein de cette famille adoptive. Son âme ne
s'ouvrit que pour connaître Dieu et aimer la vertu. Elle montra, d'ailleurs,
une grande douceur de caractère et une facilité étonnante à retenir ce
qu'on lui enseignait, de sorte que, dès l'âge de cinq ans, elle était parfai-
tement instruite des principaux devoirs du chrétien. Privée de la lumière
corporelle, elle recevait abondammentcette lumière d'en haut, qui éclaire
tout homme venant au monde.

Nous ignorons le nom sous lequel on'désignait alors la fille d'Adalric;
car, arrivée à l'âge de douze ans, elle n'avait pas encore eu le bonheur de
recevoir le baptême. C'était peut-être un reste de la coutume suivie au
Vie siècle, où l'on diil'éj'ait le baptême des enfants~jusqu'~ce qu'ils eussent
atteint l'âge de raison. Quoi qu'il en soit, Dieu parut avoir destiné cette
jeune fille à entrer dans la voie des élus par une porte miraculeuse, en lui
rendant la vue du corps en même temps que celle de l'âme. En ce temps-là,
le bienheureuxErhard était évêque de Ratistfonne, en Bavière. Un jour, il
eut une vision dans laquelle Dieu lui dit de se rendre aussitôt au monastère
de Baume. <' Là tu trouveras )), lui dit la voix d'en haut, « une jeune ser-
vante du Seigneur, Elle est aveugle dès sa naissance. Tu la baptiseras, tu
lui donneras le nom d'Odile, et au moment de son baptême, ses yeux s'ou-
vriront à la lumière ». Saint Erhard partit sans différer, et au lieu de
prendre la voie directe, se dirigea du côté dés Vosges. Son dessein était de
visiter d'abord l'abbaye de Moyen-Moutier, où son frère Hidulphe s'était
retiré, après avoir quitté volontairement le siège épiscopal de Trèves.
Hidulphe, qui menait en ces lieux une vie angélique, fut charmé de revoir
Erhard, et quand il connut le sujet de son voyage, il voulut l'accompagner
au monastère de Baume. Les deux Saints trouvèrent la fille d'Adalric par-
faitement instruite de tous les dogmes de la religion.

Saint Erhard commença la cérémonie. Selon la coutume du temps, il
plongea la jeune aveugle dans les eaux sacrées, et saint Hidulphe l'ayant
relevée, Erhard lui fit sur les yeux les onctions du saint chrême,en disant



« Au nom de Jésus-Christ, soyez désormais éclairée des yeux du corps et
des yeux de l'âme )~. Tout le monde était dans l'attente du prodige ce ne
fut pas en vain; le ciel obéit à la voix du saint homme. Saint Erhard
imposa à la nouvelle chrétienne le nom d'Odile, c'est-à-dire fille de lumière,
ou Dieu est <OK soleil nom glorieux que Jésus-Christ lui-même avait indi-
qué, et qui devait rappeler sans cesse à la fille d'AdaIric le bienfait dont
elle avait été favorisée par le ciel. Les spectateurs de cette scène, frappés
de joie et d'étonnement, bénissaientle Seigneur qui venait de faire éclater
sa miséricorde et sa puissance.

Ensuite le saint évêque bénit un voile, qu'il déposa sur la tête d'Odile,
et lui fit présent de quelques saintes reliques, en lui annonçant que Dieu
lui réservait encore des grâces merveilleuses, si elle se montrait fidèle aux
faveurs dont il l'avait comblée en ce jour. Avant de partir, il bénit la jeune
néophyte, la recommanda à l'abbesse de Baume et aux religieuses qui
avaient veillé sur son enfance, et partit avec son frère Hidulphe. Adalric
ne pouvait manquer d'apprendre avec joie le miracle que Dieu avait
accompli en faveur de sa fille, et comme l'abbaye de Moyen-Moutier,où
restait Hidulphe, n'était qu'à une faible distance de Hohenbourg, Erhard
chargea son frère de communiquerau duc une si agréable nouvelle, qui
devait lui inspirer des sentiments plus favorables envers Odile. Hidulphe se
rendit auprès du duc Adalric, lui raconta tous les détails du baptême de sa
fille, et réveiUa dans son cœur cette affection paternelle que les passions
mauvaises ne sauraient jamais étouffer entièrement. Adalric fut enchanté
du récit de saint Hidulphe, et pour lui témoigner sa reconnaissance, il
donna à son monastère de Moyen-Moutierla terre de Feldkirch, que cette
abbaye posséda jusqu'au siècle dernier. a Cependant », dit l'historien de
la Sainte, « il ne rappela point Odile chez lui, soit qu'il craignît que la
présence de cette fille miraculeuse ne fût pour lui un reproche continuel
des duretés qu'il avait eues pour elle, soit qu'il crût qu'il serait mieux de
la laisser encore à Baume, auprès de sa tante, afin qu'elle se fortifiât dans
la vertu ».

Odile resta donc à Baume, où elle continua à se montrer toujours
pieuse, toujours appliquée à l'étude et au travail. Les exemples de vertu
dont elle était entourée n'étaient point perdus pour elle, et malgré sa jeu-
nesse, l'ardeur de son zèle, la ferveur de sa dévotion et la maturité de son
esprit l'élevaient au rang des religieuses les plus distinguées du monastère.
Quoiqu'elle n'eût pas fait profession, elle observait scrupuleusementtoutes
les prescriptions de la règle, et remplissait, comme les autres, tous les em-
plois qui lui étaient assignés.

Pendant ce temps, la maison de son père avait été comblée des béné-
dictions du ciel. Dieu avait donné à Adalric quatre fils et une seconde fille,
qui fut nommée Roswinde.L'aîné des jeunes princes s'appelait Etichon ou
Etton, le second Adelbert, le troisième Hugues, et le dernier Batachon. Ils
furent l'ornement de leur maison, la gloire de l'Alsace, et la souche des
illustres familles qui régnèrent sur l'Autriche, la Lorraine, le pays de Bade
et d'autres contrées. Parmi tous ces nobles enfants, Hugues semblait se
distinguer des autres par ses qualités éminentes. C'était un prince bien
fait, plein d'esprit, de cœur et de générosité, et surtout de cette contlance
qu'une première jeunessesoutenue d'un mérite naissant, inspire ordinaire-
ment aux personnes qui se connaissent et qui sentent ce qu'elles sont.

Odile entendit vanter son mérite, et l'aima, sans l'avoir jamais vu, d'une
vive affection. Elle lui écrivit des lettres pleines de tendresse, qu'elleconfia



à un pMerin. Le jeune Hugues, touché de cette marque d'attachement,
répondit à sa dans les termes de l'amitié la plus sincère. Odile, char-
mée des sentiments de son frère, résolutde l'employercomme intercesseur
auprès d'Adalric. Elle le pria donc de fléchir l'esprit de son père, et de
ménagerauprès de lui son retour au château de Hohenbourg. Sa commis-
sion était délicate. Mais Hugues, dont le cœur était bon, crut facilement
que le duc serait sensible à la démarche de sa Elle. Un jour, il fit en sa
présence l'éloge des qualités de l'esprit et du corps qu'on admirait dans
Odile, et finit par conjurer Adalric de la rappeler dans sa maison, dont elle
devait faire le plus bel ornement.

Le duc répondit laconiquement qu'il avait des motifs de la laisser
encore à Baume, et son fils n'osa pas insister. Mais, persuadé que la pré-
sence, de sa sœur suffirait pour dissiper tous les obstacles, il fit préparer
secrètementun char et des chevaux qu'il lui envoya, en lui écrivant qu'elle
pouvait revenir à Hohenbourg. Odile, persuadée que son père consentaità
son retour, fit aussitôt ses adieux à l'abbesse et aux religieuses de Baume,
en leur promettant de revenir bientôt pour se consacrer avec elles au
service de Dieu. Elle partit, un peu inquiète et flottant entre la crainte et
l'espérance. Mais la prière la soutint dans la route, et, après avoir traversé
deux provinces, elle arriva heureusement au pied de la montagne où
Adalric avait relevé les ruines du château de Hohenbourg.

Dans ce moment même le duc se promenait dans la campagne, en con-
versant familièrement avec son dis. Tout à coup il aperçut une troupe qui
s'avançait vers la montagne, et demanda ce que c'était. Hugues, informé
du retour de sa soeur, répondit que c'était Odile qui revenait à la maison
paternelle. c Qui a été assez audacieux », s'écria Adalric, « pour la rappe-
ler sans ma permission ? » Le jeune Hugues, reconnaissant alors qu'il avait
trop compté sur la tendresse de son père, répondit en tremblant « C'est
moi qui lui ai mandé de revenir. Pardonnez à ma témérité et à l'affection
que j'ai ressentie pour une sœur. Si j'ai mérité.votrecolère, punissez-moi
seul, car Odile n'est point coupable ». Le duc, emporté par un premier
mouvement de colère, frappa rudement le jeune homme. Mais son cour-
roux s'apaisa, et quand Odile, arrivée au sommet de la montagne, vint se
jeter à ses pieds et lui baiser les mains, la nature reprit son empire, et le
duc, l'ayant embrassée, la présenta à ses frères qui l'accueillirent avec
joie. Bientôt la duchesse Berswinde, avertie du retour de sa fille, accourut
à sa rencontre, et baisa avec respect ses yeux, que Dieu avait si miraculeu-
sement ouverts à la lumière du jour. ·

Odile, rentrée au château de Hohenbourg, se rendit au pied des autels
pour remercier Dieu de l'avoir ramenée dans sa famille. Sa vie à la cour
de son père fut toujours un modèle d'édification. Sa piété et sa douceur
charmaient tous ceux qui l'entouraient, et ses parents, touchés de son
obéissance, sentaient de jour en jour s'accroître leur affection pouf~lle.
Son père seul semblait lui porter moins d'affection qu'à ses autres eàWlts.
Il ne voulait point l'admettre à sa table et lui faisait servir ses repas dans
une partie écartée du château. Un jour cependant il la rencontra dans la
cour et lui dit, d'un ton plus affectueux que de coutume « Où vas-tu, ma
Bhe ? » « Seigneur », répondit Odile, « je porte un peu de nourriture à
de pauvres malades ):. La douceur de ses paroles et son air modeste, ému-
rent vivement le duc. Il se repentit de sa froideur envers un enfant si
aimable et lui dit « Ne t'afflige point, ma Site.; si tu as vécu pauvrement
jusqu'ici, il n'en sera plus ainsi à l'avenir u. Dès lors il lui témoigna dans



toutes le? circonstances une bienveillance extrême. Odile, loin de s'en
prévaloir, ne s'en montra que plus douce et plus dévouée aux bonnes
œuvres. Ses exemples eurent la plus salutaire influence sur sa famille, et
sa sœur Roswinde résolut de marcher sur ses pas en renonçant comme
elle aux vanités du monde, pour soulager les pauvres et porter la croix do
Jésus-Christ.

Adalric songea alors à marier Odile à quelque puissant seigneur de ses
amis. Mais elle avait bien d'autres pensées.La vie tumultueuse des cours la
fatiguait, et elle songeait à retourner dans la solitude de Baume. Adalric,
à qui elle fit connaître son dessein, s'y opposa, et malgré ses instances et
ses larmes, elle ne put obtenir la permission de son père. Odile fut vive-
ment contrariés de ,cat obstacle. El}e écrivit à sa tante et aux religieuses
de Baume une Jettce touchante pour leur exprimersa douleur. L'abbesse
regretta sensiblement l'éloignement d'Odile, et, pour conserver d'elle un
souvenir plus sensible, elle garda soigneusement et avec le plus grand res-
pect un voile violet, mêlé de soie et de mets d'pr, que la Sainte avait tra-
vaillé de ses mains, et qui fut vénéré dans l'abbaye de Baume jusqu'au
siècle dernier'.

Odile fut donc obligée de rester malgré elle à Hohenbourg. La renommée
de ses qualités émmentes y attira bientôt les personnes les plus distinguées.
Un duc d'Allemagne, enchanté de son mérite, demanda sa main à Adalrie.
Le duc et la duchesse voyaient dans cette alliance un avenir brillant pour
leur fille. Ils donnèrent leur consentement; mais lorsqu'ils demandèrent
celui d'Odile, elle répondit, avec autant de fermeté que de respect, qu'elle
ne voulait pas avoir d'autre époux que Jésus-Christ, àtqui elle avait voué

son cœur. Quelques jours après, craignant les mesures qu'on voulait pren-
dre pour contraindre sa liberté, elle s'enfuit secrètement, déguisée sous
l'habit d'une mendiante. Son dessein était d'abord de se rendre à Baume;
mais, ayant réuéchi qp'on ne manquerait pas de la chercher de ce côté,
elle traversa le Rhin sur ~ne barque, et résolut de chercher une solitude
inconnue,où elle pût vivre loin du monde (679).

Quand on s'aperçut au château de Hohenbourg qu'Odile avait disparu,
le duc ordonna à ses fils de se mettre aussitôt à sa recherche. Il se dirigea
lui-même du côté du Rhin, et prit le chemin de Fribourg enBrisgaw.
C'était justement celui que suivait sa fille cependant, malgré toutes ses
recherches, Adalric ,ne put la découvrir, et elle resta cachée pendant plu-
sieurs mois à Fribourg ou dans les environs 2. Adalric, affligé de son
absence, fit publier dans ses Etats qu'il s'engageait solennellement, si
Odile revenait à Hohenbourg, à lui laisser toute liberté d'embrasser le
genre de vie qu'elle désirait.

Cet édit parvint à la connaissance d'Odile. Elle en rendit grâces à Dieu,
et consentit à retourner à Hohenbourg (680). Le duc se montra Mêle à sa
promesse, et quand sa fille lui eut fait connaître le, désir qu'elleavait d'éta-
blir en Alsace une communauté de vierges consacrées à Dieu, il accueillit
volontiers cette proposition et voulut contribuer généreusement à cette

1. Ce voile est mentionné dans les anciens Bréviaires de Besançon. Il disparut a l'époque de la Révo-
lution française. Mais les anciens habitants de Baume se souviennent encore de l'avoir vu exposer.

2. La C/u'Mt'~MC de Fribourg raconte que, dans sa fuite. Odile, arrivée près de Fribourg, se voyant
sur le point d'être atteinte par une troupe de cavaliers conduite par son p~re, pria le Seigneur de venir
& son aide; qu'alors le rocher qui la couvrait s'entr'ouvrit pour la dérober à la recherche de ceux qui la
poursuivaient. Odile y entra, et le rocher se referma sur elle. Quand le danger fut passé, le rocher s'ou-
vrit de nouveau pour rendre la liberté à la Sainte. On montrait à Mousbach,près dé Fribourg. une cha-
pelle éievëe. disait-on, par sainte Odile, en action de grâces de ce miracle.
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œuvre. Aussitôt il céda à Odile le château même de Hohenbourg avec
toutes ses dépendances, et cette antique forteresse, transforméepar Adalric

en une maison de plaisance, fut destinée à devenir, entre les mains de là
Sainte, un asile ouvert aux âmes d'élite qui voulaientfuir le contact du
monde.

Ce fut entre les années 680 et 690 que se firent les travaux nécessaires
pour approprier la maison de Hohenbourg à sa nouvelle destination.Le
duc pourvut libéralement à toutes les dépenses et présida souvent lui-
même à l'ouvrage. Quand les bâtimentsfurent terminés, Odile en prit pos-
session, à la tête d'une communauté de cent trente religieuses qui appar-
tenaientaux meilleures familles du pays, et qui avaient renoncé, comme
elle, à toutes les espérances du monde pour venir à Hohenbourg se ranger
sous la conduite d'une maîtresse si habile dans la science du salut.

Cette communauté, si prospère dès sa naissance, jeta un grand éclat
dans la province. La sainteté de l'abbesse et la ferveur des religieuses firent
regarder la solitude de Hohenbourg comme l'asile de la vertu la plus pure.
Sainte Odile, animée de l'esprit de Dieu, ne se contentait pas d'enseigner,
par ses discours, les maximes de la vie spirituelle elle excitait ses filles par
ses exemples, qui sont toujours la meilleure manière d'instruire, la plus
courte et la plus efficace. Le duc Adalric, témoin de cette régularité, en
exprima sa joie par de nouveaux bienfaits. Il fit une fondation à perpétuité
pour cent filles de qualité qui voudraientse consacrerau service de Dieu
dans le monastère de Hohenbourg. Il y ajouta quatorze bénéfices pour les
prêtres chargés du service religieux. Une fondation magnifique engagea
dans la suite l'empereur Frédéric Barberousse à donner le titre de prin-
cesses du saint-empireaux abbesses de ce riche monastère

Les deux chapelles que le duc Adalric avait fait bâtir à Hohenbourg
étaient insuffisantes pour les besoins de la nouvelle communauté. Odile
obtint de son père toutes les ressources nécessaires pour construire une
église belle et spacieuse, qui fut consacrée sous le vocable de Notre-Dame
(690). Un oratoire, également dédié à la Vierge, était attenant à cette
église. C'est dans ce sanctuairequ'Odile aimait à se retirer pour se recueil-
lir dans la prière, et satisfaire sa dévotion envers la Mère de Dieu. A quel-
ques pas de l'oratoire de la Vierge, elle fit encore bâtir une autre chapelle,
sous l'invocation de la Sainte-Croix, pour honorer, par une dévotion
spéciale, le bois sacré sur lequel s'est accompli le mystère de la rédemp-
tion. Enfin elle éleva un troisième oratoire à saint Jean-Baptiste,qu'elle
honorait particulièrement depuis le jour où elle avait recouvré la vue par
le baptême.L'historien contemporainde la Sainte raconte que cette der-
nière chapelle fut miraculeusementconsacrée par saint Pierre, qui y appa-
rut, aux yeux d'Odile, entouré d'une troupe d'anges, et cette dédicace
merveilleuse fut fêtée chaque année sous le nom de Consécration des anges
(696). Cette chapelle miraculeuse fut plus tard appelée la cha~K~a de
Sainte-Odile, parce que c'est là que la Sainte fut inhumée et honore jus-
qu'à ces derniers temps par les fidèles, qui venaient en foule y otfrir leurs
prièreset leurs vœux

1. Les propriétésque le dnc Adalric céda & la commutante do Hohenbonrg sont mentionnées dans le
testament de sainte Odile, dans deux bulles des papes Léon IX et Lucius III. et dans une lettre de )'em-
pereur Louis I". Le nombre des lieux indiqués montre que c'était une dotation magniBque.

1. Outre ces oratoires, on voyait encore à Hohenbourg. l'anciennechapelle bâtie par Adalric, dans
laquelle furent inhumes son fils-Hugues et sa fille Roswinde. Odile y avait fait creuserdeux tombeau];,où
foi! déposait sneceStiYe~ent les rei!gierses dët'Attes, pour les transporter ensuite, lorsque le;, chairs
thticnt c. usumees, daus les caY:ac~ <testiue.i à leur sépulture.–Une ctnquieme chapelle, bâtie par



C'est ainsi qu'Odile sanctifiait cette solitude de Hohenbourg. Elle vou-
lait que tout y rappelât la pensée du ciel. Comme elle avait aussi une
dévotion spéciale à la sainte Trinité, pour se rappeler d'une manière sen-
sible cet auguste mystère, elle planta de sa main trois tilleuls auprès du
monastère. Deux de ces arbres séculaires, qui subsistaient encore en 1681,
furent alors détruits par l'incendie qui dévora le monastère.

Au milieu des œuvres saintes qu'on pratiquait à Hohenbourg, une chose
importante manquait à la pieuse communauté. Les pieuses filles réunies
en ce lieu y pratiquaient la régularité, moins par un engagement explicite
que par émulation et par ferveur en un mot, elles n'avaient pas encore
de règle monastique. Quand Odile eut mis la dernière main aux édifices
matériels, elle songea à donner à sa communauté des règlements précis, et
à réduire en lois ce qui s'était fait jusque-la par imitation et par esprit de
piété. Pour cela, elle assembla toutes ses filles afin de prendre leur avis, et
leur demanda quel genre de vie elles voulaient embrasser de préférence.
Toutes répondirent que la vie la plus austère leur paraissait la plus par-
faite, et que leur vœu le plus cher était de marcher sur les traces de leur
abbesse, en suivant par obligation la voie étroite qu'elles avaient suivie
volontairementjusqu'alors. Cette vie était dure, car Odile ne se nourrissait
que de pain d'orge et de légumes elle ne buvait que de l'eau, excepté les
jours de fêtes elle passait une partie des nuits en prière et prenait à peine
quelques heures de repos elle n'avait d'autre lit qu'une peau d'ours, et
n'accordait enfin à son corps que ce qui était absolument nécessaire pour
soutenir son existence.

Le zèle qu'elle avait pour la sanctification des âmes la porta à entre-
prendre une nouvelle ceu~'re. Les sanctuairesde Hc~ienbourg étaient visités
par un grand nombre de pèlerins. Mais ceux qui étaient infirmes ne pou-
vaient que difficilement atteindre le monastère, situé au sommet de la
montagne.Odile, secondée par les pieuses libéralités de sa mère, Berswindc,
fit bâtir pour ces malheureux un hôpital et une église dédiée à saint Nico-
las, au pied de la montagne Malgré la difficulté des chemins, elle visitait
ces pauvres tous les jours, les servait avec affection et leur distribuait
l'aumône de ses propres mains.

Les religieuses de Hohenbourg admiraient le généreux dévouement de
leur abbesse. Charmées de ses exemples, elles voulurent avoir part à ses
bonnes œuvres, et la conjurèrent de permettre que quelques-unes d'entre
elles l'accompagnassentdans cet exercice salutaire de la charité. Odile y
consentit, et, considérant que sa communauté, devenue très-nombreuse,
se trouvait à l'étroit sur la montagne, elle résolut de choisir celles de ses
religieuses qui étaient propres au service des pauvres, et de les transporter
dans son nouvel établissement, tout en les maintenant sous sa direction.
Elle leur fit donc bâtir une nouvelle église, vaste et somptueuse, et la nou-
velle communautéprit le nom de Nieder-Mùnster.

Les religieuses changèrentd'habitation sans changer de moeurs ni d'ab-
besse. Les deux maisons étaient semblables à deux grands arbres qui pa-
raissent sépares au dehors, et qui ont cependant la même racine et le

Odile, portait le nom de Chapelle-des-Larmes; une sixième, enfln, suspendue sur la pente d'an rocher,
s'appelait la Chapelle-Pendante. ou encore la Chapelle-des-Anges,auxquels elle était dédiée. IL semblait,
dit l'historien, que la bienheureuse Odile voulait changer tout Ho~nboui-g en chapelles ou plutôt en
stations.

1. L'hospice, ainsi que le couvent qui y fut construit, n'existent pins qu'a l'état de ruinf.s. La cha-
p"l)e de Saint-Nieolas a été restaurée et prévue recomtrMite. il y a quelques années, aux frais dit gou-
vernHne -t, en style roman, telle qu'elle était du temps d ~intc Odile.



même principe de vie. Sainte Odile continuait à les gouverner avec autant
de succès que de sagesse elle se trouvait tantôt dans l'une, tantôt dans
l'autre; le plus souvent dans celle où il y avait le plus à travailler et le plus
à souffrir. Mais la maison où elle allait le plus volontiers était l'hôpital de
Saint-Nicolas c'était là comme son jardin de délices, où elle se délassait
chaque jour, autant que le lui permettait la conduite de deux communau-
tés nombreuses. L'air qu'on y respirait, tout infecté qu'il était, lui paraissait
doux. Ses pieuses filles l'imitaient à F envi, et faisaient, comme elle, une
heureuse expérience du bonheurque l'on goûte lorsqu'on daigne s'abaisser
jusqu'à consoler les pauvres et les misérables.

Cependant le duc Adalric et sa femme Berswinde étaientdéjà fort avan-
cés en âge. Attirés par les vertus de leur fille, ils résolurent de consacrer
leurs derniers jours à la prière, et firent savoir à Odile qu'ils voulaient se
retirer auprès d'elle, jusqu'au moment où il plairait à Dieu de les appeler
à lui. Odile reçut ce message avec joie. Elle savait tout ce qu'il y avait de
foi et de piété dans le cœur de ses parents. La duchesse Berswinde s'était
toujours distinguée par une vertu sans tache, et si, quelquefois, le duc
s'était laissé aller à l'emportement, depuis longtempsil avait su imposer
silence à cette passion, et la voix publique proclamait hautement sa piété
et sa justice. Adalric se rendit donc à Hohenbourg avec Berswinde. Il y
vécut quelques mois dans l'exercice des bonnes œuvres, et y mourut bien-
tôt, dans les sentiments de la piété la plus vive, entre les bras de sa fille
(vers l'an 700). La pieuse Berswinde le suivit peu de temps après dans la
tombe.

Odile, après la mort de ses parents, vécut encore de longues années
dans la pratique des vertus les plus sublimes. Un jour, un lépreux se pré-
senta à la porte du monastère pour demander l'aumône. Son corps
répandait une odeur infecte, et personne n'osait se résoudre à approcher
de lui. Odile, informée de sa présence, vint elle-même pour lui servir à

manger. Mais, malgré son courage héroïque, elle recula d'abord à l'aspect
repoussant de ce misérable. Puis, surmontant ce premier mouvementde
la nature, elle se jette au cou du malheureux, et l'embrasse avec une géné-
rosité qui fait frémir les témoins de ce spectacle. Sa charité croissant par
cette victoire sur elle-même, elle lui servit à mangeravec une pieuse affec-
tion, et, levant les yeux au ciel, elle répétait d'une voix entrecoupéede
sanglots, ces charitables paroles « Seigneur, ou donnez-lui la santé, ou
accordez-lui la patience '). Sa prière fut bientôt exaucée la lèpre de cet
infortuné disparut, et ceux qui étaient présents louèrent Dieu, qui avait
glorifié la charité de sa servante.

Odile continuait à visiter tous les jours l'hôpital de Nieder-Münster,
situé au bas de la montagne mais ses fatigues continuelles, jointes à songrand âge, avaient singulièrementaffaibli ses forces. Sa charité était tou-
jours aussi ardente, et un auteur contemporain raconte que Dieu la
récompensa par un étonnant miracle. « Un jour », dit-il, « que la Sainte
revenait seule à Hohenbourg, elle rencontra un pauvre étendu dans le
chemin et mourant de soif et de fatigue. Ne pouvant courir assez vite pourchercher du secours à ce malheureux, elle mit toute sa confiance en Dieu,
et, se souvenant de ce qu'avait fait autrefois Moïse, elle frappa de son bâton
le rocher voisin. Il en sortit à l'instant une fontaine dont l'eau salutaire
rendit la vie à ce mourant )). Tel est le récit qu'on répétait dans la contrée
quelques années après sa mort, et la fontaine miraculeuse,visitée encoreaujourd'hui par un grand nombre de pèlerins, est célèbre dans tout le pays



par les guérisons qu'on attribue à la vertu de ses eaux. Les protestants eux-
mêmes, aussi bien que les catholiques, ont conservé pour ces lieux le
respect traditionnel de leurs ancêtres.

Les pauvres étaient les amis privilégiés d'Odile. Elle voulait qu'on leur
témoignât toujours une charité compatissante,et elle avait expressément
défendu de jamais leur refuser l'aumône. Souvent elle les servait de ses
propres mains, et c'était toujours avec la tendresse la plus chrétienne.
Cette charité de l'abbesse soutenait la ferveur de ses religieuses, qui sa
dévouaient, à son exemple, au soin des pauvres dans l'hôpital de Nieder-
Münster.

Ainsi vivait, cette sainte communauté, au milieu de laquelle Odile
demeura jusqu'à un âge fort avancé, pleine de mérites et de vertus. Son
nom était béni dans toute l'Alsace, et les fidèles accouraient en foule à
Hohenbourg pour admirer son dévouement et écouter sa parole comme
celle d'un apôtre. Quand elle vit sa fin approcher, elle assembla toutes ses
filles dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste, dont elle avait fait son ora-
toire particulier. « Ne vous alarmez pas », leur dit-elle, « de ce que je vais
vous annoncer; je sens que l'heure de ma mort approche, et j'espère que
mon âme s'envolera bientôt de la prison de mon corps pour aller jouir de
la liberté des enfants de Dieu ». Puis elle découvrit à chacune d'elles les
défauts à corriger, les dangers à craindre, et leur recommanda de rester
surtout fidèles aux saintes pratiques qui les avaient jusqu'alors maintenues
dans la ferveur. Odile, apercevant alors ses nièces, Eugénie, Gundeline et
Attale, qui versaient des torrents de larmes « Mes chères filles », leur dit-
elle, «vos pleurs ne prolongeront point mes jours; l'heure est venue, il
faudra bientôt partir. Allez seulement à l'oratoire de la Vierge réciter le
Psautier et demandez pour moi la grâce de bien mourir ». Elles allèrent
prier, et quand elles revinrent auprès d'Odile, elles la trouvèrent plongée
dans une extase si profonde, que, la croyant morte, elles s'abandonnèrent
de nouveau aux larmes. Mais la Sainte se réveilla bientôt comme d'un pro-
fond sommeil, et leur raconta que Dieu l'avait transportée, en compagnie
de sainte Lucie, dont on célébrait la fête ce jour-là (13 décembre), pour
lui donner un avant-goûtdes biens ineSables du ciel. Comme elle désirait
ardemment recevoir le saint Viatique, les historiens de sa vie racontent
que, pour satisfaire à sa sainte impatience, le ciel voulut faire un nouveau
miracle. Un ange environné de lumière descendit auprès d'elle, en pré-
sence de toute l'assemblée, et lui présenta respectueusement un calice
renfermant le corps et le sang précieux de Jésus-Christ. Quand Odile eut
pris la sainte communion, l'ange disparut, et le vase sacré resta entre ses
mains comme un témoignage de la faveur extraordinaire qu'elle avait
reçue du ciel

Odile adressa à ses saintes filles un dernier adieu, et ses yeux, qu'un
miracle avait ouverts autrefois, se refermèrent doucementà la lumière, le
treizième jour de décembre. La Sainte était pauvrement couchée sur la
peau d'ours qui lui servait de lit, et son chaste corps, exténué de jeûnes et
d'austérités, resta exposé pendant huit jours dans l'église, répandant une
odeur de sainteté qui embaumait tout le monastère. On lui rendit les der-
niers devoirs avec toute la solennité possible,et ses reliques vénérées furent

1. C'est sans doute cette tradition pieuse qui a donné occasion aux peintreset aux sculpteurs de
représentersainte Odile avec un calice entre les mains. On n'a jamais pu, dit Hugues Peltre, reconnaître
de quelle matière ce calice était: composé mais on l'a gardéHohenbourg,enchâsse dans de l'or et da
l'argent, jusqu'à l'an 1546~ Le couvent de llolienbourg avait un calice dans ses armes.



déposées dans un tombeau qu'elle avait fait préparer elle-même dans la
chapelle de Saint-Jean-Baptiste, appelée dans la suite la chapelle de Sainte-
Odile.

On la représente 1" avec un livre ouvert sur lequel se trouvent deux
yeux 2° priant devant un autel pour l'âme de son père. Celui-ci est par-
fois conduit hors des flammes par un ange; ou bien un rayon du ciel fait
connaître à la Sainte que ses prières sont exaucées.

CULTE ET RELIQUES. MONUMENTS.

Aussitôt après la mort d'Odile, les habitants du pays tinrent en fonte vénérer le tombeau de la
sainte abbesse de Hohenbourg.L'Alsace, dont elle avait été l'ornement, la choisit pour patronne,et
la montagne de Hohenbourg perdit son ancien nom pour porter celui de montagne de Sainte-Odile,
sous lequel elle est maintenant désignée. Placée entre les Vosges et l'Alsace, elle domine une
vaste étendue, où l'ceil découvre vingt villes et plus de trois cents villages, séparés par des plaines,
des forêts, des vignobles fertiles, des prairies entrecoupées de ruisseaux, au centre desquels
le Rhin roule ses eaux majestueuses. Un chemin ombragé conduit au sommet de cette mon-
tagne, où le souvenir vénéré de sainte Odile s'est conservé si vivace depuis le vu* siècle jusqu'à
nos jours.

Le tombeau de sainte Odile fut ouvert pour la première fois, en 1354, en présence de l'empe-
reur Charles IV. Ce prince, attiré par ]e concoursdes peuples qui s'y rendaient, eut aussi. la dévo-
tion d'y aller lui-même. Le corps de la Sainte fut trouvé entier, et on en détacha la partie anté-
rieure du bras droit pour la donner à t'empe.'eur. Cette relique précieuse fut déposée dans l'église
cathédrate de Prague, où on l'honore encore aujourd'hui. Le tombeau de la sainte abbesse fut
refermé en présence de l'empereur et de t'évoque de Strasbourg, Jean de Liechtemberg. A la
demande des religieuses, ils firent dresser un acte de cette première reconnaissance, et défendirent,
sous les peines les plus graves, d'ouvrir désormais ce précieux tombeau.

Au x:v° et au xv siècles, les Grandes-Compagnies,les Armagnacs et les Bourguignons en-vahirent successivement l'Alsace, saccagèrent Hohenbonrget en dispersèrent les religieuses. Au
milieu de ces désolations, le tombeau de sainte Odile échappa cependant à la destruction, et quand
l'orage fut dissipé, les religieuses se réunirent de nouveau autour de cet asile sacré et relevèrent
les ruines de leur monastère. Mais la gloire de l'abbaye semblait éclipsée. La ferveur s'y aftaiNit,
et, en 1546, un accident y causa un incendie terrible, qui dévora tous tes bâtiments.

Cette fois pourtant, Dieu sauva encore le tombeau de sa servante, et les religieux Prémontrés,
établis à une demi-tieue du monastère, n'abandonnèrent point ce monumentsacré. Tous les reve-
nus des abbayes de Hohenbourg et Nieder-Münsterfurent annexés au domaine de t'évoque de Stras-
bourg, et on assigna une pension annuelle pour t'entretien de deux chanoines Prémontrés sur la
sainte montagne (1S69). Cependant le monastère demeura enseveli sous ses ruines, jusqu'à ce qu'il
fut restauré (1607) par les soins du cardinal Chartes de Lorraine et de t'archiducLcopotd. Dès lors
tes pèlerinages au mont Sainte-Odile recommencèrent avec une nouvelle ferveur. Mais cette
prospérité fut courte. En 1622, les hérétiques envahirent l'Alsace, sous la conduite du comte de
Mansfeld et du duc de Brunswick, et le monastère de Hohenhourgfut livré aux flammes. Quand
les ennemis se furent retirés, François Bornius, curé d'Oberehnh.iim,envoya une dépntation sur la
montagne pour examiner les ruines de l'abbaye. Les envoyés, attristés par le spectacle qu'ils avaient
sous les yeux, eurent cependant la consolation de retrouver le tombeau de sainte Odile. On yremarquait les traces des coups qu'y avaient portés les soldats, mais il était encore entier et n'avait
pas été ouvert.

Cependant les chanoines Prémontrés, qui avaient quitté le mont Sainte-Odile à l'époque de
l'invasion, y revinrent bientôt. L'église fut rebâtie et consacrée, en 1630, par les soins du comte
Paul de Aldringen, suflragant du diocèse, qui s'enorca de remettre en honneur le culte de sainte
Odile.

Les Prémontrés restèrent les fidèles gardiens du tombeau de sainte Odile. A force de courageet de persévérance, ils purent recueillir quelques aumônes pour orner les autels et les chapeties
de la sainte montagne. Grâce à leurs efforts, la dévotion à sainte Odile recouvra son ancienne
popularité, les pèlerins y accoururent de toute la province, et, en 1635, plusieurs princes etévoques assistèrent à la procession solennellequi eut lieu pour l'ouverture du Jubilé. Cette dévo-
tion ne fit qu'augmenterles années suivantes. Mais le sanctuaire de sainte Odile semblait réservé à
des épreuves incessantes. En 1681, tous les édifices de la sainte montagne furent encore dévorés
par les flammes, à l'exception des chapelles des Anges et des Larmes, que leur élévation au som-met d'un rocher préserva de l'incendie. Dans ce malheur cependant, les religieux ne perdirentpoint courage. Réduits à la plus externe nécessité, ils continuèrent à veiller auprès du tombeau



de la sainte patronne de l'Alsace, et virent encore une fois sortir de ses ruines l'église de Hohen-

bourg, qui fut achevée en 1692, et consacrée, en 1696, sous l'invocation de la sainte Vierge.

C'est ainsi que ce monastère, dont les souvenirs étaient si chers aux Alsaciens, sortit pour Ir.

cinquième fois de ses mines. Malgré des calamités sans nombre, des invasionscruelles, le tombeau
de sainte Odile n'a presque jamais resté sans gardiens fidèles. Il a été pieusement visité dans tous

les temps par les habitants du pays, chez lesquels la dévotion envers sainte Odile est comme une
tradition de famille. Les pèlerins s'y rendaient en chantant de pieux cantiques, qu'ils interrom-

paient pour se prosterner au pied des croix échelonnées sur le versant de la montagne. Ils visi-
taient toutes les chapelles avec dévotion, mais particulièrement celle des Larmes, ainsi appelée,

disait-on, parce que sainte Odile y avait obtenu, par ses pleurs, la délivrance de son père, con-
damné pour quelque temps aux expiations du purgatoire. Quand les pèlerins séjournaient sur la

montagne, ils passaient la nuit dans l'église ou dans les chapelles, et y chantaient, en langue vnl-

gaire, des cantiques sacrés. Les protestants eux-mêmes prenaient part à ces pieux exercices, et

plusieurs ont trouvé sur ta sainte montagne des grâces de conversion.
Le monastère de Hohenbonrg fut habité par des relieuses jusqu'à i'époque de la Révolution

française. En 1790, l'assemblée nationale ayant supprimé les voeux monasliques, on fit évacuer le

couvent de Sainte-Odile. Mais le tombeau de la sainte patronne de l'Alsace existait toujours sur la

montagne. C'en était assez pour que la piété des peuples fût attirée dans ces lieux, même au milieu

des plus mauvais jours. Des temps plus calmes succédèrentaux orages révolutionnaires, et la piété

des Alsaciens pour leur glorieuse patronne a repris un nouvel élan. L'église qui s'élève actuelle-

ment sur le mont Sainte-Odileremonte à l'an 1692. Elle est belle et solide, et à coté du chœur, se
trouvent les deux anciennes chapelles de la Croix et de Sainte-Odile. Près de là était l'ancienne

demeure des religieuses. Depuis la Révolution, ces monuments ont passé entre les mains de plu-

sieurs propriétaires. H y a quelques années, l'église a été rendue au culte.

En 1840, le tombeau de sainte Odile fut ouvert en présence du clergé et'de plusieurs méde-

cins. L'année suivante, ses reliques furent déposées dans une grande et belle châsse, pour être
exposées à la vénération des fidèles, sur l'antei même de la chapelle qui porte son nom. Cette

translation eut lieu le 7 juillet 1841. Une multitude de fidèles, venus de l'Alsace, de la Lorraine

et du grand-duché de Bade, s'étaient réunis, ce jour-là, sur la sainte montagne. La vieille église

de Sainte-Odileétait parée de branchesde sapin et de guirlandes et sa statue couronnée de fleurs.
Les reliques de la Sainte étaient provisoirement déposées dans la maison conventuelle, et, sur la

chasse qui les renfermait, on voyait la statue de la Sainte, couchée sur de riches coussins, tenant

à la main un livre d'office, ayant la crosse ahbatiale à ses cotés, et revêtue du costume sous lequel

elle est représentée dans les anciens monuments. A neuf heures du matin, la procession, composée

de quatre-vingts prêtres, ayant à leur tête le cnré d'Oberehnheim, sortit de la chapelle de Sainte-

Odile pour aller chercher les saintes reliques. Elles furent portées par six prêtres, et sur leur pas-

sage la foule s'inclinait respectueusement, en joignant les mains et en versant des larmes de joie.
La châsse fut déposée dans l'église, au milieu des chants solennels. Elle y resta exposée pendant

huit jours à la vénération des fidèles, et on en a compté jusqu'à quinze cents dans un jour, qui

vinrent rendre leurs'hommages à l'auguste patronne de l'Alsace.
C'est ainsi que Dieu s'est plu à gloriher jusqu'aux temps présents la sainte fille d'Adalric. Mal-

gré les révolutionset les désastres, ses reliques sont restées sur la montagne qu'Odile avait embau-

mée de ses vertus, et son nom est un de ceux que les peuples bénissent éternellement. U est ins-

crit dans les martyrologes de l'Eglise, et le diocèse de Besançon a gardé fidèlement le culte de

cette sainte fille, dont le monastère de Baume conserva, jusqu'à la fin, le souvenir vénéré. Sa fêt!;

se célèbre, dans le bréviaire bisontin, sous le rite semi-double,le 14 décembre (transférée du 13).

Tiré des Saints de Franche-Comté, par les profeM6ara du ooXege Saint-t'rfmçoia-Xa.vier de Besançon.

Cf..St:M<s d'Alsace, par l'abbé nuacMM, ~~oo'e de m<M& Odile, par le vicomte Marte-Théodore do

Bussierre.



LE BIENHEUREUX PONCE DE BÂLMEY,

ÉVÊQUE DE BELLEY

IMO. Pape InnocentII. Roi de France Louis Vtl, le Jotne.

Cm' <Mmt7mt toto vidit nec Sequanarécita,
JVM JSAo~anM< }M«t<<Mcircuit arva MtK!.

Dans les vastes provinces qu'ils baignent de leurs
eaux, la Seine et le RMne n'ont rencontré nulle
part un autre Ponce de Balmey.

Epitaphe~« JSteitAettreM.)!Ponce.

Le bienheureux Ponce de Balmey naquit au village de ce nom, dépen-
dant aujourd'hui de la paroisse de Vieux-d'Izenave (Ain, arrondissementde
Nantua, canton de Brenod), en Bugey. Noble rejeton de Nortbolde, seigneur
du même lieu, Ponce rehaussa par l'intégrité de ses moeurs et par la sain-
teté de sa vie l'éclat de sa naissance.

Après avoir été soigneusement élevé dans tous les genres de littérature
cultivés de son temps, il fut reçu parmi les chanoines de Lyon. Son mérite
le fit promouvoir en peu de temps aux dignités de pénitencier et de sco-lastique. Son unique occupationdans ces emplois était de gagner des âmes
à Dieu par ses prières et par ses instructions. Persuadé que les exemples
prêchent toujours plus haut que les paroles, il fut le premier à pratiquer
ce qu'il enseignaitaux autres par ses prédications. Informé de la vie édi-
fiante que menaient les religieux de la Grande-Chartreuse, il prit, en ili6
le consentementde ses frères Garnier, seigneur de Balmey, et Guillaume,
seigneur de Dorches, pour fonder un chartreuse dans la vallée de Meyria,
qu'il possédait conjointementavec eux par droit d'héritage. Il fit, en pré-
sence du chapitrede Lyon, une entièrecession de ce patrimoine, avec droit
de propriété, juridiction et dépendances, à Etienne de Bourg, son parent,l'un des sept compagnons de saint Bruno qui fut envoyé à Meyria pourprésider à la,construction de cette chartreuse dont il fut établi premier
prieur.

On était occupé à élever cet édifice, lorsque Ponce prit la résolution
d'aller à la chartreuse de Grenoble se consacrerà la vie religieuse. Le vé-
nérable Guigues qui en était alors prieur, l'accueillit avec une affectueuse
bienveillance, et à peine avait-il fait profession qu'il fut envoyé à Meyria
pour prendre le gouvernement de la nouvelle colonie religieuse qui lui
devait son établissement et qui venait de perdre Etienne, son prieur, mort
le 4 janvier 1118. Chacun se félicitait d'avoir retrouvé en lui le saint homme

,qu'on pleurait à si juste titre; sous sa direction la chartreuse de Meyria
devint florissante.

Le bruit de la réputation de Ponce, accompagné de la bonne odeur de
ses vertus, fit tourner vers lui les regards de l'Eglise de Belley, veuve de
pasteur, qui le demanda pour remplacer l'évêque Guillaume que la mortvenait de lui enlever. Notre Bienheureux,effrayé de cette nouvelle, gémit,
pleura, et la voix seule de l'autorité put le tirer de la solitude et le forcer àsubir la charge de l'épiscopat en 1121. Dans cette haute dignité, Ponce,



non-seulement donna à son troupeau l'exemple de la plus suMmie vertu,
mais il sut encore le prévenir en sa faveur par des manières douces et
affables, et surtout par son humeur indulgente à l'égard des pécheurs; il
accueillaitles plus endurcis avec une bonté paternelle, et quelque déplo-
rables que fussent leurs égarements,jamais il ne désespérait de leur retour.
De cette manière, il adoucit pour ses ouailles ce qu'il y avait d'austère dam
la morale qu'il leur prêchait. Son ton de simplicité ne, contribua pas peu n.

le faire chérir ennemi du faste et de toute magnificence, insensible à la
flatterie qui vient souvent ramperjusqu'au pied du trône d'un évêque, dé-
daignant les soins empressés des personnes qui l'entouraient, surtout quand
il s'apercevait qu'un sentiment bas les faisait agir, Ponce ne se plaisait
qu'en la compagnie des pauvres, pour lesquels il eut toujoursdes entrailles
de père.

Son arNour pour la pénitence égalait son humilité i't ne se contentait
pas de prêcher la mortification aux autres, il châtiait son corps par la plus
rude discipline, et portait sur sa chair un cilice capable d'effrayer même
les pénitents de la Thébaïde. Son lit était simple et dur comme celui qu'il
avait à Meyria ua peu de pain et d'eau était toute sa nourriture le lundi,
le mercredi et le vendredi; les autres jours, il n'y ajoutait que quelques
légumes grossièrement accommodés, quelquefois du fromage et quelques
gouttes de vin pour se conformer à la règle des Chartreux qu'il suivait
autant que les devoirs de son état le lui permettaient, il s'abstint toujours
de viande, même quand il était malade.

C'est ainsi que ce vénérable et vigilant pasteur unissait l'exemple à la
prédication, pour enseigneraux âmes confiées à ses soins le chemin de la
vie éternelletracé par la croix du Sauveur. Ses travaux portèrent des fruits
il retira plusieurs grands personnages des voies de l'iniquité, leur ouvrit les
yeux sur le néant du monde et les convertit au Seigneur. Ses exemples et
ses exhortationsfirent naître chez plusieurs de ses parents et de ses tmM te
désir d'embrasserla vie religieuse. Du nombre de ces derniers, furent GaT-
nier, son frère, qui se fit chartreux à Meyria, où il vécut et mourut sain-
tement le ter juin 1140, âgé de plus de cent ans, et le bienheureuxNan-
telle; son secrétaire, qui alla se consacrerà Dieu dans la solitude de Portes,
d'où il fut tiré pour être placé sur le siège épiscopal de Belley qu'il illustra
par ses vertus. Pasteur formé sur le type que saint Paul trace d'un vérita-
ble évêque, Ponce veilla toujours attentivement sur son Eglise, et mit
toute sa sollicitude à la préserver des loups ravisseurs. Jamais la faveur,
l'intrigue ou la richesse, ne lui firent ouvrir le sanctuaireà des mercenaires,
la science et les mœurs étaient la seule recommandation qui eût accès
auprès de lui.

Un de ses principaux soins fut de relever sa cathédrale, la demeurede
ses chanoines et les hôpitaux de Belley, considérablement endommagés
sous ses prédécesseurs par un incendie qui avait causé de grands dégâts
dans la ville. Sa vigilance ne se borna pas à Belley elle n'eut d'autres
limites que celles de son diocèse qu'il ne cessa d'évangéliser avec tout le
zèle d'un apôtre. Les auteurs de sa vie affirment que le ciel se plut souvent
à récompenserle saint évêque par des faveurs extraordinaires,et qu'il gué-
rit miraculeusementplusieurs personnes atteintes de maladies invétérées.

En H38, Ponce se trouva à la chartreuse de Portes avec Humbald, ar-
chevêque de Lyon, et saint Hugues, évêque de Grenoble, qui s'y étaient
rendus pour consacrerl'église supérieure. Il saisit cette occasion pour dé-
couvrir à ces vénérables prélats la résolutionqu'il avait prise de quitter son



Eglise pour retourner dans la solitude. «Rappelez-vous a, mon très-cher
frère, lui répondit saint Hugues, a comme je fus blâmé de notre maître
Bruno, lorsque je voulus renoncer à mon évêché pour me retirer avec lui
dans le désert, ce dont je vous ai souvent parlé. N'abandonnez donc point
les brebis que le divin Pasteur a confiées à votre garde. Continuez à veiller
sur elles jusqu'à la mort ». Ces sages conseils semblaient l'avoir détourné
de son projet; il reprit ses fonctions avec un nouveau courage.

Le pape Innocent II avait convoqué un concile à Pise en 1134. Ponce
s'y rendit avec saint Bernard, abbé de Clairvaux, et un grand nombre de pré-
lats français. Il eut la consolation de voir canoniser dans ce concile Hugues,
évêque de Grenoble, son ami, ravi depuis deux ans à l'affection de son
troupeau. A leur retour de Pise, les évëques français furent arrêtés et mal-
traités en Toscane par une troupe de brigands soudoyés par l'antipape
Anaclet et Conrad III, roi des Romains, son partisan. Arrivésà Pontremoli,
ils furent de nouveau arrêtés; Ponce, blessé grièvement,fut enfermé dans
une prison étroite avec beaucoup d'autres évoqueset abbés. Pierre le Vé-
nérable, abbé de Cluny, qui était du nombre, écrivit au Pape cette lamen-
table histoire pour le prier de sévir contre les auteurs de ce crime. Enfin,
délivré de sa prison, l'évoque de Belley rentra dans son diocèse mais
affaibli par l'âge et par ses longues austérités, il obtint, cette même année,
du pape Innocent II, à force d'importunités, la permission de retourner
dans la solitude. Ne voulant pas toutefois laisser son troupeau sans pasteur,
il dirigea les suffrages du clergé et du peuple sur Berlion, personnage qui,
par une heureuseréunion de toutes les vertus, lui paraissait digne de l'épis-
copat. Cette nomination ayant été approuvée par le Pape, Ponce fit les
adieux les plus touchants à ses ouailles, établit Berlion à la tête de son
peuple, et reprit le chemin de Meyria avec l'allégresse du voyageur qui
arrive au port après les secousses d'une violente tempête. Là, il retrouve
avec délices le repos que lui présente la retraite là, il goûte les charmes
de la solitude et ne cesse de savourer les douceurs que trouve l'âme fer-
vente dans les entretiens solitaires avec son Dieu là, méprisant le faste de
la dignité épiscopale, il n'ambitionne que la dernière place parmi les reli-
gieux qu'il regarde comme ses frères il ne veut les surpasser que par sa
ferveur à suivre la sainte règle. Telle fut la vie du bienheureuxPonce jus-
qu'à l'âge le plus avancé.

A mesure que son âme se détachait de son corps et semblait préluder
au vol qu'elle allait prendre vers le ciel, on aurait dit que ses paroles étaient
les oracles de la Divinité, tant étaient sublimes les exhortationsqu'il adres-
sait aux religieux pour les engager à vivre dans la sainteté de leur vocation.
Après avoir reçu les derniers sacrements, il rendit sans effort son esprit à
Dieu, au milieu des réjouissances de la cour céleste et des larmes de ses
frères, le 13 décembre 1140. Son tombeau devint célèbre à cause du grand
nombre de miracles qui s'y opéraient.

~HftJtt'e~M~o!o~t<)Medu diocèse de Belley, par Mgr Depéry.



SAINTE JEANNE-FRANÇOISE FKÉMYOT,

BARONNE DE CHANTAL,

FONDATRICE ET Ire RELIGIEUSE DE LA VISITATION DE SAINTE-MARIE.

1641. .Pape Urbaio V!H. Roi de France Louis XIII, le ~M~s.

En face dn Christianisme étroit et chagrin, et bien-
tôt repoussant et impossiNe,tel que le vo~ )i<)t
faire le J~nsëni~me du xvil~ siècle, rhëro'fsme
aimable de la Visitutîon a séduit nne foule d'âmes.

M. l'abbé Bougaud, Hist. de ~° Chantal.

Jeanne-Françoise Frémyot naquit à Dijon, en Bourgogne, le 23 jan-
vier 1S72. Son père était Bénigne Frémyot, second président au parlement
de cette province, qui avait hérité de ses ancêtres, avec les biens de la
noblesse, d'une grande intégrité de mœurs et d'un attachement inviolable
à la foi catholique, que plusieurs abandonnaient alors pour donner dans
la nouvelle hérésie. Sa mère fut Marguerite de Berbisey, de l'ancienne
maison de ce nom, dans laquelle, depuis trois cents ans, étaient entrées
les premières charges de la provinces, tant de l'épée que de la robe. Elle
n'avait que dix-huit mois quand sa mère mourut; mais elle fut élevée avec

un très-grand soin par son père.
Notre Sainte conçut, par ses sages instructions, une si grande aversion

pour les hérétiques, qu'elle ne pouvait pas même souffrir qu'ils la tou-
chassent. Un jour, à peine âgée de cinq ans, elle s'amusait dans le cabinet
de son père, lorsqu'un gentilhomme protestant, qui discutait avec le pré-
sident Frémyot, nia la présence réelle de Jésus-Christ au Saint-Sacrement
de l'autel. Aussitôt la sainte enfant, courant à lui, lui dit K Il faut croire,
Monsieur, que Jésus-Christ est au Saint-Sacrement de l'autel, puisqu'il l'a
dit. Si vous ne croyez pas ce qu'il a dit, voua le faites menteur ». Ce sei-

gneur, surpris et charmé de cette liberté, de cette énergie, si rare dans

un enfant, lui donna quelques dragées pour se réconcilier avec elle.
Jeanne courut aussitôt les jeter au feu en sa présence, et revenant vers
lui elle ajouta « Voyez-vous, Monsieur, voilà comme les hérétiquesbrûle-
ront dans l'enfer, parce qu'ils ne croient pas ce que Notre-Seigneura
dit ». Un autre jour, ce même seigneur discutant encore dans le salon de

son père en faveur du protestantisme, notre Sainte s'approcha de lui et
dit « Si vous aviez donné un démenti au roi, mon père, comme prési-
dent, vous ferait mourir vous en donnerez tant à Jésus-Christ que ces
deux présidents (elle lui montrait un grand tableau des Apôtres saint
Pierre et saint Paul) vous condamneront». Son père, ravi de ces heureuses
dispositions, ne négligeaitrien pour les développer. Soir et matin, selon
les traditions de sa famille, il réunissait ses trois enfants, et, avec le cœur
d'un père et d'un chrétien, il leur apprenait à connaître et à goûter les

beautés de la foi catholique, tant défigurées alors par l'hérésie. Il insistait
surtout sur la nécessité de s'attacher par le fond du cœur à la sainte Eglise



romaine, et au Père commun des fidèles, d'autant plus digne alors de
vénérationet d'amour, que son caractère sacré était plus méconnu et plus
insulté. L'âme de notre sainte enfant s'ouvrait avec bonheur à cet ensei-
gnement vivifié par la foi, et on la voyait, toute jeune encore, tressaillir
tour à tour de joie et d'indignation, lorsque son père racontait les triom-
phes ou les douleurs de l'Eglise.

On commençait aussi- à remarquer en elle, dès sa première enfance,
cette tendre compassion pour les pauvres qui plus tard devait enfanter tant
de prodiges. La vue d'un malheureux la faisait pleurer. En rencontrait-
elle un qui fût couvert de haillons, il lui semblait voir Notre-Seigneur
n'ayant pas une pierre pour reposer sa tête.

Une tendre dévotion à la sainte Vierge couronnait toutes ses vertus
naissantes. Orpheline dès le berceau, aussitôt qu'elle eut l'âge de raison et
qu'elle put sentir ce que c'est que de n'avoir plus de mère, elle se tourna
du côté de Marie, la suppliant de l'accepter pour sa fille. Depuis lors elle
se plut à se nommer son enfant, la consulta comme nous consultons nos
mères, et l'appela à son aide dans toutes ses entreprises et dans tous ses
dangers. Entre autres grâces, elle lui devra bientôt de se conserver sans
tache au milieu des séductions périlleuses auxquelles va être exposée sa
jeunesse.

Lorsqu'elle fut nubile, sa main fut recherchée par le'S plus illustres
seigneurs du Poitou. De ce nombre était un seigneur calviniste, ami de
son beau-frère. Sa sœur Marguerite la pressait d'agréer cette recherche,
qui l'eût établie dans son voisinage. Mais, connaissant l'inviolable attache-
ment de Jeanne à la foi catholique, elle lui avait caché que ce seigneur
était calviniste. Jeanne le devina « Hier », dit-elle à sa sœur un jour
qu'elle lui faisait de plus pressantes instances, « hier il était à deux pas
de la grille lorsque le saint Viatique est passé devant. Non-seulement il
n'a pas tiéchi le genou, mais il ne s'est pas même découvert. Je l'ai vu
de ma chambre je remercie Dieu de m'avoir éclairée. jamais je ne
l'épouseraiH.

A l'âge de vingt ans, elle épousa, dans la crainte de Dieu et par la
volonté de son père, Christophe de Rabutin, baron de Chantal, seigneur
de Bourbilly et de Monthelon, gentilhomme de la chambre du roi et maître
de camp d'un régiment d'infanterie 1. Il'descendait, par sa mère Fran-
çoise de Cossé, de sainte Humbeline, sœur de saint Bernard. Il avait com-
battu avec distinctiondans les rangs catholiques Henri IV l'honorait de
sa faveur.

L'obligationde suivre son mari fit qu'elle alla demeurer avec lui à son
château de Bourbilly. Elle s'y appliqua à bien régler ses mœurs et à réta-
blir le bon ordre dans les biens de son époux, abandonnés jusque-là aux
mains d'intendants, pendant que le baron était à la cour ou aux armées.
La premièreréforme qu'elle entreprit fut celle des domestiques. Persuadée
que l'exemple vaut mieux que la parole, et afin de les surveiller de plus
près, elle prit le parti de se lever de grand matin, à cinq heures, aussitôt
qu'eux. Elle leur faisait elle-même la prière, et elle voulait qu'ils pussent
tous les jours entendre la sainte messe. Dans ce but, elle ordonna que la
messe de fondation qui se devait dire dans la chapelle du château, mais
qui ne se disait plus depuis là mort de sa belle-m.ère, serait célébrée
chaque jour et de grand matin. De cette sorte, tout le monde la pouvait

1. Le baron de CimMo) eteM le dernier descendant, par MsM mttewMe~ de la femme de Miut
Penitid.



entendre, même ceux qui devaient aller travailler dans la campagne. Le
soir, avant le coucher, on rendait compte du travail accompli. Souvent,
dans le milieu du jour, elle prenait son ouvrage et venait coudre ou filer
auprès des domestiques, profitant de ce moment pour élever doucement,
par de pieuses et aimables causeries, leurs esprits grossiers à la connais-
sance et à l'amour de Dieu. Le dimanche,elle les conduisait tous à la messe
de paroisse, et afin qu'ils pussent aider à chanter plus solennellement le
Credo, elle y exerçait elle-même ceux dont la voix était belle. Il arrivait
quelquefois que pendant ce chant, qui avait lieu dans les cuisines ou dans
les granges, elle ne pouvait pas contenir son enthousiasme.

Sainte Chantal avait non-seulement l'âme trop vertueuse, mais l'esprit
trop grand pour tomber dans des travers. Sa mise, si modeste avant son
mariage, le devint davantage encore depuis. Se voyant à la campagne, et
à la tête d'une grande maison, elle quitta les vêtements plus précieux de
sa jeunesse, les robes de soie qu'elle avait le droit de porter en qualité de
dame noble, et se vêtit des étoffes les plus communes.

En même temps qu'elle renonçait à la vanité, elle se voua au travail.
Ses doigts, dit un biographe, ne se reposaient pas. Quand le matin, après
avoir entendu la messe, elle avait visité les cuisines, les cours, quelquefois
même les fermés les plus éloignées, et donné à toutes choses ce coup-d'œil
du maître qui fait tout prospérer, on la voyait rentrer gaie et gracieuse,
et reprendre son ouvrage. Elle ne l'interrompait que par nécessité, quand
il lui venait des visites, et encore fallait-il que le rang des personnes l'y
obligeât; autrement elle se faisait apporter sa petite table à ouvrage, et~
après s'être gracieusementexcusée, elle continuait à travailler.

Sa charité envers le prochain parut admirablementdans une grande
famine dont la province fut affligée. Elle donnait elle-même tous les jours
du pain et du potage à un grand nombre de pauvres qui venaient de six
à sept lieues à la ronde lui demander la charité, et elle donnait aux
pauvres honteux selon leur nécessité. Il arrivait quelquefois que des
pauvres, ayant reçu l'aumône, faisaient le tour du château, puis venaient
une seconde fois lui demander. Elle s'en apercevaitbien; mais elle ne les
rebutait pas pour cela, disant en elle-même « Mon Dieu, je mendie con-
tinuellement aux portes de votre miséricorde eh quoi voudrais-jebien
être refusée à la deuxième et à la troisième fois ? Vous avez mille fois en-
duré mon importunité, pourquoi ne voudrais-je pas souffrir celle de votre
créature? n Aussi, par un grand miracle, son blé et sa farine se multi-
plièrent dans son grenier, et ce qui n'aurait pas suffi pour sa famille, fut
suffisant pendant six mois pour elle et pour une infinité de pauvres qu'elle
regardait comme ses propres enfants.

Sa douceur et sa bonté étaient aussi fort remarquables. Lorsque son
mari avait fait mettre en prison quelques paysans, elle les faisait secrète-
ment sortir le soir, et les mettait coucher dans un bon lit; et le matin,
les ayant renvoyés en prison, elle travaillait à leur procurer la liberté
auprès de ce seigneur. On remarque qu'en huit ans qu'elle a été mariée,
et neuf qu'elle est demeurée veuve dans le monde, elle n'a presque point
changé de domestiques. Pendant les longs voyages que M. de Chantal fai-
sait à la cour, elle vivait dans une retraite tout à fait exemplaire ce qui
édifia tellement ce sage seigneur, que, voulant prendre part à cette béa~-
diction, il quitta entièrement la cour et les grands avantages qu'il y pou-
vait attendre des bonnes grâces du roi, pour ne plus sortir de sa maison.
Il y tomba malade en 1601, et, pendant cette maladie qui dura six mois,



il y fit, par les bons avis de sa femme, de très-saintes réûexions pour sa
propre perfection. Enfin, étant revenu en convalescence, il fut blessé mor-
tellement, à la chasse, d'un coup d'arquebuse qu'un de ses amis lui donna
par mégarde A la nouvelle de cet accident, Jeanne accourut tout éplo-
rée. Alors, à la vue de son malheur, sa douleur éclate « Coupable im-
prudence. malheureux Chazelles a s'écrie-t-elle.– c Jeanne lui dit
son mari en pressant ses mains dans les siennes, « ma chère~Jeanne, ce
coup d'arquebusevient de plus haut! Adorons les desseins de Dieu, et que
jamais un mot de reproche ne soit adressé à mon cher cousin ». Dieu ac-
corda au blessé neuf jours pour se disposer à la mort; il se confessa dans
les sentiments de la plus grande piété et ne cessa, jusqu'au dernier mo-
ment, d'exhorter sa pieuse compagne à la parfaite soumission aux volontés
divines. Lorsque le moment fatal fut arrivé, et que notre Sainte eut reçu
avec ses enfants le dernier adieu et les dernières bénédictions du mourant,
on l'entendit répéter le premier cri de sa douleur « Mon Dieu, que votre
volonté toujours adorable s'accomplisse sur moi dans toute son étendue! ')
Puis, comblant ses chers enfants de ses plus tendres caresses, les inondant
de ses larmes « Je vous les offre, mon Dieu, soyez-en le père ))»

La douleur de Jeanne fut immense. Lorsque les yeux de son époux
eurent été fermés par la mort, elle se retira dans la solitude la plus pro-
fonde. Sonchâteau ne lui semblait pas assez désert. Souvent elle s'en échap-
pait à la dérobée, et son unique consolation était d'aller dans un petit bois
peu éloigné, pour y pleurer tout à son aise Vainement les dames des châ-
teaux voisins, vainement ses tantes et ses cousines de Semur venaient à
Bourbilly pour essayer de la consoler. Elle en était touchée et reconnais-
sante mais le soir, quand elle était rentrée dans sa chambre « Ah ') »
disait-elle, « que ne me laisse-t-onpleurer à mon aise 1 on croit me soula-
ger, et on me martyrise». Elle tombait alors à genoux en sanglotant, et
elle passait la nuit dans les larmes. Elle avait au cœur une de ces blessures
qui, dans les grandes âmes, ne se ferment jamais. Et cependant c'est de ce
malheur que va naître pour elle une vie nouvelle. Elle puisera dans cette
douleur, qu'elle sentit à l'excès, mais qu'elle supportahéroïquement, une
force, des lumières, une ardeur toute divine, un détachement absolu des
créatures, et enfin cette mort à elle-mÊme et cet entier abandonà Dieu qui
en firent, entre ses mains, l'instrument de si grandes choses.

Sainte Chantal était donc veuve à vingt-huitans. Après avoir eu le rare
bonheur de rencontrer un époux digne d'elle, elle avait été arrachée de
ses bras par un horribleaccident. Des six enfants dontDieu, en huit années,
avait béni son mariage, deux étaient morts au berceau; il lui en restait
quatre, un fils âgé de cinq ans et trois filles plus jeunes encore, la dernière
ayant à peine trois semaines. La douleur de la veuve s'accroissait ainsi des.
inquiétudesde la mère. Le présent lui était à charge par sa solitude; l'ave-
nir l'effrayait par sa responsabilité. Ce sont là ces grandes douleurs de la
vie auxquelles rien ne se compare et devant lesquelles sont impuissantes
toutes les consolations humaines. Dieu, qui estime assez une âme pour lui
imposer une si lourde croix, peut seul aussi l'aider à la porter. Il essuie
lui-même de telles larmes; il cicatrise seul de si profondes blessures.Jeanne
ne tarda pas à l'éprouver. Des consolations, inconnuesaux âmes-qui n'ont
pas souffert, se mêlèrent tout à coup à ses plus amères douleurs. De vives-

1. On inont-e encore aujourd'hui,dans te bois du Vie, l'endroit oU eut lieu ce malheur.
t. C'eet te bois de le GNi'oMte, qui était en face l'entrée du château, et qui existe encoi'9.



lumières remplirent son esprit. Elle éprouva de grandes ardeurs de toutt
quitter, puisque tout se flétrissait et se brisait si vite, et de se consacrer
tout entière à Dieu.

A peine revenue de la première stupeur dans laquelle on tombe après
des coups si foudroyants, elle se rappela les pieux entretiens de son mari
pendant sa dernière maladie, et, émue de ce tendre souvenir, voulant lui
conserver la grande fidélité et donner à Dieu le grand amour, elle fit vœu
de chasteté perpétuelle. A la suite de ce vœu, elle distribua aux pauvres les
habits de M. de Chantal et les siens propres, ceux qu'ils avaient portés l'un
et l'autre aux jours de leur union terrestre. Elle ne conserva pas même les
parures qu'elle avait reçues à l'époque de son mariage, et les donna aux
églises, ne voulant plus, disait-elle, de robe nuptiale que celle qui est
requise pour entrer aux noces de l'Agneau. Ce fut aussi à cette époque
qu'elle fit vœu d'employer toujours le travail de ses mains pour les autels
et pour les pauvres; ce qui était, à ses yeux, une double et sainte manière
de vêtir Jésus-Christ. Le train de sa maison fut réduit, et elle renvoya une
partie de ses domestiques, après les avoir largement récompensés. Elle
régla aussi l'emploi de ses journées, et le temps que, pour complaire à son
mari, elle avait l'usage de donner à la chasse, au jeu, aux compagnies, elle
résolut de l'employerdésormais à la prière, à la lecture, aux visites encore
plus fréquentesdes pauvres et des malades, et surtout à l'éducation de ses
enfants.

Pour mener une vie aussi complétementconsacrée à Dieu, elle sentit le
besoin d'un directeur qui pût la conduireà travers les sentiers toujours si
difficiles de la piété au milieu du monde. Son oraison, d'ailleurs, jusque-là
fervente, mais très-simple, devenait plus élevée; elle éprouvait une union
avec Dieu dont l'intimité l'étonnait; à de certains moments, elle se sentait
emportée vers des régions supérieures qu'elle ne soupçonnait pas. Des
visions miraculeuses se mêlaient en elle à d'ardentes affections pour Dieu.
Elle s'alarma, et comprenant qu'il lui était impossible de s'avancer sans
guide à travers de pareils chemins, son unique pensée fut de trouver un
directeur;et, comme elle priait Dieu instamment de lui en choisir un qui
fût rempli de ses lumières et de son amour, il le lui fit voir dansune vision,
et lui dit, sans néanmoins lui déclarer encore qui il était « Voilà l'homme
bien-aimé de Dieu et des hommes, entre les mains duquel tu dois reposer
ta conscience )).

Cependant les douleursde sainte Chantalne cessaient de croître. Sa santé
dépérissait.Son père, l'ayant appris, lui écrivit pour la blâmer vivement de
s'abandonner ainsi à son chagrin, lui rappelant qu'elle se devait conserver
pour ses quatre petitsenfants, et exigeant qu'ellequittât Bourbilly et revînt,
au moins pour quelque mois, à Dijon. Il espérait des bruits de la ville et de
la société de ses parents quelque adoucissementà un si grand deuil. Jeanne
partit aussitôt, et revint à Dijon sur la fin de mars 1602. Elle y retrouva
quelques-unesde ses amies d'enfance; et c'est avec elles, dans ce cercle
d'amies intimes, qu'elle acheva loin du monde la première année de son
veuvage. Ceux qui ont beaucoup souffert savent combien est douce cetto
demi-solitude où ne pénètrent que quelques rares personnes qui com-
prennent nos douleurs, et dans l'âme desquelles nos gémissements éveillent
toujours un écho.

1. On montre encore le lieu oh sainte Chantal eut cette vision. C'était sur le chemin qui descend de
Bourbilly au moulin da château, à peu près à égale distancede l'un et de l'autre, au pi.d d'uu petit bon
appelé aujourd'hui Bois-Thomas.



Cependant les vacances du parlement de Bourgogne étaient ouvertes, le
président Frémyot, selon son usage, alla passer quelques mois à Thotes en
Auxois; sainte Chantal partit avec son père et se rendit à Bourbilly où
l'appelaientd'ailleurs le soin de ses affaires, les récoltes à finir, les ven-
danges à préparer. Cette veuve inconsolable ne put revoir les lieux témoins
de ses joies et de ses douleurs sans verser des torrents de larmes. Tous ses
attraits pour une vie plus sainte augmentèrent aussi dans la solitude, avec
un désir plus vif de rencontrer enfin un directeur. Un jour que, dans la
chapelle de Bourbilly, elle répandait son âme en présence d'une image de
la sainte Vierge, et qu'elle demandait à Dieu de lui faire connaître sa
volonté, tout à coup, au momentoù elle priait avec la plus grande atten-
tion, elle se vit entourée d'une multitude innombrable do vierges et de
veuves, et elle entendit une voix du ciel qui lui dit K Voilà la génération
qui te sera donnée et à mon serviteur fidèle; génération chaste et choisie,
et je veux qu'elle soit sainte ». Jeanne ne comprit rien à cette vision; mais
il lui en resta un doux souvenir, qui pendant quelque temps diminua
.l'amertume de ses peines.

Sur ces entrefaites, elle reçut une lettre qu'elle ne put lire sans un ser-
rement de cœur. Son beau-père, le baron de Chantai, qui habitait le châ-
teau de Monthelon, à une lieue d'Autun, lui écrivait qu'il se faisait vieux,
et qu'il voulait qu'elle vint demeurer avec lui. Jeanne, qui connaissait le
caractère du vieux baron, les désordres de sa maison, ceux plus grands
encore de sa conduite, entrevit aussitôt l'amertume du calice qu'elle serait
obligée de boire. Mais l'espérance d'arracher son beau-père au mal et de
le préparer à une mort chrétienne la fit passer par-dessus toutes ses répu-
gnances. n Aussi », dit un vieux biographe, « elle n'hésita pas. Elle reçut
par manière d'obéissance ce commandement,et, joignant son cœur à cette
croix, elle alla demeurerchez son beau-père avec ses quatre enfants, pour
y faire un purgatoire d'environ sept ans et demi ».

L'an 1602 touchait à sa fin lorsque Mme de Chantal et ses quatre enfants
arrivèrent à Monthelon. Le vieux baron de Chantal, devant lequel tout
devait plier, était tombé sous la dépendance d'une servante, sans le consen-
tement de laquelle il n'eût osé faire un mouvement, et qui, parvenue à le
dominer, commandaiten maîtresse au château. A peine arrivée, la Sainte,
dont le coup d'œil était à la fois si rapide et si juste, et qui possédait dans
un degré supérieur les qualités d'une maîtresse de maison, s'aperçut que
les biens de son beau-père étaient gaspillés. Elle essaya de fa~re une obser-
vation, mais déjà la servante, mécontente de l'arrivée de notre Sainte, et
craignant d'être éloignée par elle, avait indisposé l'espritdu vieill&rdcootra
sa belle-fille.

Asservie, injuriée même au château de Monthelon, Jeanne parut plus
grande et fut plus sainte encore que quand elle était libre et heureuse à
Bourbilly. Uniquement occupée de sa grande Muvre, la conversion de son
beau-père et celle de son indigne servaatt, elle s'appliqua à les vaincre
l'un et l'autre à force de douceur. Il n'y avait ni démarches ni sacrifices
qui lui coûtassent dans l'espérance de les ramener à Dieu. Elle en vint
même à ce degré d'héroïsme de soigner les enfants de cette servante comme
les siens propres, se donnant la peine non-seulement de les instruire, mais
quelquefois de les habiller, de les peigner, de nettoyer le.urs vêtements et
de leur rendre de ses propres mains les services les plus abjects.

1. Thoteaet Bourbillyétaient deux châteaux dont les terres se touchaientpresque.



Ce n'est pas qu'il ne lui en coûtât beaucoup pour accepter une vie aussi
humiliée; tout son sang se révoltait, surtout dans les commencements. Elle
a avoué qu'elleétait saisie de la plus profonde indignationlorsqu'elle voyait
les enfants de cette servantemarcher sur !e même rang que les siens, et
souvent leur être préférés. Mais elle étouffait ces cris de la nature, et à
toutes les insolences elle n'opposait qu'un cœur doux et un visage gracieux.
Vis-à-vis de son beau-père, c'était la même conduite.Elle profitaitde toutes
les occasions pour lui faire du bien, et nulleviolence ne fut jamais capable
de diminuer son respect, ni de découragersa patience. A ce motif si élevé,
qui la soutint pendant sept ans dans cette vie si héroïque, s'en joignit un
autre qui ne lui prêta pas un moindre appui. Naturellement elle était un
peu haute; elle'avaitpuisé dans le sang paternel je ne sais quoi de fier et
d'un peu impérieux qu'elle voulaitétouffer à tout prix. L'occasion lui sem-
blait bonne de devenir humbleà force d'humiliations.Elle y réussit au-delà
de tout ce qu'on peut dire. C'est à cette rude école, mieux que dans le
plus sévère noviciat, que Dieu lui fit acquérir cette rare humilité et cette
parfaiteobéissance, qui en feront bientôt, sous la main de saint François
de Sales, l'instrumentde si grandes choses.

Toute pleine de ces pensées d'humilité, elle accomplit, au mois d'avril
1603, un acte d'une haute importance. Le monde, au dix-septièmesiècle,
était encore peuplé, comme au moyen âge, d'une foule de jeunes filles, de
veuves, de gens mariés, qui, retenus dans le siècle par l'âge ou les devoirs,
s'associaientaux prières et aux pénitencesdes grands Ordres religieux, en
acceptaient la Règle, l'office, l'esprit, et même une partie du costume, à
condition d'avoir part à leurs mériteset à leurs bonnes œuvres, et, ne pou-
vant aller chercher le monastère, l'appelaient en quelque sorte à eux et
l'introduisaient au foyer domestique. Deux tiers ordres étaient surtout
populaires entre tous celui de Saint-Dominiqueet celui de Saint-François.
Le premier poussant plus spécialement les âmes à la pénitence, le second
à l'humilité et à la pauvreté. Jeanne préféra ce dernier, et s'y fit recevoir
le 6 avril 1603.

L'an 1604, saint François de Sales étant venu prêcher le Carême à Dijon,
elle y alla pour l'entendre; elle reconnut que c'était là cet homme chéri
du ciel que Dieu lui avait montré, et qui devait être son guide dans les
voies étroites de la vie spirituelle.Les traits du prédicateur, sa taille, les
vêtements même qu'il portait, tout lui rappela ses anciennes visions de
Bourbilly;de son côté, saint François de Sales, à qui Dieu avait inspiré la
sainte pensée de fonder l'Ordre de la Visitation, et montré, dans une sem-
blable vision* la dame qa'il destinait à l'accomplissementde cette œuvre,
la reconnut pendant son sermon, et s'étant adressé à André Frémyot, qui
venait d'être nommé à l'archevêché de Bourges « Cher seigneur n, lui dit-
il, « connaîtriez-vous la jeune dame vêtue en veuve, placée en face de la
chaire, et qui écoutait si attentivement la parole de vérité ? » « C'est ma
sœur, Monseigneur », répond-il, <t la baronne de Chantal, dont les vertus
sont incomparables.J'espère que Monsieur mon père aura l'honneur de

vous la présenter ». « Je serai charmé de la connaître », reprit l'évequo
de Genève.

Jeanne eut en effet souvent occasion de rencontrer saint François de
Sales chez son père. Elle eut donc de saintes conférences avec lui, et elle
en profita merveilleusementpour suivre l'attrait que le Saint-Esprit lui
donnait. Elle ne le prit pas néanmoins encore tout à fait pour son direc-
teur mais elle le prit depuis dans un voyage qu'elle fit à Saint-Claude,où
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ce saint prélat se trouva; et, peu de temps après, étant à Notre-Dama
d'Etang, le 2 septembre 1604, elle fit son premier vœu de lui obéir; l'an-
née suivante elle l'alla trouver à Sales, où, en dix jours qu'elle y demeura,
elle reçut de sa bouche des instructionsadmirables pour sa conduite. De là
elle revint à Monthelon chez son beau-père, où elle pratiqua soigneusement
tout ce qui lui avait été ordonné. Elle se levait tout l'hiver à cinq heures
du matin sans feu et sans aide, et l'été encore plus tôt, puis elle se mettait
en oraison. Ensuite elle entendait la messe, lisait les constitutions que sonbienheureux directeur lui avait données, catéchisait et instruisait sesenfants et tous les domestiques, et mettait un bon ordre à tout son ménage.
Le soir, elle assemblait aussi toute la maison pour faire la prière et l'exa-
men et le monde s'étant retiré, elle continuait encore à s'entretenir avec
son Dieu. Elle faisait elle-mêmeson lit et sa chambre; et, pour ne point
perdre de temps à se coiffer et à s'habiller, elle se coupa les cheveux etprit des habits encore plus simples et plus modestes qu'auparavant elle
suivait en cela le conseil du saint évoque, qui, lui ayant demandé un jour
si elle avait l'intention de se remarier « Oh pour cela non », avait-elle
répondu vivement. « Alors, Madame, mettez bas l'enseigne M.Elle jeûnait ordinairement le vendredi et le samedi mais elle était
toujours si ingénieuse à se mortifier dans son manger, que le repas était
une croix et une très-rude pénitencepour elle. Son affection pour les pau-
vres croissait à tous moments. Un jour elle en rencontra trois qui avaient
fort bonne mine. Elle n'avait point d'argent sur elle pour leur faire l'au-
mono mais afin de ne les pas éconduire, elle leur donna, pour eux trois,
une bague en or qu'elle avait tirée du doigt de son mari à sa mort, et qui
pour cela lui était très-chère. En même temps elle fut. saisie d'un grand
sentimentde la présence de Dieu. Elle se jeta aux pieds de ces pauvres, et
les leur baisa. Quand elle se releva, ils avaient disparu, sans qu'on pût
savoir par où ils avaient passé. Depuis lors, elle demeura si amoureuse des
pauvres, qu'elle fit vœu de ne jamais refuser l'aumône, quand elle lui
serait demandée pour l'amour de Dieu. Non contente de ce vceu et de celuiqu'elle avait précédemment fait de*travailler toujours pour les pauvres,elle mit un plus grand soin à les visiter dans leurs réduits. Elle y allait
tous les jours, même pendant les excessives chaleurs de l'été ou parmi les
neiges de l'hiver. En sortant du château, elle disait aux personnes qui l'ac-
compagnaient, pour exciter leur foi et la sienne « Nous allons visiter
Notre-Seigneur sur le mont du Calvaire, ou au jardin des Olives, ou au `Saint-Sépulcre », diversifiant les stations, afin de fournir chaque jour unaliment divin à sa piété.

Lorsque la maladie se joignait à la pauvreté, la charité de sainteChantal devenait encore plus respectueuse et plus tendre. Elle avait auchâteau une petite chambre écartée où elle tenait des eaux, des onguents,des remèdes qu'elle préparait elle-mêmepour les pauvres. Avant de sortir,elle se munissait des remèdes dont el!e,CFo~ait avoir besoin; et, arrivée
auprès des malades, elle lavaitleurs plaies'~ses propres mains, ôtait le pus
et la chair corrompue, et les pansait avec ttbin et dévotion. Elle faisait
ensuite leurs lits, balayait leurs chambres, s'asseyait auprès d'eux quelques
instants puis, après leur avoir essuyé le visage, s'ils avaient la uèvre, elleleur disait adieu avec un air si affectueux, qu'on eût dit une mère quivenait de soigner son enfant. Elle prenait aussi le soin d'assister ceux qui
étaient à l'agonie, de préparer et ensevelir les morts. Et lorsque quelqu'un
mourait en son absence, on allait au plus tôt l'en avertir, parce que,



disaient les paysans, « d'ensevelir les défunts, c'est un droit que Madame
s'est réservé)).

Elle avait des habits de réserve qu'elle prêtait aux plus nécessiteux, et
cependantelle prenait leurs haillons, les nettoyait, les raccommodaitpro-
prement, et les leur rendait en meilleur état. Parmi les malades qu'elle
assistait, il y en eut principalement deux qui exercèrent extraordinaire-
ment sa charité. L'un était un pauvre jeune homme d'Autun, tout couvert
de lèpre et de teigne, que l'on trouva couché dans les haies près de son châ-
teau. Elle le prit chez elle, et lui rendit tous les devoirs qu'elle eût rendus
à son propre enfant enfin, elle l'assista à la mort, et l'envoya, comme
Lazare, dans le sein d'Abraham après quoi elle l'ensevelit de ses propres
mains. L'autre fut une femme qui avait au visage un si horrible cancer,
qu'elle en était toute défigurée au point de faire horreur. Notre Sainte lui
prodigua les soins les plus tendres: pour la modérer il fallut la défense
absolue de son père, qui craignait qu'elle contractât ce mal et ne le com-
muniquât à ses enfants.

Tandis qu'elle révélait ainsi chaque jour, dans des actes d'un si beau
dévouement, la grandeur de son amour pour les pauvres, un voyage qu'elle
fit à Bourbilly l'appela tout à coup à un héroïsmeencoreplus grand. C'était
vers la fin de septembre.Elle venait d'arriver à Bourbilly pour surveiller
les vendanges, lorsque la dyssenterie éclata soudain au village, et bien-
tôt il y eut un grand nombre de morts et de mourants. Notre Sainte, émue
de pitié pour ces pauvres malades, qui manquaient de tout, se consacra
aussitôt, avec une ardeur toute divine, à leur service. Tous les matins,
avant le lever de l'aurore, et après avoir fait son heure d'oraison mentale,
elle s'en allait visiter tous les malades, leur porter des remèdeset nettoyer
leurs immondices. Elle assistait ensuite à la messe, après laquelle elle
retournaitservir les malades des maisons les plus éloignées. Le soir, elle
faisait une seconde visite dans toutes les maisons du village, et au retour
elle demandaitcompte des travaux de la journée et de l'état de ses biens;
car jamais ses dévotions ne la rendirent moins vigilante à conserver et à
accroître le bien de ses enfants. Souvent il arrivait que le soir, au moment
où elle rentrait épuisée de fatigues, on la venait chercher pour assister un
mourant, et elle passait la nuit à genoux au pied de son lit, priant avec lui,
le servant comme une mère et l'excitant à mourir saintement.Sept semaines
s'écoulèrent ainsi pendant lesquelles il n'y eut pas de jour où elle ne lavât
et ensevelît de ses propres mains trois ou quatre cadavres.

Elle succomba enfin. La fièvre et la dyssenterie la réduisirentbientôt à
un tel état, qu'on désespéra de ses jours. Dans cette extrémité, elle fit
écrire à son beau-père pour lui demander pardon et lui confier ses quatre
petits orphelins; après quoi, abandonnée à la sainte volonté de Dieu, elle
lui offrit le sacrifice de sa vie. Mais l'heure n'en était pas venue. Une nuit,
étant à la dernière extrémité, au moment où tout le monde attendait
qu'elle entrâten agonie, elle fut inspirée de faire un vœu à la sainte Vierge;
et tout aussitôt la vie lui fut rendue. Elle se leva donc, et, après avoir mis
ordre à ses affaires, elle monta à cheval et s'en alla à Monthelon. Elle y fut
reçue avec une joie difficile à décrire par ses quatre petits enfants, qui
n'avaient fait que pleurer depuis qu'on avait reçu la lettre qui annonçait sa
maladie, et même par son beau-père, qui ne se pouvait consoler à l'idée de
la perdre car, malgré les persécutionsqu'elle avait reçues au château de
Monthelon, elle y était regardée et tenue comme une Sainte. D'autre part,
à peine ils la surent arrivée, que les habitants de Monthelon accoururent



en grand nombre,ne sachantcommentexprimerleur joie. Les femmes, les
enfants se pressaient autour d'elle, lui baisant les mains, et les pauvres
bénissaient Dieu de leur avoir rendu leur mère.

Cependant les enfants de sainte Chantal commençaientà grandir,et plus
ils avançaient en âge, plus on voyait croître la sollicitude de leur mère;
elle ne les quittait ni le jour ni la nuit; elle travaillait avec un zèle infati-
gable à former leur esprit, leur cœur, leur conscience;'sentantqu'ils
n'avaientplus de père, elle reportait sur eux tout l'amour qu'elle avait eu
pour lui elle les couvrait d'une tendresse qui est une des merveilles les
plus admirables peut-être, mais jusqu'ici les moins remarquées, d'une vie
si féconde en merveilles. Epouse inconsolable, même après six années de
veuvage, elle pleurait tous les jours de sa vie, malgré son entier détache-
ment de toute chose, l'époux qu'elle avait tant aimé. Vainement elle se
consacre au service de Dieu avec toute l'impétuositéde sa nature; vaine-
ment elle répand à grands flots sur les pauvres toute la tendresse dont son
cœur est capable; rien ne peut voiler dans son âme l'image toujours pré-
sente de son époux disparu. Elle lui conserve un tendre, profond et persé-
vérant amour. Loin de détruire les affections de l'épouse et de la mère,
l'amour de Dieu les rajeunit et les vivifie et ainsi nous est révélé cet inef-
fable mystère, que le détachementn'est pas l'insensibilité, et que les vrais
coeursd'épouses, de mères, de filles, ce sont les cœurs de Saintes.

Cependant il lui était plus facile d'oublier le monde que de s'en faire
oublier. Elle était jeune encore; elle avait un beau nom, une grande for-
tune, d'admirables qualités d'esprit et de cœur, de grands attraits exté-
rieurs, avec je ne sais quoi d'achevé que la vertu ajoute à la beauté. Aussi,
à peine se passait-il une année qu'elle ne se vît recherchéeet demandée en
mariage. En l'année 1606 surtout, il en fut fortement question. Aux pre-
mièresavances, elle réponditnettement qu'on n'y pensât plus, que la chose
était impossible. Quinze jours après, pour achever cette afiaire, elle vint à
Dijonauprès du présidentFrémyot,et elle eut à soutenirles plus douloureux
assauts; mais rien ne put ébranler sa résolution. Un peu plus tard, les ins-
tances recommencèrent. Tous les parents de notre Sainte entrèrent en
ligue, et l'on résolut d'emporter d'assaut son consentement. Monsieurle
présidentFrémyot employa tour à tour les prières, les larmes, les ordres,
ce qui martyrisaitnotre sainte baronne. Un jour en particulier, les assauts
furent si longs, si douloureux, qu'il semblait au pauvre cœur de cette
sainte veuve qu'elle allait succomber. Alors, s'échappant de l'assemblée de
ses parents, elle monte dans sa chambre,se jette à genoux, prie longtemps
avec des torrents de larmes, et décidés enfin à accomplir un acte auquel
elle pensait depuis longtemps,elle s'arme d'un poinçon, le fait chauffer
au feu, découvre sa poitrine, et y trace en lettres profondes le nom de
Jésus à l'endroit du cœur, pour marquer qu'elle renonçait décidément
à toute autre alliance qu'à celle de Jésus-Christ. Le fer entra si avant,
qu'elle ne savait plus comment étancher le sang qui coulait abondamment
de cette plaie héroïque. Elle trempe alors une plume dans son sang, et écrit
de nouveau ses vœux et la promesse renouvelée de se consacrer unique-
ment au pur amour de Dieu.

En même temps qu'elle gravait sur son cœur le nom de Jésus en signe
de consécration absolue à Dieu, elle commençaità éprouver de plus grands
attraits de tout quitter, d'abandonner le monde et sa famille, et de se reti-
rer dans la solitude. Ses désirs de vie religieuse, encore vagues en 1605,
plus précis en 1606, devinrent tout à coup, en 1607, très-vifs et très-ardents.



Dieu la réservait pour l'établissementde l'Ordre de' la Visitation. Il serait
trop long de rapporter toutes les circonstances de cette grande entreprise,
les sentiments que Dieu lui donna pour la disposer à un dessein si impor-
tant, les lumières et les ardeurs dont il la remplit, et les voies qu'il lui
ouvrit pour en préparer l'exécution. Le projet en fut arrêté à Annecy, en
deux différents voyages qu'elle y fit pour voir saint François de Sales, et
conférer avec lui. Il lui proposa d'abord d'autres congrégationsdéjà éta-
blies, où elle pouvait entrer, afin d'éprouversa résignation mais, la voyant
soumise à tout, il lui fit enfin l'ouverture de ce nouvel établissementque
la Sagesse divine lui avait inspiré. Elle renouvela donc ses voeux entre ses
mains; et, en attendant que le temps de faire une communauté fût arrivé,
elle retourna chez son père à Dijon. Le démon, qui prévoyait le grand
nombre d'âmes que l'Ordre de la Visitation lui ravirait, ne négligea rien
pour entraver cette sainte entreprise.

Avant de partir pour Annecy, elle maria sa fille aînée, Marie-Aimée de
Chantal, au baron de Thorens, Bernard de Sales, frère de saint François de
Sales; elle confia le soin de son fils au président Frémyot, son père; elle
embrassa. tous ses domestiques, et leur fit des présents honnêtes elle fit
aussi, en passant par Autun, beaucoup d'actions pieuses, entre autres des

vœux à saint Bernardet à Notre-Dame d'Etang, qu'elle accomplitsur-le-
champ. Elle repassa par Dijon, où toute sa famille était réunie chez son
père, afin de le consoler et de le soigner au moment de la séparation tant
redoutée. L'émotion serrait tous les cœurs, la généreuse femme souffrait

un martyre que Dieu seul jugeait, mais que trahissaient malgré elle au
dehors ses yeux pleins de larmes. Celse-Bénigne de Chantal, son fils, s'aper-
cevant de son trouble, et espérant sans doute qu'elle était ébranlée, se jette
à ses pieds, la conjure de se laisser vaincre par tant d'afflictions, et, comme
sa mère faisait un pas hors du salon pour aller embrasser son père, il se
couche en travers de la porte en disant « Eh bien ma mère, si je ne puis

vous retenir, du moins vous passerez sur le corps de votre fils ». A ces
mots, elle sentit son cœur se briser, et, ne pouvant plus soutenir le poids
de sa douleur, elle s'arrêta et laissa couler librement ses larmes. Un saint
ecclésiastique, qui assistait à cette scène déchirante,craignantque la Sainte

ne faiblît au moment suprême « Eh quoi! Madame lui dit-il, « les
pleurs d'un enfant vous pourront ébranler ? H « Non », reprit la Sainte
en souriant à travers ses larmes « mais que voulez-vous, je suis mère an
Et, les yeux au ciel, nouvel Abraham elle passa sur le corps de son fils.

Notre Sainte se jeta aux genoux de son père et lui demandasa bénédic-
tion « Mon Dieu )), s'écria-t-il, « il ne m'appartient pas de combattre plus
longtemps ce que vous avez décidé j'y acquiesce de tout mon cœur, et
vous immole cette fille qui m'est aussi chère qu'Isaacl'était à votre servi-
teur Abraham '). Il la bénit ensuite, la relève, l'embrasse et lui dit « Allez
donc, ma fille, où Dieu vous appelle, et arrêtons l'un et l'autre le cours de
nos justes larmes, pour faire un hommageplus complet à la divine volonté,
et aussi afin que le monde ne soit pas scandalisé en voyant notre constance
ébranlée ». C'est ainsi que, dans ces âmes saintes, la nature fut vaincue et
que la grâce remporta un éclatant triomphe.

Jeanne arriva heureusementà Annecy, le 4 avril, jour des Rameaux,
et elle y fut reçue avec joie de tout le monde. Saint François de Sales
acheta, pour elle et pour sa communauté, une maison au faubourg; et
le 6 juin 1610, il lui donna le voile et le donna en même temps à deux de-
moiselles recommandables pour leur naissance et pour leur piété, savoir



à Marie-Jacqueline Favre, fille du savant Antoine Favre, premier président
de Savoie et à Charlotte de Bréchard, d'une famille illustre de Bourgogne.
Il nommala sainte fondatrice,supérieure, et elle en fit la première fonction
en lisant à ses nouvelles filles les constitutionsqu'elleavait reçuesde la main
de ce saintdirecteur,et que l'Eglise appelle admirables pour leur sagesse,leurrdiscrétion et leur suavité. Leurnombre se multiplia pendant leur noviciat,
et il monta bientôt jusqu'à dix, dont cependantla plupart étaient de faible
complexion et infirmes. La pauvreté fut le premier trésor de leur maison,
et elles en sentirent les effets par la privationdes choses nécessaires à la
vie; mais Dieu fit des multiplications miraculeuses pour nourrir et susten-
ter ses épouses. Au bout de l'an, Jeanne-Françoise renouvela ses vœux, et
les deux autres firent les leurs pour la premièrefois. Ce ne furent néanmoins
encore que des vœux simples, et la pauvreté même n'en était pas, mais
seulement la chasteté et l'obéissance, sans nulle obligation de clôture aucontraire, ces ferventes religieuses sortaient pour visiter les malades et leur
rendre toutes sortes d'assistances avec une charité merveilleuse.

M. Frémyot, père de la Mère Jeanne-Françoise, mourut en ce temps-là,
et comme cette mort apportait un grand changement dans sa famille, saint
François de Sales voulut qu'elle fît un voyage à Dijon et dans ses terres,
afin d'en régler les affaires et de pourvoir au repos de ses enfants. Elle fit
ce voyage avec le même recueillementet la même exactitude à tous sesexercices, que si elle eût été dans son monastère elle mit ordre à tout,
avec tant de prudence, d'équitéet de douceur,qu'il n'y avait personnequi nereconnût qu'elle était conduite par le Saint-Esprit. Etant prête à partir
pour s'en retourner, elle eut un ravissement pendant la messe, où Dieu lui
inspira de promettre par vœu de faire toujours ce qu'elle connaîtrait être
le plus parfait et le plus agréable à ses yeux divins et saint François nefit point difficulté,'lorsqu'ellelui eut parlé, de lui en donner la permission,
parce qu'il reconnaissait la pureté admirable de son cœur, et qu'elle
n'avait point d'autre désir que de plaire à son Epoux céleste.

Etant dans sa maison religieuse, elle s'appliquaavec un zèle et un cou-
rage tout nouveau au secours des pauvres, délaissés et abandonnésdans
leurs maladies elle gagea un médecin pour eux, et allait, le voile baissé,
avec une compagne, dans leurs mansardes et leurs chaumières pour les
soulager. Ses filles en faisaient de même selon son ordre, et on les voyait
avec édification passer dans les rues, chargées de remèdes,de mets, de linge
pour les malades. Rien n'était plus étonnant que le courage de la Sainte
à panser leurs plaies, à nettoyer leurs immondices, à raccommoder leurs
habits et à les retirer de la saleté où elle les trouvait quelquefois commeensevelis. Souvent le cœur de ses filles en bondissait; mais elle s'était tel-
lement accoutuméeà ces exercices, qu'elle les faisait sans aucune répu-
gnance. Elle y recevait de grandes grâces du ciel, et Notre-Seigneur la ré-
compensait par lui-même de ce qu'elle faisait pour lui à ses membres
souffrants et affligés. Son principal soin étai~îe leur faire recevoir les sa-crements, afin de leur procurer une bonne mort, et un grand nombre
lui sont redevables de n'être pas décédés sans ces secours et d'avoir fait, encette extrémité, une pénitence qu'ils n'avaient point voulu faire durant
leur vie.

Aussitôt après la fondation de son Ordre, sainte Chantal devint très-
infirme, et elle fut attaquée de maladies si extraordinaires,que les méde-
cins n'y comprenaientrien; ils furent obligés de dire qu'elle était plus
malade par la violence de l'amour de Dieu, qui la consumait, que par



aucune altération de son corps elle endura tous ces maux avec une force

invincible et avec un tel abandon d'elle-même,qu'elle ne s'en mettait pas
plus en peine que si elle eût été en pleine santé et d'ailleurs elle ne per-
dit jamais sa liberté pour les fonctions de l'esprit, et, dans ses plus grandes

langueurs, elle ne laissait pas de s'appliquer généreusementau service de

ses filles. Aussi peut-on dire qu'elle a été toute sa vie la servante de ses
maisons elle ne commandaitrien sans en donner l'exemple elle s'abais-

sait aux plus vils ministères de sa communauté rien n'était trop bas pour
elle, car son humilité et son amour n'avaient point de bornes. Le nombre

de ses religieuses s'étant augmenté, elles entrèrent, en 1612, dans une
grande maison situéedans la ville. Ce changement ne se fit passans beaucoup

d'oppositions et de traverses mais leur constance l'emporta sur tous les
artifices du malin esprit.

Cependant Dieu ayant appelé de ce monde le baron de Chantal, beau-
père de notre religieuse, elle fut obligée de faire encore un tour à Monthe-

Ion, pour démêler les affaires de sa succession, que le mauvais gouverne-
ment de cette femme de charge, dont nous avons parlé, avait extrêmement
embrouillées elle y fut, et elle empêcha, par sa prudence, de grandes con-
testations qui allaient_naître mais ce qui est admirable, c'est que; bien

loin de chasser honteusement cette méchantedomestique, de qui elle avait

reçu de si mauvais traitements, elle la combla au contraire de bienfaits et
la fit dîner à sa table, comme une personne de ses amies.

A peine se fut-elle rendue à Annecy, que le cardinal de Marquemont,
archevêque de Lyon, écrivit à saint François de Sales, pour avoir de ses
filles dans sa ville archiépiscopale. Le Saint jugea à propos d'y envoyer la

Mère avec quatre autres. Elle s'y rendit, occupa une maison, et y reçut
des novices, entre autres Madame d'Auxerre qui en était fondatrice. Le

cardinal fit lui-même la cérémonie de la bénédictionde la maison et de la
prise de possession. Nous ne devons pas omettre ici un événementdes plus
extraordinaires Comme on voulut se servir pour cet établissement de quel-

ques lettres patentes que le roi avait données pour un couvent de reli-
gieuses de la Présentation, qui n'avait pas réussi, à peine les eut-on prises

pour y écrire de la Visitation, que l'on trouva que le doigt de Dieu y avait
déjà écrit ces mots qu'on désirait Congrégation de la Visitation de Sainte-
~an'e. Cette maison ne fut pas exempte des épreuves ordinaires aux nou-
velles fondations. Les parents de Madame d'Auxerre, la fondatrice, ayant
saisi ses biens par dépit de ce qu'elle les employaità cette bonne œuvre, la
sainte Mère se vit quelquefois dans une grande disette. Un jour, qu'elle
n'avait pas même de pain pour sa communauté, elle fit dire un Pater, pour
demanderà Dieu le pain de tous les jours, et à l'heure même un inconnu

sonne à la porte, et remet à Madamede Chantal un paquet, en lui disant

« Madame,celui qui vous envoie cette aumônevous demande de prier pour
lui ». Ensuite, il se retire sans vouloir répondre à aucune question. Le

paquet contenait quatre-vingts écus d'or.
Dans son extrême pauvreté, la maison n'avait qu'un ciboire d'étain.

Notre Sainte supplia le divin Sauveur de prendre de lui-même autant de
soin qu'il en prenait de ses épouses, et de se donner un ciboire d'argent.
Le lendemain, un nouvel inconnu apporta à la communauté un ciboire
d'argent doré. Au bout de neuf mois, elle retourna à Annecy, laissant ses
chères compagnes à Lyon avec sept novices. Ce fut alors que Mgr le car-
dinal de Marquemontconseilla à'saintFrançois de Sales d'ériger sa Con-
grégation en un Ordre religieux, avec les trois voeux solennels et la clôture.



Il reçut cet avis comme venu du ciel il en fit la Constitution, et la
sainte Mère, qui avait déjà en particulier fait vœu de pauvreté, le fit
solennellementavec les deux autres vœux ce que firent aussi toutes ceschères filles. Peu de temps après, elle tomba dans un si grand renouvel-lement de ses maux, qu'elle était contrainte de garder la chambre. Celal'empêcha d'assister en personne à la fondation du couvent de Moulins,queMgr le cardinal de Lyon et le maréchal de Saint-Géran procurèrent à saCongrégation; mais elle guérit bientôt après, par un coup extraordinaire
de la divine bonté.

Elle perdit ensuite M. et Mme de Thorens, son gendre et sa fille, qui
moururent très-chrétiennement.Elle en ressentit une vive douleur commemère, mais elle se soumit entièrement aux ordres de Dieu, comme sandèle épouse. Dès que cette épreuve fut finie, Dieu lui en envoya uneautre, savoir une fièvre si violente qu'on désespérait déjà de sa vie.

Elle eut part en cet état à la crainte de la mort que Notre-Seigneuraeue au jardin des Olives; mais elle la surmonta par une résignationadmi-rable. Saint François de Sales, qui savait combien elle était encore néces-
saire à sa Congrégation, fit un vœu pour elle à saint CharlesBorromée, etlui appliqua de ses reliques; et par ce moyen elle recouvra en un momentla santé.

Ce n'était pas pour se reposer, mais pour travailler et pour étendre saCongrégation dans les lieux que la divine Providencelui marquerait ellel'étendit, en effet, premièrement à Grenoble, puis à Bourges, ensuite àParis et à Dijon. Elle souffrit partout de grandes peines et de très-rudestraverses, et à Paris même elle se vit réduite avec ses filles à une si grandepauvreté, que, n'ayant ni logementcommode, ni meubles, ni provisions,
elles v soutinrent beaucoup de la faim et du froid, et furent obligées decoucher sur des fagots, dans un grenier où elles se trouvaientquelquefoisle matin couvertes de neige. Mais sa patience et sa parfaite confiance enDieu la mirent au-dessusde tous ces maux. Il se faisait pendant ce temps-làailleurs d'autres fondationsde son Institut, comme à Orléans, à Nevers, àValence et à Belley; c'était une vigne mystique qui étendait de tous cô~és
ses branches avec une bénédictionsurprenante. Après qu'elle eut fait cellede Dijon, dont elle laissa M. Favre pour supérieur, elle se rendit à Lyon,
en 1622, où elle trouva heureusement saint François de Sales. Elle luidit avec quelque sorte d'empressement « Mon Père, mon cœur a grandbesoin d'être vu du vôtres Le Saint réprima à l'heure même cette ar-deur « Quoi », lui dit-il, « en êtes-vous encore là ? Avez-vousencore desdésirs? » Elle baissa les yeux, ne répondit rien, et souffrit qu'au lieu delui parler de ce qu'elle souhait, il ne lui parlât que des affaires de saLongrégation.

Elle se rendit ensuite à BëMey, et ce fut en cette ville qu'elle apprit lamort de cet homme céleste, qui lui était plus qu'un père et une mère. Saconstance et sa résignationdans ce terrible o~up furent admirables ellepteura quelque temps, mais sans trouble, et toute son occupationfut d'a-dorer les décrets de la divine Providence, qui dispose de nous quand il luiptalt et de la manière qu'il lui convient. Dès Grenoble, elle avait entendu
une voix qui lui disait « Il n'est plus » mais elle l'avait interprétée dela mort et de l'anéantissement mystique du saint prélat. Elle reçut soncorps à Annecy avec toute la pompe et le respect que méritait une si pré-cieuse relique, et elle prit un soin particulier de recueillir ses livres, sessermons et ses lettres, pour les communiquer au publie, et, par ce moyen,



en embaumer toute l'Eglise. Les religieuses d'Annecy s'assemblèrentau
Chapitre avant son arrivée, et l'élurent pour leur supérieure perpétuelle;
mais elle renonça à cette nomination, et ne voulut point souffrir dans sa
Congrégation d'autre élection que pour trois ans, ni d'autre continuation
dans une même maison que pour un second triennat. Elle convoqua en-
suite, au même lieu, les principalesMères de l'Institut, et elle rassembla
avec elles tout ce que leur saint fondateur avait dit ou écrit pour la forma-
tion de leur Ordre elle en composa un Coutumier, qu'elle accompagna
depuis d'éclaircissements pour une parfaite intelligence, tant du même
Coutumier que des Règles et des Constitutions.

Il serait trop long de suivre la Sainte dans tous les voyagesqu'elle entre-
prit pour fonder de nouveaux monastères, de décrire les actions héroïques
qu'elle y fit, les assistances surnaturellesqu'elle y reçut, et la patienceavec
laquelle elle endura toutes les oppositions qui s'y rencontrèrent. Elle alla
pour cela à Chambéry,à Tournon,à Remilly,à Besançonet à Pont-à-Mousson.
Elle passa aussi à Turin, capitale du Piémont, et elle fit encore trois fois le
voyage de Paris. On l'honorait partout comme une Sainte. Les personnes
de la plus haute qualité s'empressaientde la loger chez eux, et en recevaient
d'autant plus de consolation, qu'on voyait en elle une image vivante de
toutes les vertus de saint Françoisde Sales.

L'archevêque de Bourges, l'ancien évêque de Belley et d'autres commis-
saires, nommés par la cour de Rome pour faire le procès de la canonisation
de saint François de Sales,étaient réunis le jour de l'Assomption de l'année
1627, au parloir de la Visitation. Notre Sainte y était venue « Ma Mère )),
lui dit l'évêque de Genève, « nous avons des nouvelles de la guerre; il s'est
donné un rude choc dans l'île de Ré avant d'y aller, le baron de Chantal
s'est confessé, il a entendu la sainte messe, il a communié. t) « Et il est
mort, Monseigneur? » aj oute-t-elle.

Le prélat fond en larmes et ne peut répondre.La Sainte tombeà genoux,
ses pleurs coulent abondamment, elle prend son crucifix, le baise avec
amour, et, après avoir donné l'essor à sa douleur c Mon Rédempteur, j'ac-
cepte vos coups avec toute la soumission de mon âme, et vous prie de rece-
voir cet enfant entre les bras de votre infinie miséricorde. Je vous rends
grâces de me l'avoir pris lorsqu'il combattait pour la religion de ses pères,
et de lui avoir fait l'honneur de sceller de son sang la fidélité que ses aïeux
ont toujours gardée à l'Eglise ». Elle perdit aussi presque coup sur coup la
baronne de Chantal, sa belle-fille, M. de Toulongeon, son autre gendre,
M. de Bourges, son frère, et plusieurs des premièresMères de sa Congréga-
tion. « Voilà bien des morts », dit-elle encore des larmes dans la voix, « ou
plutôt bien des pèlerins qui se hâtent d'aller au logis éternel recevez-les,
mon Dieu, entre les bras de votre miséricorde )) A chacune de ces pertes
douloureuses,surtout à celle de ses enfants, la Sainte, après avoir fait un
acte de résignationà la volonté de Dieu, devenait silencieuse, abattue pen-
dant plusieurs jours, « ayant un cœur fort sensibleaux pertesde ceux qu'élle
aimait a.

Dieu releva son mérite par des actions miraculeuses. M. de Granieux,
étant accablé d'un mal de tête continuel,vint la voir elle mit sa main sur
le mal et il guérit à l'heure même. Le feu ayant pris chez Mademoisellede
Saint-Julien, elle implora le secours du ciel, et, au même instant, il s'étei-
gnit. Etant à Orléans, elle délivra une sœur d'un mal de côté que l'on avait
tenu pour incurable. A Paris, elle guérit une autre sœur d'une paralysie
qui rendait son visage tout difforme, et une dame fort incommodée s'y



trouvaaussi guérie,après avoir mis sa main dans la sienne. Passantpar chez
sa fille de Toulongeon, elle trouva son petit-fils en danger de mort elle
pria pour lui,et il revint en santé. Elle travaillaitbeaucoup à faire faire des
informations pour la canonisation de saint François. Les commissaires
vinrent dans ce but à Annecy,et firent ouvrir le tombeau de ce bienheureux
prélat, le 4 août 1632. Le corps fut trouvé parfaitementconservé, bien qu'il
fût enterré depuis dix ans. Les commissaires avaient expressémentdéfendu
de toucher au saint corps. La Mère de Chantal obtient néanmoinsla per-
mission de voiler d'un taffetas blanc le visage du saint évêque, et témoigne
humblement le désir de lui baiser les mains on le lui accorde. Baissant
alors la tête, elle prie l'un des commissaires de placer dessus cette main
vénérée. On acquiesce à ce nouveau désir à l'instant, à la vue de tous, la
main s'allonge d'elle-même, s'appuiesur la tête de sainte Chantal et la presse
fortement, comme pour lui témoigner une tendresse paternelle. On garde
encore au monastère d'Annecy, comme une relique, le voile dont la tête de
la Sainte était couverte. Un jour qu'elle priait, elle entendit une voix qui
lui dit « Regardez Dieu, et laissez-le faire et, une autre fois, elle reçut
avis du ciel de lire un endroit des œuvres de saint Augustin.

Elle s'était trouvée en rapport, à Paris, à l'occasion des fondations
qu'elle y était allée faire, avec saint Vincent de Paul. Elle le donna pour
supérieur généralà ses communautésnaissantes, et obtint qu'il enverrait à
Annecy quelques prêtres de la Mission.

EnSn le temps approchait où la Sainte allait recevoir la récompensede
tant de travaux et des vertus les plus pures et les plus parfaites. Elle était
près d'atteindre sa soixante-dixième année; les forces de son corps dimi-
nuaient, sans néanmoinsque son esprit eût rien perdu de sa vigueur et de
sfNt activité. Elle fut obligée d'aller visiter la communauté de Moulins, oùs'élit réfugiée la princess~aeUrsins, veuve du duc Henri de Montmo-
rency, qui venait de payer de sa tête le crime d'avoir tiré l'épée du pre-
mier baron chrétien contre le drapeau de son souverain. De là, elle fut
appelée à Paris par la reine Anne d'Autriche qui l'honora de sa confiance.

Le 2 décembre1641 elle reprit la route de Moulins, où elle fut accueillie
avec plus de bonheur que jamais. Le 8, elle fut attaquée d'une violente
inflammation de poitrine elle comprit que c'était le signal de sa déli-
vrance. A l'exemplede saintFrançois de Sales, elle désira avoir un Père de
la Compagnie de Jésus pour l'assister dans ses derniers moments. Elle fit
au Père de Lingende sa confession générale avec une entière liberté d'es-
prit. Le li, après avoir reçu le saint Viatique, elle fit écrire sous sa dictée,
à toutes les supérieures de l'Ocre, une lettre, sorte de testament spirituel,
où elle'recommandeà ses chères filles l'humilité, la simplicité, le détache-
ment, l'esprit d'union et l'observance des Règles. Elle signa cette lettre endéclarant qu'elle n'avait plus rien à dire. Le 13, vers huit heures du matin,
elle reçut l'Extrême-Onctionavec bonheur. Vers le soir, elle s'affaissa sen-siblement on fit les prières des agonisants auxquelles elle répondit avecautant de calme que de ferveur. A sept heures, le Père de Lingende, voyant
le moment arriver, lui dit « Or sus, ma chère mère, voici l'Epoux qui
vient voulez-vousaller au-devant de lui ?))–<(« Oui, oh oui, mon père.
Je 'm'y en vais. Jésus! Jésus! Jésus! M La belle âme de sainte Chantal
s'envola en prononçant pour la troisième fois ce doux nom de Jésus.

Elle était âgée de soixante-dix ans, dont elle avait passé trente-deux
dans sa Congrégation. Son visage ne changea point, et il demeura aussi
beau après sa mort que pendant sa vie. Nous ne nous arrêterons point ici



davantage à faire son éloge. Tant d'actions héroïques, tant d'entreprises
glorieuses pour l'avancement de l'honneur de Dieu, tant de fondations
faites par elle-même, ou par ses soins, et ce qui est encore bien remar-
quable, cette propagationsurprenante de son Ordre depuis son décès, et
surtout cette éminente piété et ce zèle de l'observance régulière qui s'y
maintiennentde tous côtés sans aucune altération ni relâchement, l'achè-
vent beaucoup mieux que nous ne le pourrions faire.

De nombreux miracles suivirent la mort de sainte Jeanne-Françoise de
Chantal. Nous avons rapporté quelques-uns de ceux qu'elle a opérés pen-
dant sa vie. Cinq miracles ayant été reconnus, attestés, prouvés juridique-
ment, elle fut béatifiée par Benoît XIV, le 13 novembre 1751, et canonisée
le 17 août 1767, par Clément XIII, qui fixa sa fête au 21 août.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de la Sainte demeura exposé à la vénération des fidèles, dans l'église de la Visitation
d'Annecy,jusqu'en n93. A cette époque, MM. Burquier, Amblet, Rochette et Baleydieu,entêtèrent
son cercueil et celui de saint François de Sales, pour les soustraire à des mains sacriléges. Au
rétablissement du culte, en 1804, Mgr de Mérinville, évêque de Genève et de Chambéry, en fit la
reconnaissance. En 1806, ces précieuses déponittes furent reconnues de nouveau par Mgr de Sales,
qui fit placer solennellement la châsse de saint François de Sales dans la cathédrale d'Annecy, et
celle de sainte Chantal, dans l'église de Saint-Maurice de la même ville.

En 1826, sous Mgr Thiollaz, qui avait rétaMi (1824), à Annecy, un monastère de la Visitation,
les saintes reliques des illustres fondateurs furent transportées avec la plus grande pompe dans
l'église de ce couvent, en présence de LL. MM. le roi et la reine de Sardaigne', de plusieurs prélats,
de la famille de Sales et d'un immense concours d'ecclésiastiqueset de peuple.

La dévotion à sainte Jeanne-Françoiseest toujours vive, surtout en Savoie, où elle se transmet
de génération en génération. De nombreuses grâces obtenues par ses mérites témoignent chaque
jour combien est grande et puissante devant Dieu celle qm sut tout quitter, tout sacrifier, pour
obéir à sa voix.

Le monastère de la Visitation, à Nevers, possède le cceur et les deux yeux de sainte Chantal.

Nous nous sommes servi, pour compléter cette biographie, do l'Histoire de sainte Chantal, par
M. l'abbé Bougaud.

SAINTE ÉLISABETH-ROSE,

RELIGIEUSE DE CHELLES, FONDATRME-ABBESSEDE ROZOY (1130).

Elisabeth, que tes continuateurs du Gallia Christiana quatiSent du titre de Sainte, appartient
au diocèse de Troyes par sa naissance. L'opinion commune est que cette fervente religieuse était

sœur du comte Simon, et qu'elle eut pour père Radulphe de Crépy et pour mère Adèle, comtesse
de Bar-sur-Aube. En effet, Radulpbe eut dem filles l'une, Adèle, mariée en premières noces à
Thibaut ler, comte de Champagne,puis à Herbert IV, comte de Vermandois l'autre,,dontl'histoire
ne cite pas le nom, mais qui, selon toute vraisemblance,est celle dont nous rapportons la vie.

Désabusée de bonne heure des vanités du monde, ou entraînée peut-être par l'exemple de son
frère, Elisabeth se retira d'abord au monastère de Chelles,près Paris. Sa présence dans cette pieuse
maison devint pour ses compagnes une puissante excitation à la vertu. Elle procura aussi à sa
communautédes prospérités temporelles. Ce fut à cause d'elle, en effet, que son parent, Rodotpbe
de Vermandois,sénéchat de France sous Louis VI, obtint du roi des lettres de protection pour le
monastère de Chelles. Mais Elisabeth n'y resta pas longtemps.

Dévorée de la soif de la solitude et de l'austérité, elle demanda à son abbesse et obtint, quoique
avec peine, la permission de se retirer ailleurs. Elle prit avec elle dem religieuses animées du
même esprit, et toutes trois se tendirent à Château-Landon(Seine-et-Marne).C'est près de là, dans



un lieu appelé Rozoy, à deux lieues de Courtenay (Loiret), qu'elles fixèrent leur résidence et se
construisirent de pauvres cabanes. Mais le pays était malsain de vastes marais s'étendaientautour
d'elles et leur dérobaient le terrain nécessaire pour la culture et l'approvisionnement de l'humble
communauté. Les compagnes d'Elisabeth se découragèrentbientôt et retournèrent à Chelles mais
notre Sainte,restée seule, donna libre carrière à son amour de la mortification.Elle se cacha dans
te creux d'un chêne, se nourrit de fruits sauvages et de racines crues, et supporta, sans en étra
ébranlée, les railleries et les injures des bergers du voisinage.

Sa constance dans une vie si austère répandit au loin sa réputation et lui attira deux compagnes
du monastère de Chelles, Constance et Acvis, sa sœur. Bientôt les habitants du pays conçurent de
l'estime et de la vénération pour celle qui jusqu'alors n'avait été que l'objet de leur mépris, et ils
t'aidèrent à bâtir un monastère qui fut placé sous la protection de la sainte Vierge. Un grand
nombre de religieuses se rangèrent sous la conduite d'Elisabeth, et la plus exacte discipline ne
tarda pas à fleurir au milieu d'elles. Elisabeth opéra plusieurs miracles durant sa vie, et mourut le
<3 décembreH30. Quelques années plus tard, on exhuma son corps, qui fnt retrouvé sans cor-
ruption.

Pierre de Courtenay, oncle de Philippe-Auguste,roi de France, signala sa munificence à l'égard
du couvent de Sainte-Marie; il lui donna quelques villages, et cette donation fut confirmée par son
fils Pierre, comte de Nevers.

Le couvent de Rozoy fut détruit dans la guerre de la France avec l'Angleterre; et les religieuses
se retirèrentà Villecbausson,en Gâtinais, o~ elles fondèrent un autre monastère. C'est pour ratta-
cher au nom d'Elisabeth le souvenir de ces deux établissements qu'on a surnommé la sainte fonda-
trice ~!<Mc de Villechausson.

Vie des Saints de Troyes, par M. t'aMM Defer.

LE BIENHEUREUX JEAN MARINON DE VENISE,

M~MNOX THÉATIN (1562).
'm.

Le bienhpnreM Maru~n, né a Venise le 25 décembre 1490, reçut au baptême le nom de Fran-
çois, qu'il changea en celui de Jean, lorsqu'il se consacra a. Dieu. !t montra tant de piété dès ses
premières années, qu'on lui fit faire sa première communionvers l'âge de sept ans. Il se distinguait
des autres enfants par sa docilité et son obéissance. Il ne perdait presque point Dieu de vue; il
aimait à fréquenter les églises, à y adorer le Saint-Sacrement,et surtout a assister à l'auguste
sacrifice de la messe.

Ses parents l'ayant envoyé à l'université de Padoue, il ne s'y lia qu'avec ceux qui réunissaient
nne piété sincère à la pureté des mœurs. !t eut pour condisciple et pour ami Louis Lippoman, un
des plus savants évéqnes du xvie siècle. La prière, la méditation de ta loi du Seigneur, la lecture
des bons livres, la fréquentation des Sacrements, la fuite des mauvaises compagnies, furent les
moyens qu'il employa pour conserver son innocence. It embrassa l'état ecclésiastique et reçut suc-
cessivement les saints Ordres. Devenu prêtre, il s'attacha pendant deux ans au service de l'église
de Saint-Pantaléonà Venise. Son amour pour les pauvres lui fit accepter la place de supérieur de
t'Mpitat où l'on recevait les incurables et les orphelins. Il y donna les preuves les plus éctatmtes
de sa charité durant la peste qui ravagea la ville de Venise en 1528. Ayant été nommé à un cano-
nicat de t'égtise de Saint-Marc,il remplit ses devoirsavec la plus grande édiScation.Mais il quitta
bientôt ce bénéfice pour entrer dans la Congrégationde Saint-Gaétan,nouvellementétablieà Venise.
Il y fut reçu le 9 décembre 1528, et fit ses vœux le 29 mai 1530.

Sa ferveur prenait chaque jour de nouveaux accroissements. Son amour pour la pureté lui fai-
sait éviter la conversationdes femmes, et il ne s'entretenait avec elles qu'autant que la charité l'y
obligeait. Les plus rigoureusesaustérités de la pénitencen'avaient rien qui l'effrayât il aimait la
pauvreté, et il saisissait toutes les occasions de pratiquer cette vertu. Son amour pMr les pauvres
était extraordinaire. Son humilité, sa patience dans les épreuves, sa résignation à la volonté de
Dieu, son obéissance, sa douceur avaient quelque chose d'admirable. Pour attirer les bénédictions
célestes sur les travaux de son zèle, il priait avec autant d'assiduité que de ferveur. Il avait une
tendre dévotion à ta sainte Vierge, a son ange gardien et aux autres Saints. Enfin ses vertus cau-



XIT JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Alexandrie, les saints martyrs Héron,Arsène, Isidore, et Dioscore, enfant les trois premiers
furent déchirés par divers tourments, durant la persécution de Dèce et, comme les supplices
n'ébranlaient nullement leur constance, ils furent jetés au feu par l'ordre du juge. Pour Dioscore,
après avoir subi des flagellations multipliées, il fut mis en liberté, la Providence divine le permet-
tant pour la consolation des fidèles. 250. A Antioche, la naissance au ciel des saints martyrs
Druse, Zozime et Théodore. Le même jour, saint Juste et saint Abonde, qui, étant sortis sains
et saufs d'un brasier où le président Olybrius les avait fait jeter, sous l'empire de Numérien,périrent
enfin par le glaive. 284. A Reims, le martyre de saint NICAISE, éveque, de sainte Entropie,
vierge, sa sœur, et de leurs compagnons,qui furent massacréspar des barbares, ennemisde l'Eglise.
ve s. Dans l'Ue de Chypre, la naissance an ciel de saint SpimDMN, éveque, un de ces confes-
seurs que l'empereur Maximien avait condamnés aux mines, après leur avoir fait arracher l'oail
droit et couper le jarret gauche. Dieu le rendit éclatant par le don de prophétie et par la grâce des
miracles, et, au Concile de Nicée, il confondit un philosophe paien qui insultait Mï éveques et se
moquait de la religion chrétienne. !Y< s.- A Bergame, saint Viatenr, évêque et confesseur. A

saient de l'admiration à tons ceux qni le connaissaient et saint André Avellin disait, en pariant de
lui, qu'il était par ses paroles et par ses actions une image de la sainteté.

Le bienbeurevxJean Marinon fut nommé plusieurs fois supérieur. II reçut dans ta Congrégation

saint André Avellin et le bienheureuxPaul d'Arezzo,qui se firent toujours gloire de l'avoir eu pour
maitre et pour directeur dans les voies de la piété. I) possédait dans un degré éminent le don de
discerner les esprits et de donner à chacun des avis convenables à sa situation.

Quand il annonçait la parole de Dieu, c'était avec cette onction qui caractérise les hommes
apostoliques.Il y avait un concours prodigieux à ses sermons. Non content d'expliquer les grands

principes de la morale chrétienne, il prévenait encore les fidèles contre les erreurs qui attaquaient
la foi, de son temps, surtout à Naples.Pendant son séjour dans cette ville, on lui confia la direction
d'un couvent de religieuses, et il s'appliqua avec succès à porter ces épouses de Jésus-Christà la
perfection de leur état. Il établit dans la même ville un mont-de-piété, pour secourir les familles
prêtes à tomber dans t'indigence mais il prit en même temps toutes les mesures propres à écarter
les abus que la cupidité pourrait occasionner. Ce mont-de-piété est devenu dans la suite un des
plus célèbres établissements de la ville de Naples.

Le bienheureuxJean Marinon refusa l'archevêché de Naples,auquel le Pape voulait le nommer.
Il continua d'exercer dans cette ville les fonctions du saint ministère. Il recevait avec la plus grande
charité tous ceux qui s'adressaient à lui dans le tribunalde la pénitence,et se rendait avec empres-
sement auprès des malades qui l'appelaient aussi avait-il une onction particulière pour inspirer la
confiance aux moribondset rétablir la paix dans les consciencestroublées et agitées. Tant de vertus
lui méritèrent de la part de Dieu des grâces singulières il obtint la guérison de plusieurs malades
et fnt favorisé du don de prophétie.

Ses travaux et ses infirmités faisaient craindre à sa Congrégation qu'elle ne le perdit bientôt
mais le moment était arrivé. Il fut attaqué d'une maladie dont on prévit les suites funestes. 11

demanda les derniers Sacrements, qu'il reçut avec les plus vifs sentiments de piété. Saint André
Avellin et le bienheureux Paul d'Arezzo t'assistèrent dans sa maladie. II mourut le 13 décembre
1S62. Clément XIII publia, le il septembre 1762, un décret pour autoriser le culte du bienheureux
Jean Marinon. Les Théatins en font l'office du rit double majeur.

Godescard.



Pavie, saint Pompée, éveqne. A Naples, saint Agnel, abhé, célèbre pour set miracles, et que
t'en a vu souvent, la crom à la main, délivrer cette ville assiégée par les ennemis. 596. A

Ubéda, en Espagne, saint Jean de la Croix, confesseur, coopérateur de sainte Thérèse dans la
Réforme des Carmes. Sa fête se célèbre le 24 novembre 1591. A Milan, saint Matronien,
ermite.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Amiens, Chatons, Paris et Reims, saint Nicaise, évoque, et ses compagnons,
martyrs, cités au martyrologe romain de ce jour. V s. Aux diocèses d'Arras et de Cambrai,
saint FOLQUIN, évoque de l'ancien siège de Thérouanne. 855. Au diocèse de Cahors, saint
Ursicin, évoque de ce siège et confesseur vie s. Aux diocèses de Carcassonne et de Perpi-
gnan, saint Damase, pape et confesseur, dont nous avons donné la vie au il décembre. 384. Au
diocèse de Poitiers, saint FORTUNAT, évêque de ce siège et confesseur. 600. Au diocèse de
Tours, fête anniversairede la réversion (887) du corps de saint Martin, évêque de ce siège et
confesseur 400. Au diocèse de Vannes, saint GuMNEtt ou FINGAR,martyr. 455. A Arras,
le martyre de saint Diogène, évoque de ce siège. Grec d'origine, il fut envoyé dans les Gaules par
te pape Sirice, vers la fin du rv° siècle. Arrivé à Reims, il fut sacré par saint Nicaise quj l'envoya
prêcher la foi à Arras. Là il travailla avec zèle et succès il fit construire une église, la première
cathédrale d'Arras, celle dont saint Vaast retrouva plus tard l'autel. La persécution des Vandales
mit. un terme aux travauxde saint Diogène il fut égorgé par ces barbares, dans son église d'Arras,

au moment où saint Nicaise lui-même était martyrisé à Reims. ve s. A Saint-Paul-Trois-Chateaux
(Dr6me), au diocèse de Valence, le martyre de saint Lupicin,neuvièmeévoque de Vienne,massacré

par les officiers de l'empereur Aurélien, en haine de la religion. 270. A Reims, saint Flnrent.
diacre, et saint Jocond, lecteur, martyrisés avec saint Nicaise. ve s. Au diocèse de Besançon,
sainte Odile, abbesse de Hoheubourg, dont nous avons donné la vie au jour précédent. ville s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de l'Ordre de Saint-Basile. A Naples, en Campanie, saint Agnel, abbé, de
l'Ordre de Saint-Basile,célèbre pour se~mi'actes,et que l'on a vu souvent, la croixà la main, déti-
vrer cette ville assiégée par ses enne~t. 696.

Martyrologe <~ C~~oMe~ ~eyttKeM. De même que chez les Basitiens.
Martyrologe~~$M''e de SatK~-Be~oM. En Espagne,saint Dominique, abbé de Sylos. i073.
Martyrologe de l'Ordre des CaMaMM/e~. De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe de la Congrégation de Vallombreuse. De même que chez les Bénédictins.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. Saint GrégoireThaumaturge, évoque et

confesseur, dont la naissance.au ciel se célèbre le 17 novembre 270.
~o'h/t'o/o~ede f0fa!)'e des Frères Mineurs. Saint Sylvestre, abbé, instituteur de la Con-

grégation des moines Sylvestrins, dont la mémoire se cétebre le 26 novembre 5. 1267.
Martyrologe de l'Ordre de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. Dans file

de Chypre, la naissance au ciel du bienheureux Spiridion, évoque, de l'Ordre des Carmes, qui fut
un des confesseurs que Galère-Maxime, après leur avoir fait arracher t'œi) droit et couper le jarret
gauche, condamna aux mines. Saint Spiridion fut célèbre par son esprit prophétique et la gloire
de ses miracles; dans le Concile de Nicée, il confondit un philosophe païen qui insultait la religion
chrétienne, et le ramena à la foi. ive s. A Alexandrie, les saints martyrs Héron, Arsène, Isidure,
et Dioseore, enfant. Les trois premiers,durant la persécutionde Dèce, furenttorturés de différentes
manières, et, comme les supplices n'ébranlaient aucunement leur constance, le juge les lit jeter
dans le feu. Dioscore, après diverses Bagellations, fut mis en liberté, la divine Providencele per-

1. Nous avons donné la vie de saint Jean de la croix an M novembre, tome xm, page M7.
3. Ursiein passa sa jeunesseà la cour du roi Childebert et gagna par ses vertus l'estttne de ta pieuse

reine Ultrogothequi le nomma son chancelier on référendaire ii n'usa de cette haute dignité que punr le
plus grand bien de l'Egliseet de l'Etat. Son nom devint populaire, et ses qualités éminentes attirant sur
lui tons les regards, saint Maurilion. évêque de Cahors, le choisit pour son successeur, et le fit ordonner
de son vivant. Dans l'épiscopat comme à la cour, Ursiein donna l'exemple de toutes les vertus. Quand il
se fut endormi dans le Seigneur, son corps fut déposé dans la crypte de l'église cathédrale de Cahors1
cette église souterrainene s'appela plus dès lors que l'église de SaM<- PMtcm. Propre de Cahort.

3. Voir à ce sujet l'article Culte et reliques qui terminela vie de saint Martin de Tours que nous avons
donnée au 11 novembre, tome xni, pages MM40.

4 Nous avons donné la vie de saint Grégoire Thaumaturgeau 11 novembre. 6. Voir la vie de saint
SytvMtre GezMlini m M novembre.



mettant pour la consolationdes fidèles. 250. A Antioche, la naissance au ciel des saints martyrs
Druse, Zozime et Théodore. Le même jour, le martyre des saints Just et Abondêt qui, sous
l'empereur Nnmérien et le président Olybrius, furent jetés dans le feu, et, n'en ayant souffert
aucune atteinte, furent décapités. 284. A Reims, saint Nicaise, évêque, Eutropie, vierge, sa

SOMf, et leurs compagnons, martyrs, qui furent mis a mort par les barbares, ennemis de l'Eglise.
ve s. A Bergame, saint Viateur, éveque et confesseur. A Pavie, saint Pompée, évoque.– A

Naples, en Campanie, saint Agnel, abbé, célèbre par la gloire de ses miracles, et que l'on a vu
souvent, la croix à la main, délivrer cette ville assiégée par les ennemis. 596. A Ubéda, la
naissance au ciel de saint Jean de la Croix, confesseur 1591. A Milan, saint Matronien,ermite.

Martyrologe de l'Ordre des Carmes Déchaussés. De même que ci-dessus.
Martyrologe de l'Ordre des Servites de la bienheureuse Vierge Marie. A Orvieto, le

bienheureux BûNAVENTURE BONACCORSI, confesseur, de l'Ordre des Servites de la bienheureuse
Vierge Marie, dont la mort fut précieuse devant Dieu, comme le témoignent de nombreux miracles
attestés par des monuments incontestables. 1315.

S. SPIRIDION DE CHYPRE, ÉVOQUE ET CONFESSEUR

ivsiède.

Sa sainte et infaticaNecharité cherchaith eonqu~rtr
par la prière ceuxqu'elle n'avait pu convertirdans
le monde. Saint Fulgence.

La divine Providence se sert quand il lui plaît des choses lesplus faibles

pour opérer ses plus grandes merveilles elle a même quelquefois choisi
des bergers pour les faire chefs et conducteurs de son peuple. Moïse et
David, les deux plus grands princes qui furent jamais, faisaient paître des
troupeaux lorsqu'elle les appela à la conduite des Israélites. On a vu aussi
de semblables exemples dans la loi de grâce, et nous allons en voir un
admirable dans saint Spiridion. Il naquit dans l'île de Chypre et fut employé
par ses parents, qui étaient pauvres, à la garde des troupeaux. Comme il
connaissait que le monde est le plus dangereux ennemi de l'innocence
chrétienne,et qu'au contraire la solitude en est la gardienne assurée,
il se plut merveilleusement à cette profession, laquelle, le retirant de la
compagnie des hommes, lui donnait plus de liberté de converser avec
Dieu. La sage simplicité de l'enfance de Notre-Seigneur paraissait en lui
d'une façon extraordinaire. Sa douceur était incomparable,sa charité tou-
jours prompte à rendre service à ceux qui avaient besoin de lui, sa ferveur
continuelle,son affabilitécharmante, sa tempéranceagréable, son humilité
profonde; en un mot, il possédait les vertus à un si éminent degré, que
son historiennous assure que peu de personnes étaient capables de l'imi-
ter.

Quand il fut en âge de se marier, il prit une femme de laquelle il eut
deux enfants, savoir: une fille, nommée Irène, et un fils dont on ne sait
pas le nom. Sa maison était ouverte aux pauvres et aux pèlerins; il les
recevait cordialement, leur donnait à manger, les servait à table, leur
lavait les pieds et leur rendait les services les plus humiliants avec plus 1

d'affection que les valets ne les rendent à ceux dont ils attendent une
récompense. On rapporte de lui cet admirable exemple de douceur des

1. Voir s. vie an M oc~mbrt.



voleurs étant venus la nuit à sa bergerie pour enlever quelque animal, s'y
trouvèrent miraculeusement attachés et comme cloués, ayant les mains
liées derrière le dos et les pieds tellement immobiles qu'ils ne pouvaient
changer de place. Spiridion les trouvant le matin en cet état, vit bien
quelle en était la cause. Il les reprit dé leur mauvaise volonté et les

menaça des jugements de Dieu s'ils continuaient leurs brigandages mais
il les mit en liberté et leur donna même un mouton,leur disant en souriant
que c'était pour la peine qu'ils avaient eue de veiller toute la nuit autour
de son bercail.

Trémithonte, aujourd'hui Nicosie, ou Leucosie, l'une des principales
villes de l'île de Chypre, ayant perdu son évoque, jeta les yeux sur notre
Saint dont le mérite se faisaitconnaîtrede toutes parts, pour l'élever sur ce
siègeépiscopal. Il n~Ëendéroba qu'avec beaucoup de peine à sa chère soli-
tttBtt où il goûtait~tS~'ouceurs d'une vie privée, pour s'exposer aux dangers
de la prélature mais il~ne put résister aux ordres de la divine Providence,
et il tut obligé de se soumettre à l'élection du peuple, parce que Dieu le
voulait et le lui commandait. Quoiqu'il n'apportât pas à cette charge un
esprit cultivé par les sciences'profanes, il ne laissa pas d'en remplir par-
faitement toutes les fonctions car Dieu, qui ne Ëtanque jamais de donner
à ceux qu'il élève aux dignités, les talents qui leur sont nécessaires pour
s'en bien acquitter, le remplit de la science desjNaints.Personne ne pouvait
résister à l'esprit qui parlait en lui, parce q~'il n'ordonnait rien dont il ne
donnât des exemples vivants dans ses actions. Sa vie était une prédication
efficace, oui portait les plus débauchés à l'amour de la mortification et le
pouvoir qu'il semblait avoir sur la nature par la grâce des miracles, lui en
donnaun merveilleux sur le cœur des hommes. Tous les affligés avaient en
lui un refuge prompt et assuré. Ayant appris qu'un hommefort vertueux
et de ses amis avait été injustement condamné à mort, il partit aussitôt
pour lui sauver 1& vie mais, ayant trouvé sur son chemin une rivière qu'il
lui fallait pa~~et qui était débordée, il lui commandade se fendre et da
lui laisser le passage libre. A sa parole, les vagues se séparèrent, et cette
merveille fit tant de bruit dans la ville avant qu'il y arrivât, que le ju~e, en
étant épouvanté,mit en libertécelui qu'il avait résolu de perdreinjustement.
Ceux qui l'accompagnaientpassèrent avec lui au milieu des flots, lesquels,
pour obéir à l'homme de Dieu, demeurèrent suspendus comme de fortes
murailles à leurs côtés. Une autre fois il ouvrit les sources du ciel pour en
faire tomber une pluie abondante, dont la terre avait besoin après une
longue sécheresse ainsi nous pouvons dire qu'il fut le Josué et l'Elie de
son temps, puisqu'en effet il commanda avec un empire surprenant aux
eaux qui sont sur les cieux et à celles qui sont sur la terre. Mais, s'il fut un
Elie, il trouva son Achab en la personne de Maximin, lequel, après lui
avoir fait crever l'œil droit et couper le jarret gauche, le condamna à tra-
vailler aux mines avec quantité d'autres serviteurs de Jésus-Christ, sur
qui il avait exercé la même cruauté.

La persécution ayant cessé, et l'Eglise jouissant d'une entière paix sous
le règne de Constantin le Grand, le pape saint Sylvestreassembla le Concile
général de Nicée contre les erreurs d'Arius. Notre Saint s'y trouva et fut
du nombre des trois cent dix-huit évêques qui le composèrent,et auxquels
ce pieux empereur fournit la somme nécessaire pour faire ce voyage.
Plusieurs personnes de qualité non-seulement des fidèles, mais aussi des
idolâtres,et même quelques philosophes s'y rendirent par curiosité pour
voir une assemblée si célèbre. Les philosophes y discutèrent sur leur reli-



gion, et il y en eut un entre autres qui attaqua nos saints mystères avec
tant de subtilité et d'éloquence, qu'il embarrassaittous les évoques par ses
sophismes. Spiridion, voyant que la vérité avait de la peine à se défendre
du mensonge contre un adversaire si rusé, s'offrit pour discuter avec lui.
D'abord, on craignit que la bonne cause ne courût la fortune de se perdre,
n'étant défendue que par un avocat si peu habile. Mais la connaissance
qu'on avait de son éminentepiété l'emporta sur cette défiance. Les Pères
crurent que ce nouveau David, avec l'épée que Dieu mettait en sa bouche,
c'est-à-direavec sa parole, pourrait aisément vaincre ce fler Goliath, qui ne
se confiait qu'en la force de ses sophismes et en son éloquence captieuse.
Ils savaient que c'était un homme apostolique,et ils ne doutaient point
qu'il ne pût confondre, comme avaient fait les Apôtres, la science
humainepar la folie de la croix. On lui permit donc d'entrer en discussion
avec ce philosophe. Il s'adressa à lui et lui commanda au nom de Jésus-
Christ de l'écouter. Le ton de sa voix eut quelque chose de surnaturel, et
il sortit de ses yeux une lumière céleste qui étonna cet orgueilleux sophiste
et le remplit d'autant de respect pour ce vénérable vieillard qu'il avait eu
de mépris pour les autres évêques. Il lui récita simplementla confession
de foi de l'Eglise, telle qu'il l'eût apprise à un petit enfant et, après l'avoir
achevée, il ajouta « Ne vous semble-t-il pas, ô philosophe, que tout ce
que je viens de vous dire est véritable? M Le sophiste demeura quelque
temps interdit et sans pouvoir répondre mais, incontinent après, par une
merveille de la grâce qui avait opéré dans son âme, à mesure que Spiri-
dion lui parlait, il s'écria qu'à l'avenir il n'aurait plus d'autre croyance
que celle-là; et, se tournant vers ses disciples et tous ses auditeurs qui
l'avaient admiré auparavant, il leur dit « Quand on a employé contre
moi la force du raisonnement,je me suis défendu par les règles de mon
art; mais, depuis qu'au lieu des raisons humaineson a opposé à mes subti-
lités une vertu toute céleste, et qu'on s'est servi de la simplicité de la
parole de Dieu pour me découvrir les mystères ineffables de la vraie reli-
gion, je n'ai point de honte d'avouer que je suis vaincu, et je conseille à
tous ceux qui m'ont ouï, de ne point résister à la vérité, mais de croire en
Jésus-Christ et de suivre la doctrine de ce vieillard qui a parlé comme les
autres hommes, et qui, cependant, n'a proféré que des paroles divines ».
Grégoire de Cizique, homme très-savant et très-éloquent, mais infecté de
l'hérésie d'Arius, fut tellement épouvantéde cette merveille, qu'il renonça
à son erreur et reprit la croyance orthodoxequ'il avait abandonnée.Ainsi,
les païens perdirent la victoire, lorsqu'ils croyaient être sur le point de
triompher. Et là vanité de leur avocat, si glorieusement confondue, con-
fondit aussi leur insolence et fit taire leur impiété. Tous les prélatsdu Con-
cile révérèrent Spiridion comme un homme céleste. Constantin, qui était
présent, lui fit de grands honneurs,baisa mille fois la plaie de l'œil qu'il
avait perdu dans la persécution, et se recommanda instamment à ses
prières. Mais, parmi ses applaudissements, il demeura toujours vil à ses
propres yeux, et n'attribua qu'à Dieu tout l'avantageet toute la gloire de

son triomphe.
Pendant son voyage à Nicée, sa fille mourut sans avoir rendu un riche

joyau qu'une femme lui avait donné en dépôt. Quelque temps après son
retour en Chypre, cette femme le lui vint demander.Le Saint le chercha
par toute la maison mais, ne pouvant le trouver, il alla, suivi de plusieurs
personnes, au tombeau de sa fille et, lui parlant comme si elle eût été
pleine de vie, il lui dit « Irène, où avez-vous mis le dépôt qu'on vous
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avait confié? Comme si la défunte n'avait été qu'endormie, elle lui ré-
pondit distinctement « Mon père, je l'ai mis en tel endroit de la maison,
et vous l'y trouverez n. On y alla, et on le trouva effectivement. Ce miracle
fut incontinent suivi d'un autre car, comme si Spiridion eût été le maître
de la vie et de la mort, il dit alors à sa fille « Dormez donc, Irène, jus-
qu'à la résurrection universelle n, et aussitôt elle se reposa de nouveau
dans le Seigneur.

Tandis qu'il gouvernait en paix son église, il fut obligé de la quitter
pour venir voir l'empereur Constance, qui avait succédé à Constantin, son
père. Ce prince, étant tombé dans une maladie que les médecins jugèrent
incurableselon leur art, eut recours à Dieu par la prière et, après l'avoir
invoqué avec beaucoup de ferveur, il eut une vision durant la nuit, où un
ange lui montrait plusieurs évoques, et, entre autres, il lui en marquait
deux dont il pouvait espérer sa guérison mais ni les noms de ces prélats
ni leurs diocèses ne lui ayant été dits, tout ce qu'il put faire, ce fut d'ap-
peler à la cour les évequesles plus renommésen sainteté.Spiridion, comme
un des plus célèbres, fut mandé avec les autres. I! ne fut pas surprisde cet
ordre, parce que Dieu lui avait révélé la vision de l'empereur. II se rendit
donc à Antioche de Célésyrie, où était Constance mais il se présenta à la
porte du palais en si pauvre équipage, que les gardes lui en refusèrent
l'entrée. L'un d'eux alla même plus loin, et lui déchargea un grand souf-
flet sur la joue. Cette injure ne troubla point Spiridion il se souvint alors
du conseil de l'Evangile, et aussitôt il présenta la joue gauche à celui qui
l'avait frappé sur la droite. Cette pratique si peu ordinaire toucha d'admi-
ration ce malheureux il crut que ce pauvre habillement cachait sansdoute un homme céleste, puisqu'il n'avait témoigné aucun ressentiment
humain du plus grand affront que l'on puisse faire à un homme. Il s'in-
forma donc qui il était, et, ayant appris que c'était un évoque, il se jeta à
ses pieds et lui demanda pardon. La facilité avec laquelle il l'obtint fut, enquelque façon, une sévère punition de sa faute car il eut tant de honte
d'avoir offensé un homme si digne de respect, qu'un châtiment rigoureux
lui aurait été plus supportable. Dès que l'empereur aperçut Spiridion, il
reconnut que c'était celui que l'ange lui avait montré dans le même équi.
page où il le voyait. Il se leva de sa chaise, et, nonobstant la splendeurde
sa pourpre, il alla au-devant de lui avec une profonde humUité, montrant
par là quelle est la différence d'un roi qui ne tient cette dignité que pour
un temps, d'avec un Saint, qui est pour jamais le favori du Roi des rois. Il
pleura à ses pieds, le conjura d'avoir pitié de lui et pencha la tête, afin quel'évêque la touchât de sa main Spiridion le fit, et en même temps l'em-
pereur recouvra une parfaite santé. Ce miracle lui attira les applaudisse-
ments de toute la cour. On ne parlait que de Spiridion c'était à qui
louerait sa vertu et à qui jouirait de sa conversation.

Il ne se contenta point d'avoir rendu à ce prince la santé du corps, iln'épargna rien pour lui procurer aussi celle de l'âme. Il savait qu'il favori-sait les Eusébiens, défenseurs des erreurs d'Arius. Il lui remontra que, pourreconnaître la grâce que Dieu lui avait accordée par son entremise, il de-vait montrer beaucoup de zèle pour la pureté de la foi et ne jamais per-mettre que l'on fit la moindre chose contre l'honneur de l'Eglise. Ill'exhorta aussi à la clémence, à la miséricorde, à la douceur et à la charité
envers ses sujets, dont il devait se considérer comme le père et le tuteur.Constance lui offrit de fortes sommes d'or; mais le Saint lui fit là-dessuscette sage remontrance « Ce n'est pas ainsi, seigneur, que Votre Majesté



doit me récompenser; elle me permettra de lui dire qu'elle veut me mal
payer du zèle que j'ai témoigné pour lui rendre service. J'ai quitté ma
maison et j'ai traversé la mer, sur laquelle j'ai enduré la rigueur de l'hiver
et la violence des vents; et, pour me récompenser des peines que j'ai prises
volontiers pour vous, vous voulez que je reçoive de l'or, qui est la source
de tous les maux et un métal capable de perdre les plus justes. Je me con-
damnerais moi-même si j'avais commis cette faute )). Cependant le prince
le pressa si fort, que Spiridion, voyant bien qu'il le mécontenterait exLrS-
mement s'il persistait à refuser son présent, l'accepta, mais il ne sortit
point du palais sans avoir distribué cette grande somme, faisant voir par
cette conduite qu'un évêque, pour conserver sa liberté, ne doit point rece-
voir de présents ni posséder de richesses. Quand l'empereur sut cela, il
s'écria « Je ne m'étonnepas que cet homme,qui méprise ainsi les biens de
la terre, fasse de si grands miracles n. Au reste, les paroles du Saint firent
tant d'impression sur son esprit, qu'il fit de grandes aumônes aux pauvres
et se rendit le protecteur des veuves et des orphelins. Toutefois, il ne
persévéra point dans ces bons sentiments; car, s'étant enSn laissé cor-
rompre par les Ariens, il devint le persécuteur de l'Eglise et de tous les
évêques orthodoxes.

Sozomène, au livre I", chap. xr, de son ~'s~o: ecc~'o~M, rapporte
encore un autre exemple du zèle admirablede notre Saint et de sa fidélité
inviolable à conserver le texte de l'Ecriture dans sa pureté. Triphylle,
évêque de Lèdre, dans l'lle de Chypre, que saint Jérôme, dans son ?'M~e
des .Ë'e)'M!tM ecclésiastiques, avoue avoir été l'homme de son siècle le plus
éloquent, haranguant dans une assemblée de prélats et expliquantce pas-
sage du chapitre n de saint Marc, où Nôtre-Seigneur dit au paralytique
« Prenez votre lit et marchez H, au lieu de x~6gxTo'<, comme il y avait dans
le texte grec, et que l'on traduirait à la lettre, en notre langue, lit de ~po~,
dit cMM~ qui signifie lit ôa?, ce qui est presque la même chose. Saint
Spiridion ne put souffrir ce changement,quoique léger en apparence; et,
après lui avoir reproché qu'il n'était pas plus éclairé que l'Evangéliste,
pour changer ainsi la parole de Dieu, il sortit de l'assemblée apprenant
par là le respect que l'on doit avoir pour le Texte sacré, et qu'il faut le
citer avec modestie et non pas selon les délicatesses de l'éloquence hu-
maine. Triphylle avait longtemps enseigné le droit civil dans la ville de
Béryte mais, ayant appris les miracles et la vie innocente de ce grand
Saint, qui n'était qu'un berger et un homme sans lettres, il n'avait point
rougi de se faire son disciple, qualité qu'il préférait même à celle de doc-
teur en droit. Baronius n'a pas omis de rapporter ce fait dans ses Annales
sur l'an 325.

Outre les miracles que nous avons rapportés de ce saint homme,,il s'en
trouve encore un si grand nombre dans l'histoire de sa vie, qu'il nous est
impossible de les raconter ici. Il ressuscitait les morts, découvrait les se-
crets des consciences,prévoyait les choses futureset connaissait les absentes.
Un jour, étant entré dans l'église d'un bourg appelé Et'ithré,peu éloigné
de Constance, en Chypre, pour y faire sa prière, il ordonna à son diacre de
faire une lecture publique. Celui-ci lisait leatement et avec emphase,
parce que, croyantavoir une belle voix, il prenait de la vanité à se faire
entendre. Le Saint, pénétrant le fond de son cœur, lui dit de se taire, et
aussitôt il devint muet. Les habitants le prièrent avec instance de le guérir
il le fit, mais de telle sorte que dans la suite ce diacre n'eût plus qu'une
voix faible, ràuque et bégayante, et ne se laissât jamais aller à la té-



mérité de se glorifier d'un talent qu'il n'avait reçu que de ta seule bienveil-
lance de Dieu.

Le patriarched'Alexandrie avait assemblé un synode des évoques de sa
juridiction, où l'on décida de faire des prières continuelles pour la des-
truction des idoles qui étaient encore en grand nombre dans la ville. Les
prélats se mirent en oraison et obtinrent de Dieu ce qu'ils demandaient,
excepté le renversementd'une statue que la Providence réservait à saint
Spiridion. En effet le patriarche, priant une nuit dans l'église, eut une
vision où on lui fit connaître que cette idole ne serait renversée que par
l'évêque de Trémithonte. Il lui en écrivit et le pria de se rendre à Alexan-
drie pour opérer cette merveille. Le Saint, qui ne perdait aucune occasion
de travaillerà la gloire de l'Eglise, s'embarqua aussitôt pour y aller et,
dès qu'il fut arrivé, il se mit en prières, et à l'heure même la statue et plu-
sieurs temples tombèrent par terre et furent réduits en poudre.

Quand il se vit près de mourir, il assembla le plus qu'il put de ses diocé-
sains et leur prédit plusieurs choses qui devaient arriver après sa mort
puis il leur donna de belles instructionssur les devoirs des véritables chré-
tiens et les vertus qu'ils doivent pratiquer. Enfin, après leur avoir recom-
mandé singulièrement la charité, il rendit son âme en faisant l'éloge de
cette reine des vertus qu'il avait si bien pratiquée durant toute sa vie. Ce
fut le 14 décembre, vers le milieu du !v° siècle. Sa mémoire est marquée
dans tous les martyrologes latins, et les Grecs en parlent avec beaucoup
d'honneur.

On le représente 1" assis, bénissant 2" debout, tenant un livre fermé.
On peut aussi le représenter 1° faisant tomber la pluie sur la terre des-

séchée 20 interrogeant une femme morte pour savoir dans quel endroit
elle avait caché un riche dépôt qu'on lui avait confié et que l'on cherchait
en vain.

Ce récit est du Père Giry. Cf. tMtapiu-asto.Surins, Dom Ceillier.

SAINT NICAISE, ARCHEVEQUE DE REIMS, MARTYR

v'siMe.

Un pasteur verit~Me doit tmvaiUer jusqnit l'etfa~nn
de son sang plutôt que ([abandonner le troupeau
<]e Jésus-Christ. Saint Athanase.

La prudence consommée de Nicaise, son érudition, sa vertu et sesautres qualités éminentes qui le rendaient digne d'être le pasteur du trou-
peau du Seigneur, le firent monter sur le siège archiépiscopal de Reims
il remplit parfaitement tous les devoirs de cette charge, par le soin très-
exact qu'il prit du temporel et du spirituel de son diocèse.

Il fut la lumière de son peuple, non-seulement par ses prédications,
remplies d'une force et d'une onction vraiment célestes, mais aussi par sesexemples. Chacun voyait en sa vie tout ce qu'il devait faire. Sa justice
enseignait à rendre à chacun ce qui lui appartient, et à ne faire tort à



personne, comme nous ne voulons pas qu'on nous en fasse. Sa modération

apprenait à être humble, sobre, tempérant, ennemi des plaisirs de cette

vie et détaché de tout ce qui flatte les sens et la nature. Sa charité, en
secourant les malheureux,invitait aussi à les secourir, et faisait voir que
la gloire d'un véritable pasteur n'est pas de se couvrir des dépouilles de

ses ouailles, mais de se dépouiller lui-même pour les revêtir. Enfin, sa
dévotion attirait ses diocésains à la fréquentation des églises et des sacre-
ments et aux autres exercices de la piété chrétienne. D'ailleurs, il prit un
soin particulier de l'ornement et de l'embellissementdes églises; il en aug-
menta même le nombre car il fit bâtir la célèbre basilique de Notre-Dame,

qui est devenue la cathédrale,au lieu qu'auparavantc'était la basilique des

Apôtres, maintenant de Saint-Symphorien, martyr, qui jouissait de cet
honneur.

Après quelques années d'une si sage administration, un ange lui appa-
rut et lui fit connaître que Dieu voulait châtier la ville de Reims pour les

crimes qui s'y commettaient, et qu'il se servirait pour cela des Vandales,
peuple cruel et barbare, qui l'assiégeraient, la prendraient,la saccageraient

et la rempliraient de meurtres et de sang. Il ne manqua pas d'en avertir

son peuple, afin qu'il s'eSbt-Qât, par une sérieuse pénitence, de détourner
de dessus sa tête un néau si épouvantable, de même que les Ninivites dé-

tournèrent celui dont le prophète Jonas les avait menacés mais, soit que
les péchés de ces mauvais chrétiens fussent arrivés à leur comble, soit que,
ne regardant ces avertissements de leur saint Pasteur que comme des

contes faits à plaisir pour les effrayer, ils ne se missent point en peine d'a-
paiser la colère de Dieu par une sincère conversion, ils éprouvèrentenfin

que ses prédictions n'étaient que trop véritables. En effet, l'an 407, sous
l'empire d'Arcadius et d'Honorius, fils de Théodose le Grand et sous le

consulat du même Arcadius et d'Anicius, les Vandales, mêlés avec les

Alains, se jetèrent dans les Gaules; et, après avoir désolé quelques autres
provinces, remplissant tous les lieux où ils passaient de meurtres, d'incen-

dies, de viols et de mille autres maux, ils entrèrent enfin dans la Cham-

pagne et mirent le siège devant Reims, qui en était alors la capitale. Les

habitants se défendirent avec beaucoup de courage et soutinrent assez
longtemps les assauts des ennemis mais, se voyant à la veille d'être pris,

ils eurent alors recours à leur saint prélat et lui demandèrent ce qu'il
serait plus à propos qu'ils fissent, ou de se rendre aux Barbares par com-
position, en se fiant à la ûdélité de leur promesse, ou de tenir bon jusqu'à
la mort. Ce bon pasteur, à qui Dieu avait révélé la prise de la ville, leur
fit cette généreuse réponse « Vous n'ignorez pas, mes chers enfants, que

nous nous sommes attiré nous-mêmes ce grand Qéau par nos iniquités et

nos offenses. Dieu a jugé équitablement,et il ne nous traite que comme
nous l'avons mérite entrons donc dans des sentiments de componction

à la vue des maux qui nous environnent et recevons le coup de la mort,

non pas par crainte et par désespoir, mais avec soumission, avec patience

et avec une ferme confiance qu'elle nous servira de remède et nous procu-
rera la grâce et la miséricorde de notre souverain Juge. S'il ne fallait,

pour vous sauver la vie, que donner la mienne en sacrifice, je le ferais dès

ce moment très-volontiers; mais, puisque la sentence est universelle et
qu'elle enferme le troupeau avec le pasteur, faisons tous en sorte que
notre exécution soit un martyre et un sacrifice de bonne odeur devant
Jésus-Christ. Aimons même nos persécuteurs et offrons à Dieu notre sang
et notre vie pour leur conversion a.



Pendant qu'il parlait ainsi, une sœur qu'il avait, nommée Eutropie,vierge d'une innocence et d'une vertu consommées, employait de son côtétout ce qu'elle avait d'éloquence et de courage pour animer les chrétiens
au martyre. Cependant les Vandales, qui continuaient toujours leursassauts, rompirent les portes, renversèrent les murs et entrèrent en fouledans la ville, sans que personne pût les arrêter. Dès que saint Nicaise lesaperçut il marcha au-devant d'eux avec une constance et une fermetémerveilleuses, ayant sa sœur à ses côtés et chantant avec elle des hymneset des cantiques spirituels. H s'arrêta sur le seuil de son église de Notre-Dame et, ayant demandé un moment d'audience aux chefs de ces bar-bares victorieux, il leur fit un discours puissant et pathétique pour tâcherd'amollir leur cœur et d'empêcher les dernièresviolences; mais, voyantqu'il n y avait rien à attendre de leur dureté, il les pria de commencerleur boucherie par sa propre personne, espérant que son sang offert ensacrifice pourrait attirer la miséricorde de Dieu sur ce peuple. Il se mitdonc à genoux et se prosterna contre le pavé, prononçant ces paroles dupsaume cxvm- .Mon âme a été comme attachée à la terre; Seigneur,vivifiez-moi, selon votre parole »; et au même temps un des soldats luidéchargeaun grand coup de hache qui lui abattit la tête. Tous ceux quiétaient en sa compagnie furent aussi passés par le fil de l'épée, exceptéEutropie, sa sœur, que les soldats, charmés de sa beauté, voulurent éoar-gner pour insulter ensuite à sa pudicité mais la généreuse vierge, voyantbien le dessein sacrilége de ces impies, se jeta courageusement sur lebourreau qui avait fait mourir son frère, et, lui reprochant sa cruauté,elle le frappa au visage. Le Hun farouche en fut irrité, la perça de coupset étendit sans vie sur le cadavre de l'évêqus

Parmi ceux qui furent immolés avec le saint éveque, on remarquaparticulièrement un diacre nommé Florent, et un lecteur nommé Jocond;ils firent paraître un zèle et une ardeur admirables pour le martyre. Leurmassacre fut suivi de beaucoup d'autres dans la ville mais enfin, un bruitinconnu, soudain, terrible, se fit entendre dans l'église de Notre-Dame,et les barbares effrayésprirent au plus tôt la fuite sans se donner le tempsde dépouiller les morts, de piller les maisons, de brûler la ville ni mêmed'emporter le butin qu'ils avaient déjà amassé et qui était entre leursmains.
On représente saint Nicaise 1° au moment où il est arrêté par lesbarbareset où sa sœur, sainte Eutropie, frappe au visage un soldat; -~tSavec sa sœur = dans le ciel, trois anges menacent ses meurtriers.

CULTE ET RELIQUES.

Les corps des Martyrs demeurèrentquelque temps sanst~les couser\'èrent sans corruption et les préservèrent de la dent des animaux carnassiers; mais,comme quelques-uns des habitants avaient eu l'adresse de se sauver du carnage et de se retirer surles montagnes voisines, voyant de loin des flammes célestes au-dessus du lieu de leur supplice, etentendant même un concert angélique qui semblait venir du même côté, ils jugèrentqu'il n'y avaitplus rien à craindre dans Reims et que Dieu, qui leur avait sauvé la vie, demandait d'eux qu'ilsprissent le soin d'inhumer. ces illustres victimes de la piété chrétiellne. Ils descendirent donc au~~ESSSE~~S-
saint Nicaise, leur évêque, et sainte Eutropie, sa sœur; il s'est fait un très-grandnombre de miraclesà leur tombeau.

Les reliques que possédait Notre-Dame de Reims ont presque toutes disparu, à dater surtout du~S==~
enlevés et envoyés à La Monnaie(14 novembre 1792).



Saint Nicaise et sainte Eutropie, sa soeur, ayant été martyrisés à Reims, furent ensembledéposes

dans un tombeau, dans l'église Saint-Agricole, fondée par Jovin, rémois, préfet des Gaules, chef

des armées, consul romain dans le va siècle. Sur la tombe on lisait ces mots « Cy est le lieu et
la place, où que monsieur saint Nicaise, jadis archevêque de Reims, et madame sainte Entropie,

sa sœur. furent inhumés en terre,après que furent martyrs pour la foy chrestiennes. Le tombeaa-

coffre était posé sur quatre colonnes et enrichi de bas-reliefs. Près de ce tombeau, saint Remi

s'était disposé une cellule, et c'est même là qu'il était en prières quand on vint lui annoncer que
le feu venait d'éclater dans la ville.

Au viie siècle,on fit une solennelletranslation des reliques de saint Nicaise et de sainte Entropie,

et, comme t'évoque de Tournai y assistait en qualité de prélat de la province, il obtint une notable

partie du corps de saint Nicaise. L'autre partie demeura dans l'église Joviane (de Saint-Agricole),

jusqu'au temps où l'archevêqueFoulques la fit transporter avec le corps de sainte Eutropie dans

l'église cathédrale, où leur mémoire est en grande vénération. Leur chasse fut souvent enrichie et
couverte d'or et de pierreries.

Sous le pontificat de Gervais, la partie du corps de saint Nicaise, que conservaitprécieusement

l'église de Tournai, fut enlevée par un clerc et rapportée à Reims l'archevêque fit aussitôt venir
tes deux parties et ajuster les ossements l'un à l'autre il trouva que tout se rapportait fidèlement;

alors, ne doutantpas de l'authenticité de ces retiques, il donna la partie du corps rapportée de Tournai
à l'église de Saint-Nicaise,qu'il bâtissait, et dont il fit la dédicace le 5 des calendes d'octobre.

Les reliques de saint Nicaise et de sainte Eutropie furent plusieurs fois visitées à Notre-Dame

et à Saint-Nicaise, en 1307 et 1310, par Robert de Courtenay en 1359, par Jean de Craon en
1377 par l'empereur Charles IV, oncle du roi, qui obtint quelque peu des reliques pour emporter

en Allemagne; en <584, par Louis, cardinal de Guise; en 17S2, époque où le révérend Père

carme Spiridion obtint une relique de sainte Eutropie.
Le chef de saint Nicaise fut partagé en trois parties Notre-Dame possédait le crâne, Saint-

Vaast d'Arras le derrière de la tête, et l'abbaye de Reims la mandibule inférieure.
La cathédrale possédait égalementles reliques de saint Florent et de saint Jocond, compagnonsde

saint Nicaise, comme le prouvent plusieurs procès-verbaux,et surtout la translation qui fut faite,

en 1680, par Ch. Maurice le Tellier.
De ces reliques, il ne reste actuellement à Notre-Dame que quelques portions bien petites la

mandibule inférieure et une partie de l'épine dorsale de saint Nicaise et quelques fragments des

ossements de saint Nicaise, de sainte Eutropie, de saint Jocond et de saint Florent le tout ren-
fermé dans une châsse en bois doré, où se trouvent plusieurs actes authentiquesdu xiv siècle,

après l'un desquels pend un magnifiquesceau en cire rouge de RichardPique, archevêque de Reims

en 1371.
tl y a, au milieu de la nef de la cathédrale de Reims, une pierre en marbre qui indique l'en-

droit où saint Nicaise fut décapité Hoc in loco sanctus Nicasius Remensis afc/t!pr.MM/, trun-
cato capite, martyr occubuit,anno Domini 406. A la place de cette pierre, il y avait auparavant

un monument bien précieux c'était la pierre même que saint Nicaise avait arrosée de son sang.
Primitivement elle était enchâssée dans la partie du pavé qu'occupait le jubé, et entourée d'une

grille en fer, ce qui lui avait valu le nom de cage de saint Nicaise.A t'époque de la construction

du jubé, cette pierre fut rapportée en avant dans la nef. « Au milieu de la nef dit un historien

de la cathédrale,« près la porte du pupitre (jubé) est une pierre ronde, enchâssée d'autres et d'un

châssis de bois par révérence, qui est le lieu où jadis était le portail de l'église de Reims, auquel

lieu le saint évoque eut la tête tranchée, et sainte Eutropie, sa sœur, avec plusieurs Martyrs.

Ce monument,si vénérable dans sa simplicité,ne flattant que médiocrementMM. les chanoines,

Jean Quinart, chapelain, obtint, en 1666, la permission d'en élever un autre à ses frais et de son

goût. Voici la description qu'en donne une notice manuscrite a La pierre de saint Nicaise est
maintenant enchâssée d'un mausolée de marbre, avec quatre façons de portes en jaspe blanc il y

a quatre ouvertures pour voir ladite pierre, auxquelles sont un chiffre de saint Nicaise, de cuivre

doré. » Ce dernier mausolée ainsi que le jubé, ayant le tort de cacher la grille du chœur, élevée

par un chanoine de Reims, fat démoli en 1744.

Nous avons eompMtd le r~eit du Père Giry avec des Notes locales dues it l'obligeance de M. te'jbë
Cerf, cbanoine honoraire do Reims.



SAINT FORTUNAT DE DOUPLABLE,

ËYËQUE DE POITIERS

600. Pape Saint Grégoire le Grand. Roi de France Thierry II.

Ingenio C~M*US, sensu celer, OJ'P ~f[UM,
Cujus dulce melos pagina mtiKa canit.

Esprit pénétrant, intelligenceprime-sautière,poSte
enchanteur, Fortunat nous a laissé des pages
nombrenses marquées au coin du plus merveilleux
talent.
Paul, diacre d'Aquilëe, Epitaphede S. fofftotat.

FeMaK~ Honorius Clementianus Fortunatus naquit en 530, à Dou-
plable (û~/aï)!7M, Duplavenis) en Italie, non loin de Trévise. Ses deux nomsde famille étaient Honorius Clementianus, qui indiquent assez que ses pro-ches étaient d'origine latine ou qu'ils habitaient l'Italie depuis longtemps.
II y ajouta plus tard ceux de F<M<M<KM,en mémoire d'un saint abbé de
Tourainequ'il s'était proposé comme modèle, et de Fortunatus, à cause de
sa confiance dans le martyr de ce nom qui avait souffert à Aquilée. C'est
ce dernier qui lui est resté dans la suite, et sous lequel il est le mieux
connu. Sa naissance l'attacha au christianisme. Ses études l'amenèrent de
bonne heure à Aquilée, où peut-être il étudia sous la direction de Paulin,
alors attaché aux écoles de cette ville, et qui plus tard en devint évêque
sans cesser d'être son ami. Paulin aurait voulu l'attacher à l'Eglise; mais
le jeune homme n'y était pas encore appelé, et, après avoir reçu de lui les
éléments de la foi chrétienne et de la science, il alla étudier à Ravenne larhétorique et la poésie, qui devaient lui faire une si belle place parmi sescontemporains.

Pendant qu'il étudiait dans cette ville, où ses succès n'étaient pas aussi
peu remarquables que son humilité s'est plu à le dire, l'assiduité de sontravail fatigua tellement sa vue qu'il dut craindre bientôt d'en être privéentièrement. Inquiet de cette prévision, il priait un jour dans l'église deSaint-Jean et Saint-Paul devant un autel érigé à saint Martin de Tours

·dont la renomméeet les miracles étaient célèbres dans tout le monde.Tout à coup un mouvement de foi s'emparade son cœur. Une lampe brû-lait près de l'image du saint évêque. Il s'en approcha, se frotta les yeuxavec un peu d'huile qu'il y prit, et soudain il fut guéri. Ce même miraclefut répété en même temps pour Félix, un de ses amis qui, souffrant dumême mal, l'avait accompagné, et qui devint peu de temps après évoquede Trévise. r
Cette faveur, on le conçoit, ne pouvait qu'augmenter dans le jeunehomme le sentiment de dévotion qu'il avait eu jusque-là pour saint Martin,et dont il était si généreusementrécompensé. Dès ce moment, il résolut defaire aussitôt qu'il le pourrait un voyage en France, et de remercier le glo-rieuxthaumaturge dans sa célèbre basilique de Tours. Les troubles de l'Italievinrent hâter bientôtl'exécution de ce dessein. Les Lombards menaçaientcette belle contrée, où ils entrèrent en 568. Leur barbarie dévastait tout,



et déjà on tremblait dans la prévision d'un envahissement prochain, d'au-
tant plus redoutable que le nom chrétien leur était plus odieux. Fortu-
nat ne voulut point attendre ces malheurs il s'éloigna en 566, et après
s'être arrêté quelque temps à Douplable pour y voir sa famille, il continua
sa longue route tantôt à pied, tantôt à cheval, selon que le passagefréquent
des montagnes, des plaines ou des rivières rendait plus commode l'un ou
l'autre moyen.

Pendant ce trajet difficile, l'intéressant voyageur faisait de nombreuses
haltes chez des personnages marquants, par qui son talent pour la poésie,
que déjà il cultivait avec succès, le faisait remarquer et retenir. On se plai-
sait à lui faire raconter ce qu'il avait vu. Le charme de sa narration, la vi-
vacité de son esprit charmaient ses hôtes. A cette admiration pour son
génie se joignait une véritable estime pour la pureté de sa conduite et la
douceurde son commerce. De sorte qu'à la faveur de ces relations litté-
raires, qui lient si aisément ceux qui les aiment, il se fit partout des amis
autant que des admirateurs.

Sigebert I" l'un des princes les plus éclairés, sinon des plus vertueux
de ce temps, régnait en Austrasie. Il reçut avec bonté Fortunat, qui eut le
bonheur de le captiver et de s'en faire un ami il eût voulu même le rete-
nir à sa cour et lui fit des offres séduisantes. Mais le sage voyageur s'aper-
çut bientôt que le roi était mal inspiré par ses courtisans; il craignit un
séjour pour lequel sa vertu n'était point faite, et s'excusa sur le but prin-
cipal de son voyage qui devait le mener à Tours. Sigebert voulut du moins
lui donner une preuve honorable de son amitié et de ses regrets, en le fai-
sant accompagner d'un de ses officiers, qui devait pourvoir pendant tout
lé reste de son voyage à ses besoins et à sa sûreté. Comme ce prince était
fort attaché à sainte Radegonde, et qu'il croyait voir en Fortunat un homme
qui pourrait la servir dans ses affaires, qui n'étaient pas toujours sans de
graves difficultés, il voulut qu'après avoir satisfait sa piété envers saint
Martin, il se rendît à Poitiers et présentât de sa part à l'humble et illustre
reine une lettre de recommandation.

Fortunat arriva à Tours et s'y acquitta de ses devoirs envers son saint
protecteur, probablement en 568. Saint Euphrone en était alors évoque
entre lui et Fortunat commença dès lors une étroite union de sentiments
qui ne cessa plus, et qui les fit regarder mutuellement désormais comme
le fils et comme le père l'un de l'autre.

Sainte Radegonde n'était qu'à trente lieues de Tours où, comme For-
tunat, elle était venue dans les jours de ses épreuves témoignerde sa con-
fiance à saint Martin et laisser dans une fondation monastique un monu-
ment de sa royale piété. Depuis plus de dix ans elle vivait dans son monas-
tère de Sainte-Croix d'où le parfum de ses vertus, la renommée de son
savoir, la délicatesse de son esprit attiraient vers elle les regards du monde.
A tant de titres, le poëte et le chrétien devait se sentir désireux aussi de la
connaître. D'ailleurs l'Italie était en feu sous les brandons de ses sauvages
conquérants.Le voyageur était devenu un exilé. Trop de loisirs lui étaient
laissés loin de sa patrie. Et d'ailleurs Dieu dirigeait dans ses desseins ca-
chés la marche de cette existence qu'il voulait fixer. Quoi qu'il en soit, ré-
solu de retarder son retour à Trévise, il vint à Poitiers, visita, entendit et
admira sainte Radegonde. De son côté, la grande Sainte découvrit dans
Fortunat l'alliancesi rare d'une piété éclairée qui allait à la sienne, et d'un
génie élevé qui ne lui plaisait pas moins. Une douce et pieuse sympathie
lia donc bientôt ces deux âmes que le ciel destinaità ne plus être séparée~



que par la mort. Quand Fortunat, après avoir goûté quelque temps cette
aimable intimité dont l'abbesse sainte Agnès eut aussi une part méritée,
voulut enfin revenir à Tours que lui faisait aimer saint Euphrone, les deux
religieusesunirent leurs instances pour le déterminer à ne les point quit-
ter. Sa haute intelligence, l'estime qu'on faisait de lui à la cour, la sainteté
de sa vie, leur indiquait en effet dans Fortunat un homme dont le crédit
pouvait leur être d'un grand avantage pour leurs affaires temporelles.Quant
à lui, n'y avait-il pas aussi de persuasives raisons de s'attacher à cette pers-
pective d'une position grave, respectée, utile, dans son âge déjà mûr et
dans ce dégoût qu'il avait éprouvé des vanités du monde et qui n'avait pu
diminuer au contact des grandes vertus de nos deux Saintes? Il se décida,
et ainsi déjà Poitevin par le cœur, il le devint par la résolution de ne plus
s'éloigner.

L'abbé de Saint-Hilaire, Pascentius, était monté en 564 sur le siége de
Poitiers. Il ne tarda pas à connaître et à goûter le saint homme, et quoi-
qu'il fût étranger, ce qui le rendait canoniquementinhabile à l'ordination,
le prélat crut que cette vertu solide, qui s'appuyait en lui sur la piété des

habitudes et des sentiments,devenait une suffisante garantie de l'avenir
il n'hésita donc pas à l'admettre dans son clergé, où après les épreuves et
intervalles canoniques, il arriva par les degrés inférieurs de la cléricature
à la dignité sacerdotale.Ce caractère devait entrer pour lui dans les désirs

de sainte Radegonde. Dès lors il pouvait administrer, avec le temporel de

sa communauté, les secours spirituels dont elle n'avait pas un moindre
besoin. Dès lors aussi se multiplièrent ces saintes et aimables relationsdans
lesquelles on trouve fort souvent le poète cédant, par un innocent entral-
nement, au génie qui colore pour lui les plus petites circonstances de la
vie infime et toutefois le négociateur sérieux traite en même temps, avec
tout l'intérêt qu'elles méritent, les affaires de la plus haute gravité. Pen-
dant que cet esprit distingué s'assouplit à la composition de grands poëmes

ou de nombreuses compositions en prose sur la vie et les miracles de saint
Hilaire, de saint Martin et d'autres illustres personnages,chers à l'Eglise,

ou à mille petites poésies empreintesde délicatesse et de réelles beautés,
il n'en traite pas moins avec les rois qui le respectent et l'écoutent, avec
les plus saints évoques qu'il a pour amis, des plus importantes choses du
monastère. Il entre en négociations, il entreprend des voyages en diverses

cours, il défend Sainte-Croix contre les spoliations des grands, il y main-
tient l'esprit de la règle et parmi tant de détails auxquels ne suffirait pas
un homme ordinaire, il n'en travaille pas moins pour lui-même à l'étude
des saints Livres, il s'adonne à la théologie, lit avec fruit les Pères, et se
fait dans la littérature latine, qui expirait de son temps, une réputation
immortelle, ajoutant ainsi le prestige du savoir humain à la splendeur de

ses vertus religieuses. Aussi, ses plus illustres contemporains n'avaient
qu'une voix pour le louer c'était une belle gloire de mériter, comme une
première couronnede sa sainteté, dans l'approbation d'aussi saints prélats
que Germain de Paris, Félix de Nantes, Nicet et Magnéric de Trèves,
Euphrone de Tours et Avite de Clermont.

Quoique saint Fortunat n'eût pas encore reçu tous ces témoignages de
l'estime universelle en 570, quand on reçut à Sainte-Croix la précieuse
relique due aux instances de sainte Radegonde et à la générosité de l'em-
pereur Justin II, il n'est pas douteux qu'il ne se mêlât déjà aux affaires du
couvent, puisqu'àcette occasion il composa la belle hymne si connue dans
toute l'Eglise Vexilla Regis prodeunt, et qu'il adressa comme remercie-



ment à Justin et à l'impératrice Sophie une lettre en vers au nom de sainte
Radegonde et de ses sœurs.

C'est ainsi que, devenu aussi recommandable par son éminente piété
que par son érudition et son éloquence, le bon prêtre vécut, tantôt dans
le soin d'une administration compliquée, tantôt dans la retraite et dans
l'étude, adoucissant les difficultés du double ministère des consciences et
des choses du monde par les charmes d'une amitié innocente que les
grandes âmes préfèrent toujours à tous les plaisirs. Mais de profonds cha-
grins, de tristes inquiétudes l'éprouvèrent. Il vit mourir sainte Radegonde,
puis bientôt après sainte Agnès, puis encore sainte Disciole, l'aimable et
pieuse émule de leurs vertus. II vit les troubles scandaleux apportés dans
la famille de Sainte-Croix par la détestable ambition de deux princesses
orgueilleuses, Chrodielde et Basine mais les Saints profitent des revers
comme des consolations pour se sanctifier, et en arrivant à une vieillesse
avancée, le nôtre pouvait rendre grâces à Dieu de ce que tant d'années,
passées à son service en faveur del'illustremonastère de Poitiers, y avaient
produit au moins dans bien des âmes faites pour le ciel des fruits de béné-
diction que rien ne pourrait leur ravir.

Son ministère sacerdotal se prolongea sous trois évoques qui se succé-
dèrent depuis son arrivée dans le Poitou, jusqu'à la fin du yi" siècle;
Marovée, qui n'avait pas toujours favorisé, selon le vœu public, la belle
entreprise de sainte Radegonde, avait remplacé Pascentius II et Platon
Marovée. Les œuvres du poëte sacré où ces noms vénérés depuis quatorze
cents ans reviennentsouvent avec les éloges qu'ils méritent, prouventdans
quels rapports de soumission filiale, de sainte familiarité et de services
utiles Fortunat resta toujours avec eux.

En 599, il avait soixante-neuf ans, et près de la moitié de sa vie s'était
écoulée dans ce continuelexercice de vertus modestes et de bonnes œuvres,qui en avaient fait aux yeux de tous un modèle de prudence administra-
tive, de zèle charitableet de saint dévouement. Aussitôt donc que Platon,
qui siégeait depuis sept ans, eut quitté cette même année une vie queFortunat a louée dignement,on n'hésita point sur le choix de son succes-
seur. Fortunat fut nommé tout d'une voix. Dès ce moment, il s'appliqua
avec le zèle et l'activité de la jeunesse aux grands devoirs d'un pasteur
accompli. Il se hâta de travailler, comme s'il avait senti que le temps lui
manquerait bientôt. Il ne devait garder, en effet, qu'à peine une année
entière le soin de sa charge, trop forte peut-être pour un vieillard septua-
génaire. Il composa alors son explication du Symbole et celle du Pater,
destinées en forme d'homélies au peuple qu'il devait nourrir de la parole
de Dieu. Ces ouvrages nous sont restés et témoignent, avec beaucoup
d'autres, que cette belle imaginationqui avait si souvent et sur tant de
sujets inspiré son langage poétique, n'en était pas moins empreinte des
grandes et solennelles pensées qui rendent les choses de la foi sous des
traits capables de la faire aimer.

Saint Fortunat mourut en 600, probablementle 14 décembre, jour où
l'on a fait sa fête de tout temps dans l'église de Poitiers.Il fut enterré dans
l'abside de la basilique de Saint-Hilaire. Paul, diacre d'Aquilée, étant passé
à Poitiers vers le milieu du siècle suivant, visita son tombeau, honoré parla dévotion populaire. A la demande d'Aper, alors abbé du monastère, il
composa une épitaphe pour le pontife, dont il se glorifiait d'être le compa-triote. Il y faisait un bel éloge de son génie et de la sainteté de sa vie.



ÉCRITS DE SAINT FORTUNAT.

Le plus eonsidéMMe des ouvrages de Fortunat est un Recueil de poésies sur divers sujets; il
est divisé en onze livres, et dédié à saint Grégoire, éveque de Tours. Le premier livre commence

par un poëme en l'honneur de Vital, évoque de Ravenne il est suivi de celui que Fortunat com-

posa l'occasion de l'église que le même éveque avait bâtie dans la même ville sous l'invocation

de saint André, et où il avait mis des reliques de saint Pierre et de saint Paul, de saint Sisinne,

de saint Alexandre,de sainte Cécile et de quelques autres Martyrs. !t y en a un sur la cellule bâtie

à l'endroit où saint Martin avait donné une partie de son manteau à un pauvre pour l'en revêtir

un sur la dédicacede l'église de Saint-Vincent,où un possédé du démon avait été délivré, aussitôt

qu'on eut apporté dans cette église les reliques du saint Martyr. Les autres sont, ou des descrip-

tions d'églises, de lieux et de rivières, ou des éloges de Léonce, évoque de Bordeaux.

On a mis dans le second livre l'hymne Pange lingua au nombre des poèmes de Fortnnat,

quoiqu'il y ait plus de raison de l'attribuer à Claudien Mamert les six autres premiers poëmes de

ce livre sont en l'honneur de la croix le quatrième, le cinquième et le sixième sont acrostiches

le dernier est figuré en forme de croix, et tous les trois ont demandé beaucoup d'art et d'attention.

Fortunat y dit nettement qu'il adore la croix en tout temps, qu'il la regarde comme le gage certain

de son salut et qu'il la porte avec lui comme son refuge dans ses besoins. A l'égard du ~eiïtMa

Regis, personne ne doute que cette hymne ne soit de lui les deux dernières strophes ne sont pas
les mêmes dans Fortunat que dans l'office de l'Eglise il y a aussi quelques changements dans la
seconde. La plupart des autres hymnes ou poèmes du second livre sont à la louange de plusieurs

saints évoques, comme de saint Saturnin de Toulouse, de saint Maurice et de ses compagnons, de

saint Hilaire de Poitiers, de saint Médard de Noyon les autres sont sur divers sujets. Le dixième

est un éloge du zèle et de la piété du clergé de Paris, et le onzième une description de l'Eglise

de cette ville. Fortunat la compare an temple de Salomon, disant qu'elle le surpassait, en ce que
les ornements de ce temple n'étaient que matériels, au lien que l'Eglise de Paris était teinte du

sang de Jésus-Christ. Le douzième est sur un baptistère que saint Sidoine, évoque de Mayence,

avait fait construire; le poète y réécrit que Dieu, par les eaux médicinales du baptême, nous
rachète de la mort du péché que nous avons contracté par notre origine. Fortunat fait, dans le trei-
zième poéme, l'éloge du martyr saint Georges. A la fin du troisième livre de l'édition de Luchi,
réimprimée dans le tome Lxxxvm" de la Patrologie latine, on trouve une pièce de vers de For-

tunat en l'honneur de saint Martial.
Le troisième livre est composé de trente-sept lettres, partie en vers, partie en prose; elles

sont presque toutes à des évoques avec qui il était lié d'amitié. Il traite, dans la neuvième, da
mystère de la résurrection c'est de là que l'on a tiré la première strophe du répons que l'on

chante dans les processions te jour de Pâques, et qui y est répétée par manière de refrain elle

commence par ces mots Salve festa dies. Dans ta dixième, il relève l'industrie de Félix de Nantes,
qui avait su aplanir une montagne pour changer le cours d'une rivière, et donner par là aux peuples

le moyen de vivre, en leur donnant des terres à cultiver.H parle, dans la onzième, des forteresses

que Nicet, éveque de Trèves, avait construites sur les bords de la Moselle. Il fait, dans la quator-

zième, la description du pays messin, et des deux rivières dont il est arrosé, la Moselle et la Seille;

il représente la ville de Metz comme bien fortifiée. La vingt-neuvièmeest un éloge de saint Ayric,

éveque de Verdun. Il loue aussi, dans la trentième, son savoir et son assiduité à instruire son
peuple. On voit, par la trente-deuxième.,que l'abbé Paterne l'avait prié de corriger un livre, que
Fortunat avait écrit de sa propre main, et où il s'était glissé des fautes qu'il avoue lui être assez

ordinaires. !t était du coté de Nantes, lorsqu'il écrivit à Drucon, diacre de l'Eglise de Paris cette
lettre est la trente-deuxième. Les trois suivantes sont aussi à des diacres,et ne sont que des lettres
d'amitié.

On trouve, dans le quatrième livre, vingt-huit épitaphes, dont les dix premièressont pour divers
évêques de France, les autres pour des personnes de conditions diSérentes. La vingt-cinquièmeest

pour la reine Théodechilde, femme de Caribert il en est parlé dans saint Grégoire de Tours.
La première lettre du cinquième livre est adressée à Martin, éveque de Dume, en Galice. Cette

lettre est en prose mais la seconde au même éveque est en vers. Fortunat y marque les pays où

les Apôtres avaient annoncé l'Evangile il parle dans la même lettre du monastère de Poitiers, et
de la Règte de Saint-Césaire qui y était établie. La troisième lettre est aux habitants de Tours,
qu'il congratulesur le choix qu'on avait fait de saint Grégoire pour leur éveque. La cinquième

regarde la conversion des Juifs, faite par le ministère d'Avit, évêque de Clermont elle est suivie
de l'éloge de cet éveque, mais Fortunat y reconnaît qu'on ne peut louer les ministres de Jésus-
Christ dans la conversiondes peuples, sans louer Jésus-Christ même qui inspire la bonne volonté,
qui donne le parfaire, et sans qui il ne se fait rien de bien, puisque c'est lui qui remplit de ses
lumières tes Prophèteset les prédicateurs, afin qu'ils engendrentla foi dans le CŒur de ceux qui
les écoutent. Fortunat s'étant proposé de composer un acrostiche qui fût en autant de lettres que



Jésus-Christa passé d'années sur la terre, et de renfermer dans ce poème l'histoire de la création

de l'homme, de sa chute et de sa rédemption, cela ne lui fut point aisé, mais il en vint à bout. M

l'envoya à Syagrius, évoque d'Autun, à qui il écrivit une lettre en prose pour lui rendre compte

de son travail, et de la manière de lire cet acrostiche. Les autres lettres n'ont rien d'intéressant.

la plupart sont adresséesà saint Grégoire de Tours,. pour le remercier des présents qu'il en avait

reçus, ou pour lui recommanderdes personnes qui allaient à Tours.

Les douze poëmes du sixième tivre sont presque tous sur des matières profanes. Le second est

t'épithalame du roi Sigebert et de Brunehaut. Le quatrième est remarquable par les louanges qu'ilil

y donne au roi Charibert ou Caribert saint Grégoire de Tours n'en avait publié que les vices,

surtout son incontinence, qui le fit excommunier par saint Germain, évoque de Paris. Fortunat

relève ses vertus, le faisant passer pour un prince sage, modéré, équitable, zélé pour la justice et

l'observation des lois, libéral, honnête, l'oracle de son conseil, amateur des lettres, et qui parlait

aussi facilement le latin que le français. Le sixième est un éloge de Berthechilde, de sa modestie,

de sa prudence, de son amour pour les pauvres. Le septième regarde le mariage de Gatsuinde avec

Chilpéric.
Tout ce qu'il y a de plus intéressantdans le septième livre, composé de trente et un poèmes,

est le parallèle qu'il fait, dans le douzième, des sages et des savants du paganisme avec les vrais

chrétiens. U n'est resté à ceux-là qu'une vaine réputation; ceux-ci jouiront d'une félicité éternelle

dans le ciel, et seront même honorés sur la terre, parce qu'il n'y a point de salut à espérer, point

d'honneur solide et permanent, qu'en se rendant par la vertu agréable à Dieu, qui est un en trois

personnes. On peut encore remarquer ses deux distiques sur la brièveté de la vie. Tout passe dans

un moment, nous devons donc nous attacher aux biens qui ne périssent jamais; soyons équitables

envers tous, cultivonsla paix, aimons Jésus-Christ cherchons des délices dont nous puissions jouir

éternellement.
Il fait, dans le premier poème du huitième livre, le détail du lieu de sa naissance et de ses dit.

férentes demeures, jusqu'au temps où il s'attacha au service de sainte Radegonde,dont il décrit la

vie, telle qu'elle la menait dans le monastère de Poitiers. Il parle, dans le second, de la peine

qu'il avait de quitter cette Sainte pour aller rendre visite à saint Germain de Paris. Le troisième

est une hymne sur la nativité de Notre-Seigneur. Le quatrième et le cinquième sont à la louange

de Jésus-Christ, de sa sainte Mère, qu'il appelle Mère de Dieu, et en l'honneur de la virginité, qui

seule a été digne de mettre au monde le Tout-Puissant, et qui est si excellente en elle-même, que

les expressions manquent pour en exprimer tout le mérite. Fortunat y fait une description admi-

rable de l'assemblée des Saints dans le ciel, où il donne la première place à la sainte Vierge, puis

aux Patriarches, aux Prophètes, aux Apôtres, aux Martyrs et aux vierges. Il dit, dans le sixième

poême, que les récompenses promises aux vierges tiennent le premier rang après celles qui sont

dues aux Apôtres,aux Prophètes et aux Martyrs.Les six suivants sont à la louange de sainte Rade-

gonde, et les douze derniers en l'honneur de saint Grégoire de Tours. On voit, par le neuvième,

que la Sainte employait les prémices des fleurs du printemps à en orner les autels; par le onzième,

qu'elle s'enfermait pendant un mois chaque année avant la fête de Pâques, pour s'y préparer. Parmi

les poèmes adressés à saint Grégoire, il y a une lettre par laquelle Fortunat lui recommande la

cause d'un prêtre qui avait besoin de sa protection.
L'éloge qu'il fait de Chilpéric dans le neuvième livre est si général, qu'il ne suffit pas pour

détruire les mauvaises impressions que les historiens du temps ont données de ce prince, et il faut

dire la même chose de celui qu'il fait de la reine Frédégonde,son épouse.Fortunat fit les épitaphes

des deux fils de Chilpéric,Dagobert et Clodobert.Les sixième et septième poëmes sont une réponse

à la lettre que saint Grégoire de Tours lui avait écrite en vers. Le neuvième est un éloge de Sidoine,

évoque de Mayence. Dans le seizième, il fait celui du général Chrodin.

Le dixième livre commence par l'explication de l'Oraison dominicale le style en est beaucoup

plus net, plus coulant et plus naturel que celui des autres écrits de Fortunat en prose, ce qui donne

heu de croire que c'est un des discours à son peuple, où il ne cherchait qu'à l'instruire. L'explica-

tion de la dernière demande est restée inachevée. Suivent trois lettres en prose à un seigneurde

la cour, nommé Numulène, dont deux sont pour le consoler de la mort de sa Elle puis une antre

à l'Eglise de Tours, que saint Grégoire venait de rétablir, ensuite le récit de plusieurs miracles

opérés par saint Martin deux poèmes à la louange du roi Childebert et de la reine Brunehaut la

description d'un voyage que Fortunat avait fait sur la Moselle depuis Metz jusqu'à Andernach,dans

l'évêché de Cologne un poème en l'honneur d'une église où l'on révérait particulièrement l'ar-
change saint Gabriel, et où il y avait des reliques de saint Georges, de saint Cosme et de saint

Damien, et de quelques autres Martyrs un à la louange d'Armentarie, mère de saint Grégoire,

qu'il compare à la mère des Machabées, soit pour sa vertu, soit pour le nombre de ses enfants

un au comte Sigoald, où il fait t'étoge de l'aumône, parce que ce seigneur était chargé d'en dis-

tribuer de la part du roi Childebert. On y voit aussi que Sigoald avait fait un pèlerinage au tom-
beau de saint Martin pour la santé de ce prince. Les autres poèmes sont sur diverses matières.

Le onzième livre contient vingt-cinq petits poèmes qui sont ou des remerciements à sainte
Radegonde ou à l'abbesse de son monastère, pour des présents que Fortunat en avait reçus, ou des

compliments sur le jour de leur naissance. Il marque, dans le quatrième, qu'il s'était joint Agnès



pour engager la Sainte à boire un peu de vin dans ses infirmités, et qu'il l'avait pressée .or cesujet, par la considération de l'avis 9"~ saint Paul ~ait.donné à Timothée dans un cas semblable.H kM adressa deux autres poëmes, où il fait la description de deux de ses voyages. Tous cespoèmes sont précédésde l'explication Symbole,qui est le même goût que ~~e Si~dominicale.
Saint Germain gouvernait encore de Paris, lorsque Fortunat composa ses quatre livresde la Yie de saint Martin. Ils sont écrits en,vers, à la réserve de l'épître dedicatoirequi est enprose elle est adressée à saint Grégoire de Tours, a qui il rend compte de son travail. Ces quatrelivres ne lui cotterent que deuxmois de travail aussi convient-il qu'ils n'ont pas toute l'exactitudequ'il aurait pu leur domer, en mettant plus de temps à polir ses vers.

t Malade
Il fit aussi un poëme sur la DM~c~oK la Thuringe. Il y fait parler sainte Radegonde,nièce d'Hermanfroy, et la représente pleurant la perte d'un Etat qui lui avait donné naissance,tt celle de tous ses plus proches parents enveloppés dans la ruine de leur pays.Le poème suivant est louange de l'empereur Justin le Jeune et de son épouse l'impératriceSophie. Fortunat loue ce prince sur la pureté de sa foi, sur son attachement aux décrets du Con-~ît~ le rappel des évêques exilés pour avoir pris la défense de la vérité..Suit et~~rtaE"' cousin-germain de sainte Radegonde, sur la mort d-Hermanf~oncle et père d'Artachis.
Ce sont là tous les écrits de Fortunat recueillis par B'-owere, et imprimés dans le dixième tomede la Bibliothèque des anciens f~ On y a omis nne épigramme à la louange du roi Childe-SeMn?uat~ par Dom Mabillon sur un manuscrit de l'abbaye de Saint-Vannesde Verdun jelle est en quatorze vers éMg.aqnes, qui ne sont que des jeux de mots. Fortunat s'y nomme, etd~ prince un nommé trouve cette épigramme dans le tomede la Pat9·ologie latine.
Entre les vies des Saints qu'il composa, nous connaissons celle de saint Germain, évêque deParis, imprimée dans Surius, dans Bollandus et dans le premier tome des Actes de l'Ordre deSai~zt-Benoti;celle de saint Aubin, évêque d'Angers, qui se trouve encore aans les mêmes auteurs;celle de saintPaterne, évêque d'Avranches.La Vie de sainte Radego~zaeest divisée en deux livresdans le premier tome des Actes bénédictins le premier seul est de Fortunat.Le Père Labbe a faitimprimer, dans le second tome de sa Bibliothèquedes Manuscrits,une vie de saint Amand, évêqueKS~

an quatrième jour de novembre, sous le nom deFortunat elle est assez de son style. On attribue encore ~~unat un abrégé de ~ie de saintRemi, qu'on lit dans Surius au 1 Gr octobre, et la vie de saint Médard, évêque de Noyon. La Viede saint Maurille, évêque d'Angers, n'est pas de Fortunat, comme l'a cru 'l'rithème; mais deFainon, évêque. d'Angers, dans les commencements du XG siècie. On n'a rien de bien assuré surl'auteur de la vie de saint Marcel, évêque de Paris; les uns l'attribuent il Fortunat de Poitiers,d'antres 11 un évêque du même nom, dont le siége épiscopaln'est pas connu. A l'égard des Actesde saint Denia, évêque de Paris, dont M,. Bosquet fait auteur Fortunat de Poitiers, ils paraissentécrits sur la fin du vue siècle ou au commencementdu suivant. On ne voit pas sur quel fondementon a donné il Fortunat la vie de saint Lubin, évêque de Chartres elle n'est point de son style.Outre la vie de saint Séverin, dont saint Grégoire de Tours fait honneur à Fortunat, nous avonsperdu les hymnes qu'il avait composées pour toutes les fêtes de l'année. Paul Diacre et Sigeberten font mention, et, par lamanière dont ils en parlent, on voit que ces hymnes étaient en grandnombre; Trithème en comptait jusqu'à soixante-dix-sept.Platine le fait auteur d'un traité intituléL'Art de régner., adressé au roi Sigebert; nous n'avons rien sur ce sujet dans les écrits qui nousrestent de Fortunat. Le Spicilége de Dom d'Achéry en cite un sous le titre de Nedistas Fo9·tu-r:ati; mais ce n'est qu'un recueil de ses poèmes auquel l'on a donné ce titre.Fortunat était un de ces génies heureux à qui il en coûte peu pour dire de belles chosesoutre cette facilité surprenantequi règne dans ses vers, on y trouve une simplicité facile qui nebande point l'esprit,et surtout une grande douceur. Il fait toujours voir quelquechose de nouveau,rarement il est copiste il ne se copie pas lui-même il est presque toujours original.On ne laissepas de distinguer aisément les vers qu'il faisait sur-le-champ, sans effort et sans méditation,d'avecceux auxquels il apportait plus d'étude ceux-ci sont plus fleuris et remplis de plus d'agrément, ily a dans ceux-là quelque obscurité et moins d'harmonie. La description qu'il fait de son voyagepar eau de Metz à Andernach, fait voir que son vrai talent était d'écrire en ce genre. On luireproche avec raison plmieurs fautes contre la prosodie et contre la pureté de la langue latine,souvent il fait brève une syllabe qui est longue de sa nature,.d'un verbe passif il en fait un actif;d'un singulier il en fait un pluriel; il défigure les mots, en retranche ou y ajoute, suivant le besoinde la mesure de ses vers. Les éditeurs ont mis à la suite de ses poëmes un grand nombre d'exemplesde ces sortes de licences poétiques. Ses écrits en prose, tels que sont ses préfaces et ses lettres,sont d'un style dur et embarrassé, il est beaucoup plus clair et plus doux dans ses ouvrages dog.matiqttes c'était le génie de son siècle, d'embrouiller quand on voulait écrire avec éloquence.La meilleure édition des écdts de saint Fortunat est celle qu'a donnée Mich.-Ang. Lucbi, béné.lictin de la Congrégationdu Mont-Cassin,Rome, i786-87, en deux parties, in-4~, avec préface etprolégomènes. Elle est reproduite dans le tome LXUV1ll8 de la Palr·ologie latine. Un Appendice



nous donne des vers inconnus aux premiers éditeurs. H contient des vers adressés à Radegonde et
a Agnès; ils ont été trouvés dans un manuscrit de la BiMiotbèqueroyale par M. Guérard, et publiés
par lui dans le tome xn' des Notices sur les Manuscrits. Les poëmes de Fortunat ont été éditésà Cambrai dans la colection Foe~ ecclesiastici, chez M. Hurez, m-i2,1822. Quatre de ses hymnes
ont été traduites en français dans les Poètes chrétiens, par M. Félix Clément.

Vie des Saints de Poitiers, par M. l'abbé Auber; Histoire des Auteurs sacrés et ecclésiastiques,parDom CeiUier.

SAINT GUIGNER OU FINGAR, MARTYR EN BRETAGNE (vers 455).

Fingar, autrementGuigner, était fils de Clyton, un des rois d'Hibernie, à qui saint Patrice alla
prêcher l'Evangile. Le respect que le jeune prince montra, dans une assemblée générale, pour ce
saint missionnaire, méprisé de tous les autres rois et seigneurs de i'ite, et l'empressement aveclequel il embrassa la foi, portèrent son père à le chasser de ses Etats, comme ennemi de sa per-
sonne et de ses dieux. Guigner se réfugia, avec une troupe d'amis, chrétiens comme lui, dans
l'Armorique. Audren, qui régnait alors dans ce pays, lui fit un accueil favorable, et lui donna des
terres pour ses compagnons et pour lui il y vécut dans les exercices de la vie religieuse pendant
quelques années, en imitant, autant qu'il lui était possible, la vie de saint Patrice, son maître.
Le désir qu'il éprouvait de ne s'occuper que de Dieu seul le portaà se séparer de ses compagnons,
et à se retirer dans une caverne, où il passait tout son temps à méditer les vérités éternelles., et
ne se nourrissait que de glands. Etant retourné ensuite dans son pays, avec le desseinde convertir
à Jésus-Christ ses compatriotes, il y refusa la couronne que la mort venait d'enlever Il son père,
et que ses sujets, convertis pendant son absence par saint Patrice, lui présentaientavec un em-
pressement qui marquait bien que ceux qui professent la véritab!e foi ne manquent jamais de
Bdélilé à leurs souverains légitimes. L'amour de la retraite et de la vie contemplative porta
Guigner à quitter une seconde fois son pays, en compagnie de plus de sept cents personnes, du
nombre desquelles étaient sept évêques, et de sa soeur Piale, aussi humble et aussi détachée du
monde que lui. Le but que cette sainte troupe se proposait, était d'annoncer l'Evangileaux Saxons
qui s'étaient établis dans une partie de la Grande-Bretagne, et suivaient les erreursdu paganisme.
Arrivés dans la Cornouailleinsulaire, saint Guigneret ses compagnonsn'eurent pas plus tôt mani-
festé leurs intentions, que Théodorie, prince breton, rassembla ses soldats, et fondit sur eux avec
tant de fureur qu'il les fit tous massacrer. Ce carnage fut, dit-on, uniquement l'effet de la haine
que les Bretons avaient contre les Irlandais, sans que la religion y ait eu aucune part. Cependant,
comme la mort de ces saints personnages était très-injuste, on les a toujours honorés comme mar-
tyrs. Saint Guigner, qui n'avait cessé d'exhorter les siens à souffrir le trépas avec patience, eut
lui-même la tête tranchée âpres eux. Cet événement arriva vers l'an 455.

On fait mémoire de saint Guigner dans le pays de Léon, dans la paroisse de Ploudiry (Finis-
tère), où it est patron de t'égtise succursale de Loc-Eguiner, ainsi appelée de son nom. Une cha-
pelle de l'église cathédrale de Vannes l'a aussi pour patron, et le diocèse en fait l'office double le
14 décembre. Ce Saint est encore le patron de la paroisse de Pluvigner (Morbihan), dans le diocèse
de Vannes; peut-être fut-ce dans ce lieu qu'il se retira la première fois.

La hache ou l'épée, instrument du martyre de saint Guigner, est sa caractéristique ordinaire.

Saints de Bretagne, par Dom Lobinean et l'abM Tresvmx.

SAINT FOLQUIN, ÉVÊQUE DE THÉROUANNE (855).

Folquin eut pour mère Erkensinde, issue d'une noble famille de la nation des Goths,et pour
père Jér&me, oncle de l'empereur Charlemagne.Son adolescencefat à la fois cultivéepar les lettres
et la piété. Entraine par la grâce d'en haut en même temps que par son naturel enclin à la vertu,
il dédaigna les honneurs du monde, et s'enrôla dans la milice du Christ, bien résolu à ne servir
que Dieu seul. H mena durant quelques années une vie douce et tranquille, tout entieraut choses



de Dieu, jusque ce que t'évoque de Thérouanne (Pas-de-Calais),Ertcembodon, étant venn à mourir,

il fut appelé à lui succéder par les suffrages du clergé et du peuple, l'an 8i7. Son humitité frap-
pait d'autant plus que sa naissance et son mérite avaientplus d'éclat.Il maintenait la discipline avec

une fermeté aussi éloignée de la rigueur que du relâchement. I) fréquentait peu les princes et les
grands du monde, bien que sa noblesse semblât lui en faire une nécessité.

Il assista au sixième et au septième Concile de Paris, ainsi qu'à t'assemblée de Soissons. Outre
des statuts concornantla discipline générale des mœurs auxquels il coopéra beaucoup, il en fit
encore de particnliers pour son diocèse. Il soulagea son peunle accablé des calamités de la guerre.
Il eut surtout l'occasion d'exercer sa charité, lorsque les Normandscommencèrentà dévaster la
Frandre et la Morinie, et à se ruer avec une sorte de fureur sur toutes les parties de la France.

Il fit la translation des reliques de saint Omer, le plus célèbre de ses prédécesseurs. La crainte

qu'il avait des incursions des Normands le porta à cacher le corps de saint Bertin sous l'autel de
Saint-Martin, en 846. Parvenu à une extrême vieillesse, il remplissait encore tous les devoirsde sa
charge. Sons prétexte qu'il était trop âgé pour continuer ses fonctions (il y avait près de quarante

ans qu'il était évoque), le roi lui envoya un successeur, ce qui. était une grave violationdes saints

canons alors le vieil éveque voulut venger la liberté de l'Eglise, et appela la malédiction du ciel

sur la tête d'un homme qui aimait mieux obéir au roi de la terre qu'au Roi du ciet on rapporte

que le châtiment ne se fit pas attendre. Saint Folquin mourut en faisant la visite de son diocèse,

le 14 décembre 855, au bourg d'Esquelbecq (Nord, arrondissement de Dunkerque,canton de Worm-
houdt). Son corps fut porté, selon qu'il l'avait désiré, dans le monastère de Saint-Bertin, et enterré
auprès de celui de saint Omer. Soixante-treizeans après (928), Odwin, du consentementde l'évoque
de Thérouanne, leva de terre le corps de son oncle, et érigea un autel au lieu de sa sépulture
de grands miracles se sont opérés en faveur de ceux qui ont invoqué son nom.

Le culte de saint Folquin a été de tout temps célèbre dans la Morinie et les pays voisins. Plu-
sieurs paroisses l'invoquent comme leur patron, entre autres celles de Pitgam, Esquelbecq, Wolc-
kerinckove, au diocèse de Cambrai. Il y a aussi dans le diocèse actuel d'Arras, et non loin de
Bourbourg, un village qui porte le nom du Saint.

PfCp)'ed'~ttf<M;fKceH(!aM'ede ~onnt'e; Vie des Saints des fKce~M de Cambrai ef d'Arras, par
M. l'abbé Destombes.

LE BIENHEUREUX BONAVENTURE BONACCORSI,

DE L'ORDRE DES SERVITES (1315).

Bonaccorsi naquit a Pistoie, ville de Toscane,à l'époque où le parti des Guelfeset des Gibelins
désolait l'Italie (xiir siècle), il appartenait à une famille des plus distinguées de la ville. Se livrant

avec passion à la fougue de la jeunesse, i) devint l'un des chefs de la faction Gibeline, et fat poar
sa ville natale l'occasion de grands troubles. Il oubliait complètement, au milieu des agitations de

sa vie, le soin de son âme. Saint Philippe Beniti, fuyant l'épiscepat, vint Pitteie et travailla à
éteindre les discordes civiles. Ses paroles touchèrent un grand nombre de ses auditeurs et en par-
ticulier Bonaccorsi. M vint se jeter aux pieds du Saint, lui fit l'humble aveu de ses fautes et entra
dans son Ordre. On le vit, sur la demande de saint Philippe Beniti, se réconcilier avec ses ennemis
et s'occuper de réparer les maux que les discordes intestines avaient faits à la ville. Sa conduite
fut un objet d'admiration pour tous. Ayant pris le nom de Bonaventurepour exprimer sa joie, le
Bienheureuxse rendit au Mont-Senario, où il fit en peu de temps de si rapides progrès dans la
vertu, qu'il devint un modèle que les religieux s'efforçaient d'imiter. Se livrant sans relâche mx
jeûnes, aux veilles et à la prière, il songeait sans cesse à la mort et s'y préparait. Elevé au sacer-
doce, il établit dans Pistoie une Confrérie qui prit le nom de Pénitents de Sainte-Marie. Pour
se bien pénétrer des miséricordes de Dieu, il se livra sous la conduite de saint Philippe à l'étude
des saintes lettres, et y fit de tels progrès, qu'on le chargea de gouvernerplusieurs monastères, et
qu'il s'acquittade cette fonction à la satisfaction complète de ses supérieurs. Non content de tra-
vailler à la direction de ses frères dans les voies de la perfection, il s'occupa de ramener les âmes
à Jésus-Christ, et obtint parmi le peuple de nombreusesconversions.Ce fut lui qui reçut les voeax
de sainte Agnès,et gouverna le couvent qu'elle avait fondé.On avait pour lui une telle vénération,



que de son vivant on l'appelait le Bienheureux. H mourut à Or~ieto en 1315, et fut enterré dans
t'égiise de son Ordre, sous l'autel de la sainte Vierge. Pie VII approuva son culte le 23 avril 1822.

Notes locales.

XT JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

L'Octave de la Conception de la glorieuse Vierge Marie, A Verceit, l'Ordinationde saint
EUSÈBE, dont te décès est marqué au ter août; Benolt XIII a Bxé sa fête au i6 décembre. Vers
370. A Rome, les saints martyrs Irénée, Antoine, Théodore, Saturnin, Victor, et dix-sept
autres, qui souffrirent la mort pour Jésus-Christ, durant la persécution de Valérien. me s. En
Afrique, le martyre des saints Faustia, Lucius, Candide, Céiien, Marc, Janvier et Fortunat.
Dans la même contrée, saint Valérien, évoque, qui, durant la persécution des Vandales, sous le
roi arien Gensérie~ étant pressé, à l'àge de p!ns de quatre-vingts ans, de livrer les vases et les
ornements de révise, refusa de ie faire, et fut condamné à sortir seul de la ville, avec défense
que personne le reçût dans aucune maison, ni même dans aucun champ, au point qu'il fut
contraint d'errer longtemps sur tes grands chemins, exposé aux injures de l'air, et acheva ainsi le
cours de sa sainte vie en confessant et défendant la vérité catholique 457. Au territoire d'Or-
téans, saint MAXtMiN ou MESMfN. confesseur. vie s. Au pays des Ibériens, au-delà du Pont-
Euxin, sainte CHRÉTIENNE,servante, qui, par la vertu de ses miracles, détermina cette nation.a
embrasser la foi de Jésus-Christ, au temps de l'empereur Constantin. nle s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'A]bi, Autun, Bayeux, Beauvais, Cambrai, Carcassonne, Chartres, Le Puy,
Meaux, Pamiers, Poitiers, Rouen, Soissons, Verdun et Versailles, fête de l'Octave de l'Immaculée
Conception de la bienheureuse Vierge Marie. Au diocèse de Paris, saint Maximin, abbé de
Micy, cité an martyrologe romain de ce jour. vie s. A Metz, le bienheureux ADALBÉMNC,
évéque ,de ce siége et confesseur. 1005. Dans ptnsieurs contrées de France, saint Urbice de
BordeMU, confesseur. Il quitta sa patrie pour aller mener la vie érémitiqne près de la ville
d'Huesca (dragon), où i) s'endormit dans le Seigneur, âgé de cent ans et orné du précieux don de
la virginité.Vers 805. A Quimper, le bienheureux JEAN LE DÉCHAUSSÉ, prêtre, religieux de
l'Ordre dé Saint-François.1349.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens. L'Octavede la Conception Immaculéede la Vierge
Marie, Mère de Dieu.

Martyrologe de fOf~fe des Frères Prêcheurs. L'Ordination de saint Eusébe de Verceil,
évoque et martyr. Vers 370. En Afrique, saint Vatérien évoque, qui, durant la persécutiondes
Vandales, sous le roi arien Genséric, éfant pressé, à l'àge de plus de quatre-vingts ans, de livrer
les vases et les ornements de l'église, refusa de le faire et fut condamné à sortir seul de la ville,
avec défense que personne le reçut dans aucune maison, ni même dans aucun champ au point

1. On croit que le corps de saint Valérien, évêque d'Abbenze, fnt apporté d'Afrique en Italie, presque
en même tenfps que celui de saint Augustin, au vm' siècle. D'après certatM hagiographes, ce serait lui
que l'on conserverait à Retorbio, près de Voghera (province d'Alexandrie de la Paille), dans le Milanais.

Cf. BatDet.
\1ES DES SAINTS. TOME XtV. 20



qu'il h)t eentra!nt d'errer ton~tempssur les grands chemins, exposé mx injures de t'air, et acheva
ainsi le ttum de sa sainte vie eu confasMnt et dMeodant la ~'éritA catholique. 457. -t L'Oct~e
de la Conception Immaculée de la bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu.

Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. De même qne chez les CMerciehW
Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. De même que chez les Cisterciens.
Martyrologe <~ fOf~'e de la bienheureuse Vierge Jtfar:e du ~OM<-Ca?'mc<. L'octave de

la Conception de la bienheureuse Vierge Marie. Le même jour, l'Ordination de saint Eusèbe,
évêque de Verceil, dont la naissance au ciet se célèbre le 1~ août, et dont la fête, par ordre dit
pape Benoît XIII, reste fixée au 16 décembre, et se fait dans notre Ordre le i!0 du même mois.370.

Martyrologe de ~'Or~'t des Servites de /a bienheureuse Vierge Marie. De même que
chez les Cisterciens.

Martyrologe de fOr~'e des Carmes déchaussés. De même que chez les retigieux d.t
Mont-Carmel.

SAINTE CHRÉTIENNE, VIERGE ET ESCLAVE,

APOTREDES IBÊRIENS.

U!<'H&c!e.

~M!ta est virtus cmft'ft~t.
Etenn<mte est la patsstnce de la prière.

Saint ~oxaMMtMre.

Parmi tts industries dont la sagesse divine s'est servie pour convertir
les peuples les plus barbaresqui étaient hors les bornes de l'empireromain,
une des pM merveilleuses a été d'y envoyer des bannis, des fugitifs, des
captifs et des esclaves chrétiens, lesquels, par la pureté de leurs mœurs,
par l'éclat de leurs miracles et par la lumière de leurs exhortations, ont
converti leurs propres maîtres et leur ont fait ouvrir les yeux pour con-
naître la vérité de l'Evangile. Nous en avons un grand nombre djexemples
dans toute l'Histoire eec/M:as<Mc; mais un des principaux e& plus
illustres est celui de sainte Chrétienne, qui se trouva captive ~i~lave
chez les tbériens, au-detà du Pont-Euxin, du temps de l'empe~~s,
tantin le Grand. On ne dit point de quel pays elle était, ni par ~at-
heur elle tomba entre les mains de ces barbares; son nom,<~9~ pà
être connu, et celui de Chrétienne est plutôt le nom de la reH~a~qu'eHB
professait et qu'elle fit recevoir dans l'Ibérie, que celui de son baptême.

Dans la servitude, son esprit ne fut point captif; elle y servait Dieu
avec une innocence et une pureté admirables. L'oraison était sa vie et le
jeûne sa, nourriture. Elle obéissait à son maître et à sa maîtresse avec une
douceur, une patience et une modestie qui les ravissaient; elle mépr!sa!t
l'or, l'argent et les ornements du corps, et ne se mettait en peine que de
parer son âme des plus nobles vertus; on la voyait, après avoir fait le
devoir de sa condition, se retirer dans un coin de la maison et y passer des
heures entières,, tant de jour que de nuit, les larmes aux yeux, et dans une
prière très-fervente. Cette conduite étonna d'abord les femmes du pays.
Elles ne pouvaient assez admirer qu'elle vécût chaste dans un corps cor-
ruptible, et qu'elle fût joyeuseet contentedans une condition si misérable.
Ses prières et ses abstinences, si longues et si constantes, les effrayaient,



et elles ne comprenaient pas pourquoi elle refusait tous tes plaisirs de la
vie, lors même qu'elle en pouvait jouir et qu'ils lui étaient offerts. Elles
l'interrogèrent sur toutes ces choses, et elle leur dit que le Dieu qu'elle
adorait était un Dieu d'une pureté infinie; que Jésus-Christ, son Fils, étant
descendu sur la terre pour le salut des hommes, leur avait donné, par son
exemple et par sa parole, des leçons de mortification et de pénitence
qu'elle était obngée de pratiquer, et qu'elle attendait après cette vie de
misère un bonheur étemel, qui récompenserait abondamment toutes ses
bonnes actions.

Cette réponse les étonna encore davantage, mais elles n'y comprenaient
rien. Comme elles avaient coutume, lorsqu'un enfant était malade, de le
porter à leurs voisines pour savoir si elles n'avaient point quelque remède
à son mal, une de ces barbares lui apporta un jour son fils et lui demanda
si elle ne savait point un moyen pour le guérir. Elle lui dit qu'elle n'en
savait point de naturel, mais que Jésus-Christ, son Seigneur et son Dieu,
le pouvait faire, et qu'elle espérait qu'il ne lui refuserait point cette grâce.
En effet, elle le prit, le mit sur le cilice qui lui servait de lit, et par une
fervente prière, elle lui rendit la santé. Ce miracle fit grand bruit dans la
ville; la reine, qui était extrêmement malade, en fut avertie,et elle envoya
aussitôt chercher la captive pour recevoir d'elle le même bienfait; mais
cette sage chrétienne refusant d'y aller, par modestie et par humilité, la
reine se fit porter dans sa chambre, où, s'étant couchée sur son cilice,
elle guérit semblablementpar sa prière. Notre Sainte lui dit aussitôt que
Jésus-Christ l'ayant guérie, elle devait croire en lui si elle voulait éviter les
peines éternelles préparées aux idolâtres et aux infidèles. Dès qu'elle fut
retournée au palais, elle raconta au roi ce qui s'était passé, et ce prince,
voulant envoyer de grands présents à Chrétienne, en reconnaissance d'une
grâce si considérable, !a reine lui dit que la captive ne voulait ni or, ni
argent, ni habits précieux, parce qu'elle aimait la pauvreté et les souf-
frances mais qu'elle demandaitseulement que l'on reconnût Jésus-Christ
pour vrai Dieu, et que l'on quittât la superstition de l'idolâtrie, qui n'esta
qu'un culte abominable des démons.

Le roi fit d'abord la sourde oreille à ces propositions mais étant allé à
la chasse et s'y trouvant en grand danger de mort, il fit vœu, s'il en était
délivré, d'embrasser la religion de la captive et de croire en Jésus-Christ.
Sa délivrance suivit aussitôt son vœu ainsi, étant retourné sain et sauf
dans son palais, il fit, appeler notre Sainte et lui demanda les avis néces-
saires pour embrasser cette nouvelle religion. Elle lui expliqua nos mys-
tères, selon les instructions qu'elle avait reçues dans l'Eglise et les lumières
surnaturelles qui lui avaient été données dans l'oraison, et le pria de faire
bâtir une église dont elle lui donna le plan. Il se rendit à tout ce qu'elle
voulut, assembla son peuple avec les seigneurs de son Etat, leur fit la pro-
position de tout ce qu'il avait appris d'une si sainte femme, leur rapporta
les miracles que Jésus-Christ avait déjà faits par son moyen, et les exhorta
comme un apôtre à quitter les erreurs où ils avaient vécu jusqu'alors, pour
reconnaître la vérité d'un seul Dieu. La reine, de son côté, et notre Sainte,
prêchèrent les femmes d'une manière très-forte et très-touchante. Ainsi,
tout le monde convint qu'il fallait embrasser le Christianisme, détruire
les idoles et leurs temples et bâtir une église où on adorerait Jésus-Christ.

Le roi et la reine s'appliquèrent avec un grand zèle à cette construc-
tion, où il arriva que l'enceinte des murs étant faite et deux colonnes déjà
placées sur leur base et leur piédestal, la troisième devint tellement immo-



bile, que ni les hommes, ni les bœufs ne la purent jamais remuer; mais la
nuit, à la prière de la captive, elle s'éleva d'elle-même au-dessus de sa base,
de telle sorte, néanmoins, qu'elle était suspendue en l'air à un pied au-
dessus de son assiette. Le matin, tout le monde fut témoin de cette mer-
veille, et l'on vit la colonne descendre peu à peu au lieu où elle devait
être placée. Les Ibériens ayant vu ce nouveau miracle, furent parfaitement
confirmés dans la foi. Le roi, par le conseil de Chrétienne, envoya des
ambassadeurs à Constantin pour avoir un évêque et des prêtres, et il obtint
ce qu'il demandait, avec de grands honneurs que l'empereur lui fit de son
propre mouvement. Il se fit baptiser avec tout son peuple, et se maintint
toute sa vie dans le zèle ardent qu'il avait pour la religion chrétienne.
Quant notre bienheureuse captive, elle continua jusqu'à la mort la vie
sainte qu'elle avait menée parmi ces peuples, et elle les confirma toujours
de plus en plus dans !a foi par ses paroles et par ses miracles. Enfin, le
grand Père de famille l'appela dans le ciel pour la récompenser des ser-
vices qu'elle lui avait rendus sur la terre, et tout le pays l'honora depuis
comme une Sainte.

Mgr Jauffret, évêque de Metz, fonda en 1807 une Congrégation ensei-
gnante, dite de Sain te-Chrétienne. Il lui avait d'abord donné le nom de
Congrégation de la Sainte-Enfance de'Jésus et de Marie. Mais comme plu-
sieurs Congrégations teligieusesétaient déjà reconnues en France sous ce
beau titre, il parut convenable de distinguerpar un nom particulier celle
qui allait se former, tout en lui laissant les divins protecteurs qu'elle s'était
choisie dès sa première origine. Le pieux évoque cherchait dans ses pen-
sées un Saint qui pût devenir, avec Jésus et Marie, le patron de,la société
naissante. Dans son embarras, il ouvrit le martyrologe romain, et le pre-
mier nom qui frappases regards fut celui de cette humble esclave, à qui la
nation des tbéfiens dut la connaissance de l'Evangile, et qui n'est connue
parmi les Hommes que par son titre de Chrétienne. Le prélat crut que
c'était en effet une bonne protectrice à offrir dans le ciel à des religieuses
qui, sur la terre, ne doivent aspirer à autre chose qu'à faire ce que, la
première, elle avait fait, c'est-à-dire à mener une vie toute cachée, à n'am-
bitionner que l'obéissance, à pratiquer dans le silence les conseils évangé-
liques, et à contribuer au salut des âmes par des exemples bien plus que
par des paroles. La Congrégation de Sainte-Chrétienne,dont le siége est à
Metz, a de nombreuses et importantes maisons d'éducation dans ce dio-
cèse, dans ceux de Reims, de Châlons-sur-Marneet en Allemagne.

Cette biographie est tirée de Rufin, livre t" d, son Histoire,et complétée pM* des Notes dues !'o'jU-
geance de M. l'abbé Noël, du dtoeese de Metz.



LE BIENHEUREUX ADALBÉRON II, ÉVÊQUE DE METZ

1005. Pape Jean XVIII. Roi de France Robert H.

~r/yr!om~Ms~:ft;~tM))tMte/t<trt<<Mpt'<M'itt!f.
Ln. <i:!rit~ envers le prochain e~t quelque chosCdû

ph~t;r.M)d que to martyre.
~at'Hf Jean Chrysostome.

Adalbéron était ms de Frédéric, duc de la Basse-Lorraine, et de Béatrix,

sœur de Hugues-Capet. Elevé dans l'abbaye de Gorze (Moselle), où il fit de
très-grands progrès dans les sciences et dans la piété, il se destina à l'état
ecclésiastique. La duchesse Béatrix, sa mère, et l'impératrice sainte Adé-

laïde, son aïeule, veuve d'Othcn le Grand, secondées par le choix du clergé

et du peuple, le firent nommer à l'éveché de Metz en 984. Adalbéron fit

son entrée dans cette ville au milieu des acclamations du peuple. La dou-

ceur et les manières affables du nouveau prélat lui gagnèrent bientôt l'af-
fection de son troupeau. L'auteur de sa vie, Constantin, abbé de Saint-
Symphorien, le représente comme un évêque digne des plus beaux siècles

de l'Eglise. Il était d'une aménité si grande, qu'il avait coutume de dire
qu'il ne concevait pas comment les hommes pouvaient se mettre en co-
lère. Il recevait dans son palais tous les pauvres et les pèlerins qui se pré-
sentaient, leur lavait les pieds et les servait lui-même à table.

Imitateur fidèle des vertus du vénérable Adalbéron I°' son oncle, que
sonauection pour les religieux et son zèle pour le rétablissementde l'ob-

servance régulière avaient fait surnommer le Père des MoMM, il s'appliqua
surtout à faire refleurir la discipline religieuse dans son vaste diocèse. Un

des premiers soins du saint évêque fut de restaurer l'abbaye des Saints-
Innocents, connue depuis sous le nom de Saint-Symphorien, qui avait
beaucoup souffert des dernières guerres. H en répara les édifices, lui fit

restituer ses biens, lui en donna de nouveaux, et y mit pour abbé le bien-
heureux Fingénius, écossais d'origine, qui avait succédé à saint Cadroël,
dans le gouvernement de l'abbaye de Saint-Clément, et était en même
temps abbé de Saint-Vannes, de Verdun. Adalbéron rebâtit dans le même
temps l'abbaye de Saint-Pierre. Il fonda aussi, dans le voisinagede Saint-
Pierre, une autre abbaye de religieuses qui prit le nom de l'auguste Mère
de Dieu. Il établit à Epinal (Vosges) une .communauté de religieuses dans
le lieu où le bienheureux Thierry I", son prédécesseur,avait déposé les
reliques de saint Goëric.

Vers le même temps régnait, surtout du côté de la Bourgogne, la ter-
rible maladie connue sous le nom de feu sacre et de mal des <H'<&H~. Les
malheureux qui en étaient atteints, ayant ouï parler des guérisons qui
s'opéraient à Epinal. par l'intercessionde saint Goëric, y accouraient en
foule. Adalbéron, qui faisait souvent sa résidence dans le château situé
au-dessusdu monastère, en prit le plus tendre soin. Non content de leur
procurer ce qui était nécessaire à la vie, et de les consoler par ses dis-

cours, il pansait lui-même leurs ulcères, et souvent il rendait cet humble
service à quatre-vingtsou même cent personnes dans un jour, s'estimant



heureux de voir ainsi sa maison changée en hôpital. L'auteur de sa vie
assure l'avoir assisté durant sept jours consécutifs dans cet exercice si hé-
roïque de charité. Cette action ne pouvait manquer d'avoir pour cortége
toutes les vertus chrétiennes. En effet, Adalbéron, qui aimait et soignait si
tendrement les membres souurants de Jésus-Christ dans la personne des
pauvres, était pénétré du plus profond respect et de la plus affectueuse
piété pour nos saints mystères. Il n'offrait jamais l'auguste sacrifice de la
messe sans s'être auparavant revêtu d'un cilice, et ne pouvait tenir entre
ses mains le sacré corps et le précieux sang de la divine victime sans les
arroser de ses larmes. Il passait la veille des principales fêtes sans prendre
aucune nourriture; et pour mieux sanctifier par la prière et le recueille-
ment le jeûne du Carême, il le passait tout entier dans une sainte retraite.

Toutes les provinces de l'empire étaient alors comme au pillage; les sei-
gneurs, pour subvenir aux frais de contributions qu'ils devaient à l'armée
que l'empereur entretenait presque continuellement en Italie, pillaient,
étaient obligés de ruiner leurs terres et de fouler leurs sujets. Adalbéron sut
par sa sagesse éviter ces extrémités, et satisfaire à ses devoirs envers son
souverain, sans manquerà ce qu'il devait aux peuples qui lui étaient confiés.
Pour diminuer autant qu'il était en lui la dépense, il ne fit point de cam-
pagnes, et prit sur ses propres revenus la plus grande partie des subsides
que devait fournir son troupeau. Quoique le saint prélat fût naturellement
porté à la douceur, il savait quand les circonstances l'exigeaient user de
sévérité. On le vit faire la guerre aux seigneurs qui vexaient son peuple,
ruiner leurs châteaux'et leurs forteresses. Il n'en venait à ces extrémités
qu'après avoir employé les voies de la douceur. Quant aux biens dont il
s'était rendu maître, il ne se les appropriait jamais, mais il les distribuait
aux pauvres, ou les employait à la réparation des églises.

Adalbéron alla deux fois à Rome pour satisfaire sa dévotion envers les
saints Apôtres. Dans un premier voyage qu'il fit en 994, il fut très-bien
reçu du pape Jean XVI, qui lui fit présent de quelques reliques précieuses.
Dans le second voyage il accompagna l'empereur Othon-111, qu'il engagea
à faire de grands biens à son église. Toujours occupé de la réforme des
monastères de son diocèse, il fit venir saint Guillaume, abbé de Saint-
Bénigne de Dijon, et le chargea de rétablir la discipline régulière dans les
célèbres abbayes de Gorze et de Saint-Arnould.II y faisait régulièrement
les ordinations deux fois l'année, à Noël et à Pâques, et elles étaient si
nombreuses pour le temps, que l'on compte plus de mille prêtres et
d'autres ministres à qui il avait imposé les mains.

En 1005, le saint évêque fut attaqué de paralysie. Lorsqu'il vit que sa
fin approchait, il distribua tout son bien aux pauvres et aux églises. Il
envoya des présents jusqu'à Saint-Martin de Tours, à Saint-Denis, à Saint-
Remi de Reims, à Notre-Dame de Verdun, à Saint-Pierre de Cologne, et
à plusieurs autres lieux célèbres de dévc<tion. Il mourut le i5 décembre,
extrêmement regretté de tout son peuple, des Juifs mêmes qui lui don-
nèrent des larmes. Le duc Thierry, son frère, et Bertaut, évêque de
Toul, son élève, assistèrent à ses funérailles au milieu d'un immense
concours des populations. Le saint prélat fut inhumé dans l'abbaye de
Saint-Symphorien, où il avait choisi sa sépulture. On y conserva jusqu'à la
Révolution ses précieux restes avec le cilice dont il se servait dans l'ardeur
de sa pénitence.

Nous devonscette biographie à M. l'a'~e NoN, du dioe~e ae Metz. Cf. Saint ~maAof-f'M d sonttt«.tMM.t'<HH)<B<M<.



LE BIENHEUREUX JEAN LE DÉCHAUSSÉ,

RELIGIEUX DE SAINT-FRANÇOIS, AU DIOCÈSE DE QUIMPER

1349. Pape ClémentVI. Roi de France Phi!ippe de Valois.

Ad veram per/'M~'omNt integra mo)'<t/!<«(tonep<ree-
H!'<!0'.

Le chemin de la mortification parfaite est aussi celui
do la v~ritimte perfection.

Le vénérable Louis ih Blois.

Ce saint homme, dont la mémoire est en vénération à Quimper, naquit

sur la fin du xni' siècle, dans le diocèse de Léon, de parents peu aisés,
mais qui avaient la crainte de Dieu. Il fut appelé Jean en recevant le
sacrement de la régénération, et par un principe d'humilité, il voulut
depuis être toujours appelé Jeannic, c'est-à-dire Petit Jean. Il avait un
parent, artisan habile, auprès duquel il se fixa au sortir de l'enfance, et
travailla assidûment avec lui. Son inclination le portait par prédilection

aux ouvrages qui pouvaient servir à la piété ou au soulagement du pro-
chain. C'est pourquoi, lorsqu'il y avait quelques croix à faire ou à dresser

sur les chemins, ou des ponts et des arches à jeter sur des ruisseaux, des
gués et des torrents, Jeannic y employaitavec joie toute son industrie. Il

fit un gain considérable dans sa profession, et aurait pu vivre à son aise

dans le siècle mais Dieu l'appelait à un état plus saint, et, fidèle à sa.

vocation, il résolut d'entrer dans la cléricature. Son parent le railla d'un
pareil dessein, et l'empêcha, autant qu'il put, de l'exécuter. Ce nouveau
Satan fut puni il perdit ses biens, devint lépreux, mourut excom-
munié, et fut privé do la sépulture ecclésiastique, pendant que Jeannic,
méprisant les menaces, les persécutionset les moqueries de ce tentateur
dangereux, quitta son pays et s'en alla à Rennes pour tâcher de s'y rendra
capable de recevoir les ordres sacrés. Il y réussit, et fut enfin ordonné
prêtre.

Il commença dès lors a vivre d'une manière très-austère. Il jeûnait trois
fois la semaine au pain et à l'eau ses habits étaient pauvres, quoique pro-
pres il visitait et assistait les malades avec beaucoup d'affection et d'assi-
duité en un mot, ses vertus et sa sainteté étaient l'objet de l'admiration
de toute la ville. L'humilité dont il faisait une profession sincère n'empe-~

ch:i pas Yves, évêque de Rennes, de découvrir les mérites d'un homme qui

ne cherchait qu'à se cacher. Il le fit venir dans son palais, et lui confia le
soin d'une cure de son diocèse. Le saint prêtre fit tout ce qu'il put pour
éviter un emploi qui donne quelque distinction mais les ordres précis de

son éveque lui imposèrent la nécessité de se soumettre à ce qu'on souhai-
tait de lui.

Pourvu de cette cure, il en prit possession, et y fit de grands fruits par
son exemple et par les soins paternels qu'il donnait à son peuple. Il gou-
verna cette paroisse. pendant treize ans, sous trois évêques de Rennes,
Yves, Gilles et Ahin de Châteaugiron, qu'il assista dans leurs visites, et



dont il était comme le précurseur, en allant devant eux à pied, pour dispo-
ser les peuples, par ses prédications et par le sacrement de pénitence, à
recevoir de lui la confirmation. Il ne se servit jamais de cheval ni de
litière; mais il allait toujours à pied et sans chaussure, ce qu'il pratiqua
toute sa vie; d'où lui est demeuré le surnom de~Mca/ce~ou~ecANM~.
Un homme aussi austère et d'aussi peu de dépense que lui aurait pu mettre
de l'argent en réserve, si l'avarice avait exercé sur lui le même empire
qu'elle a eu quelquefois sur d'autres ecclésiastiques d'une vie dure et d'un
extérieur réglé mais il se regardait comme le moindre d'entre ses pau-
vres persuadé que le bien de son église était à eux, il le leur donnait tout
entier, et; généreux envers les indigents, il s'oubliait souvent lui-même.
Après avoir gouverné sa paroisse jusqu'en 1316, il se sentit si fortement
attiré à l'Ordre de Saint-François, que, résolu au sacrificeque Dieu lui ins-
pirait, il alla remettre sa cure entre les mains de son évêque, et lui deman-
der la permission d'embrasserl'institut des Frères. L'évêque ne put rece-voir sans larmes une démission qui le privait d'un sujet d'un mérite si
extraordinaire. Ayant inutilement cherché à détourner Jean'de sa résolu-
tion, il voulut au moins lui marquer sa considération,en conférant la cureà son frère. Mais Jean, entièrement détaché des liens de la chair et du
sang, et qui connaissait d'ailleurs l'indignité du sujet, se fit un devoir d'en
découvrir les défauts à l'éveque, et de le prier de choisir un autre Pasteur.

Muni de la bénédictionde son Prélat, il entra, en 1316, dans l'Ordre de
Saint-François, au couvent de Quimper. S'il avait aimé la pauvreté avant
que d'en faire une profession publique, il s'y livra avec,ardeur quand elle
fut devenue une obligation pour lui. Ses habits étaient toujours les plus
mauvais; et, si on lui en demandaitla raison, il répondait que c'était parcequ'il était le plus imparfait de tous, et par conséquent indigne d'être vêtu
décemment et de neuf. Persuadé que sa Règle promettait quelque béné-
diction particulière à ceux qui ne dédaignaientpas de raccommodereux-mêmes leurs habits, il se faisait un plaisir de coudre des pièces au sien
et plus ces pièces paraissaient désagréableset mal placées, plus son humi-
lité y trouvait son compte. Frère Jean, plus pauvre encore que les pauvresvolontaires,ses confrères, ne voyait pas dans son propre dénûment des
raisons pour fermer son cœur à la miséricorde, et ses mains au penchant
qui le portait à faire l'aumône. Sa charité industrieuse trouvait des res-
sources pour soulager les misérables; il en était sans cesse environné, et
il les consolait tous, efficacement. Il leur donnait quelquefois son propremanteau et stt~ capuchon, et ne craignait pas pour cela que son Père
saint François ~connût, par le défaut de quelque livrée de pénitence, undes siens revêtu intérieurement de l'homme nouveau. La charité de cetexcellent religieux ne trouvait point que l'impuissance fût un prétexte
suffisant pour le dispenser de faire du bien aux pauvres, surtout.quand
les misères publiques augmentaient les besoins des particuliers. Alors sonzèle, prenant de nouvelles forces, le portait à faire de douces violences
aux personnes riches; il leur insinuait si vivement les grands avantages
que la religion promet à l'aumône, et la nécessité que l'Evangile impose
de la faire, que le même feu dont il était brûlé s'allumait aussi dans leurs
cosurs.

Le temps lui était cher et précieux il n'en donnait pas un seul instant
à l'oisiveté; ses jours étaient pleins, et on le trouvait sans cesse occupé autravail, à la prière, ou à quelque exercice de piété. Il se levait toutes lesnuits longtemps avant les autres ses yeux ouverts à Dieu devançaient tou-



jours les vigiles de la nuit, et, les Matines finies, il avait peine s'éloigner
du sanctuaire le jour l'y surprenait souvent dans la continuation de son
oraison. Aussitôt qu'il avait dit la messe, il entrait au confessionnal, ou
allait visiter les malades de la ville. Le reste du jour, avec une bonne partie
de la nuit, il le passait en prière. Ce n'était pas assez pour sa fervente piété
de dire l'office canonial au choeur avec la communauté, il le disait encore
en particulier, le plus souvent seul, quelquefois avec quelqu'un de ses con-
frères, toujours la tête nue, avec un respect profond et une attention affec-
tueuse. Outre le grand Office, il récitait de plus celui de la Croix, celui du
Saint-Esprit, les Psaumes graduels et ceux de la pénitence, l'Office des
morts, un grand nombre de litanies, d'hymnes et de cantiques à l'honneur
de la sainte Vierge.

On rapporte quelques effets miraculeux de ses prières pour la guérison
des corps et'des esprits; et il n'est point étonnant qu'un nomme aussi plein
de foi ait été exaucé. Sa vertu fut éprouvée, comme celle de Job, par les
attaques intérieures et extérieures du démon, qui tantôt le voulait jeter
dans le découragement et la tiédeur, et tantôt s'en prenait à son corps
même, déjà exténué par les rigueurs de la pénitence. Le bouclier de la foi,
et le glaive de l'esprit, qui est la parole de Dieu, étaient les armes dont, à
l'exemple do son Sauveur, il se servait pour vaincre et chasser ce dange-
reux ennemi. Les divins cantiques du fils de Jessé avaient autrefois amorti
les efforts du mauvais esprit qui tourmentait Saül ils fournissaient aussi à
ce saint religieux de quoi remporter de pareilles victoires. Quelquefoisil
disait « 0 Dieu délivrez mon âme du glaive, délivrez de ces furieux cette
âme désolée n et, pour marquer le mépris qu'il faisait de son tentateur, il

se servait souvent du terme de c/H'en. D'autres fois il disait « Ne touchez
pas mes oints, et ne faites point de mal à mes prophètes n ou bien « Re-
tirez-vous de moi, vous tous qui commettez l'iniquité, car le Seigneur a
entendu la voix de mes larmes ') ou ces autres paroles « Que tous mes
ennemis soient entièrement confondus n. Mais, de peur que l'ennemi exté-
rieur n'entretîntdes intelligences avec l'ennemi domestique, le bienheureux
Jean s'appliquaparticulièrementà nratercelui-ci par des austérités extraor-
dinaires. H passa seize années entières sans boire de vin, excepté à l'autel,
et sans manger de chair, à moins d'y être forcé par la maladie, par les
ordonnances des médecins et les commandementsde ses supérieurs. Il man-
geait même fort rarement du poisson. Il se nourrissait de gros pain d'orge
ou de féves, qu'il laissait moisir exprès, afin de le trouver moins agréable.
Il évitait le plaisir jusque dans l'eau qu'il buvait, et en corrompait la saveur
en y mêlant quelque liqueur aigre ou amère, en mémoire du vinaigre et
du fiel dont on avait abreuvé son Sauveur sur le Calvaire. Il ne mangeait
qu'une fois le jour, à moins qu'il ne fût malade et actuellementalité à la
réserve de quarante jours, il jeûnait tout le reste de l'année, qu'il avait
partagée en huit Carêmes, dont le premier commençait le lendemain de
l'Epiphanieet durait quarante jours, pendant lesquels il ne vivait que de
pain le plus souvent tout sec, et quelquefois trempé dans du bouillon, et
ne buvait que de l'eau. Le second Carême était celui de l'Eglise il l'obser-
.vait en entier, jeûnant au pain et à l'eau. Le troisième, qu'il appelait le
Carême de Moïse, durait aussi quarante jours, et, à la réserve de trois jours

par semaine qu'il prenait du potage, tout le reste, aussi bien que les dix
jours avant la Pentecôte, il jeûnait au pain et à l'eau. Le quatrième
Carême, qui était en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, com-
mençait quarante jours avant leur fête, et il y jeûnait souvent au pain et à



l'eau. Le cinquième était celui de Notre-Dame, qui durait jusqu'à son
Assomption, et celui-là était aussi rude.que le grand Carême. H observait
la même austérité pendant le sixième, en l'honneur des saints Anges, qui
finissait à la Saint-Michel. Le septième durait jusqu'à la Toussaint, avec les
austérités du troisième. Le dernier, qui est celui de la Règle des Frères
Mineurs, il le commençait le jour des Morts, et le continuait~jusqu'au jour
de Noël, toujours au pain et à l'aau.Ilavait trois sortes de cilices, dont
l'un était tissu de grosses étoupes de chanvre, qu'on appelle en Bretagne
n~'o)!, et qui font une toile plus propre à .ecorcher la peau la plus dure
qu'à servir de vêtement. L'autre était de crin de cheval et le troisième,
que ce saint homme ingénieux à se tourmenter avait inventé lui-même,
était de cuir de porc, dont le poil était coupé à deux ou trois lignes de sur~face; ce qui lui causait des douleurs auxquelles on ne peut penser sans
frémir. Mais que dirons-nous de la constance avec laquelle il laissait dant
ses pieds toujours nus les clous qui s'y enfonçaient par hasard en mar-
chant ? On lui a vu souvent les pieds prêts à pourrir, par suite d'accidents
de cette nature, sans qu'il se plaignît de ce qu'il souffrait, et sans qu'il se
mit en peine d'ôter la cause du mal, si les ordres exprès de ses supérieura
ne l'y eussent contraint. La vermine est une espèce de fléau qui fait sou-
vent échouer la patience des plus parfaits, qui croient ne satisfaire qu'à ce
que demande l'honnêteté publique, quand il n'est peut-être que trop vrai
qu'ils se soustraient avec plaisir à une pénitence importune qui n'est pas
de leur choix. De grands Saints ont vu plus de mérite dans cette pénitence
involontaire que dans celles où l'amour-propre peut se flatter de l'inven,
tion. Le bienheureux Jean, à leur exemple, respectait le doigt de Dieu
dans ces petits bourreaux domestiques, et bien loin de les détruire, il s'en
regardait comme le berger, et remettait dans le bercail ceux qui étaient endanger de s'égarer et de se perdre.

Les maîtres de la vie spirituelle estiment beaucoup le don des larmes
et de componction; et en effet, si l'un des caractères des impies, selon
saint Paul, est de n'avoir point d'affection, pourquoi ne regarderait-on pas
comme une faveur que Dieu fait à ses élus de leur donner un cœur de
chair, une âme sensible aux choses de l'autre vie, et un tendre et facile
épanchement de larmes, à la considération des objets dignes de piété?
C'était par ces principes d'une tendresse sainte et surnaturelle que le bien-
heureux Jean répandait de si abondantes larmes dans la prière, dans l'exer-
cice de sa fonction de confesseur, et sur les maux publics que l'esprit pro-phétique lui faisait prévoir. Ce fut ainsi que, prévoyant un jour, pendant
la réfection commune où les viandes n'avaient aucune part à l'attention
de son esprit, les maux qu'allait causer la guerre civile en Bretagne après
la mort du duc Jean III, il trempa non-seulementson pain de ses larmes,
mais il passa le reste du jour à pleurer avec une si grande effusion, qu'on
eût dit que ses yeux étaient devenus deux fontaines. H prévit et annonça
le siège et la prise de Quimper, et la famine cruelle qui devait les suivre,
avant que Charles de Blois eût formé le dessein de ce siège. La ville fut
prise en 1344 les vainqueurs y commirent de grandes cruautés, et la
famine ne manqua point de venir à la suite de la guerre, en 1346. Alors
le bon religieux, qui avait prédit l'une et l'autre, n'ayant pu détourner les
effets de la première, rendit ceux de la seconde tolérables aux pauvres parle soin et le bonheur qu'il eut de persuader efficacement aux riches qu'ils
n'étaient, en ces occasions, que les dispensateurs de leurs propres biens.
Dieu lui révéla de même la peste qui désola la ville et le pays de Quimper



en 13~9. Il en eut connaissance dès l'année précédentependant qu'il était
au chœur avec ses confrères. Les autres religieux, le voyant pleurer amè-
rement, lui demandèrent le sujet d'une si vive douleur. Il ne leur dit autre
chose, sinon que la ville serait affligée dans peu d'une nouvelle calamité.
En effet, des l'été suivant, la contagion enleva un grand nombre de per-
sonnes.

Le bienheureuxJean, dans cette circonstance, offrit à Dieu sa vie en
sacrifice, et l'exposa charitablement par l'assiduité qu'il rendit aux per-
sonnes attaquées de la peste, auxquelles il administra les sacrements et les
consolations spirituelles et corporelles, avec un zèle et une affection qui
furent récompensés d'une sainte mort, causée par le même mal qui en
enlevait tous les jours tant d'autres. Ainsi le bienheureux Jean termina,
dans les exercices de la charité, une vie qu'il avait passée dans ceux de la
pénitence et de la prière. 11 mourut âgé d'environ soixante-neuf ans, après
avoir porté longtemps l'habit de Saint-François et en avoir observé cons-
tamment toutes les règles jusqu'au moindre M~a, comme s'exprime l'au-
teur de sa vie cc qui, au sentiment d'un grand Pape, tient lieu des plus
insignes miracles, et suffit pour canoniser un enfant de Saint-François.

Le corps de ce saint religieux fut inhumé dans l'église du couvent de
son Ordre, à Quimper, et dans la chapelle qui était près de la porte du
chœur, sous le jubé, du côté de l'évangile. On le tira depuis de la bière
,qui avait servi à sa sépulture, et on le mit dans une châsse plus honorable
qui, pendant quelque temps, fut conservée sous un petit dôme en forme
de chapelle, composée de treillis et de grilles de fer. Enfin, on l'ôta encore
de la pour le placer dans la chapelle qui faisait l'aile droite du chœur.
Quoique ce saint corps soit aujourd'hui perdu, la ville de Quimper a tou-
jours une grande confiance au bienheureux Jean, et l'on assure que plu-
sieurs malades ont été guéris par son intercession. On voit dans la cathé-
drale sa statue, devant laquelle les fidèles font des vœux et des offrandes.
On invoque surtout ce serviteur de Dieu pour retrouver les objets perdus.

Extrait des Saints de ~re~~ie, par Dom Lobinexu et l'abbë Tresvaux.

SAINT EUSÈBE, ÉVÊQUE DE VERCEIL (vers 370).

Né en Ssrdaigne, d'une famille noble, Eusèbe, après la mort de son père, se retira en Italie et
fit ses études à Verceil (Intendance de Novare). Il se distingua tellement dans le clergé de cette
ville, que, le siège épiscopal étant venu à vaquer, il fut ë'u à l'unanimité pour le remplir. Le
neuvet évoque s'appliqua de tout son pouvoir à former de dignes ministres de Jésus-Christ. Sa
conduite fut justifiée par !e succès plusieurs églises voulurent être gouvernées par ses disciples,
et l'on vit sortir de son clergé un grand nombre de saints prélats aussi recommandables par leurs
vertus que par leurs lumières.

Eusebe s'était acquis déjà une haute réputation de sainteté celle-ci allait être éprouvée par
ies persécutions. En 355 se tint à Milan un concile où plusieurs catholiques, intimidés par les
menaces de l'empereur Constance et les fureurs des Ariens,signèrent la sentencequi fut prononcée
par les hérétiques contre saint Athanase d'Alexandrie.Eusèbe résista ouvertement à l'emperenr et
lui reprocha hautement son impiété. Constance répondit par les violences Eusèbe fut exilé à
Scythopolis, en Palestine plus tard, on le transféra en Cappadoce, et quelque temps après, il fut
conduit dans la Haute-ThébaHe. En ces différents endroits, les Ariens l'accablèrent d'outrages et
lui firent souffrir les plus cruels traitements.

Cependant l'heure de la déhvrmeevint à sonner. Constance étant mort (361), Julien l'Apostat



permit à l'illustre exilé de retourner dans son diocèse il revint, en effet, et !'Mie quitta ses
habits de deuil. Eusèbe ne resta pas inactif de concert avec saint Hilaire de Poitiers, il dépensa
tout son zèle à combattre l'Arianisme dans ses derniers retranchements. Enfin, rempli de jours et
de mérites, il s'endormit plein d'espérance dans le Seigneur, )e 1" août, vers l'an S70. On garde

dans la cathédralede Verceil la chasse qui renferme ses précieuses reliques.
Il ne nous reste des écrits de saint Eusèbe que deux lettres, adressées, l'une son Eglise,

pendant son exil à ScythopoUs j l'autre Grégoire, évêque d'Etvire. Eusèbe la rédigea durant son
exil dans la Haute-Thébaïde. H y exhorte Grégoire à s'opposer courageusement à Osius, qui avait

eu le malheur de tomber dans l'hérésie, ainsi qu'à tous ceux qui avaient abandonné la foi de

l'Eglise, et de ne point craindre la puissance des princes. Ces deux lettres se trouvent dans les

Annales de Baronius, et dans le tome xn de la Patrologie de M. l'abbé Migne.

Go~escardet Dom CeiMer.

SAINT MAXIMIN OU MESMIN DE VERDUN,

DEUXIÈME ABBÉ DE lIIICY, AU DIOCÈSE D'ORLÉANS (vers 520).

Saint Euspice, prêtre et archidiacre de )'ég!ise de Verdun, après avoir porté le roi Clovis à
pardonnerà cette ville rebelle, qu'il tenait assiégée (498) et qu'il avait dessein de saccager, gagna
tellement les bonnes grâces de ce prince, qu'il obtint aisément tout ce qu'il voulut lui demander.
Clovis le mena avec lui à Orléans, où il lui céda le territoire de Micy pour y bâtir un monas-
tère.

Mesmin, neveu de saint Euspice, suivit son bienheureux oncle à Orléans il y fut ordonné
diacre et ensuite élevé à la dignité sacerdotale par Eusèbe, évoque de cette ville. Notre jeune
prêtre sut assembler en fort peu de temps, conjointement avec saint Euspice, un grand nombre de
religieuxd'une piété et d'une ferveur admirables le monastère de Micy fut fondé.

Deux ans après cette fondation, )e bienheureux Euspice s'endormit dans le Seigneur Mesmin

en eut tant de douleur, que l'évoque Eusèbe fut obligé d'aller exprès à Miey, de l'emmener même
dans son palais et de J'y retenir plusieurs jours pour le consoler de cette perte. Etant retourné
dans son abbaye, ses vertus y parurent avec encore plus d'éclat qu'auparavant.Il était un parfait
modèle d'humilité, de patience, de douceur, d'affabilité et de toutes les autres perfections reli-
gieuses il joignait tellement l'étude de la contemplation avec la sollicitude pastorale, que l'une
ne nuisait point à l'autre, et que, sans perdre l'esprit d'oraison ni la présence de Dieu, il pour-
voyait sagement à tous les besoins de ses religieux. Sa communauté grossissait de jour en jonr,
parce que chacun s'empressait de se mettre sous sa conduite, que les solitaires même quittaient
leurs déserts, et les moines leurs abbayes, pour venir se soumettre à la direction d'un homme si
éclairé. Sa charité envers les pauvres n'avait point de bornes, et son monastère s'étant extrême-
ment enrichi par le soin qu'il prenait de faire cultiver les terres que le roi lui avait données, il
répandait abondammentsur les nécessiteux les biens qu'il recevait de la main libérale de Dieu. Le
don des miracles lui fut conféré d'une manière très-excellente. Il apaisa, par sa seule parole, une
tempête qui allait faire périr des bateaux de blé qu'il avait sur la Loire. Il multiplia du vin et du
froment dans une famine, aBn d'avoir de quoi continuer ses aumônes envers le peuple affligé et

presque consumé de la faim. Il fit mourir un horrible dragon qui empestait, par son haleine, tout
l'Orléanais, en lui dressant un bûcher où il le contraignit de se brûler. Il délivra un possédé qui
ne méritait pas cette grâce, parce qu'il était fort libertin. Il rendit la vue à deux aveugles, dont
un l'avait perdue pour avoir coupé malicieusement un arbre qui appartenait à son monastère.
Enfin, il fit quantité d'autres prodiges qui le nrent respecter comme le thaumaturge de son
siècle.

Sa vie ne fut pas fort longue, parce qu'il fut bientôt mûr pour l'éternité. U mourut entre les
bras de ses enfants, plein de mérites et de gloire, vers l'aanée 520. Son corps fut enterré, ainsi
qu'il l'avait ordonné, au même endroit où il avait vaincu le monstre dont nous venons de parler
c'est le lien oh est à présent l'église paroissiale de Saint-Mesmin(Loiret, arrondissementet canton
d'Orléans).Plus tard, on le transporta dans une église plus proche de la ville, que saint Avit avait



fait bâtir en son honneur mais dans la suite, sous Jonas, éveque d'Orléans (821-843), il fut

rendu à son abbaye de Micy,qnia a pris son nom 1.

La simple lecture de la vie de saint Mesmin suggérera facilement ses caractéristiques princi-

pales.

Ce récit est du F~re Giry.

XVF JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

Saint Eusèbe, ê~eque de Verceil, dont on a rappel ia mémoire le 1" août et le 15 décembre'.
370. Les trois enfants Ananias (ou Sidrach), Azarias (ou Abdenago),et Mizael (ou Misach),
(tout les corps reposaient à Babylone, dans une caverne vie s. avant Jésus-Christ.–A Ravenne,
les saints martyrs Valentin, officier dans les troupes Concorde, son fils Naval et Agricole, qui
souHrirent la mort pour Jésus-Christ, durant la persécution de Maximien. ive s. A Formies, en
Campanie, sainte Albine, vierge, martyrisée sous l'empereur Dèce. 250. En Afrique, plusieurs
saintes Vierges, qui, durant la persécution des Vandales, sous Hunéric, roi arien, ayant été sus-
pendues en l'air avec de tourdes pierres aux pieds, et brù)ées avec des tames ardentes, consom-
mèrent heureusement leur martyre. 482. A Vienne, saint ADON, évoque et confesseur. 875.
A Aberdeen.'en Irlande, saint i~an, éveque 111. A Gaza, en Palestine, saint IréfMn, évêque.
3M.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Beauvais, saint HiLDEMAN ~'MemmMS~ évêque de ce siège et confesseur.
844. Au diocèse de Cambrai, saint EVRARD, confesseur, fondateur de l'abbaye de Saint-Calixte

1. L'abbaye bénédictine de Micy ou Saint-Mesminfut ruinée, au vin' siècle, par suite des ravages
qu'elle souffrit pendant la guerre entre Pépin le Bref, roi des Francs, et Walfre, due d'Aquitaine. Elle
cessa des lors d'être habitée par des religieux. Rétablie par Theoduiphe (78S-S91) et Jonas (821-943),
évoquesd'Orléans, elle fut de nouveau pi!]ee par les Normands au ix' siècle et restaurée ensuite par l'abbe
Létald. Dévastée plus tard par tes Anglais (xiv siècle), et presque entièrementdétruite par les novateurs
(xvf siecie), elle fut concédée (1608), par le cardinal de La Rochefoucault, eux BB. PP. FeniUants qut
s'appliquèrent de tout leur pouvoir à, la restaurer. Notes locales.

2. Voir la notice de saint Eusèbe de Verceil au jour précédent.
3. Tout le monde connaît l'histoire touchante de ces trois jeunes Hébreux persécutespar Nabuchodo-

nosor, et le cantique sublime qu'ils entonnèrentà la louange do Dieu au milieu des flammes de la four-
naise. Nous n'insisteronsdonc que sur leurs attributs ordinaires.

Quelques monuments, entre autres une peinture du cimetière de Callisteet nn sarcophage de Milan, les
représententau moment oh, conduits devant la statue du roi, ils sont sommés de l'adorer. Ils portentune
simple tunique qui parait liée au-dessous des hanches; ils sont coiffés de la tiare ou bonnet phrygien.
Leur attitude témoigne de leur invincible répugnance pour l'acte d'idolâtriequi leur est proposé.L'undes
deux a les mains liées par devant; l'autre, dont les mains sont libres, fait de la droite nn geste de répul-
sion. Au sommet d'une colonne se trouve le buste de Nabuchodonosor, et, devant l'idole, le roi lui-même
qui la désigne du doigt, la tête tournée d'un air Impérieux vers les jeunes Israélites.

Le sujet du martyre des jeunes Hébreux se rencontre beaucoupplus fréquemment.Ils sont ordinaire-
ment debout dans la fournaise et étendent les bras dans l'attitude de la prière. Hors de la fournaise, un
personnage debout, vêtu de la tunique et du pallium, est tourné vers les trois jeunes hommes qu'il semble
exhorter dans ce personnage,les uns volentDaniel, les autres un ange du Seigneur. Cf. Martigny,
Dictionnaire des Antiquités chrétiennes.

4. Nous traduisonslittéralement la mention du martyrologe romain Aberdone, m Hibernia,Mftctt
Beani,episcopi. Or, Aberdeen est une ville, non pas d'Irlande,mai! d'Ecosse. Ce qui a trompé le rédacteur
du martyrologe romain, c'est qu'il y a deux saints Béan, évoques, l'un en Ecosse, l'autre en Irlande.NOM



de Cysoing (Chanoines de Saint-ANgustin).869. Aux diûCfSM de Dijon et de Verdun, s~it
Eusèbe, époque de Verceil, dont nous avons esquissé la notice au jour précédent. 370. Au
diocèee de Viviers, saint Adon, éveque de Vienne et confesseur, cité au martyrologe romain de ce
jour. 875. Au diocèse d'Alger, les saintes Tertulla et Antonia. vierges et martyres',m"-s.
Au diocèse de Chatons-sur-Marne,fète de l'tnventiGn (G74) et de [a Translation (1318) des reti~.es
de saint Memmie on Menge, premier évèque de ce siège et co~fe~eii! dont MHS avons don~ !a
vie ~a 5 août. 12S. En Rretagne, saint JcciCAEL, coniesseur, qui ectiNugei) la pourpre co:Li'e
J'hahtt reUgtCM. 6S8. Autrefois, à Donzy (~ièt're), au diocèse de devers, fète de la Translation,
de saint Caradoc ou Caradeuc d'Ecosse, prêtre, religieux au monastère d'Ysam on Saint-tsmaël a
(comté de Ross, en Ecosse). 13 avril 1124. A Delley, le bienheureux Hernard de Portes Il,
religieux chartreux, puis évêque de Belley (1135), et enfin p~ie-jr de Portes (1146).Chargé d'années
et usé par les jeunes, les veilles et les autres macérations auxqne~cs il n'avait cessé de se livrer,
il alla jouir de la couronne immortelle que lui avaient acquise ses mérites, laissant après lui une
grande réputation .de eainteto, qui fut eou'irn)ë9 par des j~aces surunturet~s qu'obtinrentptnsieura
personnes .en s'adressant à lui. HS2 ou 1l58. A Ramey, près de Mamm-, la bienheureuse M~
de NiveUe, de l'Ordre de Citeaux, citée au martyrologe de France du 29 novembre. X[[" s.

MARTYROLOGES DES ORDRES .REUGIEUX.

Martyrologe des Chanoines. ~M&'<'rs. Saint Eusèbe, évéque de Verceil, qui propagea
beaucoup et au loin l'Ordre des Chanoines Réguliers et dont la naissance au ciel est célébrée le
i"Mù~.aT'o.
..Ma~o/o~f de ~'0)'~)-e des Frères-Prêcheurs. A Gènes, le bienheureux SÉBASTIEN
MAGGt, confesseur, de notre Ordre, qui, par l'exemple de ses vertus et la prédication de la parole
de Dieu, confirma dans une solide piété plusieurs villes de l'itatie. 1494.

Afar~yt-o~e de ~'Or'cfn' de la &!CM/~MreM~e Vierge ~an'e du ~on~Carme~. –A Florence,
monastère de Sainte-Marie des Anges, la Translation du corps de sainte Marie-Madeleine de

Pazzi, vierge, de l'Ordre des Carmélites 1607.
Martyrologe de l'Ordre des Ermites de SaM~M~Msi' En Afrique, le marbre de plu-

sieurs saintes Vierges de r.otre Ordre, qui, durant la persécution des Vandales, sous le roi arien
Hunérie, ayaut été suspendues en l'air avec de lourdes pierres aux pieds, et brûlées avec des

lames ardentes, consommèrent heureusement leur martyre. 482.
Afar~ro/oye de ~Oj'afre des Ca)K;e~ Déchaussés. A Florence, ail monastère de Sainte-

avons inséré le saint BCan d'Aberdeen aux Additions des ~oHit)tt!MfM du 26 octobre. Au 16 Mcomt.re, il
faut tire Dans la province de LeiMter, en Irlande, saint Bd.in, évêque et confesseur t. Cf. No.netmx
Bollandistes, au ~9 octobre.

1. EUe* souffrirent du-ant la même pers~ctttion que les saints Jacques, Mariel~. Agapius et EmUien,
dont nous avons donné les Actes au 30 avrU. Cf. Vie de saint Jacques de A'KM~f'e (tome v, p.tgcs

M~
100).

Enseveli d'abod dans l'église de son monastère, le corps de saint Caradenc, par suite de guerrespendant lesqnelles on craignit que ces pri'c:eases re)tques ne fussentprofanées, fut tmn~Krë en France et
dépose dans le nonxïais (xu~ siècle probabîament).

D'après une anetenne ie~eudc de la collégiale de Satut-Caradeuc, le corps du Saint fut transporté dans
l'antenne paroisse de BasncaLtx, proche DûMy; une petite et~<peUe s'éleva dans !<: Heu ah i] fut dépose,
et oh cemiBa ce petit oratoire la Cltapelle du eamt breton, puis la Chapelle OfffOHKtere;et en'in, le vil-
lage 9nt9e forma dans le voisinage prit le nom de Bretonnière qu'il a conservé jusqu'à ce jour. Une fon-
taine qui coule au bas du village a retenu le nom de /b)!~Me fte ~<t!Mt-Cft)-ft~eM< on remarque auprèsquelques pierres qui viennent évidemment de la chapelle maintenant détruite.

H est assez ditSeUt de de.,it;ner l'époque et le motif de la translationdu corps de saint Caradeue de laBretonnièreà Donzy; il est probable, cependant, que cette translationaura eu lieu, eu 1170, lorsque Louisle Jeune et Guy, comte de Nevers, firent marcher leurs troHpcs contre Hervee III, baron de Dun'y, etassiégèrent son château. Quoi cu'ii en soit, ce fut en 1180 que le même Hervée UI fonda la collégiale, et
y établit ies chanoines qui devaient célébrer i'ontce divin sur le tombeau du Saint.

Lors de la prise de Donzy par les Protestants,ie 13 septembre IBCi). la eonegiaie de Saint.,Caradeucfutpillée, les ornements et les saintes reliques furent jeté, dans les flammes~ de cette manière, Donzy futprive du corpsde saint Caradeuc. Cependant, comme les chanoines avaient fait autrefoispartdes reliques deleur saint patron à i'ëg)i-.e de Tuty. tis firent des démarches auprès des habitantsde Tury pour eu obtenir àleur tour,et réparer,quoique imparfaitement, Ja perte qu'ils avaient faite. On ie~r accorda deux ossementsdu Saint, et il y eut a cette occasion uue procession soieunetie a Donzy, le dimanche 21 août 1639. Inno-cent Xtl accorda des indulgences pendant sept ans, à ceux qui viendraientvfstter )'et;)i4e de Saint-Cara-deuc, dans l'octeve de la translation de ses reliques la bulle est du 17 arri' 1693.L'église de Donzy pos-sède encore un ossement de sain.: CamdeM, renferme dans une cMsse et muni d'une authentiqueMgr Cromicr, jVa~ia~tenivernaise.
3. Nous avons esquif la notlee de saint Eusèbe au 19 ûëcembre.–4. Voir sa vie au 26 mai, tome Vt,pa~ea 166-174.



Marie des Anges, la Translation du corps de sainte Marie-Madeleine de Pazzi, de l'Ordre des Car-
mélites. 1607. Saint Eusèbe, évêque de Verceil, dont il est fait mention le 1er août et le
15 décembre. 370.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

A Turin, en Piémont, la bienheureuse MARIE DESÂNGES, carmélite. nn. Au diocèse de
Naples, saint Janvier, évêque de Bét)6\'entet martyr, dont nous avons donné la vie, avec celle de

ses compagnons, au 19 septembre. 303. Chez les Grecs, saint Modeste, abbé du monastère '<e
Saint-Thcodose (Palestine), puis patriarche de Jérusalem. It se rendit recommandablepar son M)e
à maintenir la pureté de la foi contre les hérésies qui régnaient da son temps. 650.

SAINT JUDICAEL ROI DE BRETAGNE,

RELIGIEUX A SAIKI-JEAN DE GAEL

65S. Pape Vitalien. Roi de France Clotaire III.

JÏ/Û~?t!fm est a~ honoribusAo~ï~ non ~tC~aW.

Je ne sii)na).i assez estimer celui qui sait faire peu
de cas dej honneurs de ce monde.

Saint ~iujyu~

Saint Judicaël naquit vers l'an 590, ou quelques années après cette
époque, et fut baptisé par un prêtre nommé Guodenon. Il fut nourri jus-
qu'à l'âge de trois ans dans la maison de son aïeul Ausoche, et depuis
élevé à la cour du roi de Bretagne, son père, après la mort duquel il devait,
comme l'aîné de tous ses frères, succéder à la couronne. Il s'efforça en
effet de s'assurer le Lrôno, et soutint même ses droits par les armes mais
Salomon II, son frère et son compétiteur, lui disputa et obtint la couronne.
Renonçant dès lors au monde, il alla dans le monastère de Saint-Jean de
Gaël (Domnonée armoricaine),se revêtir des livrées de la pénitence sous la
conduite de saint Meen. Toute la Bretagne, quoique affligée de la retraite
de son prince, sur le mérite duquel elle avait conçu de grandes espérances,
admira cette grande action, qui parut d'autant plus généreuse et plus
chrétienne à ses sujets, qu'ils connaissaient mieux ses belles qualités, et que
la solidiLé de son esprit leur persuadait qu'il n'avait pas pris ce parti sans
réflexion.

On raconte des choses merveilleuses de la premièreferveur de Judicaël.
Ses mortifications étaient extrêmes, et seraientallées jusqu'auxplus grands
excès, si la sage discrétion de saint Meen ne les eût modérées. Quelque
vigilance pourtant qu'eût le saint vieillard à retenir les saillies de ce zèle
sans expérience, il ne pouvait empêcher que Judicaël ne dépassât souvent
les bornes qui lui étaient prescrites, et que, présumant trop de son courage
et de ses forces, il n'en fit beaucoup plus qu'on n'exigeaitde lui, et même
qu'on ne lui permettait. Un jour d'hiver, saint Meen le surprit plongé dans
l'eau jusqu'au cou, par un trou qu'il avait fait à la glace. Le saint abbé ne

1. Alias Giguel, Gicqnel, Juhel, Jahel, Juzel, J~db~ët, Jtthâët, JutiMai, HoSI, WMieaU, JndK.Ml,
Rcdichtët, Widich~ël.



put s empecner d'admirer une si grande tendeur, mais il fit entendre à
Judicael qu'il n'est pas moins dangereux, quelquefois, de vouloir triom-
pher par la force de certaines tentations, que de ne se mortifier pas assez
par une discrétion trop réservée.

Judicaël écoutait ces instructions avec docilité, et quelque fortes que
pussent être les correctionsque saint Meen lui imposait, il trouvait tou-
jours tant de bonté et de tendresse pour lui dans les avis salutaires de son
maître, qu'il les recevait sans peine et s'y soumettait avec joie. Il n'eut
même aucune répugnanceà prendre soin du jardin de la communauté, sous
la directionde celui qui en avait l'intendance, et il aimait d'autant plus ce
vil emploi, qu'il vivait du travail de ses mains, et que la fatigue inséparable
de cette occupation affaiblissait insensiblement dans son corps l'emie~t~
domestique qu'ilappréhendait. $f

Il n'y avait pas longtemps que Judicaël était dans cette maison, où,
après son entrée, il avait reçu la tonsure cléricale et l'habit monastique,
marque de son engagement, lorsque le saint abbé Conard-Meen rendit son
âme à Dieu, et laissa son disciple dans une si grande affliction, que rien
ne fut capable de le consoler de cette perte. L'ancien auteur de la Vie de
MH'H< Josse nous apprend que Judicaël laissa alors croître ses cheveux et sa
barbe, reprit ses habits séculiers, remonta sur le trône après la mort de sonfrère, Salomon II, arrivée vers l'an 630, édifia toute la maison royale et
toute la cour par l'exemple de ses vertus.

Judicaël se maria à une dame de la môme famille et du même pays
que la reine sa mère, et qui, selon la chronique de Saint-Brieuc, se nom-mait Meronoë ou Merovoë, et, selon l'auteur des Actes de saint Léri,Morone.
Elle n'était guère moins verhieusc que son époux, et ne se portait pas avecmoins de zèle que lui à toutes sortes d'actions de religion et de piété cequi entretint entre eux une paix et une concorde admirables.Persuadés
tous deux que la principale obligation des rois chrétiens est de s'employer
avec zèle à faire régner dans leurs Etats la loi de Jésus-Christ, et que
toute leur grandeur devait être dans la dépendance de la sienne, ils ne seservaient de leur puissance que pour le faire adorer avec plus de respect.
Ils n'employaient leurs trésors que pour soulager plus efficacement l'indi-
gence des pauvres, et n'usaient de leur autorité que pour faire observer
plus fidèlement les lois de Dieu, faire régner dans leur royaume la piété et
la justice. L'auteur de la Vie de saisit, Judicaël rapporteen particulier quel-
ques faits qui montrent combien à cet égard les dispositions de son cœurétaient saintes. Il nourrissait toujours à la suite de sa cour, dit cet auteur,
une troupe de pauvres auxquels il faisait distribuer régulièrement tout cequ'on desservait de sa table, et tes servait souvent de ses propres mains. Il
avait même pour eux une si grande tendresse, que, trouvant un jour un
pauvre lépreux au bord d'une rivière rapide, qu'on ne pouvait passer à
pied qu'avec beaucoup de peine, il commande à tous les officiers et sei-
gneurs de sa suite de marcher en avant, et de le laisser seul. Quand ils
furent éloignés, il embrassa le lépreux,et pour lui faire traverser la rivière,
le plaça devant lui sur son cheval, sans se rebuter de sa puanteur et de sesulcères; et l'on ajoute que ce lépreux apparent était Jésus-Christ même,
qui, lui ayant promis de dignes récompenses, lui donna sa bénédiction, etdisparutaussitôt.

Le Saint, au milieu de l'abondance et de la délicatesse de sa table,
était très-sobre, et savait si bien cacher ses abstinences, qu'il semblait nechercher qu'à se satisfaire dans ses repas, lorsqu'il ne s'occupait qu'à se



mortifier. Il se réduisit à ne boire que de l'eau, et pour cacher cette péni-
tence, il se faisait donner à boire dans une coupe d'or couverte.

Sa bonté pour ses peuples et sa piété pour Dieu brillent avec éclat dans
ce que l'on va dire. Une fois, pendant la nuit qui précède le jour de
Pâques, et pendant qu'il était retiré pour se~préparer à la solennité de la
fête, il fut surpris d'entendre le bruit et les cris d'un grand nombre de
charretiers, qui tâchaient de se devancer les uns les autres au passage d'un
pont qui n'était pas fort éloigné de son palais. Il demanda quelle en était
la cause et on lui dit que les fermiers de quelques droits qu'on lui payait
en espèces lui amenaient un grand nombre de chariots chargés, et que
C'était, d'où venaienttout ce vacarme et cette confusion. Il fut si peiné qu'on
employât la plus sainte nuit de l'année à cette sorte de travail, et qu'on
lui payât des redevances onéreuses aux peuples dans un temps où l'Eglise
est occupée à rendre grâces à Dieu de ce que Jésus-Christ nous a délivrés
de ce que nous devions tous à la justice de son Père, qu'il résolut sur-le-
champ de remettre pour jamais à ses sujets cette imposition, et il le fit
effectivement, comme il l'avait résolu.

Le temps qu'il avait demeuré sous saint Meen, dans l'abbaye de Gaël,
lui avait fait concevoir tant d'estime pour la vie religieuse, qu'il bâtit quel-
ques autres monastères et sanctuaires, entre lesquels on compteNotre-Dame
de Paimpont,élevé en l'honneur de la sainte Vierge, sur le bord d'un étang,
à la tête d'un pont, d'où lui est venu son nom. Ce religieux prince fit des-
servir cette chapelle par des religieux du monastère de Saint-Meen, et
accorda, par une charte, vers l'an 648, des terrains à tous ceux qui vou-
draient s'établir dans la forêt qui couvrait le pays. En effet, dans les temps
les plus reculés, une immense forêt partageait toute la Bretagne elle était
au nombre des bois sacrés des druides, qui en arrosaientles arbres de sang
humain et on y trouve encore çà et là des pierres qui servaientd'autel
pour leurs horribles sacrifices. Le saint roi Judicaël jugea que le meilleur
moyen de purifier ces lieux et de réparer les outragesqui y avaient été
faits à l'humanité, était d'y établir le culte de la sainte Vierge, que les
druides honoraient sans la connaître. En effet, Notre-Dame de Paimpont
attira bientôt à elle de nombreuxpèlerins qui vinrent implorer son secours
et lui demander des remèdes pour toutes les infirmités humaines.Mais
malheureusement,vers le commencementdu dixième siècle, des pirates
normands vinrent incendieret anéantir le pieux sanctuaire. Un siècle plus
tard, il fut relevé par un prince de Bretagne, et devint une abbaye de cha-
noines réguliers de Sainte-Geneviève.Le culte de Marie reprit alors son
premier lustre de tous côtés on vint prier Notre-Dame de Paimpont;
presque tous les jours il y avait quelque pèlerinage le lundi de la Pente-
côte surtout l'affluence était immense. Enfin ce sanctuaire acquit une telle
réputation, que dans la cathédrale même de Rennes, comme dans l'église
du Rheu, on consacra un autel à Notre-Damede Paimpont.

Ces bonnes œuvres ne pouvaient contenter le cœur de Judicaël, et quoi
qu'il donnât aux monastères, sa conscience lui suggéraittoujours qu'il ne
s'acquittait pas à leur égard tant qu'il ne s'y donnait pas lui-même. Un
remords secret lui reprochait sans cesse sa sortie du cloître et les engage-
ments qu'il y avait contractés sous la discipline de saint Meen. II est vrai
que ses devoirs à l'égard de sa famille, le bruit flatteur de la cour, la mul-
titude des affaires, les occupations inséparables de sa dignité, détournaient
souvent son attention de ces pensées qui troublaient son repos, mais elles
revenaient souvent, et si elles ne produisaientpas une dernière résolution,
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ettesebr&nlaient au moins et relâchaient les liens qui le retenaient dans ce
siècle. On le vit en effet s'adonner plus que jamais aux exercices de piété,
à la lecture de l'Ecriture sainte, aux aumônes, à la prière, et bientôt après
se renfermer dans le monastère où il avait déjà pris l'habit. Après une
longue vie passée dans les exercices de la piété et de la mortitication, il
rendit paisiblement son âme à Dieu, le 16 décembre vers l'an 658. Il fut
enseveli à côté de son maître saint Meen. Aujourd'hui il ne reste de ses
reliques, dans l'église de Saint-Meen, que la partie inférieure d'un fémur
le reste a disparu à la Révolution.

On représente saint Judicaël ayant une couronneà ses pieds et tenant
un balai à la main c'est la caractéristiqueordinaire des personnages q~~i
après avoir renoncé à une vie brillante selon le monde, embrassaient y!

joie lès offices les plus humblesdans le cloître.

`
Saints de Bretagne,par Dom Lobineau &t l'abbé Tresvaux; Caf~~t'i~MM des Saints, par le E~€-

MM F~te 6tMM.

SAINT HILDEMAN ÉVÊQUE DE BEAUYAIS

Mt. Pape Grégoire IV. Roi de France Charles H, le CAe

Hildeman, issu d'une riche famille du Beauvaisis, renonça aux avan-
tages de ta fortune et du rang, pour aller chercher dans la célèbre abbaye
de Corbie cette paix de l'âme, que le monde est impuissant à donner là,
il eut saint Adélard pour maître, et, pour condisciples, des religieux égale-
tnent avides de vertu et de science. Sous un pareil guide, et avec de si
édifiants exemples, Hildeman, doué d'une grande perspicacité d'esprit et
d'une ardeur infatigable pourle&'avail, ne pouvait manquer de faire de
Mpid~s progrès dans la perfection,éyangÉlique, et dans la connaissance des
saintes Lettre*. Fidèle à tous l$t devoirs de la vie monastique, il excita
l'admiration de ses frères par sa sobriété, son amour de la prière et de
l'étude, l'angélique pureté de ses mœurs, et gagna leur amitié par sa cha-
rité, son dévouementet sa douceur. Il se concilia l'estime et la confiance
d'Adélard par la gravité de ses manières, et son humble obéissance aux
moindresprescriptionsde la Règle. Ce saint abbé conçut une si haute opi-
nion d'Hildeman, qu'après la mort de Raimbert, évêque de Beauvais,arrivée
vers l'an82i, il le signala à l'église de cette ville comme le sujet le plus
digne de fixer son choix.

Le clergé et le peuple de Beauvais ne délibérèrent pas longtemps
comme les vertus et le savoir de l'humble religieux de Corbie leur étaient
déjà connus, ils l'élurent d'une voix unanime. Cette élection ayant été~
approuvéepar le roi Louis le Débonnaire,Hildeman, après avoir essayé en
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vain de se soustraire aux honneurs de l'épiscopat,vint remplir Maintesfonctions dont il était d'autant plus digne qu'il en redoutait plus le fardeau.Maintenir au sein du clergé les règles salutaires de la discipline, distribuer
à son peuple le pain de la parole divine, prodiguer aux pauvres, avec lesconsolations de la religion, les secours de ses abondantes aumônes, tellefut la constante sollicitude du pontife Hildeman. Cependant, la multipli-cité de ses travaux ne lui fit pas oublier le saint asile de Corbie souvent il
y alla recueillir les avis du vertueux Adélard. Jusqu'à la mort du bienheu-
reux abbé, il lui témoigna la respectueuse tendresse d'un fils, et la docilitéd'un disciple. Dans sa dernière maladie, il le soigna de ses propres mains,et ne cessa de l'exhorter à tirer parti de ses souffrances, pour embellir saCouronne. Il lui administra lui-même les sacrements de l'Eglise, reçut sondernier soupir, et lui fit de magnifiques funérailles auxquelles il assista enversant d'abondanteslarmes.

Après avoir rendu les derniers devoirs aux dépouilles du Saint, Hilde-
man travailla plus que jamais à se sanctifier lui-même, et à sanctifier letroupeau dont Dieu lui avait confié la garde. Ses vertus le rendirent cherà son peuple, et lui acquirent la vénération de ses collègues. En l'année829, nous le voyons assister avec Ebbon, son métropolitain, au sixièmeconcile de Paris. Il y montra une si grande sagesse dans toutes les ques-tions relatives à l'honneur de l'Eglise, et à la pacification des différends
qu il fut bientôt revêtu de missions importantes. Chargé de remédier auxabus que les malheurs des temps avaient introduits dans l'abbaye de Saint-Denis, et ensuite, de terminer une affaire litigieuse qui divisait Aldric,évêque du Mans, et un seigneur du pays, il remplit ces deux missions avecautant d'habileté que de succès. A force de bonté, de douceur et de pa-tience, il réussissait presque toujours à rapprocher ce qui était divisé, àconcilier ce qui paraissait inconciliable.

Cependant, pour affermir la sainteté d'Hildeman, Dieu voulut qu'ilpassât par le creuset de l'épreuve. Injustement accusé d'avoir favorisé larévolte des enfants de Louis le Débonnaire contre le roi leur père, le Saintfut arrêté et enfermé dans le monastère de Saint-Vaast d'Arras, où ilattendit le jugement d'un concile assemblé à Thionville. Toute doulou-
reuse que fût pour Hildeman sa séparation d'avec son fidèle troupeau, il
se réjouissait en secret d'avoir trouvé l'occasion de ressembler en quelquepoint à son divin Maître. Sa disgrâce ne fut pas de longue durée reconnuinnocent du crime qui lui était imputé, il rentra dans sa ville épiscopale,où il fut reçu avec les témoignages de la plus vive allégresse.

Le diocèse de Beauvais ne tarda pas à reconnaître le prix de la faveur
que Dieu lui avait accordée, en lui rendant son bien-aimépasteur. Sur lepoint de subir les désastres d'une invasion de barbares, il avait plus quejamais besoin de défenseur et d'appui. Bientôt, en effet, les Normands seprécipitèrent sur ce pays, et y mirent tout à feu et à sang. Les églises etles monastères furent pillés et détruits les vases sacrés, les châsses conte-nant les saintes reliques, ainsi que les ornements précieux, tombèrent, enbeaucoup d'endroits, au pouvoir de ces sacriléges spoliateurs. Avant l'in-vasion, Hildeman avait essayé de détourner le fléau de son diocèse, enexhortant les fidèles à apaiser le courroux du ciel par leurs supplicationset leurs jeûnes. N'ayant pu arrêter les effets de la justice de Dieu, irrité del'oubli de sa loi sainte, il 'se dévoua au soulagement de toutes les souf-frances, et s'appliquaà la réparation de toutes les ruines. Il recueillit dansla ville de Beauvais les religieux dont les monastères étaient détruits. Ce



fut, dit<c,dans ces circonstances malheureuses, et pour en soulager un
plus grand nombre, que son inépuisable charité fit élever l'abbaye de Saint-

Michel. Les orphelins, les veuves, les nécessiteux, trouvèrent en lui un
protecteur et un père. Il semblait qu'une ville abritée par la sainteté de

cet illustre pontife fût inexpugnable; de tous côtés on venait y chercher

un refuge contre les ennemis. On y transféra les reliques de saint Just, de

saint Evrou, de saint Germer et de sainte Angadrême. Les religieux de

Saint-Vaast d'Arras y apportèrent aussi le corps de leur vénéré Patron qui

récompensa, par des miracles, l'hospitalité des Beauvaisiens.

Dans ces temps d'infortune pour ces malheureuses contrées, les mims..

tres de l'Eglise déployèrent une charité et un dévouement que 1 Evangt~

a seul le privilège d'inspirer. Dans chaque diocèse, l'évêque et les prM~
se rendaient sur tous les théâtres où il y avait des blessés a soigner,

pauvres à secourir, des édifices à relever. Dans chaque province le métro-

politain et ses collègues avisaient aux moyens de soulager toutes les souf-

frances et d'en prévenir le retour de là, les assemblées de pontifes si

fréquentes en ces calamiteuses époques. Il ne faut pas croire que ces so-
lennelles réunions n'eussent pour but que le règlement des choses spiri-

tuelles on y prenait, de concert avec les princes, des mesures efiicaces

pour réparer les maux causés par les invasions ou les discordes intestines,

et assurer le bonheur temporel des peuples tel fut le concile tenu à Ger-

migny, au diocèse d'Orléans, en l'année 843. Hildeman eut une grande

part aux travaux de cette sainte assemblée ce fut le dernier acte par
lequel le vertueux pontife termina sa carrière publique. Sa mort, arrivée

peu de temps après, fut digne de toute sa vie lorsqu'il en sentit les appro-
ches, il disposa en faveur de sa cathédrale, par un legs pieux, d'une pro-
priété qu'il avait acquise à Froidmont. Jusqu'au moment où il rendit son
âme à Dieu, ses pensées ne furent plus que pour le ciel, où il allait être
couronné de la main des anges. Il fut reçu au milieu de leur sainte milice,

le quinzième jour de décembre de l'an 844.
Le corps du saint pontife fut inhumé auprès de l'autel de l'église abba-

tiale de Saint-Lucien,à côté de l'apôtre du Beauvaisis. Il ne reposa pas
seulement dans le même asile que les vénérées dépouilles du Martyr, bien-

tôt il en partagea les honneurs. Des miracles opérés sur le tombeau d'Hil-

deman rendirent témoignage a sa sainteté, et lui méritèrent le culte réservé

à la mémoire des Bienheureux. Son nom fut inscrit au martyrologe de la

cathédrale de Beauvais. Le maf~loge de France et celui des Bénédictins

l'adoptèrent aussi. Depuis l'épiseop~hde Monseigneur Cottret, tout le dio-

cèse de Beauvais célèbre sa fête, en vertu d'un décret du souverain pontife
GrégoireXVI, daté du 22 mai 18M.

Vie des Saints du diocèse de Beauvais, par M. l'abbé Sabotier. Cf. l'Hagiographiedu diocèse fA-
mu-M, par M. 1 <t.M CorMat.



SAINT EVRARD,

FONDATEUR DE L'ABBAYE DE CYSOING, AU DIOCESE DE CAMBRAI

869. Pape Adrien H. Roi de France Charles !t, le C/MMM

Dieu n'exigede ceux qui vivent a.n milieu du monde
et qui désirent stRcorement faire leur salut, que
l'observation de ses commandements, l'amour du
prochain, et l'aumône aux pauvres.

Saint J~tïM~M~ Justinien.

Au commencementdu ix° siècle, à l'époque des guerres continuelles que
soutinrent Charlemagne et son fils contre les Sarrasins, les Lombards, les
Avares, les Saxons et d'autrespeuples du Nord, vivait dans le pays de Cysoing
un noble et puissant seigneur, que ses vertus et ses œuvres admirables ont
fait placer au nombre des Saints. C'était saint Evrard, époux de la pieuse
Gisle, fille de Louis le Débonnaire.

La plupart des hagiographes lui donnent une naissance princière
quelques-uns même supposent qu'il était fils de Carloman, frère de Charle-
magne, et qu'il fut pris dans Vérone avec sa mère, durant la guerre que fit
l'empereur contre Didier, roi des Lombards. Quoi qu'il en soit, il est du
moins incontestableque ce jeune seigneur fut élevé auprès de Charlemagne
et de son fils Louis le Débonnaire, et qu'il prit part à plusieurs expéditions
militaires aussitôt que son âge lui permit de porter les armes. Malgré sa
jeunesse et les dangers multipliés auxquels il était exposé, le noble et pieux
guerrier se distinguait déjà entre tous ses compagnons d'armes par sa
sagesse et la pureté de ses mœurs non moins que par son courage et sa bra-
voure. Homme d'action et de conseil tout à la fois, il savait au jour du
combatdonnerl'exemple de l'intrépidité,et prendre les moyensqui assurent
la victoire. Puis, lorsqu'il était rendu au repos de la paix, il pratiquait avec
une noble générosité les œuvres chrétiennesque Jésus-Christ recommande
dans son saint Evangile.Telle est la vie sainte et illustrequ'avaitmenéedès
ses premières années le noble et puissant seigneur Evrard. Déjàcher à Louis
le Débonnaire, qui reconnaissait en lui un parent, un ami et un excellent
conseiller, il le devint encore davantage par les grands services qu'il lui
rendit, en l'aidant à chasser les Sarrasins des côtes d'Italie et à soumettre
les peuples Slaves et Avares qui s'étaient révoltés. Un service plus signalé
encore fut celui que rendit peu de temps après le brave et fidèle Evrard à
l'empereur Louis le Débonnaire, quand il contribua à le mettre en liberté
et à le rétablir dans l'exercice de son autorité royale, que ses fils et quelques
sujets rebelles lui avaient ravie. Ce fut pour récompenser tant de mérites
et de services, que l'empereur lui accorda sa fille Gisle en mariage avec le
duché de Frioul et la jouissance du tisc royal de Cysoing.

Les pieux époux, dans les premières années de leur union, vécurentdans
cette contrée, qu'ils édifièrent par toutes sortes de vertus et de bonnes
œuvres. Ils y bâtirent une église et purent voir par eux-mêmes les rapides
progrès de cette maison de Dieu qu'ils venaient d'élever dans leurs terres.
Ils ne négligèrent aucun des moyens qui devaient en garantirla prospérité,



jusqu'au moment où ils se rendirent en Italie, dans le duché de Frioul.
Lothaire, fils aîné de Louis le Débonnaire, gouvernait alors l'Italie avec le
titre d'empereur. On sait que ce prince, après avoir levé, avec ses frères,
l'étendard de la révolte contre son père, fit à ces mêmes frères une guerre
acharnée qui fut pour la France une nouvelle source de calamités. Il serait
difficile de dire si le comte Evrard intervint dans ces démêlés violents et
dans ces guerres meurtrières.Les anciens auteurs ne parlent guère que des
avantages qu'il remporta sur les ennemis de la chrétienté, c'est-à-dire K les
Numideset les féroces habitants de la Mauritanie, que souvent il vainquit
et chassa des côtes d'Italie M.

Dans les rares intervalles de repos que lui laissaient ces implacables
ennemis de l'Eglise, le vertueux seigneurs'employaittout entier à la cône-;
truction de nouvelles églises et chapelles dans les terres de sa dominatioaS

Comme tous les grands serviteurs de Dieu, Evrard avait un zèle particu-
lier pourhonorerles reliques des Saints.Voulant en enrichirsa chère abbaye
de Cysoing, il eut le bonheur d'obtenir le corps entier d'un successeur du
Prince des Apôtres, de saint Calliste,dont le nom est devenu depuis si popu-
laire dans ces contrées. Le pape Léon IV, autant par affection pour saint
Evrard, que par reconnaissance pour les servicesnombreux et signalésque
ce guerrier pieux avait rendus à l'Eglise, permit qu'il emportât de Rome ce
dépôt précieux. Des prêtres le chargèrent sur leurs épaules, traversèrent
toute la France et arrivèrent enfin dans les terres du Vermandois, où un
cortége nombreuxvint à leur rencontre. Cette translation du corps de saint
Calliste fut signalée par des guérisons, des réconciliations et d'autres bien-
faits du ciel, qui comblèrent de joie les populations accourant de toutes
parts au-devant du cortége. Ces pieuses reliques, après avoir été déposées
quelque temps au village d'Hornain,entre Valencienneset Douai, arrivèrent
enfin dans l'abbaye de Cysoing. Pendant huit jours, le pieux Evrard se plut
à honorer la dépouille sacrée du Pontife martyr, par des chants solennels,
des prières et des jeûnes. Tous les religieux, que cet événement comblait
de bonheur, prirent part à tes exercices de religion. Ce terme expiré, on
dédia à Dieu, sous le patronage de saint Calliste, l'église de l'abbaye avec
une magnificenceextraordinaireet au milieu des plus vifs transports de joie.
Cette cérémonie eut lieu vers l'an 834

Saint Evrard,déjà si admirable par les œuvres qu'il opérait, soit en faveur
de la chrétienté, en repoussant les infidèles, soit pour ta prospérité de ce
pays, en y établissant des églises et des monastères, se distinguait encore
par les vertus touchantes et sublin~ qu'il pratiquait dans sa famille.Epoux
vertueux et sage, père religieux et attentif sur la conduite de ses enfants, il
ne négligeait rien de tout ce qui pouvait contribuer à leur former l'esprit
et le cœur. Quatre fils et autant de filles que le ciel lui donna marchèrent
dignementsur ses traces, et contribuèrent chacun-en leur manière à faire
fleurir la piété et la religion. Sa charité pour les pauvres et les malheureux,
sa douceur envers ceux qui lui étaient soumis, lui attiraient l'affection et la
vénération de tous. Il portait dans les traits de son visage l'empreinte des
sentiments dont sa belle âme était pénétrée, et nul ne pouvait le voir sans
se sentir attiré vers lui par une douce et irrésist.ible inclination.

Il paraît que plus tard saint Evrard dut combattre de nouveau contre
des peuples barbares, et surtout contre les Sarrasins qui faisaient de conti-
nuels effortspour pénétrer dans l'Italie.Après avoir rendu,comme les années

1. Saint Calliste est honoré non-seulementà Cysoing, mats encore à Hornain, & Lambersartprès deUne, à Autoitag près de Tournoi. et dans un oratoire qn'on voyait autrefois auprès de Conde.



précédentes, d'importants services à la chrétienté et à l'Italie, sous le gou-
vernement de Louis le Jeune, qui avait succédé à son père Lothaire dans
cette partie de ses Etats, il se démit de ses charges et de ses dignités, et fit

entre ses enfants le partage de ses biens. D'après ce partage, Unroch et
Bérengair& (Bérenger) eurent des possessions surtout dans l'Italie et l'Alle-

magne les deux autres, Alard et Rodolphe, reçurent en héritage des terres
situées dans diversescontrées, comme le prouvent très-bien les quelques
écrits qui sont parvenus jusqu'à nous, et en particulier le testamentdu noble
comte. Ce testament fut fait l'an 866, au palais de Muliastro, dans la marche
de Trévise, en Italie. Cette pièce est un des monumentsles plus importants
de cette époque, et celui où l'on peut mieux reconnaître l'influence qu'a
dû exercer le vertueux Evrard dans toute sa famille et même dans tout le

royaume.
Le reste de la vie de saint Evrard ne présente plus aucun fait bien connu

jusqu'à sa mort qui arriva en 869, au moment où il revenait d'Italie à
Cysoing. Ce vertueuxprince,après avoir reçu les secours de la religion avec
les témoignages de la plus édifiantepiété, remit paisiblement son âme à son
Créateur en présence de ses deux fils Unroch et Bérengaire, qui répandaient
des larmes en abondance sur le corps de leur père bien-aimé.

Unroch, qui était l'aine de la familla, s'empressa d'informersa vénérable
mère Gisle de la perte qu'elle venait de faire. Lui-même se mit en devoir
de rapporter près d'elle le corps précieux, qu'elle reçut avec toutes les
démonstrationsles plus touchantes de douleur et de respect, à qui elle fit
rendre les honneurs de la sépulture avec une grande magnificence.

On le représentetenant deux petites réductions d'églises, emblèmes de

ses nombreuses fondations monastiques.

CULTE ET RELIQUES.

Les restes de saint Evrard furent déposés dans l'église du monastère qu'il avait fondé, et telle

était la haute opinion que l'on avait de sa sainteté et de sa vertu, que tous songeaient moins a
prier Dieu pour lui, en ce moment, qu'a se recommander à sa puissante protection. Cinquante

années s'étaient écoutées depuis ce bienheureuxtrépas, lorsque le corps du Saint fut levé de terre

avec l'autorisation de l'archevêque de Reims, puis renfermé dans une châsse élégante, et exposé

publiquement à la vénération des fidèles. Cette châsse occupait d'abord la place où se trouvaient

auparavant les reliques de saint Calliste, transportées depuis peu dans l'église de Notre-Dame à

Reims,pour les soustraire à la fu'eur des Normands.

L'an 1282, Pierre, archevêque de Reims et métropolitain de la Provinceecclésiastique,se rendit

jui-méme à Cysoing pour vénérer tes retiques de saint Evrard. Au milieu d'un immense concours
de peuple, de religieux et de seigneurs du pays, il transféra la tête et les ossements du Saint dans

deux nouvelles châsses préparées pour cet effet.
L'archevêque de Cambrai,Français Vander-Burgh.tes visita aussi le 17 mai <637.!t Il les déposa

à son tour dans deux autres reliquaires d'un très-beautravail, et qui remplacèrentles autres presque

détériorés par le temps. Ce fut quelques années après cette dernière translation que l'abbaye de

Cysoing fit don, à l'insigne église coiiég.aie de Saint-Pierre à Lifte, d'un os du bras de saint Evrard.

Cette précieuse relique fut reçue par les chanoines de ia basilique, en présence de l'évoque de

Tournai, et ait milieu des transports de joie du peuple de Lille.

Dans les jours mauvais qui ont si tri~ement-sign~éles dernières années du xvin" siècle, l'ah-
bave de Cysoing fut envahie par des révolutionnaires en délire, qui y commirent les plus grands

désordres, et profanèrent indignement les corps saints qui s'y trouvaient. La tète seule de saint

Evrard, avec la mâchoire supérieure de saint Calliste, furent sauvées à Tournai par les soins d'Au-

gustin Gosse de Saint-Amand, dernier abbé de Cysoing. Ces reliques vénérables restèrentéloignées

de ce lieu jusqu'en l'année 1841. Grâce aux soins et à la piété de M. Salembier,pasteur de Cysoing,

ce précieux dépôt fut alors rendu à ses légitimes possesseurs,avec toutes les garanties et les témoi-

gnages d'authenticité dévastes. La chasse, dans laquelle se trouvait la tête 'de saint Evrard, ren-
fermait encore trois lettres revues des signatures et des sceaux de ceux qui tes avaientécrites.La



première était de l'abbé Robert, en date de famée .1284, h veille de ta Pentecôte la seconde, de
François Vander-Borgh,archevêque de Cambrai, en date de l'année 1667, et enfin la troisième, de
l'abbé Gosse, qui mourut à Tournai en 1802. Les vicaires capitulaires de Cambrai, le siège vacant
par la mort de Mgr Belmas, reconnurentcette sainte relique, ainsi que celles de saint Calliste, de
saint Eloi et de sainte Aldegonde.U y avait un morceau de la sainte épine et de la vraie croix de
Notre-Seigneur.Elles furent toutes transportéesen procession et avec une pompe extraordinaire
dans l'église de Cysoing, le 12 juin de l'année 1842, au milieu d'un immense concours de peuple,
et avec tous les témoignages de la dévotion la plus sincère.

Mgr Pierre Giraud, alors archevêque de Cambrai,permit que, chaque année, la mémoire de cette
translation fût célébrée par une fête solennelleavec octave, assignant pour sa eétébration le dimanche
qui arrive dans cette octave, c'est-à-dire du 12 au 19 juin. Il approuva pareillement pour cette
fête et pour plusieurs autres des offices propres, qui remontent à une très-haute antiquité. Enfin
le pontife donna saint Evrard pour patron secondaire à la paroisse de Cysoing, et ordonna qu'à
l'avenir on ferait, comme avant ta Révolution de 1793, sa mémoire dans les suffrages des Saints
avec celle des autres patrons titulaires de cette église.

En 1843, un nouveau Propre renfermant les offices de saint Calliste et de saint Evrard Mt
imprimé par les soins de M. Salembier. Ils sont entièrement conformes à ceux de l'ancienne abbaye
de Cysoing. On n'y a ajouté que quelques lignes qui rappellent la reconnaissance et la translation
de ses reliques faites en 1841 et 1842. Il y a dans ce Propre deux fêtes de saint Evrard: l'une le
12 juin, pour cette dernière translation elle est double de première classe avec octave l'autre le
16 décembre,qui rappelle la mort de ce Saint elle est aussi double de première classe, mais sans
oètave. La messe est propre dans ces deux solennités.

Nons avons emprunté cette biographie à la Vie des Saints de Cambrai et d'Arras, par M. l'abbé
Destombes.

SAINT ADON, ARCHEVÊQUE DE VIENNE

875. Pape Jean Vin. Roi de France Charles1!, le Chauve.

La charité s'élève merveilleusement aux tcttons les
plus hautes, quand elle sait descendre miséricor-
dieusement aux pins humbles nécessités du pro-chain. Na<M< Grégoire le Grand.

Saint Adon, d'une famille noble et illustre, naquit en 799, et fut élevé
dès ses premières années dans l'abbaye bénédictine de Ferrières, au dio-
cèse de Sens, sous la discipline du célèbre Loup Servat, abbé. Il y prit
aussi l'habit religieux, et y devint un des plus considérables, tant pour la
science que pour l'observance régulière. Il garda sa chasteté avec une vigi-
lance perpétuelle, et s'attachant à la conversation des plus anciens, il
devint comme eux un modèle de vertu et de prudence consommée.

Après quelques années, il passa au monastère de Pruym, en Allemagne,
dont Marcuard, auparavant religieux de Ferrières, était abbé mais sesconfrères lui faisant continuellementde la peine, par la secrète jalousie
qu'ils avaient conçue de ses grands mérites, il entreprit, avec la permission
de ses supérieurs, les voyages de Jérusalem et de Rome. Il prit pour cela
un habit de pèlerin et s'acquitta doses dévotions avec toute la ferveur
possible. A Rome, où il demeura plus de quatre ans, il se fit connaître de

1. Les couvents de Ferrièreset de Pruym avaient alors de fréquente relations ensemble. On envoyait
souvent des moines de la première de ces abbayes à Pruym, pour y apprendre l'allemand, langue qnin etatt pas moins nécessaire en Fmnee, dans l'état des choses de cette époque, si on en croit Loup det orriërca.



toutes les personnes de science et de piété. En revenant en France, il s'ar-
rêta quelque temps à Ravenne, et y copia un livre qu'un religieux lui
prêta; ce livre lui servit dans la suite pour composer son ~a~ro~o~
comme il le dit dans sa préface 1.

En passant à Lyon, il y fut favorablement reçu par saint Remi, qui en
était archevêque, et ce prélat, ayant reconnu dans un entretien qu'il était
également savant et vertueux, le retint dans son diocèse, après en avoir
obtenu la permission de son abbé, lui donnant néanmoins pour sa retraite,
lorsqu'il voudrait vivre plus solitaire, l'église de Saint-Romain, près de
Vienne. Ses bienfaits envers Adon n'en demeurèrent pas là; car Agilmar,
archevêque de ce siège, étant mort en 860, il travailla à le mettre en sa
place, et il n'eut pas de peine à y réussir, parce que le clergé et le peuple,
avec Abbon, évêque de Grenoble, le désiraient. Un comte du pays, nommé
Bernard, s'y opposa, parce que les ennemis de notre Saint firent courir le
bruit qu'il était sorti de son monastère sans permission; mais Loup Servat,
son ancien abbé, le justifia d'une si noire calomnie par la lettre cxxn" qu'il
écrivit à ce comte.

Dès que notre Saint fut sur le trône épiscopal, il écrivit au pape Nico-
las I", lui faisant dans sa lettre, selon la coutume, sa profession de foi. Sa
Sainteté lui répondit et lui envoya le Pallium, pour marque de sa dignité
archiépiscopale. Il lui témoigne dans cette réponse sa surprise de ce que,
dans sa profession de foi, il n'avait fait mention que de quatre conciles
généraux, au lieu qu'il y en avait déjà eu six. Mais le Saint l'avait fait par
rapport à ce que disait saint Grégoire le Grand, qu'il honorait les quatre
conciles comme les quatre Evangiles. Adon eut depuis un saint commerce
de lettres avec ce grand Pape, et il lui écrivit souvent pour des affaires
importantes, tant de l'Eglise que de l'Etat. Il nous en est resté un frag-
ment d'un rescrit apostolique, touchant l'affaire du divorce du roi Lothaire,
où le pape Nicolas l'appelle son très-saint confrère.

Le soin qu'il avait d'exciter son peuple à la pénitence, le porta à faire
bâtir, à l'entrée de son église cathédrale, une chapelle sur le modèle du
sépulcre de Nôtre-Seigneur. Devant la porte de cette chapelle, il consacra
un autel sous le nom de Marie la Pécheresse, de Pierre coupable de renie-
ment et du bon larron confesseur. Les malades qui y allaient faire leurs
prières et invoquer ces illustres pénitents, y recevaient de grands soulage-
ments dans leurs maux et souvent s'en retournaient en santé. Il exerçait
l'hospitalité envers les étrangers, et sa charité pour les pauvres était si
grande, qu'il voulaitque la porte de son palais leur fût toujours ouverte,
même durant ses repas, afin de pouvoir dire avec Job « Ma maison a été
libre aux étrangers, et j'ai été le père des pauvres )). Quoiqu'il s'employât
durant le jour avec beaucoup de fatigues aux devoirs de sa charge, il ne
se reposait presque pas la nuit; car, après avoir accordé très-peu de
temps aux besoins de la nature, il passait le reste à prier ou à composer de
saints livres.

L'observance régulière s'étant relâchée dans les monastères, il travailla
à la rétablir, et, entre les beaux règlements qu'il fit pour ce sujet, il pres-
crivit la manière de chanter jour et nuit les divins Offices, dont il donnait
lui-même l'exemple. Il eut aussi un soin particulier que les ecclésiastiques
de son diocèse, de qui dépend le salut du peuple, vécussent conformément

1. Rosweideavait donne une bonne édition de ce martyrologe; mais Georgi, secrétaire de Benoît XIV,
en a donne une nouvelle, qui est beaucoup plus correcte ét qui est enrichie de notes et de dissertation,
savantes.



à la sainteté de leur état, qu'ils s'acquittassentde leur ministère avec toute
la décence due à la Majesté divine. H s'opposait vigoureusementaux riches
et aux puissants du siècle, qui entreprenaient quelque chose contre les

pauvres. Mais autant il était sévère envers ceux qui résistaient à ses exhor-
tations pastorales, autant avait-il de douceur et de tendresse pour ceux qui
en voulaient profiter.

Comme il ne voulait pas seulement être utile par sa parole aux per-
sonnes de son siècle, mais encore à celles des siècles à venir, il nous a laissé

par écrit de très-précieux monuments de sa doctrine, entre autres une
Chronique, depuis le commencement du monde jusqu'à son temps; un
?'rN:<<' sur /M/~<'sfi'<?Sj4;id~M et des Saints qui ont été leurs disciples ou
leurs successeurs, ou qui ont approché de leurs temps; un Martyrologe
qu'il appelle Litanies, et en particulier les Vies de saint Didier, archevêque
de Vienne et martyr, et de saint Theudère, abbé de Vienne. Il mourut
après ces glorieux travaux, le i6 décembre 8?S, âgé de soixante-sixans, et
il fut enterré avec ses prédécesseurs dans l'église de Saint-Pierre,hors la
ville, qui, des Bénédictins, est passée à des Chanoines séculiers.

Saint Adon est rcp~senté 1" étudiant l'Ecriture sainte au milieu
d'une bibliothèque 2° tenant un livre à la main ou écrivant.

Tiré de sa Vie, par Mabillon. Cf. Dom Ceillier.

LA BIENHEUREUSE MARIE DES ANGES,

DE L'ORDRE DES CARMËUTES DÉCHAUSSÉES

1717. Pape Clément XI. Roi de France Louis XV.

Je me propose de fouler aux pieds toute considéra-'
Mon humaine et tout motif humain, et de n'agir
en tout que dans te but de plaire a Dieu.

Maxime de la Bienheureuse.

Notre Bienheureuse naquit à Turin, le 8 janvier 1661, et quatre jours
après, elle reçut, sur les fonts baptismaux de la-paroisse des Saints-Simon-
et-Jude, avec l'onde salutaire, le nom de Marie-Anne qu'elle échangea plus
tard contre celui de Marie des Anges, à son entrée dans l'Ordre de la scra~
phique Thérèse. Elle eut pour père Jean Donat de Fontanella, comte de
Baldissero, et pour mère Marie de Tana, marquise de Santena, de la ville
de Chieri en Piémont, cousine au troisième degré, du côté maternel, avec
saint Louis de Gonzague. Elle fut le dernier né des dix enfants (sept filles
et trois garçons) qu'eurent ces fortunés et vertueux époux et qui se mon-
trèrent jusqu'à la fin fidèles aux leçons et aux exemples de la maison pater-
nelle.

Elle fit voir, dès le berceau, que Dieu l'avait prévenue de l'abondance
de ses bénédictions. Obéissante jusqu'à l'abnégation d'elle-même aux
moindres signes et aux moindres ordres de ses parents et de ses maîtres,
pleine de défcrence à l'égard de ses frères, de ses sœurs, de ses domesti-



ques même, elle avait pour tous ceux qui l'abordaient des attentionset des
obséquiosités que d'ordinaire l'enfance ne connaît point. Comme Tobie,
comme son angélique parent, elle ne fit rien de puéril à cet âge. Son plus
grand plaisir était de s'entretenir le plus fréquemment possible avec l'un
de ses frères des grandeursde Dieu et des choses saintes, ou d'enseignerles
obligations du chrétien à ses petites compagnes. A quatre ans, elle se déso-
lait de ne pouvoir encore se nourrir du pain des Anges, et à six ans, afin
d'imiter un Saint dont elle avait entendu lire l'histoire, elle prit la résolu-
tion généreuse de fuir dans la solitude et d'y faire pénitence jusqu'à la fin
de ses jours. Ainsi qu'on le pense bien, elle fut arrêtée dans l'exécutionde
son dessein; mais elle fut si affligée de ce contre-temps, qu'elle tomba
malade au point d'avoir besoin du secours de la sainte Vierge elle-même
pour revenir à la santé.

Voici ce qui se passa en cette circonstance.Les médecins ayant déclaré
incurable la maladie de cette admirable enfant, la comtesse, sa mère, à la
sollicitation d'un religieux franciscain, fit un vœu pour sa guérison en
l'honneur de l'Immaculée Conception, et, au moment même d'une crise
qui l'avait réduite à toute extrémité, elle lui fit dire ~ne, venez à mon
aide. A l'instant, le mal disparut comme par enchantement et consolée
en même temps par une apparition surnatureUe de la Mère de miséricorde
tenant son divin Fils entre ses bras, celle qui venait de se trouver aux
portes du tombeau se leva, pleine de vie et de santé, au milieu de la joie
impossible à décrire de sa famille et de ses amis.

Ce miracle fut pour elle un motif nouveau de s'exciter à la vertu et de
redoubler surtout d'amour envers Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa très-
sainte Mère. Le désir ardent qu'elle avait de la divine Eucharistie s'accrut
également, et il n'était sorte d'instances qu'ellene fît, soit à son confesseur,
soit à sa mère, pour être autorisée à faire sa première communion. Elle
avait onze ans et huit mois, lorsque ce bonheur lui fut enfin accordé, et
malgré son âge, son confesseur qui savait pertinemment que chez elle la
piété avait devancé les années, lui permit dès lors de s'approcher trois fois
par semaine de la Table Sainte.

Un an après, ayant été conduitepar sa mère à Saluces pour y assister à
la prise d'habit de l'une de ses sœurs reçue chez les Cisterciennes du mo-
nastère de Sainte-Marie de l'Etoile, elle crut l'occasion favorable pour exé-
cuter le projet qu'elle avait formé depuis longtemps de quitter le monde.
C'est pourquoi, quelques minutes avant la cérémonie, elle obtint de
l'Abbesse la permission d'entrer dans le chœur, sous prétexte de voir plus
facilement et plus attentivement les détails de la vëture, et quand il lui
fallut quitter le couvent, elle signifia avec tant de fermeté et d'énergie à
sa mère sa résolution bien arrêtée de se consacrerà Dieu dans le cloître,
que cette dernière dut souscrire à son vœu et s'en retourner toute seule à
Turin.

Dieu cependantne l'appelait pas à la profession Cistercienne. Au bout
d'un an, une grave indisposition la força de quitter le monastère de
Saluces, au grand mécontentement des religieuses dont elle faisait l'édifi-
cation, et elle revint auprès de sa mère, que la mort du comte de Baldis-
sero, son époux, venait de rendre veuve.

Sur ces entrefaites eut lieu à Turin l'exposition solennelle du Saint
Suaire, dans lequel Joseph d'Arimathie enveloppa le corps de Notre-Sei-
gneur, à sa descente de la Croix, relique précieuse qui, après avoir été
donnée, en 1148, par le grand maître des chevaliers de Rhodes au comte



Amédée III de Savoie, fut vénérée successivement en Bourgogne, à Cham-
béry, à Verceil et à Nice.

Notre Bienheureuse, qui passait à la campagne le temps du deuil
de sa famille, voulut revenir dans sa ville natale pour y satisfaire, en
présence d'un monument aussi remarquable des souffrances de l'Homme-
Dieu, sa dévotion à la douloureuse Passion de cet adorable Sauveur.
Pendant la procession qui se fit à cette occasion elle se trouva au
même balcon que deux Carmes Déchaussés, dont l'un, le Père François-
Antoine de Saint-André, passait avec raison pour un grand serviteur de
Dieu.

Ce saint religieux n'eut pas plus tôt aperçu la jeune demoiselle, qu'il
découvrit, la grâce de Dieu aidant, et les trésors de vertu que t'enfermait

-sa belle âme et la haute perfection à laquelle le ciel l'appelait. Il entra tout
de suite en conversation avec elle il l'interrogea sur ses projets d'avenir,
et après avoir appris de sa bouche les circonstances de sa sortie du monas-
tère de Saluces, il lui suggéra l'idée de se présenter à celui des Carmélites
de Sainte-Christine, dans la ville même de Turin. Il n'en fallut pas davan-
tage pour la déterminer à embrasser les austérités du Carmel réformé;
aussi, peu de jours après cette rencontre évidemment ménagée par la
divine Providence, se hâta-t-elle d'écrire aux Cisterciennes de Saluces pour
prendre congé d'elles, les remercier de leurs bontés et leur faire voir le
doigt de Dieu dans la grande affaire de sa vocation. Elle signa sa lettre des
mots de ~œt<r Marie, Carmélite indigne, absolumentcomme si elle eût déjà
fait profession parmi les filles de Sainte-Thérèse.

A dater de ce moment, elle ne pensa plus qu'à mater son corps, à le
mortifier, à le réduire en servitude. Disciplines,cilices, jeûnes, rien ne la
rebuta; et bien qu'elle se vît obligée, à cause de sa rare dextérité pour
l'administrationdes choses de ce monde, de suppléersa mère dans le soin
de ses frères et de ses sœurs, et dans le gouvernementde sa maison, elle
s'appliquanéanmoins à devenir, au milieu même du monde, une Carmélite
consommée.

Et elle y réussit si bien qu'en 1676, lorsque, après avoir réglé toutes ses
affaires de famille, refusé plusieurs mariages considérables et surmonté
toutes les oppositions de la tendresse et de l'amitié, elle revêtit à Sainte-
Christine la robe grossière du Carmel, elle ne trouva derrière les grilles du
cloître rien d'étonnant ni de nouveau pour elle. Elle était accoutuméeà
toutes les pénitences, elle était faite à toutes les mortifications et les moin-
dres prescriptions de la Règle lui 'étaient aussi familières que si elle eût
passé des années au couvent.

Au milieu des rigueurs de la vie religieuse, in claustro n'~on'f; obser-
MM~, comme le dit un des décrets pontificaux préparatoires à sa béatifi-
cation, elle alla chaqqe jour de vertu en vertu. Nous ne nous arrêterons
pas à faire le récit des actes héroïques par lesquels elle se signala parmi sesvertueuses compagnes. L'on sait ce qu'est ici-bas la vie des Carmélites, de
ces anges qui vivent sur la terre comme n'y étant pas et dont toute la con-versation est dans les cieux; il suffit donc de redire que Marie des Anges
marcha à pas de géant, à la suite de la séraphique Thérèse, dans cette voie
de sacrifices que venait de parcourir, avec la double auréole de la sainteté
et des miracles, la noble, l'illustre, la grande Madame Acarie, cette voie
qu'illustrait alors par sa glorieuse pénitence, sous le nom de Louise de la
Miséricorde, la célèbre Mlle de La Vallière, et sur laquelle enfin, quelques
années plus tard,la fille mêmede nos rois, Madame Louise de France,devait



jeter l'éclat incomparable de sa naissance et le lustre plus grand encore de

ses vertus.
Aussi ferventes dans le service du Seigneur que leurs sœurs de France,

d'Espagne et d'Italie, et pareilles à ces abeilles laborieuses qui distillent

sans relâche, au sein de leurs alvéoles cachées, le suc odorant des fleurs,

les Carmélites du couvent de Sainte-Christine amassaient chaque jour dans

le secret de leur solitude des trésors pour l'éternité et cependant, l'on

peut dire de notre héroïne, comme de la femme forte de l'Ecriture, qu'elle

les a toutes surpassées. Obéissante jusqu'à l'anéantissement de sa propre
volonté, pauvre jusqu'au dénûment le plus complet de sa personne, chaste

jusqu'à refuser dans ses maladies l'assistance de l'infirmière elle-metne,

elle ne démentit pas un seul instant la réputation d'humilité que son entrée

en religion lui avait faite, ni les marques remarquables de piété qu'elle

avait données dans le monde. Le livre de la Règle du Carmel était tout

pour elle son occupationprincipale consistait à faire ses efforts pour ne

point s'écarter d'un iota de la lettre et de l'esprit des constitutions de son

Ordre aussi- a-t-elle mérité que, dès l'année 1778, le pape Pie VI, de glo-

rieuse mémoire, déclarât de science certaine qu'elle avait pratiqué à un

haut degré héroïque les vertus théologales et les vertus cardinales.

Dieu cependant se plut à l'éprouver de toutes les manières il lui

envoya des croix en abondance.La maladie fondit à plusieurs reprises sur
elle ;.elle fut en proie longtemps à des peines de conscience, et le démon,

non content de la tourmenter de tentations épouvantables, se montra plus

d'une fois visiblement à ses yeux. Purifiée de la sorte par le creuset des

souffrances, à l'instar de l'or dans la fournaise, elle arriva à la plus haute
perfection, et Dieu, pour la récompenserde sa fidélité au jour de la tribu-

lation, la gratifia de ses faveurs Jes plus extraordinaires don d'oraison,

don de prophétie, don de pénétration au fond des cœurs, don d'extase, don

des miracles, elle eut toutes les grâces en partage, jusqu'à celle de l'appa-

rition fréquente de la très-sainte Vierge et de son divin Fils. Elle avait,

d'ailleurs, tant de dévotion envers la Passion de cet adorable Sauveur,

envers le Sacrement de son amour et envers son Auguste Mère, qui!

semble que c'était justice qu'elle reçût dès ici-bas par leurs visites un
avant-goût des joies du Paradis. Elle honorait aussi d'une façon toute spé-

ciale saint Joseph, sainte Thérèse, saint François-Xavier, et surtout l'ar-
change saint Raphaël, dont elle s'efforça de propager le culte par tous les

moyens possibles.
Nous ne pouvons taire ici la charité dont brûla durant toute sa vie son

cœur si compatissanten faveur du prochain, et du prochain malheureux.

Le bruit des hommes expire d'ordinaire au seuil d'un monastère du Car-

mel la grille, tout hérissée de pointes de fer, y est une barrière le plus

souvent infranchissable entre le siècle et le cloître, et les pieuses solitaires

ne se souviennent qu'elles sont encore sur la terre des vivants que pour
s'offrir elles-mêmes en holocauste au Seigneur afin de fléchir sa colère et
de désarmer son bras levé sur les pécheurs. Cependant ta bienheureuse
Marie des Anges n'avait pas, en entrant au couvent, perdu le souvenir de

ceux qu'elle avait connus dans le monde, et ceux-ci, de leur côté, n'avaient

pu oublier que la jeune personne la plus accomplie de la société Turinoise

s'était dérobée à leur admiration pour se cacher et s'anéantir dans l'humi-

lité religieuse. C'est ce qui fut cause que bien souvent l'on vint frapper à la

porte de son monastère. jIl est impossiblede dire combien de personnes eurent recours à elle de



vive voix ou par écrit, soit pour obtenir de sa piété des consolations spiri-
tuelles, soit pour prendre les conseils de sa prudence. Les malades, les
malheureux, les indigents recevaient de ses mains, ou par sa puissante
entremise, les secours que réclamait leur infortune les filles pauvresétaient mariées par ses soins, ou, si elles préféraient se donner à Dieu,
elles se voyaient, sur ses recommandations pressantes, admises dans les
monastères de leur choix. Les' pécheurs étaient également l'objet de sa
sollicitude non-seulementelle priait et faisait prier pour eux, mais encore
elle employait à leur conversion tous les moyens que pouvaient lui fournir
la haute position qu'elle avait quittée et les connaissances avec lesquelles
elle n'avait pas dû rompre.

Il n'est pas jusqu'aux prisonniers qui ne ressentaient les effets de sonimmense charité. On racontequ'ayant fait demandersans succèsà son sou-verain la grâce d'un soldat condamné à mort pour crime de désertion, elle
se jeta au pied d'une image représentant Notre-Seigneur au Jardin des
Olives « 0 mon doux Sauveur )), s'écria-t-elle,

'< si je me fusse adressée à
vous,vous n'auriezpas manqué d'exaucer ma prière ah je le vois bien, il nefaut pas mettre sa confiancedans les princes de la terre M. A peine achevait-
elle ces mots, qu'on vint !ui annoncerqu'à la fin sa prière avait été écoutée et
que son protégé ne serait point ravi à sa nombreuse et malheureuse fami.)le.

Elle s'employait,encore si efficacement pour le soulagementdes âmes
du Purgatoire, qu'au procès de sa Béatification, il est relaté que ceux des
membres de t'Egtise souffrante qu'elle avait délivrés par ses prières des
flammes expiatrices, venaient, visiblement la remercier, avant de s'envoler
au ciel.

Elle obtint aussi par ses larmes au pied de son crucifix l'éloignement
d'une épidémie pestilentielle dont la justice de'Dieu menaçait le Pié-
mont, et il est certain qu'elle procura également la cessation de la
stérilité d'Anne d'Orléans, épouse du roi Victor-Amédée H, auquel elleobtint encore du ciel, au traité d'Utrecht, la couronne royale de Sicile.
Mais quatre ans après, en l?i7, ce prince échangea la Sicile contre la
Sardaigne.

Cependantnotre Bienheureuse était mûre pour le ciel les Anges, dontelle ne portait pas vainement le nom, enviaient sa belle âme à la terre, etl'Agneau immaculé l'appelait aux chastes délices des noces éternelles. Elleallait terminer la cinquante-septième année de sa vie, lorsqu'une fièvre
ardente vint l'enlever en sept jours à l'amour de ses sœurs.Elle expira le 16 décembre 1717, sur les onze heuresavant minuit. L'ondit, et l'un des décrets de sa béatification en fait foi, que, peu d'instants
avant de rendre le dernier soupir, elle entendit la voix de son céleste
Epoux l'invitant à le suivre, et vierge sage, portant entre ses mains salampe pleine de l'huile de la charité, elle se leva pour aller à sa rencontre.Elle avait alors quarante et un ans de religion et cinquante-six ans d'âge.Quatre fois elle avait été élue prieure de son monastère,et plus souvent
encore maîtresse des novices. Elle avait, de plus, présidé à la fondation du
couvent de son Ordre, à Moncalieri.

La nouvelle de sa mort mit toute la ville de Turin en mouvement. Detous les points de cette grande cité il n'y eut qu'un cri La Sainte est,Mor/c/On accourut en foule à l'église de son monastère pour contempler
ses restes vénérables, si bien qu'il fallut d'abord différer de deux joursleur inhumation, et que l'on dut ensuite faire garder son cercueil parla force armée, pour empêcher le peuple de se partager ses vêtements. Ce



cercueil fut déposé dans le caveau commun, s.ns aucune marque distini'-
tive. Le 10 octobre 1722, jour où fut faite la première reconnaissancedu
corps, les commissaires apostoliques )e firent placer dans un endroit à
part; et le 19 juin 1733, à la suite de la seconde visite, il fut transporté
dans l'église du monastère. Ce couvent ayant été livré à un usage profane
au commencement,de ce siècle, le corps de la Bienheureuse fut transporté,
le 20 septembre 18C2, par ordre de l'archevêque de Turin, dans l'église
des Carmes Déchaussés de la même ville, et placé à droite du maître-autel;
c'est dans ce lieu qu'il est resté jusqu'à ces derniers temps.

Mais la pierre sépulcrale, en dérobant ses reliques à la vénération publi-
que, n'emporta pas sa mémoire dans les profondeurs et les obscurités de la
tombe. La renommée de sa sainteté se répandit promptement de tous
côtés; du reste, le bruit des miracles attribués à son intercession ne con-
tribua pas peu à la propager et à l'accroître.

De tous ces miracles les plus remarquablessont la guérison instantanée
de la mère Félicie-Thérèse de Saint-Joseph, religieuse carmélite, atteinte
d'une hémicranie douloureuse celle d'une jeune fille de vingt ans,
nommée Marie-AntoinetteMasotti, réduite à l'extrémité par une pleurésie;
-celle du médecin Gianotti, souffrant de néphrétiquesdouleurs d'entrailles

celle d'Anne-ChristineAuda, débarrassée d'une longue palpitation de
coeur par le seul attouchementdu scapulaire de la Bienheureuse, et surtout
les deux prodiges approuvés par la Sacrée Congrégation des Rites pour sa

.Béatincation.
L'un a trait à MadeleineCavassa de Turin, dame de haute qualité et de

la famille de la Bienheureuse. Cette noble et pieuse femme, plus que sexa-
génaire, souffrait de douleurs épouvantables qu'occasionnaitun énorme
polype gangreneux qui, depuis plus d'un an, avait envahi les fosses nasales.
Se voyant perdue, elle se décida à recourir à la puissante intercession de sa
sainte parente. « Au mois d'avril 1788 M, dit-elle, « j'eus tout à coup l'inspi-
ration de me recommanderà la vénérable Sœur Marie des Anges, et tout
de suite, me mettant à genoux dans ma chambre Vénérable Marie »,
m'écriai-je, « jetez un regard sur celle qui est prosternéeà vos pieds pour
vous prier de solliciter de la très-sainte et adorable Trinité la grâce de ma
guérison je vous en garderai une reconnaissance éternelle. Et je fis cette
prière avec la ferme et inébranlable confiance que je serais guérie )). Et de
fait, ayant commencé sur-le-champ une neuvaine en l'honneur de la Bien-
heureuse, elle n'eut pas le temps de l'achever que son polype se détacha
des chairs, tout seul et sans douleur, et tomba par terre au milieu d'une
forte hémorragie nasale. De plus, la malade, que la souffrance avait pres-
que entièrement privée de l'usage de ses jambes,put marcher avec facilite
sa première course fut au tombeau de sa céleste bienfaitrice, et dans cette
circonstance, le glorieux sépulcre lui sembla (et les personnes qui l'accom-
pagnaient s'en aperçurent aussi) exhaler une odeur délicieuse, comme elle
n'en avait jamais respiré.

L'autre est plus étonnant c'est la disparition du cancer dont était
atteinte la sœur Madeleine de Saint-François,religieuse converse au cou-
vent des Augustines de Caprarola, près de Rome. Cette pieuse fille était à
peu près à toute extrémité, lorsque, dans la soirée du 20 juillet 1844, on
lui appliqua sur le corps une relique et une image de notre Bienheureuse.
Elle s'endormit presque aussitôt d'un sommeil si calme et si tranquille
qu'il dura jusqu'au lendemain matin à huit heures. K Je m'év!'ii!ti )),
a-t-elle déposé au procès de la Béatification, « avec les idéesclaires et lucides,



sans douleur, sans aucun ressentiment de maladie. Je suis guérie ?, me
dis-je, « la Sainte m'a fait cette grâce, levons-nous et allons faire la sainte
communion n. A l'instant, elle se leva et mit ses vêtements, n'éprouvant
d'autre sensation à l'intérieur du corps que celle d'une main qui lui aurait
arraché quelque chose de l'estomac, et, à l'extérieur, que celle d'une
impulsion que lui aurait imprimée du côté d'une croix placée dans sa
cellule une' force supérieure à. la sienne; en même temps elle vomit une
masse de chairs corrompues, et elle entendit distinctementces mots a Tu
es guérie; car voilà à tes pieds le chancre qui te dévorait )). Elle tomba
tout de suite à genoux devant son crucifix, et après avoir une heure entière
rendu grâces à Dieu et à sa libératrice, elle descendit au chœur pour y
faire la sainte communionau milieu de ses sœurs pénétrées d'étonnement
et de joie.

Le Seigneur ayant donc permis que la haute sainteté de son humble et
chaste servante fût encore rehaussée de la sorte, aux yeux des hommes, de
l'éclat et de la splendeur des miracles, l'Eglise, notre sainte Mère, a voulu
la proposer à ses enfants qui gémissent et qui pleurent en cette vallée de
larmes, comme un nouveau modèle à imiter, comme une nouvelle patronne
à invoquer. Et c'est bien à propos, on peut le dire car ne vivons-nous
pas en un temps orageux où la fureur des impies et-des mécréants paraît
se déchaîner de préférence contre ces asiles de paix, d'innocence et de
charité, où la vierge chrétienne, comme autrefois Moïse sur la montagne de
Raphidim, élève nuit et jour les bras vers le ciel pour apaiser sa colère, où
elle plaide sans cesse par ses prières et par ses pénitences la cause des
pécheurs auprès de la justice du Très-Hautjustement irritée des crimes de
la terre.

Marie des Anges a été béatifiée par le pape Pie IX, le i4 mai 1865.

Cette notice, que. nous devons à l'extrêmeoMigMneede M. l'abbé Duchassaing, chaMined'Angoulême,
Mt reproduction presque intégrale de la notice publiée Avignon en 1865. Cf. Vie de h bienheureuse
Marie des Anges, par !I. le chanoine Luais, professeur au séminaire de Tournai (H. Casterman, 1867).

LE BIENHEUREUX SÉBASTIEN MAGGI,

DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS (1494).

Brescia, ville célèbre d'Italie, fut la patrie du bienheureux Sébastien, qui était de la famille
Maggi, l'une des plus anciennes et des plus nobles du pays. Le désir de travailler au salut du pro-
chain le détermina,dès sa première jeunesse,à se consacrerà Dieu dans l'Ordre de Saint-Dominique,
et il s'y fit bientôt remarquer par son innocence, par l'austéfité de sa vie, par son amour pour
la régularité et par son ardeur pour les études ecclésiastiques. Ses succès dans les lettres furent si
grands qu'il devint pour ses frères non-seulement un modèle par ses exemples, mais aussi une
lumière par sa doctrine. Ayant été élevé an sacerdoce, il se livra, par l'ordre de ses supérieurs,au
ministère de la prédication, et s'appliqua surtout à bien régler les mœurs des peuples auxquels il
annonçait la parole de Dieu, et ses sermons produisirent des fruits abondants. !t convertit un grand
nombre de pécheurs, réconcilia des ennemis et rétablit ou affermit la piété dans plusieurs villes
d'Italie.

La vertu et le mérite de Sébastien le firent choisir successivementpour prieur de divers cou-
vents de son Ordre. Partout il porta ses religieux à la pratique de la perfection évangélique et à
l'exacte observation de leur Règte mais il n'exigeait jamais rien des autres en ce genre, qu'il nel'eût rempli lui-même le premier. Plein de zèle pour le salut des âmes, il remarqua, pendant qu'il
gouvernait la maison de Notre-Dame des Grâces à Mitan, que lui et ses frères n'étaient pas aussi



utiles au peuple qu'il le désirât, parce que cette maison était située dans un lieu écarté et que les

fidèles ne pouvaient y venir commodémententendre la parole de Dieu. 11 forma donc le projet de

bâtir au milieu de -)a ville une grande église dont il entreprit la construction. Avec le secours

d'abondantes aumônes qu'il reçut de personnes pieuses, et surtout de Béatrix, duchesse de Milan,

qui l'avait choisi pour confesseur, il vint heureusement a bout de son entreprise.

Les Frères Frêchenrs de Lombardie avaient formé une Congrégation particulière. Le serviteur

de Dieu la gouvernadeux fois en qualité de supérieur mais cette dignité ne lui fit rien changer à

l'austérité de son genre de vie. Sa prière était continuelle il y joignit un profond mépris pour lui-

même et des pratiques de mortification par lesquelles il châtiait son corps et s'appliquait à le

réduire en servitude. Attentif à maintenir l'exacte observance de la Règle, tandis qu'il gouverna

ses frères, il s'acquit, par sa conduite, non-seulement auprès des siens, mais aussi dans le public,

une réputation de piété plus grande encore que celle dont il jouissait déjà. Etant allé, dans sa

vieillesse, à Gênes, pour y visiter le couvent de Sainte-Marie du Château, il eut connaissance de sa

mort, et, s'étant tourné vers ses compagnons, il leur dit que ce serait là le lieu de son repos. Ce

saint religieux, ayant reçu les derniers Sacrements, mourut en paix l'an 1494. Aussitôt que la

nouvelle de sa mort se fut répandue, les habitants de Gènes vinrent en grand nombre vénérer son

corps. On inhuma d'abord les précieux restes du Bienheureux dans un lieu peu apparent mois ils

furent ensuite placés d'une manière plus convenable dans l'église de Sainte-Marie,où on les honore

depuis longtemps, et où il s'est fait, dit-on, de nombreux miracles. Le pape Clément XIII, ayant

acquis la certitude que le culte du serviteur de Dieu n'avait jamais été interrompu, l'approuva le

9 décembre 1760, et permit de célébrer sa fête.

Continuateurs de Godeseard.

XVÎF JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A E)euthéropotM,en Palestine, les saints martyrs Florien, Calaniqueet leurs compagnons, M
nombre de cinquante-huit, massacrés par,les Sarrasins, en haine de la foi de Jésus-Christ, au
temps de l'empereur Héraclius. vn< s. A Marseille, saint LAZARE, évoque, que l'Evangile nous
apprend avoir été ressuscité par Pfotre-Seigneur. t" s. A Rome, saint Jean de Matha, fondateur

de l'Ordre de la très-sainte Trinité pour la Rédemption des captifs, dont la solennité se fait le

8 février, par décret du pape Innocent XJ 1213. Au monastère de Fulde, saint SlURME, abbé

et apôtre de la Saxe, mis an rang des Saints dans le second concile de Latran par le pape Inno-

cent Il. 779. A Bigarden, près de Bruxelles, sainte WIVINE, vierge, dont la sainteté est attestée

par de fréquents miracles. in0. A Constantinople, sainte OLYMPIADE, veuve. Vers 4i0. A

Andenne aux Sept-EgIises, sainte Beggue, veuve, soeur de sainte Gertrude 693. Le même

1. Nous avons donné la vie de saint Jean de Matha an 8 février (tome ti. pages 387-400).

2. Fille dn bienheureux Pépin de Landen et de la bienheureuse Itte, Begge (ou Beggue) épousa Ansé-

gise, fils de saint Arnoult, qnl. de maire du palais, était devenu évêque de Metz. De son mariage naquit

Pépin d'Héristal, tige de la race eartovbigienM.Anségise ayant été tué à la chasse, Beggue résolut do

passerle reste de sa vie dans la retraite et tes exercices de la pénitence. De retour d'un pèlerinage cm <-Uo

avait fait à Rome, eUe bâtit à Andenne sept chapelles, pour représenter en quelque sorte les sept élises
principales de Rome. Près de ces chapelles elle fonda un monastère dans le genre de celui que sa sœur

sainte Gertrude gouvernaità Nivelle.
On prétend que c'est de sainte Beggue que les Béguines de Flandre ont tiré leur nom d'autres croient

an'eUes ont été ainsi nommées d-nn saint prêtre appelé Lambert, et snrnommé le Bègue, qui recommand,.

cet institut et qui porta un grand nombre de filles à l'embrasser. L-ahhé Potin Godescard le P. Smet,

de la Compagnie de Jésus.
VIES DES SAINTS. TOME XIV.



jour, la translation de saint Ignace, évoque et martyr, qui gonverna l'Eglise d'Antioche le troi-
sième après saint Pierre. De Rome, où il avait souffert la mort sous l'empereur Trajan, son corps
fut transporté à Antioche et placé dans le cimetière de l'église, hors )a porte de Daphné. Saint
Jean Chrysostome fit un sermon au peuple en cette solennité. Dans la suite, ses retiques furent
rapportées à Rome et mises, avec une très-grande vénération, dans l'église de Saint-Clément,avec
le corps de ce bienheureux pape et martyr 1. 1M ou 116.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèsesd'Aix, Ajaccio, Autun, Auch, Chàlons, Coutances, Dijon, Fréjus, Le Puy, Limoges,
Marseille, Mende, Nantes, Rhodez, Strasbourg et Viviers, saint Lazare, éveque de Marseille, cité
au martyrologe romain de ce jour. t" s. Au diocèse d'Arras, saint Anbert, évoque de Cambrai,
dont nous avons esquissé la notice au 13 décembre.669. Au diocèse de Beauvais, saint Eusebe,
éveque de Verceil, dont nous avons donné 1~ notice au 19 décembre. 370. Au diocèse de Lyon,
sainte Colombe, vierge et martyre à Sens, dont nous donnerons la vie au 31 décembre. me s.
Aux diocèses.de Quimper et de Rennes, saint Judicaël, roi de Bretagne, dont nous avons donné la
vie au jour précédent. 658. Au diocèse de Saint-Claude, sainte Adélaïde, impératrice d'Alle-
magne, dont nous avons donné la vie au 12 de ce mois: 999. Au diocèse de Tours, saint For-
tunat, éveque de Poitiers et confesseur, dont nous avons donne la vie au 14 décembre 600.
Au diocèse de Verdun, saint Mesmin ou Maximin, abbé de Micy, dont nous avons esquissé fa notice
au 15 décembre. 520. Au diocèse de Metz, sainte Chrétienne, vierge, dont nous avons donné
la vie au 15 de ce mois. me s. Dans l'ancien diocèse de Tréguier, saint Briac, abbé, natif
d'Hibernie. Après avoir vécu quelque temps sous la conduite de saint Tugdual, éveque de Tré-
guier (30 novembre), il bâtit par son ordre un monastère au lieu même où est aujourd'hui le
bourg de Bourbriac (Côtes du Nord, arrondissementde Guingamp),et y gouverna pendant plusieurs
années une communautéde religieux. H se retira ensnite plus avant dans la solitude, et choisit
pour sa demeure le lieu nommé depuis le Penity. Enfin, fatigué des importunités continuelles
d'une infinité de malades qui venaient lui demander des miracleset ne lui laissaient presque aucun
moment libre pour vaquer à la contemplation, it fit un voyage à Rome puis, après avoir séjourné
deux ans dans le, diocèse d'Arles, il vint finir ses jours dans son monastère Vers i'an 555.

A Cunauft (Maine-et-Loire), au diocèse d'Angers, saint Maxenciole (Maisençol, Mezenceul,
AfaTM<tb<M), disciple de saint Martin de Tours, fondateur du monastère de Notre-Dame de
Cunault ve s.

t. Voir la vie de saint Ignace, patriarched'Antioche, au 1" février (tome n, pages 160-166).
9. Notre saint abbé est patron de Bourbriac et de Saint-Briac (Ille-et-Vilaine, arrondissementde Saint-

Malo, canton de Pleurtuit). On voit encore son tombeau dans l'église paroissiale de Bourbriac, qni étaitautrefoiscelle de son monastère. Les Normands brûlèrent cette maison en 878: mais tes reliques de saintBriac furent conservées. Cette église les possède encore elles sont renfermées dans un reliquaired'écaille,
orné de cercles d'argent; les supérieurs ecclésiastiques ont reconnu leur authenticité,et chaque année, i!
diverses époques, on tes expose pendant cinq jours à la vénération des fidèles. Grand nombre d'épilep-ttques réclament la protection dn Saint pour être délivres de leur infirmité, et visitent l'église de Bour-briac le jour de la fête patronale, qui se célèbre le troisièmedimanche de juillet. Dom Lobineau etl'abbé Tresvaux, Saints de Bretagne.

8. Vers la fin du <x' siècle, le corps de saint Maxeneloiefut enlevé de son monastère et transféré danst abbaye de Tournus (Saone-et-Loire);mais, lorsque la paix fut conclne avec les Normands (920), lessaintes reliques furent restituéesau prieuréde Cunault, sauf quelquesossements qui furent conservés parles moines de Tournus.
La fête de saint Maxeneioleétait solennisée jadis avec la plus grande pompe a Cnnaait C'était prin-cipalement dans les calamités publiques que l'on avait recours à notre Saint. Dans les temps de séche-

resse, toutes les paroisses voisines se rendaient processlonnellement a l'église de Saint-Maxenciole deCunault. en chantant des hymnes en l'honneur dn patron de la paroisse. On descendait alors la châsse duSaint, nxëe à i'an des piliers de l'élise, entre le chœur et le sanctuaire, et aussitôt le cortége se mettait
en marche à travers les campagnes désolées par le fléau; presque toujours Dieu récompensait la foi de cepeuple par un prodige.

Les ossementsvénères de saint Maxeneiolen'échappèrentpas aux sacriléges profanations des Hugue-nots (IM2). S'étant emparés dn village de Onnault, ces hérétiques pillèrent l'église de Notre-Dameet cellede Saint-Maxeneiole; mais, ne trouvant pas ia chasse du Bienheureux digne de leur avarice, lis la jetèrentdans la Loire avec les ossements qu'elle contenait; et l'un d'eus en brisa même une des plancheslatéralesd'un coup de hache, avant de la livrer à la merci du fleuve. Mais. au grand étonnement de tons la châssedescendit tranquillementjusqu'au village de Trèves (Maine-et-Loire,canton de Gennes), où tes religieuxdeCunanit vinrent la recueillir processionneiiement. Aujourd'hui encore, la cMase du Bienheureux portela trac. de cette folie impie. Le R. P. Chamard, Saints personnages de f~Mt.



MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de /'0f~e des Cisterciens. Saint Grégoire Thaumaturge, évoque de Néocé-
sarée, dont la naissance au ciel se célèbre le 17 novembre 1. 270.

Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. A Rome, la bienheureuse Marguerite
Colonna, vierge, très-illustre par sa naissance et par ses vertus, et dont le corps est conservé dans
cette ville, en l'église Saint-Sylvestre 1284.

Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. Chez les :œurs et les moines du Tiers
Ordre, la bienheureuse Delphine, vierge, du Tiers Ordre de Saint-François3. i360.

Martyrologe de yOrffre de la bienheureuse Vierge Marie du JfoKr-Cftrn:e/. Le bien-
heureux Franc, confesseur, de l'Ordre des Carmes, dont la naissance au ciel se célèbre le 11 de ce
mois. 129t.

Martyrologe de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. L'ordination de saint Eusèbe,
évoque de Verceil, dont la naissance au ciel est mentionnée au ter août et dont nous célébrons
aujourd'hui h mémoire 4. 370.

Martyrologe de fOf~'e des Servites de la bienheureuse Vierge Marie. A Marseille, le
bienheureux Lazare, évêque, que le Seigneur ressuscita d'entre les morts, comme on ie lit dans
l'Evangile. s.

Martyrologe de l'Ordre des Carmes Déchaussés. De même que chez les Carmélites.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

'Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Zégère de Lille, confesseur, de t'Ordre de Saint-
Dominique. U conduisit dans les voies de la sainteté la bienheureuse Marguerite d'Ypres. Infati-
gable dans l'exercice de la chaire et du confessionnal, on voyait souvent à ses cotés, quand il
prêchait, un ange qui rendait son visage lumineux. On le représente tenant à la main un bras
après la mort de la bienheureuse Marguerite, une femme dont le bras était paralysé s'étant pré-
sentée à.lui, il lui enjoignit d'aller sur le tombeau de sa pénitente et d'ordonner de sa part à la
Bienheureuse de la guérir; ce qui eut lieu instantanément. Vers 1250. Au grand duché de
Luxembourg, la bienheureuse Yolende (Yo~~M), vierge. Elle naquit vers l'an 1231, de Henri,

comte de Veanden, et de Marguerite de Courtenay. Dès son jeune âge, elle montra une grandepiété

et un vif désir de se consacrer à Dieu. Ayant fait un voyage à Luxembourg, sa mère, qui l'accom-
pagnait, la conduisit au monastère des Dominicaines de Marienthal. La jeune Yolende, qui avait à

peine seize ans, s'enferma dans une cellule, se ceignit la tête du bandeau des novices, se couvrit

d'un voile, se revêtit de l'habit de l'Crdre, et 'se fit conduire à l'autel où elle se consacra à Dieu.
Attérée, la comtesse de Veanden court à l'église, se jette sur sa fille, la terrasse, la traîne par les

cheveux, et après 1 avoir dépouillée de son costume de religieuse, elle s'efforce de la tirer hors du

lieu saint mais Yolende parvient à s'échapper et s'enferme dans un caveau du couvent. Cepen-
dant menacée, si elle ne se rend pas, de périr sous les décombres du monastère, Yolende céda à

l'orage et retourna à Veanden, ou elle eut de grands assauts à soutenir de la part de sa mère.

Celle-ci, toutefois, vaincue par une constance que rien ne pouvait ébranler, consentit à son entrée

en religion, et la conduisit elle-mêmeà Marienthal, où Yolende reçut le voile (1248). Après dix

ans de profession, elle fut élue prieure, et pendantvingt-cinq ans elle se montra le modèle de ses

compagnes. 1283.

1. Nous avons donne la vie de saint Grégoire Thaumaturge au 17 novembre.

2. Voir sa notice au 80 décembre.
8. Nous avons esquissé la notice de la bienheureuse Delphine de Signe au M novembre, tome XM<,

page 624.
4. Voir la notice ie saint Eusbbe de VerceUau 16 décembre.



SAINT LAZARE DE BÉTHANIE,

PREMIER ËYÊQUE DE MARSEILLE ET MARTYR

f'aiMe.

F'orttt ligatum mors tenet,
Sed fortior dilectio.
Amore victa mors rugit,
VttaKt~eitaconftth't.

Dans les formidables étreintes de la mort, Lazare
gémissait captit; plus fort que la mort, l'amour a
vaincu sa rivale, et une vie nouvelle, puisée & h
source même de la vie, est venue ranimer cette
victime de la mort.

Propre de Marseille.

L'Evangile renferme un grand nombre de récits pleins de grandeur
et de simplicité nous ne sachions pas qu'il en soit de plus calme et de
plus puissant, de plus familier et de plus divin, que celui de la résurrection
de Lazare, l'ami de Jésus. Ecoutons l'Evangile

« Il y avait un malade appelé Lazare, qui était du bourg de Béthanie,
où demeuraient Marie et sa sœur Marthe. C'était cette Marie qui avait
répandu des parfums sur le Seigneur et qui lui avait essuyé les pieds avec
ses cheveux. Lazare, le malade, était son frère.

« Les deux sœurs envoyèrent donc vers Jésus « Seigneur », lui man-
dèrent-elles, celui que vous aimez est malade ». « Cette maladie ne va
point à la mort a, répondit Jésus à cette nouvelle; « mais elle advient
pour la gloire de Dieu, c'est-à-dire afin que le Fils de Dieu soit glorifié par
sonmoyen)).

« Or Jésus aimait Marthe, et Marie sa sœur, et Lazare. Et pourtant,
lorsqu'il eut appris qu'il était malade, il demeura, malgré cela, encore
deux jours dans le lieu où il était. Après avoir laissé écouler ce laps de
temps:

« Retournons en Judée », dit-il à ses disciples. « Maître H, lui répon-
dirent-ils, « ces jours-ci encore, les Juifs vous cherchaient pour vous lapi-
der, et vous voulez de nouveau aller vous mettre entre leurs mains ? n
« N'y a-t-il pas douze heures au jour? » leur repartit Jésus. « Si quelqu'un
marche durant le jour, il ne trébuche point, parce qu'il voit la lumière de
ce monde mais s'il marche pendant la nuit, il trébuche, parce que la
lumière n'est pas en lui ». Telles furent ses paroles. Puis il ajouta « Notre
ami Lazare dort; mais je vais pour le secouer de son sommeil ». « Sei-
gneur », lui dirent alors ses disciples, « 's'il dort il sera sauvé n. Mais Jésus
avait parlé de sa mort et ils crurent qu'il parlait du sommeil ordinaire.
Alors Jésus s'expliqua ouvertement. H Lazare est mort », dit-il « et je mefélicite, à cause de vous, de ne point m'être trouvé là-bas, afin que vouscroyiez. Maintenant, allons vers lui ». Sur ce mot, Thomas, surnommé
Didyme, s'adressantaux autres disciples « Et nous aussi, allons )) s'écria-
t-il « et nous aussi, allons, afin de mourir avec lui 1 )1

« Jésus étant arrivé, il trouva Lazare enseveli depuis quatre jours dans



le tombeau. Et comme Béthanie n'était éloignée de Jérusalem que d'envi-

ron quinze stades, beaucoup de Juifs étaient venus vers Marthe et Marie

pour les consoler au sujet de la perte de leur frère. Marthe, dès qu'elle
eut appris que Jésus arrivait, courut au-devant de lui. Marie cependant
demeurait sédentaire à la maison. « Seigneur)), dit Marthe à Jésus, « si

vous eussiez été ici, mon frère ne serait point mort mais je sais que,
même en ce moment, tout ce que vous demanderez à Dieu, Dieu vous
l'accordera ». Jésus lui répondit « Votre frère ressuscitera ». « Oui »,
répondit Marthe, « je sais qu'il ressuscitera à la résurrection du dernier
jour « Je suis la Résurrection et la Vie », reprit Jésus. « Celui qui
croit en moi, fût-il mort, vivra. Et pour toujours ne mourra point, qui-

conque vit et croit en moi. Croyez-vous cela? » « Oui, Seigneur », lui
répondit-elle, « je crois que vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant, qui
êtes venu en ce monde ». Et, ayant dit ces paroles, elle s'éloigne et va
appeler sa sœur « Le Maître est là, et il te demande », lui dit-elle tout
bas. A ces mots, Marie se lève précipitamment et va vers Jésus car il
n'était pas encore entré dans la bourgade, et se trouvait toujours en ce
même endroit où Marthe l'avait rencontré.

« Cependant les Juifs qui étaient avec Marie dans la maison et la conso-
laient, l'ayant vue se lever si vite et partir, la suivirent. « Elle va sans
doute pleurer au tombeau », dirent-ils. A peine arrivée à l'endroit où était
Jésus, Marie, en l'apercevant, se précipita à ses pieds. « Seigneur a, dit-
elle, « si vous eussiez été ici, mon frère ne serait point mort )). Jésus, la

voyant pleurer, et les Juifs venus avec elle pleurer aussi, fut saisi par le

frémissementde l'Esprit et se troubla lui-même. «Où l'avez-vous déposé?»
dit-il. « Venez et voyez », lui répondit-on. Et Jésus pleura. Les Juifs

dirent alors « Voyez combien il l'aimait » « Eh quoi 1 » reprenaient
cependant quelques-uns d'entre eux, <t ne pouvait-il donc pas empêcher
qu'il mourût, lui qui a ouvert les yeux de l'aveugle-né ? »

ujésus donc, frémissant de nouveau en lui-même, vint au sépulcre.
C'était une caverne dont l'entrée était fermée par une pierre tumulaire.

« Otez la pierre », dit Jésus. « Seigneur '), lui dit Marthe, la sœur du mort,

K il sent déjà mauvais, car il est mort depuis quatre jours ». a Ne vous
ai-je pas assuré lui dit alors Jésus, « que, si vous croyez, vous verrez la
gloire de Dieu ? » Ils ûtërent la pierre. Alors Jésus, élevant ses yeux vers
le ciel

« Mon Père », dit-il, « je vous rends grâces de ce que vous m'avez
écouté. Pour moi, je savais bien que vous m'écoutez toujours mais je
parle ainsi à cause de ce peuple qui m'environne,afin que l'on ait foi que
c'est vous qui m'avez envoyé ». Et ayant dit ces paroles, il cria à pleine
voix s Lazare, sors du tombeau u Et soudain le mort se leva et apparut.
Ses pieds et ses mains étaient liés par les bandelettes, et son visage enve-
loppé du suaire. « Déliez-le et laissez-le aller H, dit Jésus. Alors plusieurs

des Juifs qui étaient venus voir Marie et Marthe, et qui se trouvaient té-
moins de ce que Jésus avait fait, crurent en lui ».

En rappelant Lazare à la vie, Jésus voulait bien moins se conserver un
ami que se ménager un propagateur zélé de ses sublimes enseignements.
La vocation du nouvel élu était miraculeuse, il ne devait point y faiblir

aussi bien la persécutionest l'épreuve ordinaire des vocations élevées elle

ne manqua point à l'ami de Jésus. Dix ans environ après l'Ascension de
Notre-Seigneur,Lazare fut jeté par les. Juifs sur un vaisseau sans voiles et

sans rames, avec ses sœurs Marthe et Madeleine, avec sainte Marcelle,saint



Maximin et d'autres chrétiens. Exposée ainsi sans'ressources à la merci
des flots, cette frêle embarcation devait, dans l'esprit des Juifs, som-
brer à quelques pas du rivage et engloutir avec elle toutes les espérances
de la troupe naissante des fidèles. Mais les méchants furent déçus et le
vaisseau qu'ils avaient voué au naufrage, conduit par la main de Celui
qui avait dirigé l'arche de Noé, aborda heureusementsur la terre hospita-
lière de Provence. Marseille lui ouvrit son port, et acclama Lazare son
éveque.

Le nouvel apôtre planta sur cette terre le drapeau de la foi, et autour
de cet étendard du Christ, il travaillapendant trente années entièresà réu-
nir une foule compacte de néophytes. Le paganisme s'effraya des progrès
de l'Evangile, et les infidèles s'étant emparés de la personne de Lazare, le
conduisirent devant le juge de la ville. Celui-ci le somma de sacrifier sur-
le-champaux idoles s'il refusait, il lui faudrait mourir. Le vénérable vieil-
lard répondit qu'il était serviteur de Jésus-Christ, par lequel il avait déjà
été ressuscité une fois, et qu'il ne reconnaîtrait jamais d'autre Dieu que
lui avec son Père, Créateur de toutes choses. Cette confession si généreuse
mérita au bienheureuxapôtre la palme du martyre. On lui déchira le corps
avec des peignes de fer, on jeta sur ses épaules une cuirasse de fer embra-
sée, on le coucha violemment, pour être rôti,-sur un gril rouge de feu,
sur sa poitrine on décocha plusieurs flèches qui néanmoins furent im-
puissantes à pénétrer les chairs enfin sa tête roula sous le glaive du
bourreau.

On représente saint Lazare 1° sortant du tombeau à la voix de Notre-
Seigneur 2" en costume épiscopal, tenant sur sa main une petite bière
qui rappelle sa résurrection 3° en groupe avec ses deux sœurs Marthe et
Madeleine;4" abandonné sur la mer dans un vaisseau désemparé.

Il est patron d'Autun, d'Avallon, de Carcassonne et de Marseille.

APOSTOLAT DE SAINT LAZARE.

CULTE ET RELIQUES. MONUMENTS.

L'apostolat de saint Lazare en Provence, auquel on avait cessé de croire dans le dernier siècle,
n'est plus douteux depuis les preuves péremptoires qu'en a données M. t'abbé Faillon. Nous allons
résumer ce que son ouvrage contient de plus intéressant touchant notre saint évoque.

Dans les Actes très-sincères et très-authentiques du martyre de saint Alexandre de Brescia, il
est dit que, sous l'empire de Claude (41-54), Alexandre alla à Marseille auprès du bienheureux
Lazare, évéque de cette ville, et de là à Aix, auprès du bienheureuxévêque Maximin. H est cer-tain, d'un autre côté (M. Faillon le prouve très-bien), que, avant les ravages des Sarrasins et
des autres barbares qui dépouillèrent Marseille de ses monuments, de ses titres écrits, de sesreliques, le corps de saint Lazare, ressuscité par Jésus-Christ, et martyr, était inhumé et honoré
à Marseille, dans l'église de Saint-Victor. Le nom de cette église date du iv siècle quant aux
caveawc, ils ont été construits en plusieurs fois la crypte est visiblement plus ancienne que le
reste et son origine remonte plus haut que l'empire d'Antonin (138-161).C'est là que saint Lazare
se cachait avec ses néophytes, pendant la persécution, pour les exercices de la religion. On y voit
à gauche de faute) un siège de pierre, taiDé dans le roc et qu'on vénère comme ayant servi à saintLazare dans l'administration des Sacrements. On en remarque de pareils dans les catacombes deRome. Au-dessusse dessineune figure grossière qui semble remonter au Vf siècle et représente
saint Lazare avec la palme du martyre et le bâton pastoral.On voit de plus, dans la voûte, l'alpha
et l'oméga qu'on retrouve aussi dans les catacombes de Rome. L'apôtre de Marseille ayant étéenterré dans cette crypte, sa sépulture a rendu ce lieu cher aux Marseillais et a donné naissance
an cimetière souterrain qui s'y est formé depuis, comme cela est arrivé à Rome et dans beaucoup
d'autres vtttes « La coutume de se faire enterrer auprès des Martyrs », dit saint Augustin,« ayant
eu pour fin d'attirer les suffrages des Saints sur les morts ».



Voici nn autre monument aussi très-précieux sur la masse de bâtiments qui composaient l'an-
cienne abbaye de Saint-Sauveur.H est situé sur la place de Linche, dans une position souter-
raine par rapport à la place mise au niveau des rues inférieures. En descendant vers )e port, se
trouvent des caves que les anciens auteurs ont désignéessous le nom de c caves de Saint-Sauveura:
elles consistent en sept salles toutes égales et parattèfes, environnées de trois côtés par une galerie

en retour. Toute cette bâtisse est en pierres de taifte de grande dimension,faisant parpaing.C'étaient,
d'après t'avis unanime des archéologues, des prisons publiques, avec un logement pour les soldats
chargés de veiller à la garde des prisonniers. Sur le côté oriental de la galerie, à l'angle nord-est

et en dehors des murs, est une petite chambre quadrilatère, qu'on nomme la pfMOtt de Saint-
Lazare. C'est en effet une tradition immémoriale et confirmée par beaucoup de documents que

« Lazare, ayant refusé de sacrifier aux idoles, fut battu de verges jusqu'au sang, traîné par toute

la ville, et renfermé enfin dans cette prison obscure et souterraine ». Par respect pour ce lieu, on y
établit des religieusesCassianites,de même qu'on avait confié la garde de son tombeauet de sa crypte
à des religieux du même Ordre. Lorsqu'on donna cette prison aux religieuses,elle était déjà trans-
formée en oratoire, ce qui prouve à la fois la certitude et l'antiquité de la tradition qui attestait
l'incarcération de saint Lazare en celieu. Ajoutons à cette preuve que cet oratoire avait le vocable

de saint Lazare.
D'après la même tradition, saint Lazare eut la tête tranchée dans la prison même, ou au moins

sur fa' place de Linche; tout prés de la prison. C'est pourquoi, dans la procession solennelle où l'on

porte les retiques de ce Saint, on fait sur cette place, près du coin'de la rue de Radeau, une sta-

tion pendant laquelle le clergé chante une antienne ou un répons en l'honneur du saint évoque,

comme pour le féfieiter d'avoir obtenu en ce lieu la palme du martyre.

Lors des ravages des Sarrasins et autres barbares, ravages dont nous avens déjà parlé, les

reliques de saint Lazare furent transportées de Marseille à Autun, où l'on bâtit, pour conserver ce
saint corps avec honneur, f'égfise de Saint-Lazare,laquefte devint plus tard fa cathédrafe. Marseiffe

garda néanmoins la mâchoire et la tête de son saint apôtre. Une autre tête fut adroitement adaptée

par un prêtre marseillais au corps du Saint, qu'emportèrent les bourguignons. Le chef était con-
servé à part dans une châsse d'argent il resta aussi à Marseille quelques fragments du corps de

saint Lazare un de ces fragments fut déposé dans l'autel de la Chartreuse de Montrieux, en 1252.

La tête du saint Martyr fut mise dans une nouvelle chasse en 1356, et dans une autre en 1389.

Pour renfermer cette châsse, on construisit un monument de marbre qui servit aussi de chapelle

de Saint-Lazaredans la cathédrale qui avait autrefois porté son nom et l'avait remplacé par celui

de Notre-Dame de la Majour; il fut achevé en 148t. Depuis la Révolution française, l'Eglise de

Marseille ne possède plus une châsse précieuse, mais elle conserve toujours le chef du saint Martyr.

Nous avons dit que, dans le xn" siècle, on construisit à Autun une église pour conserver ie

corps de saint Lazare elle est toute imprégnée des traditions de la Provence construite en forme

de croix latine, elle se compose d'une nef longue de deux cent sept pieds, large de soixante qua-

torze et accompagnée de deux bas-côtés, terminés, comme fa nef, chacun par un abside. La nef

est dédiée à saint Lazare l'un des bas-côtés à sainte Madeleine,l'autre à sainte Marthe, ses seeurs.

Sur l'un des quatre chapiteauxdu portail latéral, situé du côté de Saint-Nazaire,on voit encore la

figure du Sauveur, ayant devant lui sainte Madeleine qui lui baise les pieds, et, derrière, Lazare

qu'il rend à la vie. Des cloches, l'une, que l'on voit encore, a été bénite sous le nom de Sainte-

Marthe, et une autre sous celui de Sainte-Madeleine.
On transféra dans cette église le corps de saint Lazare,le20 octobre U47. H fut renfermédans

un magnifiquemausolée de marbre blanc et noir, placé derrière le grand autel il s'y fit de nom-
breux miracles, surtout en faveur des lépreux.

Depuis la translation de saint Lazare, en 1147, jusqu'au xvtir siècle,nous ne voyons pas qu'on

ait jamais ouvert le cercueil qui renfermait les retiques de notre Saint. Mais, au xvm" siècle, les

écrits de Baillet et de Tillemont ayant affaibli considérablement le zèle pour son culte, on résolut

enfin, en 1127, pour dissiper les doutes que ces ouvrages avaient répandus dans les esprits, de

faire l'ouverture de son tombeau. Elle eut lieu le 20 juin de cette année. On trouva, dans le caveau
du saint Martyr, un cercueil de plomb avec une inscription indiquant que c'était là le corps de saint

Lazare, ce mort ressuscité au bout de quatre jours, et qu'if avait été déposé dans cet endroit le

13 des calendes de novembre de l'année 1147.
Pour satisfaire la dévotion des fidèles, on mit provisoirement les saintes reliques dans une

châsse, et, pendant quinze jours, elles demeurèrentexposées à leur vénération. On vint de toutes

parts à Autun pour les honorer, et, après la quinzaine, on les porta processionnellementpar toute

la ville. Cet événement fut connu non-seutcment dans les environs, mais encore dans toute la

France, le Chapitre d'Autan ayant adressé une circulaire à toutes les églises cathédrales pour leur

en faire part. L'évoque d'Autun écrivit lui-mème à celui de Marseille, Ilenri de Betzunce, pour
savoir si, dans les archives de la J~o/oMr, on avait quelque document ancien, concernant la trans-

lation du corps de saint Lazare à Autun. Mgr de Hetzunce lui répondit que, les Sarrasins ayant

ravagé la vil!e de Marseills au ixe siècle, les archives avaient entièrement péri, et qu'on ne con-



servait rien d'antérieur au xni< siècle mais que la tradition constante, connrméepar les historiens
de Marseille, était que les Bourguignonsavaient enlevé )e corps de saint Lazare, sans qu'on pût
assigneravec précision t'année de cet événement que, lors de l'enlèvement, le prêtre sacristain
de la cathédrale et un chanoine avaient pris la tête du saint Martyr et en avaient substitué une
autre, qui fut emportée avec le corps par les Bourguignons, e Ce qui est particulier », ajoutait
Mgr de Belzuce, e c'est que nous n'avons pas la mâchoire inférieure, ce qui fait croire que cesdeux prêtres auraient mis, avec les précieuses reliquesdu saint Martyr, une tête qui ne l'eût pas
non plus, afin que ceux qui emportaient les reliques n'y trouvassent anene changement ». L'évêque
de Marseille demanda à cette occasion, avec beaucoup d'instances, et obtint du Chapitre d'Autun
quelques petits ossements du saint fondateur de son Eglise. H étabiit une fête particulière de la
translation de ces reliques à Marseille, et la fixa au 'vendredi de la quatrième semaine de Carême,
jour où fcn célébrait dans sa cathédrale la mémoire de la résurrection de ce saint patron.

Cependant t'évoque d'Autun, chargé, sur ces entrefaites, de plusieurs affaires importantes, ne
se pressa pas de remettre les reliques de saint Lazare dans le tombeau. Elles demeurèrentdans la
chasse où on les avait mises pour les faire vénérer aux Hdètes, jusqu'à ce qu'ennn, le 18 juillet
H31, elles en furent retirées et remises dans l'ancien cercueil, où l'on enferma aussi le procès*
verbal de ce qui avait eu lieu en H27, et celui qu'on dressa le jour même. Après que le cercueil
eut été entouré de sept bandes de fer, ainsi qu'il l'était d'abord, il fut porté processionnellement
par les chanoines dans le mausolée et remis à son ancienne place. Pour perpétuer la mémoire d'un
si heureux événement, on établit une fête qu'on se proposait de cétébrer chaque année mais la
suite ne répondit pas à ce premier élan pour le culte du saint Martyr. Les principes des nouveauxcritiques s'accréditantinsensiblement parmi les ecclésiastiques d'Autun, ceux-ci, par une confiance
trop aveugle aux prétendues découvertes de Tillemont et de Chastelaia,se laissèrent persuader quesaint Lazare n'avait pas été évoque, qu'il n'était même jamais venu dans les Gaules et que sesreliques étaient en Orient. En conséquence, le culte qu'on avait toujours rendu à ce Saint dans
t'ËK'ise d'Autun devenant, pour ces réformateurs, une sorte de scandale, ils retranchèrent du Bré-
viaire diocésain tout ce qui semblait consacrer ces prétendueserreurs populaires et, par uneconséquence nécessaire, on en vint jusqu'à proscrire les monuments de sculpture qui contredisaient
cette nouvelle liturgie. Sous prétexte de réparations ou d'améliorations, on fit disparaitre des por-traits toutes les figures où saint Lazare était représenté en costume d'évêque,et même plusieurs
autres qui représentaientsainte Madeleine et sainte Marthe, et accompagnaientcelle de samfLazare,
ressuscité par Jésus-Christ.Mais, ce qu'on ne saurait trop regretter, c'est le mausolée de marbre
de saint Lazare, qui fut enveloppé dans cette proscription, l'année 1765. On alléguait pour motif le
dessein de substituer à ce tombeau des décorations d'un meilleur goùt. Toutefois, comme ce n'étaitlà qu'un prétexte pour le détruire, au lieu de le transporter dans quelque chapelle, on anéantit,
par une résolution qu'on a peine a comprendre, toutes ces statues et le mausolée lui-méme, dontil ne reste plus que quelques débris.

Enfin, peu d'années après et vers la fin de 1793, le corps même de saint Lazare, si vénéré à
Autun depuis neuf siècles, fut profané comme la plupart des antres corps saints. Les reliques dusaint Martyr, tirées de la chasse et jetées pèle-mêle sur le pavé de t-église, servirent quelques ins-
tants d'objet d amusementà une troupe d'enfants qui les trainaient ça et là, lorsque, par un restede religion les auteurs mêmes de ta spoliation transportèrentles reliques dans le vestibule quiconduit de la sacristie à l'ancienne chambre du Trésor, et les jetèrent sur le pavé, où elles res-tèrent plusieurs jours. Là, pendant qu'on faisait la vente publique des effets de la sacristie, unefemme appelée Jeanne Moreau, se voyant seule dans le vestibule, ramassa soudain la tête dite desaint Lazare et d'autres personnes d'Autun enlevèrent successivement divers ossements du saintMartyr. Le calme ayant été rendu a la France, toutes ces personnes s'empressèrent de remettre àMgr de Fontange, évêque d'Autun, les reliques de saint Lazare dont elles étaient dépositaires,et
ce prélat, après avoir constaté leur identité, ordonna, le i8 août 1803. qu'elles seraient renferméesdans une chasse et transportées processionnellement-dansl'église cathédrale, le 3 septembre sui-vant, avec toute la pompe accoutumée en de semblables rencontres. La chasse fut portée par teschanoines et exposée dans le chœur à la vénération des fidèles, depuis les premièresvêpres de lafête jusqu la fin de l'octave du saint Martyr. «.. u<a

NOM MOM rempli le récit du Père Giry par celui de l'Evangile,complet avec le Propre ~r-ieille. 1ea Mmeumeitlaixiédita sur l'apostalat de sainte~r M. l'abbé Ju.i. de laSociété de Saint-Snipice,et les Ctt'tM~fMt~MMdes &!Mis, par le R. P. Cahier.



SAINT STURME, PREMIER ABBÉ DE FULDE

-~9. Pape Adrien I" Empereur Charlemagne.

Nul n'est parfait s'il no désire de l'être plus encore,
et c'est faire preuve de perfection que de tendre

a une perfection plus hMte.
Saint Bernard.

Ce saint abbé, que les anciens ont aussi appelé Sturmin, et quelquefois

Sturmion, naquit vers l'année 712 de parents nobles, dans la Bavière;

comme ils faisaient profession du christianisme, ils ne tardèrent pas à pré-

senter à Dieu ce digne fruit de leur mariage et la réputation de saint

Boniface, l'Apôtre d'Allemagne, se répandant alors partout avec éclat, le

père et la mère de Sturmin crurent qu'ils ne pouvaientmieux faire que de

confier ce cher enfant aux soins d'un si saint personnage, afin qu'il l'élevât

dans les principes de la religion catholique.
SaintBoniface ayant reconnu le bon caractère de l'esprit du jeune dis-

ciple qu'on lui avait présenté, et ses saintes inclinations pour la vertu,
jugea à.propos de l'éloigner de sa famille et de l'envoyer à un monastère

nommé Fritzlar; il eut le bonheur de trouver dans ce lieu un autre saint

abbé, nommé Wigbert, qui, à la recommandation de saint Boniface, prit

un soin très-particulier de l'éducation du jeune Sturmin celui-ci se fit

religieux en cette maison, et répondit, autant qu'on pouvait le souhaiter,

aux soins de cet excellentmaître, ~.i bientôt notre jeune profès fit de

très-grands progrès, non-seulement dans les voies de la perfection, mais

aussi dans l'étude des saintes Ecritures, dans lesquelles il acquit une intel-

lisence extraordinairequi le faisait admirer de tout le monde.

Sa vertu et ses talents déterminèrent bientôt les religieux qui compo-

saient la communauté à l'envoyer recevoir les saints Ordres, quand il eut

atteint l'âge prescrit par les canons dès qu'il fut élevé à la dignité du

sacerdoce, il se crut obligé de remplir les devoirs convenables à cet état,

en s'adonnant à la prédication, et en conférant le saint baptême à ceux
qu'il avait instruits et retirés de l'erreur où ils étaient auparavant. Il appli-

quait égalementses soins, et sur ceux qui étaient plongés dans le vice et

dans l'aveuglement du paganisme, et sur ceux qu'il avait déjà gagnés à

Jésus-Christ ou qui travaillaient à parvenir à la perfectiondans les voies

surnaturelles. Il invectivait puissamment contre ceux qui troublaient la

paix publique et il avait un talent particulier pour réconcilier ceux qui

conservaient des haines les uns contre les autres. Il ne négligeaitrien pour
abolir les anciennes coutumes des païens et pour faire voir le déplorable

état de ceux qui ne se conduisaient que par des règles superstitieuses, qui

les soumettaientà l'empire des démons.
Ayant passé quelquesannées dans ces louables occupations, il fut tou-

ché d'un très-ardent désir de se retirer dans quelque désert, où il pût va-

quer à Dieu seul dans l'exercice de la contemplation il communiqua son
dessein à son ancien maître saint Boniface et le pria de lui faciliter les

moyens de l'exécuter ce supérieur éclairé, ayant bien examiné les moyens



11,qui faisaient agir ce sage religieux, lui à~fda ce qu'il souhaitait; ce quilui fit prendre aussitôt le parti d'aller se cacher dans la forêt appelée Bu-chonie, en un endroit nommé Hersfeld ou Hirschfeld, où se trouvait, dit-on
une petite église. Ce fut là que notre Saint, accompagné de deux autresreligieux qu'il avait choisis, commença à mener la vie la plus rigoureuse
des anciens solitaires, en macérant son corps par les jeûnes, les veilles et
les autres austérités convenables au genre de vie qu'il avait entreprise.

Il résolut, d'après les conseils de saint Boniface, avec lequel il en conféraplusieurs fois, de former une communauté religieuse. Il choisit un endroitqui lui parut très-commode pour bâtir un monastère c'était près de la
rivière de Fulde saint Boniface lui procura la protection de Carloman, roides Français, qui lui facilita les moyens de réussir dans son entreprise itlui abandonna, pour cet effet, le fonds d'une terre que l'on appelait
Eichlohé il y ajouta de plus une étendue de quatre mille pas du terrain
qui était alentour. Tous les seigneurs voisins contribuèrent aussi à cettebonne œuvre, et saint Sturme, avec ces puissants secours, bâtit avec faci-
lité le fameux monastère appelé de Fulde du nom de la rivière près delaquelle il est construit. Il se trouve dans le diocèse de Mayence, entre laFranconie, la Hesse et la Thuringe. Cette célèbre abbaye est devenue de-puis la mère de plusieurs autres maisons qui ont donné de grands prélats àl'Eglise et qui se sont rendus recommandablestant par la science que parla piété. Saint Bonifacedédia l'église de ce monastèresous le titre de Saint-Sauveur, et, ayant été fait évêque de Mayence deux ans après cette dédi-
cace, il se faisait un plaisir de se réfugier dans ce saint lieu, pour s'y délas-
ser de ses fatigues et des soins pénibles de l'épiscopat, en vaquant tranquil-lement aux doux exercices de la contemplation.

Saint Sturme, du consentementde saint Boniface, fut élu premier abbéde cette maison, à laquelle il prescrivit la Règle de Saint-Benoît. Les reli-gieux vivaient dans une si grande ferveur qu'ils résolurent de s'abstenir devin et de tout autre breuvage qui pouvait enivrer; ils travaillaient de leursmains pour subvenir aux besoins du monastère et ne pouvaient souffrirqu'aucun étranger vînt les aider dans les ouvrages les plus difficiles de leurmaison. Ils interdirent absolument l'entrée de leur église à toutes lesfemmes et se soumirent à l'observance d'un grand nombre d'autres règlestrès-austères qui les firent regarder comme les plus parfaits religieux deleur temps et dont on tâchait d'imiter la conduite dans les autres monas-tères, même les plus réguliers. Pour mieux y réussir, ils voulaientbien, àla prière qu'on leur faisait, envoyer quelques-unsde leurs sujets dans cesautres maisons, pour y mieux introduire par leurs saints exemples l'exacterégularité de la Règle de Saint-Benoît, dont ils faisaient profession et àlaquelle ils ajoutaient même plusieurs autres pratiques de mortificationextraordinaire.
Saint Sturme, dont le zèle augmentait toujours et qui méditait conti-nuellementsur les moyens les plus convenables qui tendent à la perfection,résolut, sous le bon plaisir et par le conseil de son grand maître, saint Bo-niface, d'aller visiter les plus célèbres monastères de l'Italie, pour en re-connaître la manière de vivre, en remarquer les plus saintes observances

et les ajouter à celles qu'il avait déjà prescrites dans l'abbaye de Fuldes'étant donc fait accompagner de deux religieux, ils exécutèrent ce des-sein, et en édifiant toutes les maisons par où ils passaient par leurs bonsexemples, ils trouvaient aussi, de leur côté, de quoi nourrir leurs âmesdans la conduite des plus parfaits religieux dont ils admiraient la modestie,



la régularité, l'austérité dans toutes leurs actions et l'extrême fidélité à ne
se relâcher en aucune chose. Notre saint supérieur ne manqua pas d'aller
aussi au Mont-Cassin, pour reconnaître tout ce qui s'y pratiquait enfin,
ce très-sage abbé ayantété jusqu'àRome, revint plein de nouvelles lumières
et animé d'un zèle encore plus ardent qu'auparavant, au monastère de
Fulde, bien résolu d'y introduire, avec sa prudence et sa douceur ordi-
naires, ce qui pouvait perfectionnerla première Règle qu'il avait déjà fait
observer jusqu'alors.

Notre saint abbé observait toujours le premier ce qu'il proposait aux
autres et faisait voir en sa personne la facilité qu'il y avait à pratiquer ce
qu'il y avait de plus difficile bien loin que les Règles qu'il faisait observer
éloignassentles postulants de venir demander place en son monastère, on
y accourait au contraire de tous côtés et les personnes de distinction y
apportaient même leurs biens, pour donner les moyens de nourrir un plus
grand nombre de religieux. Saint Boniface, qui prenait toujours une grande
part aux œuvres de son disciple, saint Sturme, obtint aussi du pape Zacha-
rie que le monastère de Fulde ne dépendît que du Saint-Siège, et ce grand
prélat se démit quelque temps après de l'eveché de Mayence et de l'inspec-
tion qu'il avait sur les autres églises d'Allemagne, pour s'en retourner en
Frise y continuer les premières fonctions de son apostolat et satisfaire au
saint zèle qu'il avait de faire revenirà la vraie foi ceux qui en étaient écar-
tés. Avant son départ, il déclara qu'il choisissait l'église de Fulde pour le
lieu de sa sépulture ce qui fut exécuté, car, trois ans après, ayant
été martyrisé dans les Pays-Bas, son corps fut rapporté au lieu qu'il avait
désigné.

Après la mort de cet illustre prélat, Dieu, voulant éprouver la vertu de
saint Sturme, permit qu'il fût attaqué et traversé dans ses desseins et dans
la réputation qu'il s'était acquise; et ce qui est particulier, la divine Pro-
vidence voulut que ce fût saint Lulle, successeur de saint Boniface dans
l'évêché de Mayence, qui fût le persécuteur de notre saint abbé voici
comment. Ceux qui étaient pour le prélat lui firent entendre que saint
Sturme était trop ardent et trop entreprenant, et qu'il avait donné de mau-
vaises impressions et de la défiance à ses religieux. Trois faux frères du
monastère de l'abbé, espérant quelque protection de l'eveché contre leur
supérieur, dont ils étaient mécontents,se joignirent à ce prélat et allèrent
même trouver Pépin, qui était roi de France, pour lui dire que leur abbé
n'était point dans ses intérêts et qu'il n'était point affectionné pour le ser-
vice de Sa Majesté. Sur ces fausses accusations, le roi, surpris de ce qu'on
lui assurait, envoya saint Sturme en exil dans le monastère célèbre de
Jumiéges, au diocèse de Rouen. Notre Saint y demeura deux ans pendant
lesquels il y reçut toujours toute sorte d'estime et de bienveillance de la
part des religieux de ce monastère, qui reconnurent l'insigne vertu de ce
grand serviteur de Dieu.

1
L'éloignement du saint abbé ne laissa pas de causer du changement

dans le monastèrede Fulde les uns voulaient quitter leur état, les autres
prétendaient qu'il fallait aller mieux informer le monarque d'autres, plus
avisés, prirent le parti de recourir à Dieu, qui tient le cœur des rois en sa
main on fit donc des prières et des jeûnes pour cet effet et quoique saint
Lulle eût déjà mis, dans le monastère de Fulde, un autre supérieurnommé
Marc, néanmoins les religieux en ayant porté leurs plaintes à Pépin, Dieu,
qui avait écouté leurs prières, permit que ce prince fit droit à leurs justes
plaintes et qu'il leur permît d'élire un abbé du corps de la communauté



ce fut un des plus sages disciples de N~~ Sturme, nommé Preszolde, qui
fut choisi pour cette fonction; il s'en aC~Mtta très-sagement,en réunissant
tous les esprits et n'omettant rien pour procurer le retour de leur ancien
abbé. En effet, peu de temps après, le roi fit venir à sa cour saint Sturme,
dont il apprenait tous les jours de plus en plus l'insigne mérite il voulut
qu'il demeurât en son palais avec les autres ecclésiastiques qui desser-
raient sa chapelle, jusqu'à ce qu'il eût disposé de son sort d'une autre
manière. Dans cet intervalle, le roi, ayant trouvé le saint abbé qui était
seul en prièresdans la chapelle du palais, lui témoigna de la bienveillance,
conféra avec lui, lui demanda pourquoi ses religieux l'avaient accusé
auprès de sa personne, et quelles raisons il avait eues de ne pas lui être
affectionné sur quoi le saint abbé répondit, avec beaucoup de sagesse,
qu'il était pêcheur, mais qu'il n'avait jamais rien entrepris, ni rien fait
contre les intérêts et le service de Sa Majesté. Le roi lui dit alors qu'il
priait Dieu de lui pardonner s'il l'avait offensé, mais qu'il voulaitqu'il eût
toujours, dans la suite, grande part à sa bienveillance.

Cette entrevue et cette conversation de Pépin avec saint Sturme eurent
.d'heureuses suites car les religieux de Fulde, ayant su que leur premier
abbé était rentré dans les bonnes grâces du souverain, n'eurent pas de
peine à obtenir son retour et son rétablissement dans sa charge et non-
seulement le roi leur accorda cette faveur, mais il les confirma encore
dans le privilége que le pape Zacharie leur avait accordé, et donna de
grands témoignages d'une nouvelle protection au saint abbé. Saint Sturme
fut reçu avec un respect et une joie extraordinaires de ses religieux dans
son monastère de Fulde le supérieur qui tenait sa place lui remit toute
l'autorité qu'il avait; le saint abbé reprit connaissance de toutes les affaires
et de l'état du temporel et du spirituel. Il ût renaître la première ferveur
qu'il avait introduite avant son éloignement; il augmenta les cellules des
religieux; il embellit l'église de plusieurs ornements très-riches; il fit
entrer la rivière de Fulde dans l'enclos du monastère, pour la plus grande
utilité des offices qui s'y faisaient.

Son histoire remarque que l'expérience lui ayant fait connaître que la
première austérité qu'il avait tâché d'introdujreayant été trouvée peu sup-
portable pour le commun des religieux, qui ne sont pas tous également
forts, le saint abbé avait jugé à propos d'en retrancher quelque chose pour
rendre la Règle plus douce et en cela plus conforme à celle de Saint-Benoît,
qu'il prétendait suivre il accorda donc l'usage du vin, et cette permission
fut confirmée par un concile. La sage conduite de ce saint supérieur, et la
modération dont il usa après être rentré dans la maison de Fulde, attira
un si grand nombre de sujets, que la communauté se trouva composée au
moins de quatre cents religieux, sans compter les domestiques; c'est pour
cette raison que le roi Pépin, et même après lui son fils Charlemagne,
firent de grandes donations à ce monastère, tant pour subvenir à la nour-
riture des religieux que pour marquer l'estime et le respect singulier qu'ils
avaient.pour celui qui en était le digne supérieur.

Charlemagne, ayant prisse gouvernement du royaume après son père,
ne voulut pas donner de moindres témoignages de sa bienveillance et de
son estime que son prédécesseur envers le saint abbé dont nous parlons,
et il voulut bien le reconnaître et le prendre pour médiateur de la paix
qu'il fit l'an 771, avec Thassillon, duc de'Bavière. Il l'employa encore avec
beaucoup de succès dans la grande affaire de la conversion des Saxons,
que ce prince avait entrepris de faire renoncer.à l'idolâtrie à laquelle ils



étaient adonnés depuis longtemps;notre pieux abbé, suivant le louable
zèle de son roi, destina plusieurs religieux à cette belle œuvre ils instrui-
sirent ceux qui étaient dans l'ignoranceet dans l'aveuglement,et donnè-
rent le baptême à ceux qu'ils avaient disposés à le recevoir; saint Sturme
trouva même moyen de bâtir plusieurs églises dans leur pays, quoique
nous ne puissions disconvenir que les barbares, qui demeurèrent dans leur
opiniâtreté, retardèrentbeaucoup les progrès de ces saints missionnaires.
Ces infidèles, se révoltant également et contre leur prince et contre les
lois du vrai Dieu, obligèrent Charlemagne à reprendre les armes contre
eux et à les aller dompter de nouveau dans leur pays il le fit heureuse-
ment et, les ayant soumis à son autorité royale par la force des armes,
notre saint abbé crut devoir retourner aussi chez les barbares pour leur
faire reprendre le culte du vrai Dieu, en leur prêchant de nouveau les
mystères de la vraie foi. Il était résolu d'exécuter ce dessein, et il se trans-
porta même pour cet effet à Heresbourg, avec quelques-uns de ses reli-
gieux, pour y attendre Charlemagne, suivant l'ordre que ce prince leur en
avait donné mais la divine Providence,en disposant autrement et se con-
tentant de la bonne volonté de notre Saint, permit qu'il fût attaqué de
plusieurs infirmités qui le contraignirent de retourner à Fulde, étant ac-
compagnéd'un médecin du roi, nommé Wintar, qui fit ce qu'il put pour
lui rendre la santé mais ce fut inutilement.

Le saint abbé, qui n'ignorait pas que sa fin était proche, fit assembler

ses religieux autour de lui, et leur fit une belle exhortation pour les ani-

mer à la vertu et à persévérer dans l'observance de la Règle. Il déclara
hautement qu'il pardonnait à tous ceux qui lui avaient fait de la peine,
dans le temps de sa disgrâce auprès du roi Pépin, et spécialement à saint
Lulle, évëque de Mayence,quoiqu'il lui eût toujours été contraire pendant
sa vie.

Ce célèbre abbé, plein de vertus et de mérite, mourut le lendemain,
17 décembre 779, étant âgé d'environsoixante-sept ans. Il fut regretté non-
seulement de tous ses religieux, mais encore de tous les peuples d'alentour,
auxquels il avait été d'un grand secours dans tous leurs besoins.

Il a été représenté dans une île déserte, priant, n'ayant d'autre attribut
qu'un bâton de voyageur. On peut représenter ce Saint i° visitant les
moines réunis sous sa conduite 2° dirigeant des abatis d'arbres pour la
construction de son abbaye 3° retiré au milieu des bois avec deux compa
gnons.

CULTE ET RELIQUES. ÉCRITS. ABBAYE DE FULDE.

La réputation de ce grand serviteur de Dieu s'est toujours conservée, et tout le monde le
regardait comme un Saint quoique l'on ne remarque pas que son nom ait paru dans les marty-
rologes qui ont été composés après sa mort, on a néanmoins toujours été si persuadé de sa sain-
teté, que le pape Innocent II le canonisa solennellement, lorsqu'il tenait le Concile de Latran, en
1139; il envoya pour cet effet un.bref, le 19 avril, à Conrad, qui était abbé du monastère de
Fulde, et à tous ses religieux. Ce fut Jean de Wurtzbourg qui fit, quoique longtemps après, la
publication du bref du pape Innocent, le dernier dimanche du mois de novembre 1439. Il ordonna

que la fète que l'on en ferait serait d'office double et chômée d'obligation dans le diocèse et dans
tous les lieux qui étaient de la dépendance de l'abbaye de Fulde. Les reliques du saint abbé se
conservèrent dans l'église de ce monastère lorsqu'on les leva de terre en 1613, on remarqua

avec étonnement, à la grandeur des os, que saint Sturme avait été d'une taille gigantesque.
On a de saint Sturme ua recueil divisé en deux parties, La, première contient l'ordre d~ l'of-

&ee tel qu'on le faisait au Mout-Cassin aux fêtes principales. La seconde partie regarde les eMf-



eices qui se pratiquaient dans !e'cloître. Ces eeUt~ sont reproduits an tome Lxxxtx'dtta
Pa/ro~:e&[<Me.

1
L'abbaye de Fulde avait autrefois une des plus belles bibliothèques, riche surtout en manus-

crits précieux. Une grande partie de ces trésors périt dans la guerre des paysans et dans celle
de trente ans.

L'abbé de Fulde était prince du Saint-Empire, archi-chancelierde l'impératrice romaine et pri-
mat de Germanie et des Gaules, au point qu'il disputa plusieurs fois la préséance aux archevêques
de Cologne et de Magdebourg. 11 résidait à Neuenhof. Sa juridiction s'étendait aux villes de Futde,
Hammelbourg, Bieberstein, Brückenau, Fürstenech, Haselstein, Makensell, Rockenstaht, Saleck et
Seliildech, ainsi qu'aux baillages de Heralds, Hosenfeld, Ulmbach, Vogelsberget Weidenau. Nous
voyons par l'histoire que les abbés de ce monastère ont exercé à diverses époques une grande
influence dans les affaires de l'empire allemand.

En 1752, Fulde fut élevé par )e Saint-Siége au rang d'éveché. En 1802, à l'époque de la dé-
plorable sécularisationet en vertu d'un singulier arrangement, le prince d'Orange-Nassau, devenu,
après la chute de Napoléon, roi des Pays-Bas, reçut ce diocèse en compensation partietle pour la
perte du stathoudératet de ses possessions aux Pays-Bas. Après la bataille d'téna, Napoléon s'em-
para de Fulde, lui donna une administration provisoire jusqu'en 1810, où il le réunit, l'exception
du baillage d'Herbstein, cédé au grand-duchéde Hesse, au nouveau grand-duchéde Francfort, qui
échut au prince-primat Charles de Dalberg. Le congrès de Vienne de 181S l'attribua à l'électorat
de Hesse.

Nons avons conser~ le récit du Père Giry, après l'avoir revu et complété.

SAINTE WIVINE, VIERGE,

FONDATRICE DE L'ABBAYE DE BIGARDEN, AU DIOCÈSE DE MALINES

1170. Pape Alexandre Ht. Roi ae France Louis VII, le Jeune.

LasoUtnteeatt~YOieqn'ttfMtscivMd'abord pour
arriver & la pureté; c'est la sauvegarda necea-
saire pour conservercette vertu.

Saint ~Macen<M)'e.

Sainte Wivine était de la noble maison d'Oisy, une des plus illustres de
Flandre avant le démembrement de l'Artois, sous le règne de Philippe-
Auguste. Son père et sa mère étaient puissants selon le monde, mais ils
étaient encore plus recommandablespar leurs vertus. Ils prirent un soin
tout particulier de leur enfant, cherchant à lui inspirer plutôt la piété et la
crainte de Dieu, que l'amour des richesses et du monde, et aussitôt après
sa naissance, ils l'offrirent au Seigneur. A son baptême, elle reçut une si
grande plénitudede grâce, qu'elle l'a toujours conservée le reste de sa vie.
Dès ses premières années on remarqua en elle des semences de toutes les
vertus chrétiennes elle n'avait pas encore l'usage de raison, que les plai-
sirs, les jeux, et généralement tous les amusementsdont on est susceptible
à cet âge, lui paraissaient dignes de mépris. Elle se portait au bien avant
de le connaître, et ne soupirait qu'après Jésus-Christ, qu'elle appelait déjà
son Epoux. Une si sainte enfance fut regardée de tout le monde comme un
prodige elle répandit une si bonne odeur dans toute la Flandre, que sa
louange était sur toutes les lèvres, et qu'on la proposait comme modèle à
toutes les jeunes personnes on prévit dès lors qu'elle serait un jour une
grande Sainte.

Sainte Wivine, après de si heureux commencements, faisait tous les



jours de nouveaux progrès dans la vertu, et s'y affermissait de plus en plus;
ses lumières augmentaient aussi à proportion. Elle eut à peine atteint l'âge
de quinze ans qu'elle connut tous les dangers où on est exposé dans le
monde, et combien il est difficile d'y vivre avec quelqueagrémentet d'en
être flatté sans y puiser toutes ses fausses maximes et sans s'éloigner de
celles que prescrit l'Evangile elle n'appréhendait rien de plus, et elle
gémissait déjà d'y être comme engagée par sa naissance. Sa rare beauté,
qui lui attirait les regards de toute la jeunesse la plus florissante du pays et
des provinces voisines, lui devint suspecte tous les autres dons de la nature
qui se trouvaient réunis en elle avec ceux de la fortune, lui avaient déjà
paru des biens fragiles et trës-méprisables mais elle commença à les
craindre. Rien cependant ne l'effraya tant que cette guerre intérieure que
nous sentons en nous-même, et que l'Apôtre appelle la Loi du péché:. notre
Sainte prit la généreuse résolution de prévenir cet ennemi domestique, et
de le surmonter avant d'en être attaquée. Elle s'arma donc contre sa chair
innocente, et l'affligea dans un âge si tendre par les jeûnes et les veilles.
Elle cachait sous ses habits précieux de rudes cilices et tous les autres ins-
truments de pénitence qui pouvaient l'affaiblir. L'infirmité de son corps
faisait toute sa force, et elle continua ainsi dans la pratique d'une sévère
pénitence tout le reste de sa vie.

Ce n'étaitpas assez à notre Sainte de vivre comme un ange au milieu du
monde corrompu, elle voulut encore suivre l'exemple du saint patriarche
Abraham, et sortir de la maison de son père pour se retirer dans quelque
lieu que la Providence voudrait lui préparer. Elle prévoyait bien que l'exé-
cution de ce dessein serait très-difficile sa grande jeunesse, le danger de
s'exposer toute seule ou de s'ouvrirà quelques-unes de ses compagnes sans
être découverte,la difficulté de se soustraireà la garde des personnes char-
gées de veiller sur elle toutes ces choses étaient autant d'obstacles qui
devaientlui paraître insurmontables.Elle savait d'ailleurs que ses parents
seraient inconsolables et qu'ils feraient de si grandes recherches dans le
moment qu'elle aurait disparu qu'il serait presque impossible qu'elle
échappât à leurs diligences; mais Wivine était déjà remplie de l'Esprit qui
avait animé le saint patriarche, qu'elle s'était proposée d'imiter. Elle espéra
contre toute espérance, pour nous servir des termes de l'Ecriture, et crut
que Dieu qui lui avait inspiré le dessein de se retirer, lui fournirait tous les
moyens nécessaires. Elle avait auprès d'elle une sainte fille qui la servait
avec beaucoup d'affection, qui ne l'abandonnaitpoint, et en qui elle met-
tait toute sa confiance. Souvent elles s'entretenaient ensemble du néant
des grandeurs humaines, de la fausseté des plaisirs et des dangers où on
est exposé dans le monde. Un jour elle lui fit part du dessein qu'elle avait
conçu de se retirer Enteware, c'était le nom de cette vertueuse fille, fut
sans doute surprise; mais elle n'osa contredire sa maîtresse. Elle avait d'ail-
leurs de l'inclination pour la retraite et pour la pénitence, ainsi elle n'eut
pas de peine à se déterminer et elle lui promit de favoriser son dessein et
de l'accompagner.

Le-monde, qui appréhendait les suites d'une résolution si généreuse, se
servit de ses artifices ordinaires pour en empêcher l'exécution; mais sainte
Wivine était inébranlable et ferme comme un rocher. Un jeune seigneur
du pays, appelé Richward, eut un amour si violent pour elle qu'il ne pen-
sait le jour et la nuit qu'aux moyens de satisfaire sa passion brutale. Il ne
négligea aucune occasion pour captiver son cœur, et lui fit faire des propo-
sitions très-avantageuses,que les parents semblaient assez disposésà accep-



ter, ce qui rendait encore la tentation plus violente. Il la sollicita enfin lui-
même, et lui parla dans des termes qui étaient capables d'attendrir les
cœurs les plus insensibles mais toutes ces démarches déplurent fort &

notre Sainte. Elle n'en fit cependant rien paraître, et se contenta de lui
faire comprendre qu'il demandait une chose impossible et que toutes ses
démarches seraient inutiles. « Je suis )), disait-elle, « l'épouse de Jésus-
Christ, je me suis engagée à lui dès ma plus tendre jeunesse, et je n'aurai
point d'autre époux. Vous ne pouvez donc penser à moi sans l'offenser,
car c'est un époux jaloux )). Ces paroles étaient accompagnées d'une grande
douceur, quoique proférées avec beaucoup de fermeté; mais elles furent
comme un coup de foudre pour le jeune seigneur. Il se retira sans insister
davantage,et conçut un si grand chagrin de ce refus qu'il tomba malade à
l'extrémité peu de jours après. Il était déjàabandonnédes médecins, quand
sainte Wivine fut informée de sa maladie. Elle en parut vivement touchée,
et comme si elle eût été coupable du dérèglementde son cœur, elle s'ima-
gina être la cause unique de son malheur alors elle répandit un torrent
de larmes, j eûnaau pain et à l'eau, redoubla toutes ses austérités ordinaires,
et passa plusieurs jours et plusieursnuits dans une prière continuellepour
obtenir au moins sa conversion. « J'espère, Seigneur B, disait-elle, « que
vous m'exaucerez,quoique j'en sois indigne car vous ne voulez point la
mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il vive H. Richward sentit
bientôt les effets de cette humble et fervente prière, et se vit en fort peu de
temps hors de danger. Son esprit fut éclairé, il pleura ses déréglements,la
grâce s'empara de son cœur et étouffa les flammes impures dont il était
embrasé. Il aima sainte Wivine d'un amour chaste, et se fit gloire de deve-
nir son disciple. Car à peine fut-il rétabli, qu'il suivit le conseil salutaire
qu'elle lui donna de se retirer dans quelque solitude pou: y pleurer ses
égarements.

Le danger auquel notre Sainte venait d'échapper flt d'étranges impres-
sions sur son esprit. Elle ne pouvait penser sans frémir aux poursuites
importunesdont elle avait été l'objet. Les ressorts diaboliques qu'on avait
fait jouer pour la séduire, lui formèrent une idée si affreusedu danger où
sa chastetéavait été exposée, qu'elle n'osait plus paraître devantun homme,
appréhendant plus que la mort de semblables attaques. Un regard léger,
une parole indifférente,une visite inutile, tout lui devint suspect et sans
penser aux grandes victoires'qu'elle avait remportées dans cette occasion,
elle ne s'occupait que de sa faiblesse, attribuant tout à la grâce de Dieu
dont elle se trouvait très-indigne. D'un autre côté, l'exemple de celui
qu'elle venait dé voir à deux doigts de sa perte et sa vie 'pénitente, lui
firent faire de sérieuses réflexions sur sa conduite, et furent de nouveaux
motifs qui la déterminèrent à exécuter sans délai ce qu'elle avait depuis
longtemps résolu. Quoiqu'elle n'eût encore que vingt-trois ans, elle s'accu-
sait de lâcheté d'avoir tant différé, et s'imaginaqu'elle résistait à l'attrait
du Saint-Esprit. Ne pouvantenfin demeurer davantage dans un état si vio-
lent, elle quitta la maison de son père et sortit avec Enteware, pour s'aban-
donner le reste de ses jours aux soins de la Providence,pour s'unir plus
intimement à son Epoux, et le servir dans un parfait dégagement de toutes
1~8 choses terrestres.

Sainte Wivine et sa compagne s'arrêtèrentauprès d'une fontaine dont
les eaux ont été depuis ce temps très-salutaires pour toutes sortes de mala-
dies, dans un lieu très-solitaire,quoiquepeu éloigné de la ville de Bruxelles.
Comme ce lieu était environné de bois, elles y bâtirent un petit ermitage



avec des branches d'arbres, où elles demeurèrent l'espace de trois ans, in-
connues et sans avoir aucun commerceavec les hommes; elles y passaient
les jours et les nuits dans l'exercicepresque continuel de la prière et de la
pénitence ce lieu conserve encore aujourd'hui le nom de Grand-Bigard.

Notre Sainte aurait bien voulu passer ainsi le reste de ses jours dans
l'obscurité mais Dieu avait d'autres vues une vie si pure et si austère
fut bientôt connue aux environs, et on vint en foule à son ermitage.Les
pieux visiteurs furent d'abord effrayés de son extrême pauvreté, car elle
n'avait apporté de la maison de son père qu'un psautier que l'on conserva
dans son monastère elle n'avait aucun meuble, et la terre lui servait de
lit. Elle ne se nourrissait que d'herbes et de racines qu'elle trouvait dans
les bois, et elle ne buvait que de l'eau qu'elle puisait dans la fontaine dont
nous avons déjà parlé. On remarquait cependant encore, sous un extérieur
si sauvage en apparence, quelques vestiges de sa grandeur. Elle avait un
air majestueuxqui la faisait respecter ses paroles étaient des paroles de
vie, et elle les accompagnait toujours d'une si grande douceur, même en
déclamantcontre le vice, qu'elles produisaienttoujours quelques effets dans
les cœursmême les plus endurcis. Ceux qui venaient pour l'entendre, ne
s'en retournaient jamais sans être consolés; il y eut quantité de filles de
tout âge et de toute condition qui, la première fois qu'elles l'eurentvue et
entendue, ne purent se résoudre à s'en séparer, et, sans consulter leur fai-
blesse, lui proposèrent de suivre son exemple.

Quelque attrait que sainte Wivine eût pour la solitudeet pour l'exer-
cice de la contemplation, elle souffrait avec patience ce grand concours de
peuple, parce que sa charité pour le prochain était sans bornes. Loin de
rebuter ces filles dont nous venons de parler, elle voulut profiter de leurs
bonnes dispositions pour les gagner à Dieu et les retenir auprèsd'elle. Il
fallaitpour cela bâtir un monastère, et le lieu paraissaitassez convenable
mais cette entreprise lui paraissait hardie pour une fille qui avait renoncé
à tout 1 c'était d'ailleurs rentrer en quelque façon dans le monde qu'elte
détestait. Elle prévoyait encore qu'elle serait obligée de sortir de temps en
temps de la solitude, d'aller à Bruxelles où était la cour, de se présenter
au prince pour lui demander son consentementet sa protection.

Enteware, qu'elle ne regardait plus comme une servante, mais comme
sa propre soeur, l'encouragea dans cette occasion elles firent ensemble
des prières extraordinaires,et jeûnèrentpendant trois jours pour s'assurer
davantage de la volonté de Dieu. Enfin la résolution fut prise, et sainte
Wivine sortit avec sa compagne pour la première fois, après une retraite
de trois années entières. Elles se rendirent à Bruxelles, auprès de Godefroi
le Barbu, comte de Brabant. Celui-ci, ayant déjà entendu parler de nos
deux solitaires, fut charmé de les voir, et leur accorda le lieu qu'elles
demandèrent pour bâtir un monastère mais il voulut de plus faire lui-
même tous les frais de la construction du nouvel édifice il lui assignaà cet
effet de grands revenus, et permit à la Sainte de faire de nouvelles acquisi-
tions.

Les lettres de fondationayant été expédiées,sainte Wivinerevintprump-
tement au Grand--Bigard, jeta les fondementsde son monastère,et disposa,
à mesure que les ouvrages avançaient, tout ce qui était nécessaire pciur y
établir une étroite régularité. Mais comme elle se défiait beaucoup de ses

propres lumières, elle ne voulut rien établir avant d'avoir consulté quelque

personne de probité, et qui eût l'expériencede la vie monastique.L'abbé
d'Afflighem lui parut tel. Elle obtint du comte la permission de se mettre
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sons sa conduite et de soumettre son monastère sous sa discipline. Peu de
temps aprèselle fit profession de la Règle de Saint-Benoît, et toutes ses filles
suivirent son exemple.

H semble que Dieu ait voulu récompensernotre Sainte au centupler
ce qu'elleavait tout quitté pour se consacrerà son service, en la mettant à
la tête d'une sainte et nombreuse communauté. Cette dignité qu'elle
n'avait point recherchée n'amena aucun changement dans sa conduite telle fut égalementpauvre dans ses habits et dans la cellule, également
humble et détachée, également pénitente. Nous avons déjà remarqué
qu'elle ne vécut dans sa retraite que de fruits sauvages ou de racines; elle
vécut à peu près de même étant abbesse. Elle se contentait tous les jours
d'un peu de pain d'orge, et ne buvait que de l'eau quelquefois même elle
passait des jours entiers sans prendre de nourriture. De tels exemples fai-
saient une grande impression sur toutes les religieuses elles tâchaient de
l'imiter, et menaient une vie plus angélique qu'humaine. Cependant
notre Sainte crut qu'il ne suffisait pas à une supérieure d'instruire seule-
ment par des exemples celles que la Providence lui avait confiées, mais
qu'elle était encore oMigée de les instruire par ses paroles ce qu'elle fit
avec grand zèle, les nourrissant des vérités que Dieu a daigné nous révéler
dans la sainte Ecriture.

Pendant le gouvernement de sa communauté, elle sut si bien disposer
son temps, qu'elle en trouvait toujours pour la prière,. sans parler de celui
qu'elle dérobait à son repos et même dans les occupations qui dissipent
ordinairement davantage, elle conservait toujours la présence de Dieu.
C'est à cet esprit de prière et d'oraison que nous devons attribuer la pro-
fonde humilité de cette Sainte car c'est dans la prière que B~MS nousentretenons avec Dieu, et qu'en contemplant les grandes perfections de cet
être infini, nous sommes pénétrés de notre néant et de la vanité de tout cequi est au-dessous de lui.

L'humilitéde sainte Wivine n'avait point de bornes, elle ne pouvait sup-porter les marquesde respect et de déférence que lui donnaient quelque-
fois les personnes les plus distinguées, ni comprendre la soumission aveugle
que toutes les religieuses faisaient paraître, dans toutes les occasions, à
tout ce qu'ellesemblaitexiger d'elles. Elle avait un si bas sentiment d'elle-
même, qu'elle ne prenait point de repas, quelqueléger qu'il fût, qu'elle nes'accusât de gourmandise et de sensualité. Si son corps exténué par des
jeûnes presquecontinuels, et affaibli par quelque long travail, semblait suc-
comber et demander du repos, ce besoin lui paraissait lâcheté; en un mot,elle trouvait de grands motifs d'humiliation dans ses actionsles plus inno-
centes.

Dieu voulut éprouvernotre Sainte pendant quelque temps, et, en effet,il aurait manquéquelque chose à sa vertu, si elle n'avait point été exercée
par quelque épreuve. Il permit que l'esprit de division se glissât dans sasainte maison, où jusqu'alors la charité avait toujours régné. Elle remar-qua de l'éloignementdans quelques-unesde ses filles, et un défaut de con-fiance. Elles désapprouvaientses grandes austérités, disantqu'elles étaient

que leur abbesse avec toute sa vertu manquait de discrétionqM~pendant cette vertu est la mère des autres, que c'est le sel mystiquefiguré dans l'Ecriture par celui qui était nécessaire aux sacrifices,et qu'enSnil était impossible qu'une si grande ferveur fût de quelque durée. Elles nefaisaient pas attention qu'il y avait déjà plusieurs années que notre Sainte
soutenait le même genre de vie, que sa première retraite, tout ce qu'elle



avait fait depuis, et toutes les autres circonstances de sa vie depuis sa
naissance, avaient eu quelque chose de surnaturel, ce qui faisait bien voir
qu'elle ne se conduisait que par l'inspiration de Dieu; et qu'enfin sa doci-
lité, la défiance qu'elle avait d'elle-même, sa profonde humilité en étaient
des preuves bien sensibles.

Sainte Wivine avait assez de lumièrepour s'apercevoird'abord que tous
ces murmures venaient du prince des ténèbres qui voulait la troubler et
arrêter tous les avantages qu'elle remportait chaque jour sur lui. Elle en
avertit ses filles avec beaucoup de douceur, les exhorta à se défier d'elles-
mêmes, et pour leur persuader que c'était une illusion, elle leur disait
'< Dieu nous a soutenuesjusquesà présent, mes très-chèressœurs, dans nos
saintes pratiques, je n'ai rien établie avantd'avoir pris conseil des personnes
vertueuses et expérimentéesdans la vie spirituelle; ne nous arrêtons point
à ces mauvaises pensées, qui nous font considérer ce que nous faisons pour
notre Epoux, mais regardons-nouscomme des servantes inutiles; les dou-
ceurs dont il ne cesse de nous combler tous les jours nous dédommagent
amplement des petits sacrifices que nous lui faisons. Vous aviez tant de
ferveur dans les commencements pourquoi arrêtez-vous ce grand zèle,
et, après avoir été si soumises, vous abandonnez-vous à des murmures
indignes d'épouses de Jésus-Christ; reprenez votre première vigueur et
retournez à l'heureux état dont vous êtes déchues )). Ces paroles firent
quelque impression sur l'esprit des plus modérées; mais Dieu voulut les
convaincre toutes, et leur faire voir par un miracle éclatant, en changeant
de l'eau en vin, qu'il approuvait la conduite de sa fidèle servante.

Sainte Wivine eut bien d'autres assauts à soutenir contre ce prince des
ténèbres; mais elle en triompha toujours. C'est ce qu'il fut contraint
d'avouer, dans un transport de désespoir, à un saint solitaire qu'il avait
cru pouvoir séduire dans sa cellule. Il ajouta de plus, qu'il avait parcouru
toute la terre sans trouver personne qui lui fût si opposé que Wivine et sa
compagne, qu'elles le désolaient et qu'elles lui lançaient de tempsen temps
comme des flèches aiguës qui le pénétraient jusqu'au vif. Il éteignit un
jour toutes les lampes de l'église, pour troubler au moins une fois les
saints offices de la nuit; mais notre Sainte avait déjà prévenu l'heure, selon
sa coutume, et rendit ses mauvais desseins inutiles par l'efficace 'de sa
prière, qui eut la force d'allumerune chandelle de cire qui servit à rallumer
toutes les autres.

Il y avait déjà trente-quatre ans que sainte Wivine était abbesse du
monastère qu'elle avait fondé, lorsqu'il plut à Dieu de la retirer de ce
monde pour lui donner la récompense due à ses mérites. Elle fut attaquée
d'une fièvre lente qui la mina peu à peu, et sentant enfin approcher sa
dernière heure, elle fit venir toutes ses filles, et avec un visage assuré, et
qui semblaitplus gai qu'à l'ordinaire, parce qu'elle regardait la mort avec
les yeux de la foi, elle tâcha de les consoler en leur inspirant une grande
confiance en Dieu. Elle leur recommanda sur toutes choses de conserver
une grande union entre elles, et cette charité fraternelle qui fait le carac-
tère des vrais chrétiens. Ayant ensuite reçu les derniers sacrements avec de
grands sentiments de dévotion, elle passa de cette vie à une plus heureuse,
le 17 décembre 1179, à l'âge de soixante-dixans.

Sainte Wivine est représentée 1° avec une église sur la main, comme
fondatrice d'église; 20 tenant un livre et un cierge qu'allume un ange le
diable s'enfuit.



CULTE ET RELIQUES.

La mort précieuse de sainte Wivine fat suivie d'un grand nombre de miracles. Les aveugles,
les muets, les sourds, les boiteux, en un mot, des personnes atteintes de toutes sortes 'de maladies
vinrent en foule à son tombeau et y obtinrent leur guérison. Avant d'être inhumé, son corps fat
longtemps exposé à la vénération des peuples qui accouraient de toutes parts et même des contrées
les plus éloignées il exhalait un parfum céleste des plus doux et des plus agréables. Sainte Wi-
vine fut ensevelie avec beaucoup de solennité dans l'église inachevée de son monastère, à côté du
grand autel. Cet édifice ayant été terminé vers l'an 1177, Alard, évoque de Cambrai, le consacrala même année. Après la cérémonie de la dédicace, il chargea l'abbé d'AfHighem, Arnoul,,de faire
l'élévationdu corps de notre Sainte le dimanche suivant. La translation de ces précieuses reliques
se fit au milieu d'un grand concours de fidèles, et fut accompagnéede plusieurs miracles éejatants,
qui inspirèrent à tous une nouveUe confiance dans les mérites de la Sainte. En i8C4, ces précieux
ossements ont été déposés dans l'église de Notre-Dame-au-Sablon, à Bruxelles.

Sainte Wivine était particulièrement invoquée contre les fièvres chaudes, les enfluresde gorge,la peste, la pleurésie, les maux d'yeux, et toutes sortes d'infirmités et de maladies, et aussi contre
les maladies des chevaux, vaches et autres animaux. Un grand nombre de miracles sont venusconfirmer les fidèles dans leur croyance en la protection puissante de leur sainte patronne. Une
Confrérie fut érigée sous son invocation, dans le but de pratiquer diverses oeuvres de piété et de
charité, d'être mieux en état de participer aux mérites de la Sainte, et d'obtenir son puissant
secours dans les maladies. Le pape Urbain VU! a accordé plusieurs indulgences aux membres de
cette Confrérie.

Tiré d'unc brochure fort ancienne, Imprimée à Bruxelles,sous ce titre La vie et les M)<raf!M de
sainte WÏMM, par une religieuse de Bigarden.

SAINTE OLYMPIADE OU OLYMPE DE CONSTANTINOPLE, VE~YE

(vers 410).

Olympiade, l'une des gloires de l'Eglise d'Orient, née d'une illustre famille, vers l'an 368 à
Constantinopte, orpheline dans un âge encnre tendre, fut confiée aux soins de Théodosie, qui était
un parfait modèle de piété, et qui fit de sa pupille une autre ette~meme. Quand celle-cifut grandie,
comme elle était d'une beauté rare, qu'elle avait toutes les qualités de l'esprit et du coeur, et
qu'elle possédait de grands biens, elle fut recherchée par les partis les plus illustres de l'Empire
on tui 6t épouser Nébride, préfet de Constantinople,alors intendant des biens de Théodose le
Grand mais eUe devint veuve au bout de deux années.

Olympiade,résotat dès lors de se consacrer tout entière an Seigneur. En vain essaya-t-on de
tons les moyens, même des menaces et des persécutions, pour l'amener à un second mariage lajeune veuve resta inébrantaMe. Résolue à pratiquer les vertus recommandées aux veuves parl'Apôtre, elle se livra aux exercices de la prière et de la pénitence, n'usant jamais de viande etdomptant sa chair par des jeunes rigoureux et contiriuels. La modestie, la candeur, la simplicité,
la douceur, éclataient dans toute sa conduite, et sa charité devint sans bornes. « Ses aumônes »,dit saint Chrysostome, « étaient comme un fleuve ouvert à tout le monde, qùi coulait jusqu'aux
extrémités de la terre, et dont Fabon~e enrichissait même l'Océan ».Cette vertu si pure fut cependant, comme toutes les grandes vertus, soumise a de rudesépreuves. En proie a des maladies douloureuses, elle fut aussi en butte à de noires calomnies età d infâmes persécutions. « Vous savez », lui écrivait saint Chrysostome, « l'avantage des souf-frances vous avez donc sujet de vous réjouir d'avoir vécu, dès votre jeunesse, dans les afflictionset d'avoir ainsi marché dans un chemin de lauriers et de couronnes une seule de vos nombreusesxntietMMeût suffi pour combler une âme de richesses spirituelles La vertu d'Olympiade faisaitl'admiration de toute l'Eglise les plus saints évéq.es l'avaient en singulière vénération, et plu-sieurs entretenaientavec elle une correspondance de lettres.

Une des tribulations les plus affreusespour cette âme noble et sainte, fut l'exil de son admi-rable directeur, de son incomparableévéque, de saint Chrysostome. 'Elle fut une des dernières à



se séparer du grand docteur indignement persécute on fut obligé de t'arracher de ses pieds,

qu'elle baignait de ses larmes, au moment de son départ.
Olympiade fut, après cela, cruellement persécutée par les agents de t'impératrice, odieuse

ennemie du courageux archevêque. Rien ne put la déterminer à communiqueravec le successeur
intrus de son pasteur exité. Citée devant le préfet de Constantinople, condamnée & ['amende, ban-

nie de la ville'dont les pauvres vivaient de ses aumônes, eUe vit confisqueret vendre publique

ment une grande partie de ses biens, et dissiper une communautéde femmes, vierges ou veuves,
qui vivaient sous sa direction.

Intrépide sous les coups dont on l'accablait, Olympiade se soumit avec une incomparable dou-

eeur à toutes les souffrancesde l'esprit, du coeur et du corps, bénissant, à l'exemple de Job et de

Lazare, la main qui, du ciel, épurait ainsi son âme et lui préparait un immortel diadème. Elle en
fut couronnée vers l'an 410.

On représente sainte Olympiade distribuant des aumônes.

M. l'abbé Chapia La Vie d'Mae Saintepour eAayue jour de ffM~e.

XVIir JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Philippes, en MacMoine, la naissance an ciel des saints martyrs Ruf et Zozime, qui furent
du nombre des disciples par lesquels la primitive Eglise a été fondée parmi les Juifs et les Grees.

Leurs bienheureux combats sont décrits par saint Polycarpe dans son Epitre aux Philippiens. 101.

A Laodicée, en Syrie, le martyre des saints Theotime et Basilien. En Afrique, les saints

martyrs Quintus, Simplice et quelques autres, qui souffrirent durant la persécution de Dèce et de
Ya)érien. ni" s. Au même lieu, saint Moysète, martyr. Encore en Afrique, les saints martyrs
Victor, Victorin, Adjuteur, Quartus et trente autres. A Mopsueste, en Cilicie, saint Auxeuce,

évoque, qui, ayant été autrefois soldat sous l'empereur Licinius, aima mieux quitter les ornements
mititaires que d'offrir des raisins à Bacchus. Depuis, il fut fait éveque, et, s'étant rendu recom-
mandable par ses mérites, il mourut en paix. ive 6. A Tours, saint GATIEN, premier éveqTe

de cette ville, qui y fit plusieurs miracles et s'endormit paisiblementen Nôtre-Seigneur, i" s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTE.

Dans la plupart des diocèses de France et d'Espagne, fête de l'ATTENTE DES COUCHES DE
NoTRE-DAME,que l'on continue de célébrer jusqu'à N06). Instituée en 654. Aux diocèses

d'Angers, Bayeux, Le Mans et Rennes, saint Gatien, premier évêque de Tours, cité au martyrc)oge
romain de ce jour. t" s. Dans l'ancienneabbaye bénédictine de Sainte-Colombe-les-Sens(fondée

vers l'an 620 par le roi Clotaire Il), saint FLAVIT, prêtre. 630. Au diocèse de Metz, les saints
Digne, Bodagisle (Arnoald, Buete), et Undon ou Oudon (Ulto), confesseurs vi" s. A Furne~

1. Bodagisle, qu'on regarde communément comme père de saint Arnoul, évêque de Metz (18 jtiiïlet),~t
tige de la dynastie earlovtnKte'e, appartenaith une des plus illustres et des plus anciennes famiiloeede
la nation des lrancs. Saint Fortuuttt. évêque de Poitiers, vante ses immenses charités. la douceur d~ son
commerce, sa justice et son intégrité dans le gouvernement des provinces qui lui avaient été conË~M'
Saint Grégoire de Tours loue également sa probité et dit qu'il mourut plein de jonrs. Bodagislefat gou-.
verneur de Marse!)Ie,et en même temps de Germante. C'est sans doute pendant son séjour en Germanie
qu'il épousa Oda, d'une illustre famille de la nation des Sueves, et qu'on donne Ordinairement pour mère
à saint Amoul. U habitait le château de Lay-Saint-Christophe,pr~a de Nancy, ou naquLtla saint eYequH



ville de Belgique (Flandre occidentale), saint WINEBAUD (Gomband, Guineband), abbé de Heiden-
heim, au palatinat de Bavière. 760. Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Fontenelle ou
Saint-WandriDe,au diocèse de Rouen, saint Désiré, moine, fils de saint Waneng, fondateur da
monastère de Fé.camp (Ordre de Saint-Benoît), au même diocèse. On croit queses reliques furent
transférées de Fontenelle à Gand, pendant les incursions des Danois, et qu'elles sont restées dans
cette dernière ville. Vers 700. A Bordeaux, le bienheureuxVigorosus,confesseur, de l'Ordre de
Saint-Dominique.Avant sa mort, Notre-Seigneurlui apparut et lui annonça que tous ses péchés
avaient reçu le pardon, non-seulement de la coulpe, mais encore de la peine. De notnbreux mira-
cles vinrent illustrer son tombeau. 1264.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de y'OrA'e des Camaldules. La fête de l'Attente de l'enfantement de la
bienheureuse Vierge Marie. 654.

Martyrologe de l'Ordre des Cisterciens. De même que chez les Camaldules.
.M<M't~o&~e de fOrcffe des Déchaussés de la très-sainte Trinité. De même que chez

les Camaldules.
Martyrologe de f(Mre des Frères Prêcheurs. De même que chez les Camaldules.
Martyrologe des trois Ordres de Sa:'K<-F)'aKfoM. De même que chez les Camaldules.
Martyrologe de l'Ordre des Frères Mineurs. De même que chez les Camaldules.
Afarh/t'o/oye de ~'Of-~re de la bienheureuse Vierge Marie du Mont-Carmel. De même

que chez les Camaldules.'
Martyrologe de f0)'~re des Ermites de Saint-Augustin. De même que chez les Camal-

dules.
Martyrologe de l'Qrdre des Mineurs Capucins de Saint-François. De même que chez

Les Camaldules.
Martyrologe de fO~re des Carmes Déchaussés. De même que chez les Camaldules.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Dans les déserts de la Thébaide, saint Paul le Simple, anachorète, dont nous avons donné la
vie au 7 mars. ive s. Chez les Hébreux, JUDAS MACHABÉE, chef et gouverneur du peuple juif.
161 avant Jésus-Christ.

JUDAS MACHABÉE,

CHEF ET GOUVERNEUR DU PEUPLE JUIF

161 ans avant JÉsus-CMst. Roi de Syrie Mmétrins Soter.

Et de pr.eKM~t!j: narrabant omnes gentes.
Et toutes les nations partaientdes victoires de Judas.

/ûeA.~m,26.

A l'époque de la terrible persécution d'Antiochus Epiphane (174-164
avant Jésus-Christ), tandis que les fidèles Israélites préféraient la mort à
l'apostasie (témoins les sept frères Machabées dont nous avons décrit le

de Metz. Entraîna par le désir d'une plus haute perfection, il résolut de quitter le monde. S'étant séparé
d'(M&, d'un consentement mutuel, il se retira dans un désert, non loin du bourg d'ta)MCMm (depuis
Saint-Avold), et il y construisit un monastère et une église, qui prit ie nom de ~t;Mt-J)far<m-aM.CAe'KM
nu de G~an~fM, et depuis de /,o;~M)'He-<!u!<-AsoM (Mose)]e). Il fut accompagne dans sa retraite
par deux nobles personnages,Di~ne et Undon, qui dotèrent aussi le nouveau monastère. Arnoald y vécuttrès-saintementet mourut en BM. Son corps fut inhumé dans l'église de CHmdieres,oh sa mémoire estj'e~teem'eeieu.ie.Vû~~octt~.



martyre au fer août), d'autres cherchaient une retraite dans les cavernes
et les montagnes, pour se soustraireaux cruautés du tyran. Tel fut Matha-
thias témoin des abominationsqui souillaient la ville sainte et le temple,
il se retira sur les montagnesvoisines de Modin (bourg de Judée, dans la
tribu de Dan, entre Joppé et Lydda). Il était alors fort avancé en âge, et
avait cinq enfants, tous dignes de lui Jean, Simon, Judas, appelé Macha-
bée, Eléazar et Jonathas: « Malheur à moi », s'écriait-il dans les accès
d'un saint zèle, a faut-il que je sois né, et que j'aie vécu si longtemps,
pour voir la ruine de ma patrie, l'oppressionde mon peuple, le renverse-
ment de la ville sainte 1 Et puis il déchirait ses vêtements ses enfants
suivaientson exemple, ils se couvraient de cilices, se condamnaientà une
rude pénitence, et exhalaient leur douleur en sanglots.

La persécution s'étendit bientôt jusque Modin et jusque dans les ca-
vernes et les montagnes voisines. Antiochus envoya des officiers pour les
contraindre à offrir de l'encens aux idoles. Il y eut des lâches qui y con-
sentirent Mathathias et ses fils furent inébranlables. Les envoyés les pres-
saient, leur promettaient honneurs et richesses; mais l'intrépidevieillard,
élevant la voix, leur dit avec fermeté « En vain toutes les puissances
réunies se courberaient sous l'obéissance d'Antiochus, et tout Israël, aban-
donnant les lois de ses pères, se prostituerait à ces détestables supersti-
tions, mes frères, mes enfants et moi nous resterons fidèles à la loi de nos
pères )). Il achevait de prononcer ces paroles, lorsqu'un Juif, lâche et pu-
sillanime, s'avance et se prépare, au scandale de toute la ville et de l'as-
semblée, à sacrifier. Mathathias voit avec horreur cet énorme sacrilège
enflammé du zèle sacré de la loi, il frappe de son épée le Juif apostat,
renverse l'officier qui le contraignait de sacrifier, brise l'autel profane, et
courant par la ville, il criait d'une voix forte « Enfants d'Israël, vous tous
qui avez du zèle pour la loi, et qui voulez demeurer fermes dans l'alliance
du Seigneur, suivez-moi, sous la protection du Dieu des armées ». Et il se
retire aussitôt, lui et ses enfants, sur les montagnesqu'il venait de quitter.
Ce signal est entendu un bon nombre qui étaient de bonne foi au Sei-

gneur, suivent son exemple, et se retirentdans le désert. Bientôt la petite
troupe grossit, forme un corps d'armée Mathathias et ses fils étaient à
leur tête.

Les plus dangereux ennemis étaient des frères qui avaient eu l'indi-
gnité d'embrasser l'idolâtrie; aussi Mathathias, à la tête de ses braves, se
mit-il à poursuivre et à massacrer ces iniques apostats sur son passage,
il renverse les idoles, incendie les autels profanes, fait circoncire les en-
fants qui ne le sont pas encore, repousse loin du pays les idolâtres et les
profanateurs,et remet la sainte loi en vigueur. C'est ainsi qu'il commen-
çait l'affranchissement de la Judée. Mais le zélé vieillard ne put résister
longtemps à de si grandes fatigues voyant bien que la mort approchait,
il fit venir ses enfants et leur adressa ces mémorables paroles, dignes d'un
prêtre du Dieu vivant, d'un généreux Israélite et du meilleur des pères

« Voici le temps de la domination des superbes, temps de châtiment, de
ruine, d'indignation, de colère. Pour vous, mes enfants, montrez-vous
pleins de zèle pour notre sainte loi, mourez, s'il le faut, pour sa défense.
Armez-vousd'un invincible courage, soyez hommes de cœur la loi pour
laquelle vous combattez sera votre gloire, votre couronne ». Mathathias,
après avoir ainsi parlé, bénit ses enfants, et peu après son âme se réunit à
celles de ses ancêtres. Il était âgé de cent quarante-sixans.

Mathathias étant mort, Judas fut celui de ses enfants qui le remplaça.



H commence par réformer ses gens, il ne veut que des soldats purs, que
des soldats, comme lui,soutenus par une inébranlable confiance en Dieu.
Il a pu ainsi re~eillir six mille braves; c'est avec cette petite armée qu'il
se dispose à combattre de formidables ennemis, et se rend la terreur de
tous,les méchants. Apollonius, gouverneur de Samarie, alarmé de ses
progrès, assemble une armée nombreuse et s'avance à grandes journées
contre Judas. Celui-ci marche à sa rencontre, le tue de sa propre main,
et ses braves, animés d'un nouveau courage, font un horrible carnage
des ennemis, et demeurent maîtres d'un riche butin. Le général victo-
rieux se réserva l'épée d'Apollonius, dont il se servit ensuite dans tous ses
combats.

Séron, autre gouverneurde Célésyrie, accourt pour réparer la défaite
d'Apollonius Judas s'élance, intrépide, au milieu des ennemis, ses braves
l'imitent, et la victoire est à eux. Antiochus, apprenant les avantages que
les Juifs remportaient sur ses troupes, entra dans une étrange colère. Il
ordonna de lever une armée nombreuse pour écraser d'un seul coup les
Juifs rebelles. Il aurait marché en personne contre cet ennemi redoutable;
mais, obligé de faire une descente en Perse, il laisse à Lysias, prince de la
famille royale, le soin d'accomplir sur les Juifs son dessein tyrannique.
Celui-ci choisit, pour conduire l'expédition,Ptolémée, Nicanor et Gorgias,
généraux les plus distingués du royaume. Mais ils éprouvent le même sort
que les précédents. Les. vainqueurs pillent le camp des Syriens où ils
trouvent d'immenses richesses; et les sommes des marchands tyriens et
sidoniens, venus pour acheter les captifs Juifs, tombent en leur pouvoir.
Lysias, se reprochant d'avoir confié à ses généraux la mission d'exter-
miner les Juifs, lève une armée plus formidable encore mais il est battu
comme ses prédécesseurs,et s'enfuit à Antioche avec le dépit et la rage.
dans le cœur.

Judas saisit le moment de paix qui lui était donné, pour remplir un
devoir bien cher à son cœur, celui de rétablir le culte du. vrai Dieu. Il
rassemble ses frères et leur dit « Maintenant que nos ennemis sont dé-
faits, montons au temple et mettons-nous en devoir de purifier ce saint
lieua. Mais quel, douloureux spectacle se présente à leur vue 1 ces lieux
saints abandohÊ~s; déserts, l'autel profané, les portes abattues, le parvis
rempli d'épines et d'arbrisseaux, les habitations des prêtres détruites; alors
ils déchirent leurs vêtements, jettent des cris de douleur, se couvrent la
tête de cendres, se prosternent la face contre terre, et le son lugubre des
trompettes se fait entendre au loin. Cependant Machabée donna ordre aux
gens de son armée de tenir en respect les Syriens encore maîtres de la
citadelle. Puis il choisit des prêtres, mais des prêtres sans tache, tels que
le Seigneur les voulait, et incontinent on se mit en devoir de purifier les
lieux saints; bientôt l'encens brûla sur l'autel, les lampes éclairèrent le
sanctuaire, les pains de proposition furent placés sur la table, les voiles
suspendus devant le Saint des saints, et on offrit sur le nouvel autel les
sacrifices prescrits par la loi. On fit de plus toutes les dispositionsnéces-
saires à la grande cérémonie qu'on préparait, la Dédicace. Elle fut célé-
brée l'an 165 avant Jésus-Christ, le jour même où trois ans auparavant
le temple avait été souillé par l'infâme dédicace qu'en avait faite An-
tiochus Epiphane à Jupiter Olympien. Cette fête dura huit jours. Le peu-'ple était ivre de joie, et ne pouvait contenir les expressions de sa recon-naissance.

Les nations voisines de la Judée voyaient avec dépit les grands avan-



tages que remportait Judas Machabée. Alors commence une suite de
combats, ou plutôt de victoires qui s'enchaînent et se succèdent avec une
rapidité extraordinaire; rien de comparable à la vigilance, à l'activité de
Judas il est partout, et fait face à tous ses ennemis il les bat, les écrase
avec une poignée de soldats. Dieu est le soutien des faibles il donne la
victoire à ceux qui le craignent.

Cependant Antiochus n'avait pas réussi dans son expédition il revenait
tout couvert de confusion, par Babylone, à Antioche, lorsqu'il apprit la
déroute de ses généraux. A ce récit -il entra en fureur et résolut de se
venger sur Judas et ses concitoyens, de l'affront qu'il venait d'éprouver
en Perse. Aussitôt il fait avancer son char à grandesjournées. Il avait dit,
dans son orgueil, qu'il voulait aller à Jérusalem, et en faire le sépulcre de
tous les Juifs. Mais voici que la main du Seigneur le frappe il se sent
subitement déchiré de cruelles douleurs d'entrailles. Juste punition du
tyran, qui avait inventé des supplices inouïs, pour déchirer les entrailles
de ses sujets 1 Ce premier coup ne le rendit que plus furieux. Il ne respi-
rait que feu et flammes contre les Juifs, et pressait ceux qui le condui-
saient de précipiter la marche. Dans le mouvement impétueux de sa
course, son char se renverse et se brise la chute fut si violente, que le
tyran en eut le corps froissé et tous les membres meurtris. Et voici que
cet orgueilleux se trouve humiliéjusqu'à terre, porté, mourant, en litière,
présentant à tous un témoignage éclatant de la puissance de Dieu, qui se
manifestaitdans ce châtiment. Des plaies du corps à demi pourri de cet
impie, sortaient une multitude de vers, et les chairs de ce cadavre vivant
tombaient en lambeaux, consumées par l'excès du mal il s'en exhalait
une odeur si fétide que toute son armée en était infectée. Cet impie mou-
rut, faisant horreur à ses amis, en exécration à ses soldats, haï de tous les
gens de bien et détesté même des méchants.

A la mort d'Antiochus Epiphane, son fils, Antiochus Eupator, fut pro-
clamé roi par les soins du gouverneur Lysias. Ce nouveau roi continua de
persécuter le peuple de Dieu. Timothée, déjà battu plusieurs fois, entra
en Judée avec une armée considérable. Le général juif l'attendait de pied
ferme. Comme de coutume, avant le combat, il eut recours à la prière
il conduisit ses braves au temple, ensuite tous se couvrirentde leurs armes
et marchèrent, loin de la ville, au-devant de l'ennemi. Arrivés en sa pré-
sence, ils prirent un peu de repos, jusqu'au lever du soleil. Alors, on en
vint aux mains; le combat fut opiniâtre, sans que la victoire parût pencher
pour aucun parti. Mais, tout à coup paraissent, à la vue des ennemis, cinq
hommes venant du ciel et d'une figure me naçante ils étaient montés sur
des chevaux richement enharnachés et tout brillants d'or. Ces cavaliers
célestes se mirent à la tête des bataillons juifs et paraissaientleur servir de
guides. Deux marchaient aux côtés de Machabée, le protégeant de leurs
armes, le défendant des traits de l'ennemi et tous cinq lançaient contre
les Syriens des traits enflammés, qui tombaient sur eux comme la foudre
et aveuglaient les uns, brûlaient les autres, jetaient partout la confusion
et le désordre. Il y eut vingt mille soldats ennemis qui restèrent sur place,
outre six cents cavaliers. Timothée s'enfuit à Gazara, chez les Philistins. Il
y fut massacré dans une citerne, où il s'était caché.

Après Timothée paraît Lysias lui-même, avec une armée plus formi-
dable encore quatre-vingt mille hommes, sans compter une nombreuse
cavalerie et plus de quatre-vingts éléphants. Le ciel protège visiblement
Judas, comme dans le combat précédent, et les Syriens sont mis en dé-



route. Lysias demandala paix malheureusementelle ne fut pas de longue
durée. ~-L

Judas fut entité obligé de livrer une foule de combats aux gouver-
neurs des pays voisins, qui l'inquiétaient. Puis, il tenta de prendre la cita-
delle de Jérusalem,encore au pouvoir des Syriens. A cette nouvelle, Eupa-
tor assemble une armée formidable cent mille hommes de pied, vingt
mille chevaux, outre trente-deux éléphants, dressés au combat, et trois
cent~ chariotsarmés de faulx. Le roi se mit à la tête de l'armée. Alors,
Judas abandonne le siège de la forteresse, assemble le peuple, ordonne
des prières. Puis, réunissant ses soldats, il les exhorte à combattre jusqu'à
la mort, leur donnant pour cri de guerre La victoire de Dieu Des la pre-
mière nuit, il choisit les plus courageux de son armée, et tombe avec eux
sur le quartier du roi. Quatre mille Syriens périrent dans cette première
action, et le plus 'grand des éléphants fut tué. Judas avait voulu jeter
le trouble et l'effroi dans l'armée ennemie il réussitau-delà de ses espé-
rances.

Le lendemain, l'ennemi se prépara à une affaire générale. Les trom-
pettes sonnèrent; on montra aux éléphantsdu jus de raisin et des mûres,
pour les animer au combat. Chaque animal portait une grosse tour de bois
bien attachée dans chacune étaient trente hommes des plus vaillants,
d'où ils lançaient une grêle de Sèches, et un Indien conduisait la bête.
Tous les habitants des pays environnants étaient épouvantés à la vue de
cette multitude innombrable d'hommes, de chevaux et d'éléphants,sous
les pieds desquels la terre tremblait. Judas aborda avec intrépiditécette
effroyable armée, dans les plaines de Bethsura (tribu de Juda). Il se jeta
sur ses ennemis comme un lion furieux, et en mit tout d'abord un grand
nombre hors de combat. On continuait à se battre avec acharnement,
lorsqu'un brave soldat, nommé Eléazar, se rendit célèbre par une entre-
prise audacieuse, un dévouement, un courage vraiment héroïques. Cet
homme intrépide, apercevant un éléphant plus grand que les autres, et
magnifiquement orné, croit qu'il porte le roi Antiochus à l'instant il fait
le sacrifiée de sa vie, part l'épée à la main, tuant à droite, à gauche, tout
ce qui s'oppose ~&on passage, arrive à travers une grêle de flèches et de
traits, jusqu'au magnifique animal, se glisse sous son ventre, et le perce
à grands coups*d'épée. L'éléphant tombe, et dans sa chute écrase ceux
qu'il portait, avec le généreux Israélite. Malgré ce prodige de valeur,
Judas et les siens, épuisés de fatigue, et ne pouvant plus résister à une
armée si formidable, prirent le parti de se retirer dans Jérusalem.Eupator
vint les y assiéger la ville ne put tenir longtemps. Judas se retira dans le
temple, où il résistait avec courage aux efforts des assiégeants, lorsque
tout à coup Eupator apprit qu'un certain Philippe s'était emparé d'An-
tioche, ce qui le détermina'à repartir pour sa capitale il fit la paix, em-
brassa Judas, le reconnut comme chef et prince de la nation juive, et,
charmé de sa négociation, il quitta Jérusalem.

Cependant Alcime, élevé à la charge de grand prêtre par Antiochus,
mais rejeté par le peuple, à cause de son impiété, alla trouver Dëmétrius
Soter, qui venait de succéder à Eupator, calomnia impudemmentJudas et
sa famille, et fit tant que Démétrius envoya contre lui un de ses généraux.
Celui-ci ayant échoué, le fameux Nicanor prit sa place, et se mit en cam-
pagne avec une armée nombreuse.Ce général, connaissant le courage et la
valeur de Judas, au lieu de tenter la fortune des armes, demanda la paix,
et l'obtint. Ces deux grandshommes vivaient ensemble dans une familia-



rité intime mais Alcime, jaloux de cette bonne intelligence,part pour la

Syrie, et recommence ses invectives criminelles. Le roi, exaspéré, écrit à

son général, le blâme fortement de sa conduite et lui enjoint de se saisir

au plus tôt de Machabée et de l'envoyer prisonnier à Antioche. Nicanor en

fut consterné mais, l'intérêt l'emportant sur l'amitié et la justice, il ne
chercha plus qu'à mettre à exécution les ordres du roi. Judas l'avait pré-

venu, il s'était enfui à Samarie. Le Syrien, au désespoir d'avoir manqué sa
proie, monte au temple, où les prêtres étaientactuellementoccupés à offrir

des sacrifices « Si vous ne me livrez Judas enchaîné », leur dit-il, en éten-

dant la main contre le temple et proférant des jurements exécrables, « je

détruirai cet édifice jusqu'aux fondements, je renverserai son autel, et là

sera un temple dédié à Bacchus ». Après ces blasphèmes, il se retira, et les

prêtres, eQrayés, élevèrent les mains vers le ciel, réclamant l'assistance du

Protecteur de la nation. Pendant ce temps, le blasphémateur assemblait

ses troupes et s'avançaitcontre Judas. Celui-ci n'a que trois mille hommes

à lui opposer mais, fortifié par le secours de Dieu, il ne recule pas. La ba-

taille a lieu elle est terrible. Enfin, cette poignée de braves, fortifiés par

une vertu toute divine, culbutent leurs ennemis et leur tuent trente-cinq

mille hommes. .4.Lorsque, après le combat, les héroïques guerriers de Judas revenaient,

se félicitant de la victoire, ils reconnurent parmi les morts le général en-
nemi, couvertde ses armes. Alors il s'éleva dans toute l'armée un grand

cri, mêlé d'applaudissements confus, et tous, comme de concert, se mirent

à chanter les louanges de Dieu, en langue hébraïque. Judas fit couper la

tête du blasphémateur,ainsi que la main droite, et, arrivé à Jérusalem, il

les montra à tout le peuple, racontant les merveilles que Dieu avait fait

éclater en leur faveur. Il fit suspendre la tête au haut de la forteresse, et,

cette main, que le blasphémateur avait étendue avec tant d'insolence

contre la demeure du Tout-Puissant, fut attachée vis-à-vis du temple.

Pour la langue, instrument de blasphème, elle fut coupée en petites par-
ties et donnée en pâture aux oiseaux. Ainsi fut vengé le Seigneur et sa
gloire entièrement réparée. .-jCependantDémétrius, irrité de la défaite de son général, envoieBacchide

et Alcime à la tête de nombreuses troupes, pour envahir la Judée. Judas

n'avait avec lui que trois mille guerriers il comptait sur ces hommes intré-

pides, sur ces hommesqui venaient d'exterminer Nicanor et sa formidable

armée. Mais Dieu avait des desseins dont il ne nous est pas permis de,son-

der les profondeurs. A la vue de l'armée ennemie, ces guerriersperdent
confiance, la frayeur s'empare de leurs cœurs ils abandonnent lâchement
leur poste, laissant à la disposition de l'ennemi leur général, avec huit

cents hommes seulement. Judas tombe presque dans le découragement

mais bientôt ce général reparaît tout entier, et plus grand que jamais

«Allons, mes frères H, dit-il à ceux qui lui étaient restés fidèles, « mar-

chons aux ennemis, pour les combattre '). Et comme ils hésitaient « Dieu

nous garde de fuir devant eux », s'écria l'intrépide général, « mais le mo-
ment est arrivé, mourons courageusementpour nos frères et ne ternissons

pas notre gloire.). Il dit, et, avec les siens, il se précipite sur l'ennemi,

enfonce l'aile droite et la met en déroute; mais, enveloppé par l'aile

gauche, il succombe après une lutte sanglante et opiniâtre. Jonathas et
Simon, tous deux frères du général, enlevèrentson corps, le transportèrent

à Modin, où il fut enterré avec magnificence dans la sépulture de ses

pères. Au bruit de cette mort, tout Israël fut dans un grand deuil. « Com-



ment est mort », disait-on avec larmes, « cet homme puissant, ce guer-rier magnanime~ conduisait à la victoire, qui sauvait le peuple
d'Israël!1n

~/M!!t'HM de fAM<<n'<- <;Mpmp~ de Dieu (Régis Ruffet, 1866).

SAINT GATIEN, PREMIER ÉVËQUE DE TOURS

"si~te.

~m a<!e< monstris jee~rttm /My<m<Nt,
~iB!tfioKos(t'fMt)t~er<t[Mo)'a<;
Quiprior CAt'Mto nova templa condia

Et struis aras.
Heureuse terre de Tours 1 Gatiens'est ]<t)ss< toucher

par tes malheurs; ses pieds ont foulé ton sol, etl'erreur s'est abimée ditus l'ombre, tandis que le
Dieu de vérité s'est vu bâtir des temples et dresser
des autels. Propre de Tours

Saint Gatien, disciple des Apôtres et premier évêque de Tours,. fut
envoyé en cette ville, dans le même temps que saint Trophime à Arles,
saint Martial à Limoges, saint Saturnin à. Toulouse, saint Paul à Narbonne,
saint Austremoine en Auvergne et saint Denis à Paris. Le monde était
encore plongé dans les ténèbres de l'idolâtrie, car il y avait peu de temps
que Jésus-Christ était monté au ciel. Gatien trouva les habitants de sa ville
de Tours adonnés à toute sorte de superstition aux divinités de la patrie
ils avaient ajouté les dieux de la puissante Rome, dont ils subissaient l'em-
pire. Il n'eut pas plus tôt reconnu la profondeur des-ténèbresoù ces pau-
vres idolâtres se trouvaient plongés, qu'il chercha les moyens efficaces do
les en retirer, t~mença par des leçons évangéliques très-familières
dans lesquellesH~ur St clairementconnaître la vanité des idoles, l'impos-
sibilité de la plura.lité des dieux, la fausseté du culte superstitieux qu'ils
rendaient aux divinités qu'on les obligeait d'adorer; et, après avoir ainsi
dissipé les erreurs du paganisme, détruit toutes les vaines cérémonies du
pays, et anéanti dans les esprits toutes les fausses idées qu'ils avaient con-
çues touchant les dieux de l'empire, il leur présenta les lumières de la foi
évangélique, leur annonça le vrai Dieu, et leur en prouva l'unité et la
vérité il les fit ensuite descendre dans la connaissance des trois personnesde la sainte Trinité; il leur fit comprendre la nécessité du mystère de l'In-
carnation et la venue de Jésus-Christ sur la terre il leur parla du secondavènementdu Sauveur comme juge, qui viendrait un jour récompenserlemérite de ceux qui auraient bien fait pendant leur vie, et condamnerà des
peines éternelles ceux qui auraient mal fait. Il les accoutumait aussi enmême temps au culte du vrai Dieu, substituant sagement des pratiques etdes exercices évangéliques aux cérémonies superstitieuses auxquelles ilsétaient attachés.

Il serait difficile d'expliquer ici en combien de manières les plus opi-
niâtres du pays s'opposèrentaux desseins de notre zélé missionnaire, soit
en interrompant ses instructions, soit en le dénonçant aux magistrats,ou



en le maltraitantet en le menaçant de le faire mourir aussi ce prudent
Apôtre, suivant le conseil de Jésus-Christ, allait-il se cacher dans une grotte
creusée de ses propres mains dans les rochers qui bordent la rive septen-
trionale de la Loire et où s'éleva plus tard l'illustre abbaye de Marmoutier.
Entouré de broussailles et de ronces, ce lieu était d'un difficile accès, et
l'Apôtre put facilement s'y soustraire à la haine des païens et y réunir ses
rares néophytes. Maintenant encore le pieux pèlerin peut visiter cette
grotte, presque en ruines, qui fut le berceau du christianisme en Touraine.
Saint Gatien avait dédié ce petit oratoire à la Vierge Marie, Mère de Dieu.
L'histoire de sa vie nous assure même que, dans le temps des retraites
qu'il était contraint de faire dans les cavernes et dans les forêts éloignées,
il ne laissait pas d'être suivi d'un grand nombre de ses disciples et de

retourner même en certains jours dans les villes et dans les bourgades,
soutenir la foi des nouveaux chrétiens, leur répéter les vérités qu'il leur
avait annoncées et les confirmer dans leur croyance.

Ayant affaire à des hommes très-grossiers, peu capables de pénétrer des
vérités aussi élevées que celles de l'Evangile et aussi attachés au culte des
idoles qu'ils l'étaient, il eût été très-difficile et presque impossible au saint
Prélat de parvenir à la consommation de ses saintes entreprises, s'il n'eût
été favorisé de secours particuliers mais deux choses contribuaient mer-
veilleusement à soutenir son ouvrage sa vie plus angélique qu'humaine,
et un grand nombre de prodiges miraculeuxqui accompagnaientses prédi-
cations. La sainteté de sa conduite, la dureté qu'il exerçait envers son

corps, ses jeûnes, ses veilles, sa prière continuelle, son désintéressement,

son extrême bonté, sa prudence en tout ce qu'il entreprenait, sa patience
à supporter les injures, les calomnieset les menaces, sa profonde humilité,
toutes vertus inconnues jusqu'alors à ces peuples cet assemblage de tant
de perfections engageait ces esprits à reconnaître qu'il y avait en cet
homme quelque chose d'extraordinaire et dont ils n'avaient point encore
vu d'exemple de sorte que, quoique le saint évêque ait été privé de la
consolation de voir de grands fruitsde sa maison dans les commencements,
la précieuse semence néanmoinsqu'il avait jetée ne laissa pas de présenter
dans la suite une très-abondante moisson, dont il eut la joie de faire l'heu-

reuse récolte. Deux des plus obstinés se trouvèrent obligés de se rendre et
d'approuver en notre saint apôtre des mœurs et une doctrine qu'il n'était
pas possible de rejeter les premiers disciples déjà gagnés, et qui ne quit-
taient plus notre Saint, mais qui le suivaient et l'accompagnaient,soit dans

ses retraites, soit dans ses voyages ou dans les autres exercices de ses mis-
sions, rapportaient ensuite à leurs compatriotesendurcis, toute l'économie
de la vie sainte de celui qu'ils reconnaissaientpour leur maître, et ache-
vaient de convaincre ainsi ces opiniâtres et de leur ouvrir les yeux pour
voir la lumière qu'on leur présentait.

A la puissance de la parole divine, Gatien ajoutait celle des miracles, et
ce furent principalement les opérations extraordinaires qu'il faisait qui
étonnaient et arrêtaient ceux qui contribuaient le plus à la persécution
qu'on exerçait contre les nouveaux fidèles. En effet, il n'y avait point de
maladie à laquelle il n'apportât quelque guérison, ni de démons dont il

ne se rendît le maître et qu'il ne chassât par les exorcismes; le seul signe
de la croix était le moyen le plus ordinaire et le plus puissant dont il se
servait en ces occasions; ce domaine souverain, que saint Gatien exerçait

avec tant de facilité sur les puissances de l'enfer, contraignait les plus
incrédules à confesser que la religion de celui qui avait une si grande



autorité était la vérJtable qu'il fallait suivre. Ce fut donc alors que la per-sécution se raient, que les conversions furent plus fréquentes, que le
culte des idoles Nt négligé,que les cérémonies païennes furent méprisées
et les autels abandonnés et démolis. L'estime et l'autorité que le saint
prélat s'était acquises prévalurent enfin tellement dans l'esprit du plusgrand nombre des hommes, que l'on eut la liberté d'ériger d'autres autels
et de petits oratoires où ceux qui avaient embrassé la foi pouvaients'assembler; on construisit dans les bourgades d'alentour, comme dans la
ville de Tours, des Jieux convenables qu'on appelait de petites églises
pour s'exercer dans les fonctions de la vraie religion on en compte jus-qu'au nombre de huit. C'était dans ces lieux saints et consacrés par lesprières de notre célèbre missionnaire et par les exhortationscontinuellesqu'il y faisait, que l'on formaitaux.pratiques et aux cérémonies chrétiennes
ceux qui avaient embrassé la foi de Jésus-Christ que'l'on donnait les ins-tructions, les conseils et les moyens nécessaires pour persévérer dans laconfession de la vraie religion. On y apprenait à chaoter les louanges du
vrai Dieu, on y formait des clercs pour être élevés aux dignités de l'Eglise;
on y ordonnait des prêtres pour soutenir la gloire du sacerdoce et exercerles fonctions ecclésiastiques; on y administrait les sacrements et on s'yassemblait au moins le jour du dimanche pour y recevoir la nourriturenécessaire au nouvel état que l'on avait eu le bonheur d'embrasser

Il faut ajouter ici que saint Gatien, à la vigilance duquel rien n'échap-pait, eut la prévoyance de faire construire un cimetière hors de la ville,dans lequel on avait soin de faire enterrer ceux des fidèles qui étaientdécèdes, d'autant plus que les édits des empereurs défendaient alors auxchrétiens de donner la sépulture à leurs morts dans l'enceinte de la ville.Enfin, notre saint prélat ayant rempli glorieusementtous les devoirs de
sa mission, étant dans un âge fort avancé, accablé du poids des travauxévangéliques, ayant pourvu à toutes les nécessités pressantes des églisesqu'il avait établies, et n'ayant plus de désirs que pour le ciel, il sentit avecbonheur approcher le moment du repos et l'heure de la récompense. Unjour le saint apôtre, accablé de fatigues et de vieillesse, était étendu sursa couche; un .~ëilléger venait de s'emparer de lui, lorsque Jésus-Christ lui apparent, l'éveilla et lui présentalui-même son corps, commeun viatique pour le fortifier à cet instant suprêmeoù il allait quitter lavie. La maladie suivit de près cette visite divine, et elle fit de si rapidesprogrès, que sept jours après, le quinzième des calendes de janvier, Gatienétait au ciel.

On représente saint Gatien: i- célébrant la messe ou l'office dans uneespèce de grotte "il fut le premier, en effet, qui érigea des autels au vraiDieu et fonda des oratoires chrétiens en Touraine); 2" assemblant lesfidèles dans des souterrains, à cause de la persécution; 3'en groupe avecles premiers apôtres des Gaules saint Trophime d'Arles, saint Paul deNarbonne, saint Saturnin de Toulouse, saint Denis de Paris, saint Austre-moine d Auvergne, saint Martial de Limoges.

CULTE ET RELIQUES.

Saint Gatien fut enseveli hors de la ville, dans le cimetière des pauvres, au lieu o~1 s'éleva plusS~ qui, fière et heureuse d'un tel trésor, fut dans la suite nom-mée par le peuple fidèle lVotre-Uame-la-Riche.
De longues années s'étant ~iées. et la v~e. du siége ayant duré longtemps ap~ la mort



du bienheureux Gatien, le peuple avait oublié le lieu de sa sépulture saint Martin le connut par
une révélation spéciale, et il fit ators transporter le corps du saint évoque dans son église princi-
pale, au milieu d'un concours immense du peuple. Animé d'une grande dévotion pour son illustre
prédécesseur, il allait souvent le prier il ne s'éloigaait point de sa ville épiscopale et n'y rentrait
jamais sans se prosterner devant son tombeau. Or, un jour il y vint, selon son habitude, il y pria
avec beaucoup de larmes, puis, avant de se retirer, il dit au très-glorieux saint Gatien « Homme
de Dieu, bénissez-moi ». Et aussitôt une voix sortit de la tombe, et l'on entendit distinctementces
paroles « Serviteur de Dieu, je t'en prie, bénis-moi n.

)I s'est fait une autre translation des reliques du Saint, quand les Normands se jetèrent sur la
France et y causèrent des ravages extraordinaires,en ruinant les villes et brûlant les églises et les
autres lieux sacrés, où ils savaient qu'il y avait des corps des saints martyrs ou confesseurs en
dépôt. De peur donc que le corps de saint Gatien ne fût enveloppé dans ces ruines, on retira la
chasse de la grande église et on la transporta d'abord à Maillezais (Vendée), en Poitou de là
dans la Gaule Belgique, jusqu'à Béthune (Pas-de-Calais), dans le monastère de Saint-Prix.

Enfin, ce précieux dépôt fut confié aux religieux du monastère de Saint-Vaast, de la ville
d'Arras, où il est demeuré jusqu'à ce que tons les désastres de la guerre fussent finis par la con-
version des Normands à la foi de Jésus-Christ, temps auquel ces précieuses dépouilles furent
restituées à la ville de Tours, à qui elles appartenaient, en laissant néanmoins quelque partie aux
religieux de Saint-Vaast, en reconnaissance des soins qu'ils avaient pris pour garder ce riche
trésor. L'histoire de cette translation marque que l'on favorisa encore d'autres lieux de quelques
parcelles de ces saintes reliques, parce qu'elles avaient aussi été gardées en ces endroits par où
elles avaient passé ce qui donne lieu d'accorder les différentes églises qui se glorifient de pos-
séder le saint dépôt dont nous parlons, en disant que ptusieurs lieux différents en ont quelques
parcelles. On fait la fête de la translation des reliques du saint apôtre dont nous parlons, le
second jour de mai. C'est un archevêque de Tours, nommé Juhelt MatteHon, qui l'a instituée dans
le xmB siècle, comme les continuateurs de Bollandus le remarquent au premier tome de mai, où
ils semblent supposer que l'on faisait déjà la fête de quelque translation de moindre solennité;
ce pouvait être la fête de la translation du corps de notre Saint, que fit saint Martin quand il le
retira du cimetière des pauvres pour lui donner place dans la grande église.

La dévotion des peuples envers saint Gatien augmentantde jour en jour, on jugea à propos,
en l'année 1354, d'ériger une Confrérie, accompagnée d'une fondation qui porte l'obligation de
célébrer tous les jours de l'année une messe en l'honneur du Saint et en faveur de tous ceux qui
ont l'avantage d'être en cette Congrégation. tl ne serait pas facile de rapporter ici en détail tous
les secours que l'on a reçus en invoquant cet illustre apôtrede Touraine, non plus que les miracles
qui ont été faits pour relever et augmenter la gloire de cet incomparable serviteur de Dieu. Le
roi Jean ayant été captif, la reine, sa mère, ayant fait un vœu pour obtenir la liberté de son fils
et ayant pris saint Gatien pour son avocat auprès de Oieu en cette affaire, ne fut pas frustrée dans

son attente, le roi ayant recouvré la liberté peu de temps après ce qui obligea cette illustre
princesse à publier partout qu'elle était redevable de cette grâce à saint Gatien, en qui elle avait
mis toute sa confiance. Sous le règne de Charles VI, les Anglais, tenant la ville de Tours très-
étroitement assiégée, les habitants, ayant fait un vœu et des prières au tombeau de leur saint
apôtre et protecteur, pour être délivrés de la triste situation où ce siège les tenait réduits, furent
aussi incontinent exaucés et délivrés par le moyen d'une paix honorable, qui fut conclue bientôt
après entre les assiégeants et les citoyens de la ville.

Les reliques de saint Gatien, apôtre de Touraine, avaient échappé en partie aux fureurs sacri-
léges des Huguenots, qui commirent tant d'excès à Tours en 1562. Ces fragments précieux ont
péri durant la Révolution de 1793. L'église métropolitaine en possède néanmoins des parcelles

assez considérables qui lui ont été données, en 1827, par t'égtise Saint-Waast d'Arras, sur la
demande de Mgr Augustin-Louisde Montbianc, archevêque de Tours.

Saint Gatien est spécialement invoqué pour recouvrer promptement les choses perdues ou déro-
bées. La fête de notre Saint est marquée au 18 décembre dans les martyrologes d'Adon et d'Usuard,

comme dans celui de France.

Nous avons tiré cette vie des leçons du nouveau bréviairede Tours et d'autres mémoires do la m~me
église, qui nous ont été communiqué- Cf. Dissertationsur l'époque de i'apo~o~t de <at'f< Ga<i'e<t,
~cotto' ~e~M de Tours, et sur les Ofi~otM des .B'~t.sM de ft'ftftce. par M. t'n~bd ltolland.



SAINT FLAIVE OU FLAVIT, PRÊTRE,
1

ANACHORÈTE EN CHAMPAGNE

630. Pape Honoré t". Roi de France DagobertI<

La condescendance est nUe de la charité. B n<ut
cnndcscendro en tont, mais Jti$qu*& l'autel, e'e&t-*
h-dire jnsqtt'on point que Dieu ne soit pas oNamë!
voilà les bornes de la condescendance.

Saint jP~'ttKpaMde Sales.

Flavit était d'ttalie et d'une famille considérable selon le monde. Dans
une irruption des Lombards, vers l'année 568, il fut fait prisonnier par des
coureurs, et amené en Champagne; l'une des plus belles provinces de
France, où il fut vendu pour esclave. Un gentilhomme champenois, nommé
Montan, l'acheta pour la somme de trente deniers, et le mena à son châ-
teau, au village de Marcilly-le-Hayer, près de Troyes. Flavit sut bientôt
gagner le cœur de son maître. Jeune et beau, doux et affable, spirituel et
modeste, il commandaitinvolontairement l'estime et le respect. Aussi
Montan, ne le regardant plus comme son esclave, lui donna. l'habit mili-
taire avec le droit de porter l'épée, et l'établit son intendant et le gardien
de son château.

Flavit se montra digne de la confiance qu'on lui témoignait. Jamais
serviteurne fut plus docile ni plus-Ëdèle, jamais ami ne fut plus dévoué
que Flavit ne l'était à celui que la Providenceavaitconstitué son seigneur.
C'est qu'avant tout il avait la crainte de Dieu, le Maître des maîtres; c'est
que, chrétien parfait, il s'appliquaità cultiver en lui toutes les vertus.

Ce désir de J~ perfection le 8t triompher d'une dangereuse tentation.
Captivée par sëa~ttraits extérieurs, la femme de Montan aurait désiré l'en-
traîner au mal. Mais il résista courageusement,et, voyant qu'elle ne lais-
sait pas de le presser, il imita la prudence du saint jeune homme Joseph,
sortant au plus tôt de sa chambre, et la laissant dans le dépit et la rage de
n'avoir pu réussir dans un dessein criminel.

Pendant qu'il rendait mille actions de grâces à Dieu de l'avoir délivré
d'un si grand danger, cette méchante femme, irritée contre lui, l'accusa
auprès de son mari de l'avoir voulu violer. Montan la crut très-légèrement
car, sans examiner davantage la vérité de cette accusation, dont, le bien-
heureux esclave ne jugea pas à propos de se défendre, pour ne point désho-
norer sa maîtresse et ne point mettre de divorce entre elle et son mari, il
lui ôta l'emploi qu'il lui avait donné, avec toutes les marquesmilitaires, et
le condamna aux plus vils travaux. Flavit souffrit cet affront avec patience,
se consolant par le bon témoignagede sa conscience qui ne lui reprochait
rien, et, loin de se venger de son maître, qui le traitait si injustement, ils'étudia à faire profiter son bien et à augmenter ses troupeaux par le soinqu'il apporta à tout ce qui était de son emploi. D'ailleurs, se voyant retiré
dans les champs, il s'appliqua plus assidûmentà l'oraison et à la médita-tion des vérités divines; et comme la charité envers les pauvres est insépa-



rable de l'amour de Dieu, quelquepauvre qu'il fût lui-même, il faisait part
aux mendiants du peu qu'on lui donnait pour sa subsistance. Souvent
aussi, lorsqu'il n'avait rien à leur donner, il leur prêtait ses bras pour leur
apporter du bois de la forêt, ou pour leur rendre mille autres bons offices.

Montan s'aperçut bientôt que ses troupeaux se multipliaient d'une
manière prodigieuse entre les mains d'un berger si fidèle, et la conduite
édifiante de ce serviteur fit naître dans son esprit des doutes sérieux sur
les plaintes de sa femme. Ayant reconnu l'innocencede Flavit, il répara ses
torts, lui donna la liberté et le mit à la tête de ses autres serviteurs. Pour
l'attacher entièrement à son service et lui ôter la pensée de retournerdans
son pays, il le contraignit de se marier et lui fit épouser une jeune fille
sage, vertueuse, nommée Apronie. Flavit, qui s'était consacré pour ton-
jours à Jésus-Christ avec la résolution de conserver son corps chaste et son
âme éloignée de tout désir sensuel, ne l'épousaque par contrainte et avec
cette confiance fondée sur le secours de Dieu, qu'il lui persuaderait de ne
vivre avec lui que comme une sœur avec son frère. Il le lui persuada effec-
tivement. Leurs exercices,outre les travaux nécessaires de leur condition,
étaient de jeûner, de veiller, de prier, de consoler les affligés, de faire la
correction aux pécheurs et d'assister les pauvres du peu de biens que Dieu
leur avait donnés. Flavit, pour ]e faire avec plus d'abondance, défricha un
endroit de la forêt où il faisait paître ses troupeaux, le laboura et l'ense-
mença dans le dessein de distribuer aux nécessiteux ce qu'il en pourrait
recueillirà la moisson. Quelques envieux en firent le rapport à son maître
et décrièrent tellement auprès de lui cette action de charité, qu'ils lui per-
suadèrent que son serviteur prenait dans son bien comme il lui plaisait, et
qu'il en disposait à sa fantaisie. Il vint donc le trouver en colère, lui repro-
cha ses prodigalités, lai dit qu'il prenait le chemin de le ruiner, et lui
demanda compte des troupeaux qu'il lui avait confiés. Alors le Saint, sans
rien répliquer, mais invoquant Dieu au fond de son cceur, donna deux ou
trois coups de cor, et à l'heure même on vit accourir de tous côtés un si
grand nombre de bestiaux, de vaches, de moutons, de brebis, de chèvres,
et d'agneaux, que ce maître, surpris de se voir si riche sans le savoir, lui
demanda pardon d'avoirajouté foi si facilementà ses calomniateurs, et le
pria de prendre pour lui, dans ses troupeaux, tout ce qu'il lui plairait. Fla-
vit le remercia humblement de sa bienveillance et se contenta de prendre
un mouton pour le vendre et en donner le prix à l'église de Saint-Etienne
de Sens.

Ce ne fut pas la seule persécutionqu'il souffrit de la part de son maître;
cet homme trop crédule se laissa encore une autre fois si fort animer par
les suggestions de sa femme, qui haïssait le Saint, qu'il sortit de chez lui en
fureur et s'en alla à la forêt dans le dessein de le maltraiter. Comme il
levait déjà la main et le bâton pour le frapper, Dieu fit voir qu'il était le
protecteur et le juste vengeur des innocents car, en même temps, il tomba
de son cheval, et se blessa grièvement. Le Saint s'empressa de le relever;
mais la perte de son sang faisant éprouver à Montan une soif ardente, Fla-
vit, inspiré par l'Esprit-Saint, frappala terre de son bâton, et sur-le-champ
jaillit une sourced'eau vive qui rendit la santé à Montan. Cette fontaine
miraculeuse existe encore aujourd'hui dans les bois de Marcilly, près de
Chanteloup, sous le nom de Fontaine~a&OMc~Mce. Jusqu'au xvm* siècle, il y
eut une chapelle sur cet emplacementmême, et les habitants des pays voi-
sins viennent encore en pèlerinagechercher de l'eau'de la fontaine de saint
Flavit, pour se guérir de la fièvre. On ne voit plus maintenant que les
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ruines de l'oratoire; une croix a été plantée à l'endroitqu'occupait l'autelc'est un témoignage de reconnaissance d'un habitant de Villemaur, mira~cuteusement.guéri d'une maladie très-grave.
Ce prodige fit comprendreà Montan quelles injustices lui avait fait com-mettre son excessive crédulité. Il voulut réparer sa faute, et offrit à Flavit,

avec l'acte de sa liberté signé de sa main, autant de biens qu'il en voudraitposséder. Mais Flavit, se déBant des richesses, n'accepta que la liberté et
un espace de terre suffisant pour bâtir une cellule sur les bords du ruis-
seau qu'il avait si merveilleusementfait sortir du sol.

Dès lors, il résolut de mener une vie plus parfaite. Désireux d'embrasserl'état ecclésiastique, il conseilla à sa femme de consacrer à Dieu sa virgi-nité et de se retirer dans un monastère. Apronie, qui dans la société de sonmari avait fait de grands progrès spirituels, goûta cet avis, et tous deux serendirent à Sens, auprès de saint Leu, qui donna le voile à Apronie, élevaFlavit à l'honneur du sacerdoce, puis le renvoya dans l'ermitage qu'il's'étaitbâti, avec l'intention d'y finir ses jours.
La vie tout angélique du pieux prêtre faisait l'admiration de ceux qui

en étaient témoins. Aux jeûnes, aux macérations, aux prières continuellesqui avaiept jusque-làpartagé son temps, il ajouta la lecture des livressacréset l'instruction du peuple. On venait à lui des pays les plus éloignés pourentendre sa parole et surtout pour recevoir la guérison de maladies de tout
genre, et Dieu manifestaitaux yeux de tous la sainteté de son serviteur enlui donnant d'opérerd'innombrablesmiracles. Il ressuscitaplusieurs morts,entre autres le fils du roi Clotaire, purifia des lépreux, fit marcher des boi-teux et rendit la santé à toutes sortes d'infirmes. Enfin, plein de jours et demérites,il mourut, le 18 décembre 630, sous l'épiscopat de Ragnégisile,dix-septième éveque de Troyes..0

° °

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Fbvit fut d'abord inhumé dans son oratoire de Marcilly, puis transféré plus~rKx'
le Bénédictinsqui fut bâti au VIII" siècle, et porta le nom de Saint-Flavit.

Nous ne connaissons pas de translation des reliques de ce Saint avant le xive siècle. La pre.E~?' à Troyes quelques parcelles du corps de saintFlavit et on les déposa dans une même châsse avec les reliques de saint Loup, évêque, sous legouvernement de Jean Chailley, dix-huitième abbé de Saint-Loup. Près de cent ans plus tard, unterrible incendie dévora regMse de Villemaur presque tout entière et uM~e~ du pays.On recueillit alors avec grand soin les ossements du Saint, qu'on avait m, soustraireà la fureurdes flammes, et on les enferma dans une châsse de bois, )el.rjuiUet~sr~ri)i~'forme de chapelle gothique, est très-remarquable il porte la date de 1420 et
présente

compartimentsde ses deux faces les différents traits de la vie de saint Flavit.cet~cb~~ i628, Pierre de Marcq, prieur de Villemaur, fit solennellement l'ouverture decette châsse et y trouva « plusieurs ossements enveloppés dans un linge et dans un morceaude taffetas, couleur de rose, avec un certificat attestant que, ces ossements sont bien ceux de saintFlavit ».
Douze ans plus tard, le 4 mai i640, Mgr René de Breslay, quatre-vingt-troisième évêque deTroyes, voulant satisfaire les pieux désirs des Carmélites, récemment établies dans sa ville épis-copale, tira de la châsse trois ossements, « savoir deux du chef et un du bras », et les donna àces religieuses en leurpermettant d'en fêter la translation ie i7 décembre. Il est à croire toute-fois que cet évêque en conserva quelque chose au trésor de son évêché, car, en i650, le il sep-tembre, Mgr Malierdu Houssay, son successeur, consacrallt trois autels dans l'église de Charmont,et dans ~bas~. des reliques de saint Flavit, avec celles de saint Etienne, de saint Urbainet de saint Sébastien.
Au siècle suivant, cemme on craignait que l'antique châsse ne tombât de ~sté, on en flt



faire une nouvelle, également en bois, et, le 29 mai 1718, on y déposa les précieuses reliques
« sans en rien retrancher s.

C'est dans cette dernière ch4sse que sont encore les restes de saint Flavit. Quant à celle
qui date du xiv siècle, on la voit aussi à Villemaur mais elle est dépouillée de son plus bel
ornement.

L'histoire de saint Flavit est dans toutes les bouches à Mareilly-Ie-Hayer, tandis qu'elle est
presque inconnue au village qui porte son nom, et dont le Saint n'eat plus que le patron secon-
daire. Malgré l'indifférencede notre époque, les habitants de Marcilly et des environs ont conservé
une grande confiance dans leur saint patron plusieurs fois ils en reçurent la récompense. Nous
empruntons à la Vie de saint Flavit, par M. Lorey, ancien curé de Marcilly, un fait qu'il dit
attesté par les personnes les ptus Agées du pays, qui en ont été témoins < w

a Un nommé Laurin, propriétaire au Mothois, hameau de Marcilly, avait depuis longtemps
perdu l'usage de ses jambes, et ne pouvait se mouvoir qu'avec le secours de deux béquilles. Un
jour, il lui vint en pensée que celui qui avait ressuscité le fils de Clotaire lui rendrait bien aussi
l'usage de ses membres, s'il allait se laver dans la Fontaine d'Abondance. !) partit, invoquant
saint F!avit avec tout le zèle que peut mettre un malade à demander la santé à celui qui a le pou-voir de la lui donner ou du moins de l'obtenir. H se traîna comme il put il fut sans doute long-
temps en route mais il s'était à peine plongé dans l'eau, il avait à peine terminé sa prière, que
le mouvement de ses jambes revint, et qu'il put sans béquilles retourner chez lui. En souvenir de
cette guérison miraculeuse, et qu'il attribuait à la protection de saint Flavit, it attacha ses bé-
quilles à un arbre qui ombrageait la fontaine. Elles y sont restées jusqu'à ce que la vétusté les
en eût fait descendre par morceaux».

Villemaur n'a conservé le souvenir de saint Flavit que par une croix érigée au milieu des bois,
sur le chemin de Planty, et auprès de laquelle est une grosse pierre appelée la Pierre aux <fKE
doigts les habitants sont persuadés que ces empreintessont celles des doigts de saint Flavit.

La fête de ce Saint est fixée au 16 décembre dans les martyrologesde Saint-Loup,de Montier-
la-Celle et de Sainte-Colombe; mais on la célèbre le 18 à Marcilly et à Saint-Flavit.La translation
se solennise le dimanche dans l'Octave de l'Ascension.

Nous nous sommes servi, pour composer cette biographie, de la Vie des Saints du diocèse de Troyes,
par M. rftbbë Defer.

FÊTE DE L'ATTENTE DES COUCHES DE NOTRE-DAME

Instituée en 654. Pape Saint Eugène ler. Roi de France Clovis N.

Ipse erit e.t~)ee<a<!0gentium.
Les nattons attendront avec impatience leur HM-

MtMr. Genèse, xiix. 10.

Cette fête fut établie en ce jour au X" concile de Tolède, tenu en 654,
au temps du roi Recheswind et de saint Eugène III, évoque de ce siége, enl'honneur de l'Annonciation de Notre-Dame et du mystère de l'Incarnation
du Verbe divin, parce que le 25 mars, où ces mystères ont été accomplis,
venant ordinairementen Carême ou dans la solennité de Pâques, où l'on
est occupé à d'autres cérémonies,on ne pouvait pas les célébrer avec toute
l'application qui leur est due. C'est ainsi qu'en parle ce Concile dans undécret rapporté par Garcias de Loaysa, Ambroise,Moralès,François Padilla
et Jean Tamayo Salazar, dans son martyrologedes Saints d'Espagne. Saint
Ildefonse, successeur d'Eugène, confirma cet établissement et ordonna quecette fête serait appelée l'Attente de l'accouchement de Notre-Dame, parcequ'elle devait se faire huit jours avant son adorable enfantement. Elle est
devenue fort célèbre dans toutes les églises d'Espagne, et on lui a donné
aussi le nom de Notre-Damede /"0, parce que c'est en ce jour, aux pre-



mières Vêpres, que l'on commence à chanter ces célèbres antiennes que
l'on appelle les 0, pour inviter la Sagesse éternelle à venir sur la terre déli-
vrer le genre humain, perdu et ruiné par le péché.

Au reste, on peut dire que la naissance du Verbe divin est une fête de
tous les siècles, et qu'elle est aussi ancienne que la chute du premier
homme car, à peine fut-il tombé, que Dieu dit au serpent en sa présence
« Je mettrai une inimitié entre toi et la femme, ta postérité et la sienne
elle te'brisera la tête et tu lui dresseras des embûches au talon a et cette
parole,. prononcée par la bouche de Celui qui s'appelle le Véritable et le
Fidèle, fut la premièreassurance de notre réconciliation.Depuis ce moment,
les Patriarches et les saints Pères ne firent plus qu'attendre, espérer,
demander et prédire la venue du Sauveur, qui devait nous procurer un si
grand bienfait c'est de quoi toutes les Ecritures de l'Ancien Testament
sont remplies c'est pour cela que le Messie est appelé tantôt le Désiré de
toutes les nations, tantôt le Désir des collines éternelles. C'est pour cela que
Notre-Seigneur disait à ses disciples, en saint Luc, cbap. x <f Bienheureux
les yeux qui voient ce que vous voyez, parce que plusieursrois et plusieurs
prophètesont désiré le voir et ne l'ont pas vu ». Et ailleurs, il assuraitaux
Juifs qu'Abraham avait eu un saint empressement de voir le jour de son
avènement, qu'il l'avaitvu en esprit et qu'il en avait eu une joie extrême.

Dans cette attente bienheureuse et cette noble espérance, Jacob, en
donnant sa bénédictionà ses enfants, prédit que le sceptrene sortirait point
de la lignée de Juda, ni la souveraineté de sa famille, que celui qui devait
être envoyé ne vînt effectivement, et il ajouta ensuite « J'attendais, Sei-
gneur, votre salut )). Dans la même vue, lorsque Dieu voulut envoyer Moïse
pour la délivrance du peuple d'Israël et pour lui donner la loi, cet humble
législateur lui répondit « Je vous prie, Seigneur, envoyez celui que vous
devez envoyer Le Prophète-Roidit dans un empressementsemblable
« Seigneur, faites éclater votre puissance pour nous sauver, montrezvotre
face'et nous serons délivrés. De même que le cerf altéré désire les fontaines
des eaux, ainsi mon âme vous souhaite, ô mon Dieu Salomon, son fils,
parlant de la Sagesse éternelle qui devait se donner dans ce mystère, fait à
son sujet cette prière au Père éternel « Envoyez-la, Seigneur, je vous prie,
de vos cieux qui sont saints et du siège de votre grandeur, afin qu'elle
demeure et qu'elle travaille avec moi n. Et Tobie l'ancien, étant au lit de
la mort, où il donnait des instructions prophétiquesà son fils et ne parlait
que par oraéles, s'écria avec une tendresse admirable « Mon âme, bénis
le Seigneur, parce que le Seigneur,notre Dieu, a délivré Jérusalem,sa cité,
de toutes ses tribulations. Oh que je serai heureux s'il demeure quelqu'un
de ma postéritépour voir la gloire de Jérusalem ».

Ceux que nous appelons particulièrement prophètes n'ont pas témoigné
moins d'empressement. « Envoyez », dit Isaïe, « envoyez cet agneau qui
doit dominer sur toute la terre. 0 cieux, faites tomber votre rosée d'en
haut et que la huée pleuve le juste que la terre s'ouvre et qu'elle fasse
germer un Sauveur 0 Dieu, que ne rompez-vous les cieux et que ne des-
cendez-vous au plus tôt que les montagnesne coulent-ellesen votre pré-
sence 1 Jérémie est dans le même sentiment. « Un roi », dit-il, « régnera,
il sera rempli de sagesse et il fera jugement et justice sur la terre; et le
nom qu'on lui donnera, ce sera le Seigneur, notre juge. Il est ma part et
mon héritage, c'est pourquoi je l'attendrai ». Tous les autres Prophètesont
de semblables mouvements extatiques surtout le divin Daniel, qui améfité pour cela d'être appelé l'homme de désirs Vir ~esK~-KM MM. Après



la captivité de Babylone, la prophétie sembla être éteinteparmi les Juifs,
mais les gens de bien ne laissèrent pas de soupirercontinuellementaprès le
Messie. Témoin les jeunes Machabées avec leur sainte mère; le juste
Siméon, qui attendait la rédemption d'Israël Anne la prophétesse, qui ne
sortait point du temple et y passait les jours et les nuits dans un jeûne et
une oraison presque continuels saint Joachim et sainte Anne, père et
mère de la glorieuse Vierge, et Zacharie avec Elisabeth, les parents de saint
Jean-Baptiste.

Que si tous les Saints de l'Ancien Testamentont désiré avec ardeur et
empressementla naissance du Sauveur du monde, quels ont été les souhaits
de celle qu'il avait choisie pour être sa mère, qui connaissait mieux que
nul autre le besoin qu'en avait le genre humain, l'excellence infinie de sa
personneet les fruits incomparables qu'il devait produire sur la terre, et
dont la foi et la charité surpassaientincomparablementcelles des Abraham,
des Moïse, des David, des Isaïe, des Jérémie et de tous les autresProphètes.
Certes, son désir fut si grand, que nous n'avons point de paroles pour en
exprimer le mérite mais on ne peut concevoir quelle fut sa joie, lors-
qu'elle vit qu'enfin ses souhaits et ceux de tous les anges et de tous les
hommes étaient accomplis, et qu'ils l'étaient en elle et par elle, parce qu'elle
allait mettre au monde l'espérance de toutes les nationset celui sur qui le
ciel et la terre jetaient les yeux comme sur leur libérateur.

Ce sont ces grandes choses qui sont l'objet de la fête d'aujourd'hui. On
les trouvera traitées plus au long dans Louis de Grenade, Louis du Pont et
les autres livres de dévotion. Ce que nous en avons dit suffit.pour exciter
la ferveur des chrétiens en cette fête et pour les obliger à entrer dans les
desseins de l'Eglise, lorsqu'elle chante avec tant de solennité les antiennes
des Vêpres, qui sont autant de flèches ardentes et de désirs enflammés
qu'elle envoie vers le ciel pour en attirer la vie et la lumière éternelle.

Cet articleest du Père Giry.

SAINT WINEBAUD

ABBÉ DE HEIDENHEIM, AU PALATINAT DE BAVIÈRE (vers 760).

Saint Winebaud était fils de Richard, prince anglo-saxon,et frère de saint Guillebaud et de

sainte Walburge. Le père, voulant faire un pèlerinageà Rome, prit avec lui ses deux fils mais il
mourut à Lueqnes'versl'an 722, et fut enterré dans l'église de Saint-Frigidien. Winebaud et Guil-
lebaud continuèrent leur route. Le second, après avoir passé quelque temps à Rome, entreprit le

voyage de la Terre sainte. Le premier, qui était d'une faible constitution, resta dans cette ville,
où il étudia pendant sept ans. H reçut ensuite la tonsure cléricale et se consacra tout entier au
service de Dieu. Ayant repassé en Angleterre, il engagea plusieursde ses parents et de ses amis à

l'accompagner dans un second pèlerinage qu'il fit à Rome. Lorsqu'ils furent arrivés dans cette ville,
ils y embrassèrent l'état religieux.

Saint Boniface, parent de saint Winebaud, vint à Rome en 728. Il engagea notre Saint à le
suivre en Allemagne pour partager ses travaux apostoliques. Ils allèrent ensemble dans, la Thu-
ringe. Winebaud fut ordonné prêtre et chargé du gouvernementde sept églises dans ce pays.

Saint Guillebaud, ayant été fait évoque d'Eiehstsdt (Bavière),attira son frère dans son diocèse.
Winebaud se retira dans les bois de Heidenheim. II y défricha une certaine portion de terrain, y
construisit quelques cellules, et bientôt après y fit bâtir un monastère. 11 en fonda depuis un autre

1. 4~'M Gmnebaut, Gombaut.



pour des filles dans le voisinage, et le gouvernement en fut eonSé à sainte Walburge. Il continua
de travailleravec zèle à la conversiondes idolâtres, qui plus d'une fois attentèrent à sa vie. Mais
il ne négligeait pas pour cela le soin de sa communauté il y entretenait l'esprit de prière, dhu-
milité, de mortification; il proportionnait ses instructions à l'état de chacun des frères'H ilencou-
rageait les faibles et animait les parfaits il pratiquait le premier les vertus qu'il recommandait
BM antres.

Dieu t'éprouva par diverses maladies. Lorsque sa santé ne lui permettait point d'aller à l'église,
il disait la messe dans une chapelleparticulière attenante à sa cellule. It se trouva une fois si mal
qu'on désespéra de sa vie mais il recouvra la santé par l'intercession de saint Boniface, auquel
il' avait une grande dévotion. Sentant approcher sa dernière heure, il exhorta ses disciples à la
persévérance et à la ferveur. Il mourut le 18 décembre760, à l'àge de soixante ans, après avoir
été environ dix ans abbé. Ses disciples portèrent ses restes à l'église, passèrent toute la nuit en
prières et en cantiques, et placèrent ensuite les précieuses reliques dans un tombeau que le saint
abbé s'était fait préparer depuis quelques années déjà.

Environ seize ans après la mort de Winebaud f!T6), Guittebaud leva de terre le corps de son
frère, qui était demeuré intact, et le dépesa dans une châsse enrichie d'or et d'argent. Lorsqu'au
ni" siècle l'église de Heidenheimfut consumée par les flammes avec la châsse, on sauva pourtant
tes reliques du Saint; et lorsque l'église fut rétablie, on les enterra de nouveau, en 135S, dans le
nouveau chœur. On dit qu'au xvf siècle, elles furent transférées à Scher, en Franconie, dans. les
terres du seigneur de Trusches, pour les préserver de la nrofanation à laquelle elles étaient expo-
sées dans ces temps de troubles. On assure en outre que, déjà en H09, it en vint une partie, avec
celles de saint Guillebaud et de sainte Walburge, à Furnes (Flandre occidentale), où cette transla.
tion se célèbre tous les ans le ier mai.

Le monastère de Heidenheima été détruit par les partisans de la prétendueRéforme.

GodMeardrevu et corrigd.

Xir JOUR DE DÉCEMBRE

t-;

MARTYROLOGE ROMAIN.

Alexandrie d'Egypte (aujourd'hui Iskanderieh),saint Némese (ou Némé&n)~ OMrtyr d'abord
calomnieusementaccusé de brigandage, et déféré au juge qui le renvoya

abs~tt fut, bientôt
après, durant la persécution de Dèce, dénoncé comme chrétien devant le jugeEmitien celui-ci,
après l'avoir apptiqué deux fois à la torture, le fit brûler avec des brigands; et il devint par là
semblable an Sauveur cruciné entre deux larrons. 250 ou 253. A Nicée (aujourd'hui Isnik), enBithynie, les saints Darius, Zozime, Paul (ou Paulille) et Second (ou Segondin), martyrs. ive s.–
A Nicomédie,les saints martyrs Cyriaque, Paulille, Second, Anastase, Sindime, et leurs compa-
gnons. tv* s. En Mauritanie, saint Timothée (on Timoléon), diacre, qui, après une longue et
cruelle prison pour la foi de Jésus-Christ, fut jeté dans le feu, où il consommason martyre. rv* s.

A Gaza, en Palestine, le martyre des saintes Meuris (ou Meure) et Thée. m< s. A Auxerre
saint Grégoire, évoque et confesseur 1. 530. A Orléans, saint Avit ~1~/tf~, abbé, illustre
par le don de prophétie. Epoque incertaine. A Rome, sainte Fauste, mère de sainte Anastasie,
recommandablepar sa noblesse et sa piété. Fin du in" s.

1. SneceMemr de saint Théodose (608-515). saint Grégoire, dont les actes nous sont tnconans. est
regardé comme te douzième evêf)ne d'Anxerre. Tout récemment, il s'est fait âne translation de ses reli-
qaes dans tea MttttombM de SMct-QMm~iBd'Auxen-e. Notes locales.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Beauvais, sainte PROTHASiE,vierge et martyre à Senlis. Vers 282. Au dio-
cèse de Cambrai, saint Nicaise, archevêque de Reims et martyr, dont nous avons donné la vie an
14 décembre. v< s. Au diocèse de Châlons et de Viviers, saint Eusèbe, évoque de Verceil dont

nous avons esquissé la notice au 15 de ce mois. 370. Au diocèse de Fréjus, saint Antoine de
Pannonie, moine de Lérins, dont nous parlerons au 28 décembre, jour où il est cité an martyro-
loge romain. Vers 526. Aux diocèses de Laval et de Nantes, saint Gatien, premier évêque de
Tours, dont nous avons donné la vie au jour précédent. i~ s. Au diocèse de Sens, saint Gré-

goire, évêque d'Auxerre, cité au martyrologe romain de ce jour. 530. Au diocèse de Tarbes,

saint Austinde de Bordeaux, archevêque d'Aueh et confesseur, dont nous avons donné la vie au

25 septembre. 1068. Au diocèse de Tours, saint Aignan de Vienne, évêque d'Orléans et con-
fesseur, dont nous avons donné la vie au 17 novembre. 453. Au diocèse de Nancy, sainte
Apronie (Aprône, Evronie), vierge, dont nous avons esquissé la notice au 15 juillet. Vers 420.

En Franche-Comté, saint Ribert ou Ribier (Ribarius), dix-septièmeabbé de Saint-Oyend,au dio-

cèse de Saint-Claude Fin du vni" s. En Hollande, saint Mégendose (Mégaude, Mengors,
Mangors, Mégengozes), comte de Gueldre. H fonda, avec son épouse Gerbirge, le couvent de

Bellich ou Vilich, près de Bonn (province Rhénane), dont leur fille Adélaïde fut la première
abbesse. Notre Saint fut enterré dans l'église de ce monastère. 1001. A Sens, saint Honuife ou
Honnou, évoque (on ne sait de quel siège), dont les reliques furent portées au diocèse d'Arras.

761. Au diocèse de Marseille (depuis 1870), le bienheureux U&BAiN V, pape. 1370.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de fO~e de Saint-Basile. Sainte Mélanie la Jeune, qui, ayant abandonné

avec Pinien, son mari, le séjour de Rome, s'en alla à Jérusalem et embrassa la vie religieuse dans

un monastère de femmes, pendant que son mari entrait pareillement dans un monastère d'hommes:

tous deux, ils terminèrent leur vie par une, sainte et heureuse mort 439.

Martyrologe des trois (M'es de Saint-François. Dans l'île Bastia, près d'Assise, en
Ombrie, le bienheureux CONRAD D'OFFIDA,confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, remarquable

par ses vertus d'oraison, d'humilité et de charité. Dieu l'a glorifié, pendant sa vie et après sa
mort, par des miracles presque innombrables.Il décéda le 4 décembre,et son corps a été transféré

à Pérouse où il est en grande vénération. 1306.
Martyrologe de l'Ordre cfe.5 F?'erM Mineurs. De même que ci-dessus.
Martyrologe de fCMre la bienheureuse Vierge Marie du Mo~-C'onM~. Saint Pou-

tien, pape et martyr, dont la mémoire se célèbre le 19 novembre 235.
itfst'~ro~ede l'Ordre des Carmes Déchaussés. Saint Ensèbe, évoque de Verceil 370.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, le dimanche qui précède Noël, mémoire de la mort d'ADAM et d'EvE. Chez

les Frères Prêcheurs, la bienheureuse Cécile de Ferrare, veuve, de l'Ordre de Saint-Dominique.

Après huit ans de mariage et d'un commun consentement, elle se sépara de son mari, qui entra,

lui aussi, dans l'Ordre de Saint-Dominique.Elle vécut trente ans dans le cloître, persévérant tou-
jours dans t'oraison et l'exacte observance des règles de t'état religieux. Pendant sa vie, Dieu lui
accorda des grâces sans nombre, et entre autres celle de voir le divin enfant Jésus tel qu'il était

à Bethléem après sa naissance. Après sa mort, elle opéra plusieurs miracles et mérita ainsi la

vénération des Mêles. 1311.

1. Du Saussay raconte que son corps fut transporté dans la Normandie et dépose à Saint-Valerydans

un prieure dépendant de l'abbaye de Fécamp, où il était, de son temps, en grande vénération. H ajoute

que cinq paroissesdu diocèse de RoMn l'avaient choisi pour lenr patron. .Sattt<< de .~<meAe-Com<

2. Nous donnerons la vie de sainte Mélanie la Jeune au 31 décembre, jour où elle est citée au marty-
rologe romain et qui est aussi celui de sa mort.

3. Nous avons esquissé la notice de saint Pontien au 19 novembre (tome xill, page 6M).

4. Voir la nuitée de saint Eusebe de Verceil au 15 décembre.

11~ ,sitf!i:
i!'tn't)i~iJ~JtH,YOlfJO<:tJ~



ADAM ET ÈVE
!)'

An du monde 930. Avant Jésus-Christ 3124.

A ces grands corps sans nombre, et différentsd'espace,
Animés à ta voix,

L'homma fut ët*b]i par ta haute MgMse
Pour imposer ses lois.

~acme.

Au commencement,Dieu créa le ciel et la terre. Il étendit le firma-
ment comme un pavillon d'azur il sema dans l'espace le sable brillant
des étoiles; il donna au soleil un diadème de feu et revêtit la lune d'une
molle et douce clarté. Sa main jeta sur la face de la terre la verdure et les
fleurs; elle creusa la prison où l'Océan dort et frémit avec la fureur d'un
captif et la docilité d'un sujet elle envoya des êtres vivants, partagés enrépubliques nombreuses, pour peupler et rejouir .les plaines de l'air, les
eaux et les campagnes. Mais, dans l'éclat de sa richesse et de sa parure,l'univers ressemblait à un empire sans maître et à un temple sans pontife
il attendait un prince aux pieds duquel il pût verser l'abondance de ses
trésors, un interprète qui convertît en prière le concert harmonieuxdescréatures et élevât leurs aveugles hommages jusqu'à la dignité d'un acted'amour. Aussi Dieu acheva son œuvre, et l'homme, prêtre et roi entradans l'univers.

Une parole de commandementavait produit le reste des choses, car ceschoses, après tout, ne pouvaient qu'obéir à Dieu sàns esprit et publier sagloire sans cœur il avait dit « Que la lumière se fasse » et la lumières'était faite. Mais une parole de conseil produisit l'homme, parce quel'homme allait être armé de la liberté morale, capable d'une fidélité con-sentie et maître de sa destinée c'est pourquoi Dieu dit « Faisons l'homme
à notre image et ressemblance,et qu'il commandeaux poissons de la mer,aux oiseaux du ciel, aux animaux, à toute la terre et à tous les reptiles quis'y meuvent)). Et il façonna un peu d'argile, répandit sur cet ouvrage de
ses mains un souffle de vie, et y mit une âme intelligente et libre l'homme
parut, et il, fut nommé Adam, parce qu'il était pétri de limon. Frère des
anges par sa nature spirituelle, le premier des êtres visibles la beautéde ses formes, il est, pour ainsi dire, l'horizon du monde, qui trouve enlui le complément et l'abrégé de toutes ses splendeurs.Fait à l'image etressemblance de Dieu, il y a sur son front nous no savons quel rejaillisse-
ment de la gloire incréée, et dans son regard une sorte de révélation de la
sagesse éternelle son sourire est comme un éclair de la félicité des cieux
son attitude accuse ta supériorité, et son cœur nourrit le sentiment pro-fond, la faim et la soif de l'infini. Voyez il va imprimer à la nature maté-rielle le sceau de sa propre intelligence les merveilles des arts s'épanoui-ront sous ses mains comme des fleurs sous un rayon de soleil, et lesélémentsapprendront à courber devant son génie leurs forces vaincues et disci-plinées. La Divinité même daignera lui parler d'une bouche amie et ilsoutiendra le poids de ce commerceformidable; et, soulevant jusqu'à lui



et couvrant de l'honneur de sa personnalité tout ce muet univers, il acquit-
tera la dette de la création en faisant monter jusqu'auciel le parfumd'une
prière pleine d'amour et la louange exquise d'une vie sans souillure.

Adam était solitaire encore dans l'immensité de son empire. Il en prit
possession solennelle en imposant des noms aux animaux, ses esclaves
sur un ordre divin, ils passèrent en sa présence et reçurent, chacun selon
son espèce, des noms assortis à leur nature. Mais nul d'entre eux n'était
pareil à l'homme, ni capable d'entendre ses communicationset d'y répon-
dre. Quelque chose manquait donc à la plénitude de la vie d'Adam, parcequ'effectivement il n'était point organisé pour être seul, et que sa pensée
et son cœur avaient besoin des sympathies fraternelles d'une autre pensée
et d'un autre coeur puis, on se passerait peut-être d'un ami dans l'infor-
tune, mais jamais dans la félicité.

Et le Seigneur dit « Il n'est pas bon que l'homme soit seul; faisons-lui
un aide qui lui ressemble )). Toutefois il ne créa pas la femme comme il
avait créé l'homme il la formanon point d'un limon grossier, mais d'une
argile déjà épurée et ennoblie. Il envoya un profond sommeil à Adam,
et de cette dure enveloppe qui couvre et protège le cœur, il détacha un os,et en fit la femme car il est auteur de la vie comme il est maître de la
mort la matière s'assouplit entre ses doigts, et le néant même tressaille
et s'anime sous son souffle. Ainsi, pour marquer sans doute que la femme
serait la compagne honorée, et non point l'esclave ou la maîtresse de
l'homme, le Créateur la forma d'un os enlevé à cette région du corps où
palpite l'organe des sentiments généreux, sorte de sanctuaire habité partout ce que l'homme chérit et respecte, et inaccessible à tout ce quel'homme hait et méprise.

Quand Dieu eut ainsi édifié en femme la côte d'Adam, comme parle
l'Ecriture, afin de peindre, par ce style grand et sévère, tout ce qu'il y adans la femme de proportions admirables et de magnifique ordonnance
quand il eut achevé la nouvelle créature également faite à son image et
ressemblance, il l'amena devant Adam. Elle était pure et gracieuse, et soninnocence égalait sa beauté car nul désordre n'avait encore altéré les
œuvresde Dieu, ni converti en péril leur simplicité sans tache. Adam sortit
du sommeil extatique où son âme, touchée par la lumière d'en haut, avait
contemplé ce que Dieu faisait; il se reconnut en la femme; les temps
futurs se déroulèrent à ses yeux, et il prononça ces mots pleins de science
et de mystère « Voici maintenant l'os de mes os, la chair de ma chair;
elle s'appellera d'un nom qui marque l'homme parce qu'elle est tirée de
l'homme a.– « C'est pourquoi », ajoute le Seigneur, soit par lui-même,
soit par la bouche d'Adam, « l'homme quittera son père et sa mère et
s'attachera à sa femme, et ils seront deux dans une même chair ». C'est de
la sorte que fut contractée et établie, par l'inspirationet en la présence de
Dieu, l'union de l'homme et de la femme, douce communautéde pensées
et de sentiments, reflet de l'union éternelle qui réjouit les personnesdivines, prophétique image des noces augustes que le Verbe devait célébrer
un jour avec la nature humaine. Le mariage reçut ainsi, dès l'origine, uncaractère d'unité et d'indissolubilité par où il échappe à la ténébreuse
appréciation des sens et de l'égoïsme, et atteint jusqu'au mérite d'un acte
religieux et. à la sublimité d'un tendre et délicat dévouement. En le
dépouillant de ce double sceau qui le consacre et l'affermit, les peuples
païens l'avaient abaissé dans la législation et avili dans les mœurs la reli-
gion chrétienne lui a restitué ses primitives conditions de pureté et de gloire.



1 Après avoir béni l'homme et la femme, Dieu leur communiqua la
fécondité,glorieuse émanation de sa vertu créatrice, et constitua en quel-
que sorte la dot du premier mariage « Croissez », dit-il, <( et multipliez
remplissez la terre et soumettez-la commandez aux poissons de la mer,
aux oiseaux du ciel et à tous les animauxqui se meuvent sur la terre ').
Puis il leur assigna pout nourriture les herbes et les fruits des arbres. En
se tenant aux termes du récit biblique, et surtouten les rapprochant de la
permission que Dieu donne à Noé après le déluge, de manger la chair des
animaux, il faudrait penser que, dans le principe, ta race humainene vivait
que de légumes, de plantes, de racines, de graines et de fruits. Cela ne veut
point dire qu'elle n'ait pas été organisée pour vivre aussi de chair; cela
suppose seulement que les êtres ne sont pas tenus d'exercer toutes leurs
facultés partout et toujours. L'heureuse fertilité de la terre, la saveur des
plantes et des fruits, la robuste constitution des premiers hommes, peut-
être la rareté des animaux et la nécessité de leur reproduction, tout
explique et motive cette abstinence imposée aux anciens âges. Personne
n'ignore, au reste, que les peuples ont gardé le souvenir d'une vie simple
et frugale, dont ils placent l'existenceà l'origine du monde; ils ont chanté
en beaux vers la sobriété de nos aïeux, qui, ne mangeant que pour apaiser
la faim, se contentaient des aliments sans apprêt, que la nature riche et
soumise répandait d'elle-mêmeà leurspieds.

Dieu vit toutes les choses qu'il avait faites, et elles étaient très-bonnes.
Les différents êtres ne franchissant pas les limites naturelles de leurs
facultés, l'équilibre et l'harmonie régnaient dans la création. La nature
entière semblait rire à l'homme; le ciel était serein, le travail sans fatigue;
les animaux se pliaient docilement à l'ordre de leur roi comme l'âme
obéissait à Dieu avec Ëdélité, elle exerçait un facile empiresur le corps
son compagnon et son sujet tout se mouvait dans le plan tracé par la
sagesse du Créateur. Cette paix ne dura guère, mais elle laissa des traces
ineffaçables dans l'imaginationdes peuples pareils à des proscrits rappe-
lant dans l'exil les joies perdues de la patrie, tous ont donné des regretset
consacré des chants à cet âge d'innocenceet de félicité qu'ils nommaient
l'âge d'or. Seulement le sensualisme leur fit oublier ou méconnaître les
plus grandes marques d'ordre que Dieu avait impriméesà son œuvre ils
ne dépeignentguère que les saisons douces et agréables, les animaux paisi-
bles sous la main de l'homme, la terre produisant tout sans culture; quel-
ques-uns ajoutent à ce tableau certains traits de la beauté morale dont
s'honorait le monde naissant, comme la simplicité des repas, la modération
des désirs, et cette équité dont ils se plaignent de ne plus trouver qu'un
reste dans les moeurs de la vie pastorale.Mais ce qu'il y a déplus grave
leur échappe; la Bible, au contraire, saisissant un caractère étonnant du
désordre actuel, nous révèle l'ordre évanoui par le signe le plus expressif,
lorsqu'elle enseigne que le corps humain revêtu de sainteté n'avait
point ces honteuses insolences « Tous deux)), dit-elle, « étaient nus, et
ils ne rougissaient pas m. Car originairementrien ne devait abaisser dans la
confusion l'augustevisage de l'homme la pudeur, comme le repentir, est
la vertu d'une nature blessée et qui se sent infirme, et non pas le privilége
d'une nature innocente et invulnérable la pudeur est comme un voile que
l'âme étend sur ses ruines.

L'hommeet la femme, créés dans l'âge parfait de la vie, riches des dons
de la nature et de la grâce, furent transportés dans l'Eden, ou paradis ter-
restre. On n'est pas fixé sur la véritable situation de ce jardin enchanté:



les écrivains sont divisés d'opinions, et ils ]c mettent, ceux-cidans l'Armé-
nie, ceux-là dans la Palestine,d'autres enfin dans les plaines de Chaldée.Ce
qui reste certain, c'est qu'il faut le placer en Asie, dans ces régions où, sur-r
des ruines amoncelées par les guerres et les siècles, et malgré les change-
ments qui ont dégradé le globe et altéré les saisons, le voyageur admire
encore des exemples de fertilité étonnante, des sites merveilleux, et un
ciel pur et plein de ces teintes chaudes et brillantes dont notre climat
n'offre, pour ainsi dire, qu'un froid et pâle reflet. L'Eden avait été planté
dès le commencement il s'y trouvait toutes sortes d'arbres beaux à la vue,
et toutes sortes de fruits agréables au goût une source abondante l'arro-
sait et se divisait en quatre rivières. La verdure, les fleurs et les parfums,
la pureté de la lumière et des cieux qui récréaient les sens de l'homme,
étaient comme l'image des joies supérieuresoù vivait son âme. Il ne con-
naissait encore ni la désobéissance ni le malheur gardien du paradis
terrestre, il y travaillait par délassement et non par douloureux exercice.
Hélas le jardin et la félicité ont disparu de l'un, il reste quelques
vestiges dans la grande et riche nature d'Orient; de l'autre, nous avons
gardé un souvenir mélancolique que rien ne saurait apaiser ni abolir.

L'Eden avait deux arbres remarquables entre tous les autres c'était
l'arbre de la vie, ainsi nommé parce qu'il devait communiquerà l'homme
l'immortalité car Dieu attache ses bienfaits à quoi il veut, les plus nobles
choses aux plus humbles conditions; c'était encore l'arbre de la science du
bien et du mal, qui ne fut peut-être appelé de cette sorte que parce qu'en
y touchant, contrairement à la prohibition divine, l'homme connut tout le
bien qu'il venait de perdre et tout le mal qu'il venait de s'attirer. Or, Dieu
dit à l'homme « Tu mangeras de tous les fruits de ce jardin mais ne
touche point au fruit de la science du bien et du mal car,' le jour où tu
en mangeras, tu mourras de mort ». Et ce précepte fut aussi intimé à la
femme. Les aveugles éléments du monde matériel deviennent ce qu'une
force invincible les fait et vont où elle les pousse; mais les esprits doivent
être gouvernés par des lois qu'ils peuventbraver parce qu'ils sont libres,
mais qu'ils sont inexcusables d'enfreindreparce qu'ils peuvent les accom-
plir. Maître absolu, Dieu fit un commandement infiniment sage, il prit
pour matière de sa prescription un objet sensible, à cause de notre nature
complexe dans sa bonté, il donna un ordre facile, la vie devantêtre com-
mode, si elle n'eût pas cessé d'être innocente.

La liberté rendait donc le mal possible quelque chose le rendit sédui-
sant la rébellion se fit visible, s'arma d'un spécieux langage, et vint
assaillir l'homme inexpérimenté. Il existait d'autres créatures intelligentes
et libres, mais non pas attachées à des corps Dieu avait soumis à l'épreuve
tous ces purs esprits, et plusieurs avaient succombé. Comme des étoiles
échappées à la force qui les retenait dans leur orbite et se frayant une nou-
velle route dans les espaces inconnus, ils s'échappèrent des mains de Dieu
par une sorte d'effroyable fuite, et le rêve de leur indépendancese con-
vertit en l'agitation et en la douleur d'un remords inexorable. Transfuges
de la lumière et de l'amour, ils tombèrent dans les ténèbres, punition natu-
relle des esprits, et dans la haine, le plus dur châtiment des cœurs. Du
fond de sa misère, un de ces anges déchus vit le bonheur de l'homme et
en devint jaloux. Il prit la figure du serpent, pour se glisser jusqu'au cœur
qu'il voulait séduire, et pour y ravager dans leur source toutes ces joies
dont le spectacle lui était hideux. Assurément il eût pu s'envelopper sous
toute autre figure; mais il existe de secrets rapports d'analogie entre les



choses qui se voient et celles qui ne se voient pas, et c'est par suite de
cette loi sans doute et par une disposition providentielle,que le tentateur,
au lieu de se présenter sous la forme de quelque noble ou majestueux
animal, emprunta la forme du serpent; car il y a je ne sais quelle image
de fraude et de lâche perfidie dans la manière de ce reptile qui n'avance
qu'en rampant et tue comme on caresse.

Mû par l'esprit mauvais, le serpent s'approchede la femme sans qu'elle
s'en épouvante,parce que les animaux se tenaient alors dans une naturelle
sujétion vis-à-vis de leurs maîtres; il lui parle sans qu'elle s'en étonne,
parce que, après tout, un animal qui frappait l'air de sons articulésne
pouvait paraître une. exception quand toutes choses, nouvelles encorè et
inexplorées, devaient être réputées égalementsimples ou prodigieuses. Et
le serpent dit à la femme « Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu de manger
de tous les fruits du paradis ? H H n'aborde point Adam, de peur d'être trop
facilement découvert et repoussé il redoutait sans doute d'avoir à lutter
contre ce caractère circonspect,jaloux de l'initiative et prévenu par la
conscience de sa force contre toute influence étrangère. Il s'adresse à la
femme, organisation délicate et vive qui se met en jeu au moindre choc,
au plus léger souffle âme portée aux communicationsexpansives et à la
confiance parce qu'ellea besoin d'appui; intelligenceéclairée par un cœur,
et revêtue par là même de tout le charme, mais aussi de toute la mobilité
du sentiment.

Au lieu d'user de son pouvoir sur le serpentpour couvrir son interroga-
tion de silence et de mépris, au lieu de venger l'outrage fait au législateur,
la femme sortit de sa dignité de reine et discuta « Nous mangeons a, dit-
elle, H du fruit des arbres qui sont dans le paradis mais, pour l'arbre qui
est au milieu, Dieu nous a défendu d'en manger le fruit et d'y toucher, de.
crainte que nous ne venions à mourir M. La réponse n'était ni généreuse ni
loyale elle exprime la crainte et non la reconnaissance ou l'amour, et
elle enveloppe d'une forme de doute, « si nous venions à mourir a, la
menace positive du Seigneur « Vous mourrez de mort H.

Aussi le tentateur fut encouragé « Nullement a, reprit-il, «vous ne
mourrez point Dieu sait, au contraire, qu'au jour où vous mangerez de ce
fruit vos yeux s'ouvriront, et vous serez comme des dieux, sachant le bien
et le mal )). On ne pouvait mentir avec plus d'assurance. Entre deux paroles
contradictoiresdont l'une appartient à Dieu et l'autre au serpent, le choix
était facile mais la première était pleine de terreur et.donnait des entra-
ves, et la seconde avait d'agréables promesses et flattait les instincts de
l'indépendance.Ainsi le mal se déguise à nos yeux sous les couleurs du
bien il oppose ingénieusementau joug de la vertu et à la gravité du devoir
l'image d'un plaisir qui ressemble à la liberté et au bonheur, trop pareil à
ces feux qui flottent la nuit sur les marais et attirent le voyageur à poserle
pied dans ces aMmes.

La femme avait incliné l'oreille avec trop de complaisance vers le
serpent; elle avait mal défendu son cœur contre le désir et l'espoir de tout
connaître; un commencement de révolte se déclarait dans la région de
l'intelligence l'orgueil venaitd'y passer. La secousse s'étendit jusqu'aux
sens, compagnons et sujets de l'âme, comme on voit le visage des serviteurs
s'éclairer de la joie ou s'assombrirde la tristesse qui se peint sur le visage
d'un maître respecté ils devinrent séditieux à leur manière. La femme
regarda l'arbre interdit; le fruit lui en parut bon à manger, beau et agréa-
Me à voir; c'étaitle dernier coup porté à une fidélitédéjà ébranléeet chance-



lante. Les sens fascinés réagirent sur l'esprit qui ne les avait pas gouvernés
discrètement, et l'esprit fut vaincu. La femme prit le fruit et le mangea.

Dès lors le serpent se croit plus sûr de la femme que de lui-même il
s'efface et la laisse paraître. Cette nature tout à l'heure si faible à résister
va devenir puissante à vaincre; elle abattra l'homme, que le père du
mensonge n'ose pas essayer de tromper car l'homme est soutenu par une
fierté naturelle dans sa lutte contre tout ce qui est fort, et il est trahi par
son cœur dans sa lutte contre tout ce qui est doux et frêle. Aussi Adam
fut-il mené d'abord par la complaisance plutôt que déterminé par aucun
raisonnement contrister par un refus sa seule et chère société lui parut
sans doute amer et cruel il se sentit Qéchir, et son cœur amolli succomba,
entraînant l'esprit dans la chute la femme donna du fruit à son mari,
qui en mangeacomme elle et obéit aux mêmes attraits d'orgueil et de sen-
sualité.

A l'instant, les yeux des coupables s'ouvrirent, mais non point pour
ces glorieuses lumières que le serpent faisait espérer ce fut un réveil qui
enleva les illusoires richesses qu'un rêve avait apportées. La nudité, jus-
que-là couverte par la simplicitéet la candeur de l'innocence, devint une
sorte de fardeau insupportable. L'âme cessa de régner en maîtresse dans
son empire quelque chose de honteux lui apparut dans les ouvrages de
Dieu, et elle reconnut sa dégradation dans cet équilibre brisé. Les deux
coupables se couvrirent de feuilles de figuier entrelacées en manière de
ceinture.

Tel fut le premier crime qui souilla la terre; en lui tous les crimes
postérieurs ont leur cause originelle et leur type. La faute était commise
la justice devait avoir son cours. Dieu vint instruire le procès de nos aïeux
tombés; une forme sensible révéla sa présence les coupables entendirent
dans l'Eden comme le bruit de sa marche. C'était vers le soir. L'homme
et la femme, qui s'étaient protégés par des feuillages contre leurs propres
regards, se retirèrent effrayés au milieu des arbres du paradis pour échap-
per à la face du Seigneur. Mais la voix du Seigneur les atteint « Adam,
où es-tu? » Il y avait encore plus de compassion que de courroux 'dans
cette parole, comme si Dieu se fût écrié « Ta fuite et tes craintes font
connaître ta faute de quel honneur tu viens de déchoir, et en quelle ruine
tu es renversé Un écho de cette voix miséricordieuseet sévère retentit
encore aujourd'hui parmi les hommes, et tous ceux qui ont mal fait l'en-
tendent c'est le remords. Après les violations de l'ordre prescrit, le devoir
méconnu et la vertu blessée se dressent dans la conscience comme un
spectre. En vain l'âme essaye de l'apaiser ou de le fuir; il la poursuit,
s'attache à elle et la tourmente, et, quand elle se retire dans la plénitude
d'une vie sensuelle, comme pour y braver le spectre domestique, il la sai-
sit jusque entre les bras du plaisir, et la jette quelquefois dans de sombres
épouvantements,par cette vindicative parole « Où es-tu? »

Adam répondit « J'ai entendu dans le paradis le bruit de votre pas-
sage, et j'ai craint parce que j'étais nu, et je me suis caché ». Et Dieu dit

« Qui t'a montré que tu étais nu, si tu n'as pas mangé du fruit de l'arbre
dont je t'ai défendu de manger? M Le Seigneur s'adresse d'abord au prin-
cipal coupable. Plus fort et plus grand dans son origine, Adam devenait
plus ingrat dans la désobéissance on demandera davantage à qui aura
reçu davantage. Adam répliqua « La femme que vous m'avez donnée
pour compagne m'a présenté du fruit, et j'en ai mangé ». Il veut ainsi
faire remonter jusqu'à Dieu la responsabilité de la faute, comme si Dieu



lui avait ravi l'intelligenceet la liberté, en lui envoyant une compagne.
Puis, au lieu d'épargner la honte d'un aveu à celle qu'il avait aimée et
volontairementsuivie dans la révolte; au lieu d'étendre sur elle la géné-
rosité de son repentir, il la délaisse avec égoïsme et l'opprime du poids
d'une lâche accusation.

Peut-être faut-il dire qu'on trouve plus de droiture dans la confession
de la femme. Car, lorsqu'elle eut été accusée d'avoir entraîné l'homme à
la rébellion, Dieu lui dit « Pourquoi l'as-tu fait? » Elle répondit simple-
ment « Le serpent m'a trompée, et j'ai mangé ». Toutefois son aveu n'est
pas empreint non plus de ce puissant repentir qui mérite et obtient les
grands pardons. Enfin le juge prononça la sentence. Il dit au serpent
« Parce que tu as fait cela, tu es maudit entre tous les animaux de la
terre tu ramperas sur le ventre, et la terre sera ta nourriture ». Ainsi ce
qui était naturel au serpent fut assigné comme un mémorial de la tenta-
tive à laquelle il avait servi, et sa nourriture, traînée dans la poussière et
la fange, rappela son châtiment. Et Dieu ajouta « Je mettrai de l'inimitié
entre la femme et toi, entre sa race et la tienne elle te brisera la tête, et
tu chercheras à lui mordre le talon ». Le tentateur fut donc frappé en lui-
même aussi bien que dans l'animal qui! avait mis en jeu maudit par le
genre humain, au lieu d'en recevoir les honneurs accordés aux bons
anges; ennemi plein de ruse et de malice, mais écrasé par le fils de la
femme et couché dans la poussière où l'a réduit la vietoire du Verbe in-
carné. Et, chose singulièrement remarquable, la plupart des nations
anciennes furent persuadées que le serpent cachait quelque ténébreux et
malfaisant esprit elles lui attribuèrent des facultés merveilleuses et lui
rendirent un culte inspiré par la terreur tant le souvenir de sa trahison
fut durable et la malédiction de Dieu puissantei

Le Seigneur dit aussi à la femme « Je multiplierai les angoisses de
tes grossesses; tu enfanterasdans la douleur tu seras sous la puissance de
ton mari, et il te dominera ». Et effectivement la douleur fut attachée
pour jamais à la fécondité, et ce qui n'eût été que la gloire et la joie des
mères devint pour elles un péril et quelquefois un supplice. Et, contraire-
ment à l'ordre d'abord institué, la femme tomba dans un état de sujétion
à l'égard du mari, dont la douce supériorité se convertit bientôt et pour
longtemps en une âpre et jalouse domination. Rien n'égale le despotisme
et l'avilissement qu'une moitié du genre humain fit peser sur l'autre, pres-
que en tous lieux, durant quarante siècles nous ri'osons pas exprimer
autrement ce qu'était la femme dans les mœurs et la législation païennes.
Même aujourd'hui elle n'est pas relevée de cette dégradation parmi les
peuples qui n'ont pas encore appris du culte de la croix le respect de la
faiblesse il n'y a que les peuples chrétiens qui, en décernant à la femme
une vénération affectueuse, l'aient protégée contre sa propre fragilité et
contre la dure tyrannie de l'homme sous la protection des mœurs et des
lois que l'Evangile a fait fleurir dans le monde, elle peut pratiquer la li-
berté sans usurpation et la soumission sans abaissement.

Et Dieu dit ensuite à l'homme <: Parce que tu as écouté la parole de
ta femme et que tu as~mangé du fruit que je t'avais défendu de toucher,
la terre sera maudite pour toi tu n'en tireras tes aliments qu'avec le tra-
vail tous les jours de ta vie. Elle te produira des épines et des ronces; tu
mangeras l'herbe de la terre ton pain te sera donné à la sueur de ton
visage, jusqu'à ce que tu retournes à la terre dont tu es formé car tu es
poussière et tu redeviendras poussière ». Le travail avec fatigue, l'humilia-



tion dans la mort, châtiment et remède de ta sensualité et de l'orgueil de
nos aïeux, tel fut le partage assuré à tous les fils d'Adam.

Voué à la mort par sentence divine et connaissant que d'autres
hommes devaient sortir de lui, Adam donna à sa femme le nom d'Eve,
qui marque la vie, parce qu'elle devait être la mère de tous les vivants.
Puis l'un et l'autre se vêtirent de peaux de bêtes, Dieu secondant leur
intelligenceet inspirant le premier effort de l'industrie, qui venait adoucir
les maux de l'existence et imprimer aux choses les plus vulgaires et les
plus indispensables le caractère de l'agrément et de la beauté création
secondaire où l'homme refait à l'image de son esprit et transfigure la ma-
tière asservie à ses besoins. Enfin Dieu dit par une sorte d'ironie pater-
nelle « Voyez Adam qui est devenu comme un de nous, sachant le bien
et le mal prenons donc garde qu'il ne porte encore la main sur le fruit
de vie, qu'il n'en mange et ne vive éternellement o. Et parmi ses saintes
et formidables dérisions, il chassa les coupables du jardin de délices, et
l'entrée en resta défendue par un chérubin, ange de lumière armé d'une
épée de feu. C'est depuis ce jour que la vie, changée en ténébreux exil,
ressemble à un sommeil pénible où la douleur nous bèrce, en attendant la
mort qui est le réveil.

Cependant Eve mit au monde un fils, et, comme pour se consoler de
sa propre mortalité, elle lui donna le nom de Caïn, en disant « Voilà que
je possèdeun homme par la volonté de Dieu )). Elle eut ensuite un second
fils, qui fut appelé Abel, c'est-à-dire vanité, pour marquer sans doute la
fragilité de la vie. Or Gain, par un mouvementd'envie, tua son frère, puis,
maudit de Dieu, il cessa d'habiter avec son père et sa mère, et se retira
vers la région orientale de l'Eden. Dieu consola le deuil d'Adam et d'Eve
en leur envoyant un fils à la place de celui qu'ils venaient de perdre si
tristement. Eve le nomma Seth, pour signifier que toutes ses espérances
étaient désormais fondées sur lui effectivement il fut juste comme Abel,
et sa postérité suivit les préceptes du Seigneur, tandis que celle de Caïn
marchaitdans la voie tracée par son malheureuxpère.Adam et Eve eurent
encore plusieurs fils et plusieurs filles qui s'allièrent par le mariageet pro-
pagèrent ainsi la race humaine, Dieu faisant venir tous les hommes d'une
même source, afin qu'ils se souvinssent à jamais, malgré l'intervalle des
temps et des lieux, qu'ils sont tous frères, et que la différence des intérêts,
des habitudes et des lois ne devrait pas diviser ceux qui s'unissent par le
lien si doux et si fort d'une communeorigine.

Adam vécut neuf cent trente ans. On attribue en général la longévité
des premiers hommes à la force de leur tempérament, aux qualités natu-
relles des aliments qu'ils tiraient de la terre encorejeune, à leur vie simple
et frugale. Il faut ajouter encore que la Providence voulait gouverner le
monde avec sagesse comme elle l'avait créé par amour, et qu'il entrait
dans ses desseins de conserver longtemps les hommes, soit pour la rapide
multiplicationde l'espèce, soit pour l'instruction des races nouvelles car
les patriarches avaient de nombreux enfants, et, chargés de plusieurs
siècles, ils semblaient arrêtés sur le seuil du tombeau pour rendre témoi-
gnage à l'histoire des anciens jours, en face de plusieurs générations ras-
semblées. Pour Eve, on ne sait rien de précis touchant l'époque où elle
mourut c'est un sentiment appuyé par des traditions fort anciennes
qu'elle passa sur terre quelques années de plus qu'Adam. Quelques-uns,
ceux-là surtout qui placent l'Eden dans la Palestine, pensent que nos pre-
miers parents furent ensevelis sur la montagne du Calvaire,près de laquelle



s'étend, comme on sait, la vallée de Josaphat, où les âmes viendront assis-
ter à leur jugement suprême. N'y aurait-il pas, en effet, pour les choses
comme pour les personnes, des destinations réservées ? Et ne serait-il pas
convenable que ce drame solennel qu'on nomme la vie de l'humanité, et
qui remplira, par l'unité de son action, la série entière des siècles, fasse
voir en un même lieu les trois grandes scènes dont il est composé la
chute, la rédemption et le jugement?

La poésie chrétienne a souvent revêtu des pompes de son langage les
événements mémorablesqui ont fixé le sort de l'humanité le Tasse a
chanté les Sept Jours de la création Vida, Sannazar et d'autres moins
célèbres ont peint avec de gracieuses couleurs quelques-unes des scènes
du jardin des délices. Mais le chef-d'œuvre de la poésie en ce sujet fécond
et difficile, c'est le Paradis perdu de Milton. Une grande puissance d'inven-
tion et un grand éclat d'images couvrent ou du moins balancent la plupart
des reproches que la littérature a peut-être droit de faire à cette composi-
tion savante et sévère. Eve innocente apparaît douce et majestueuse,ornée
de grâces et de noblesse Eve coupable devient craintive, elle met des
ruses dans sa parole, mais elle reste puissante par ses larmes, et Dieu a
laissé dans sa chute quelques reflets de sa gloire première qui créent au-
tour d'elle un respect mêlé de frayeur comme une garde angélique

Les arts ont prévenu ou imité la poésie. Le dessin, la peinture et la
sculpture retracèrentsouvent avec bonheur les principaux détails de la
création, et particulièrement l'histoire de notre première mère. Les cata-
combes, la chapelle Sixtine, le Vatican, les portes du baptistère de Flo-
rence, le cimetière de Pise, les portails de Reims et de Strasbourg, les
verrières de nos antiques églises, les Bibles et les Missels gothiques repro-
duisentquelquestraits de la vie d'Eve, sa création sa tentation, sa chute et
sa pénitence. Angelico de Fiesole, Ghiberti, Nicolas de Pise Cimabué,
Michel-Ange, Raphaël, peintres ou sculpteurs, ont décrit sur des toiles
immortelles ou gravé sur la pierre les joies et les malheurs de l'Eden.
Entre toutes ces brillantes merveilles de l'art chrétien, peut-être faut-il
mettre au premier rang, pour la composition, la convenance et la belle
expression des têtes, le tableau si connu du Dominiquin.On y voit Dieu
qui reproche à l'homme sa désobéissance, Adam qui accuse sa,femme, et
Eve qui rejette la faute sur le serpent cette triple action est rendue avec
un sentiment exquis, et le spectateur partage involontairementl'anxiété
de nos aïeux, qui attendent de la bouche de leur grand juge la sentence
méritée; pourtant la justice du juge n'efface pas la miséricorde, et l'on
devine que tout à l'heure il y Aura deux chemins pour arriver au ciel l'in-
nocence et le repentir.

Les J''emm« de la Bible, par feu Mgr Darboy, archevêque de Paris.

1.1< fa)'<MKtj)<Mbae MUtcn a été traduit par Mgr P. Guérin. (Paria, Hachette, 18N.)



LE BIENHEUREUX CONRAD D'OFFIDA, PRÊTRE,

·- DK L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS

1306. Pape Clément V. Roi de France Philippe IV, le Be/.

Félix pauper reLus, sed virtuGéhus~dives./C pttM~f?~ qui est pauvre ~'UM. niaisHHUreux cehii <]ui est pauvre de ric!)f.sses, maiN
rie! de vertus. Thomas à Kempis.

Comme un beau ciel tout parsemé d'étoiles, la province des Frères
Mineurs de la Marche d'Ancône fut jadis embellie de pieux et saints
frères, qui, semblables à des astres brillants, resplendissaient sur l'Ordre
séraphiqueet le monde entier par la lumière de leur doctrine et l'éclat de
leurs exemples. De ce nombre fut le bienheureux Conrad.

Cet admirable zélateur de la pauvreté évangélique et des observances
de saint François, naquit a Ofnda, bourg important du diocèse d'Ascoli
(Italie). Ses parents, profondémentvertueux, l'élevèrent dans la piété, et
il correspondit merveilleusement à leurs soins et aux grâces prévenantes
dont Dieu le favorisait. A peine âgé de quinze ans, et déjà tout embrasé
d'amour pour Dieu, il entra dans l'Ordre séraphique,où il se fit remarquer,
dès son noviciat, par son humilité et sa haute contemplation. Parmi ses
compagnons de noviciat, Conrad devina un Saint, le bienheureuxPierre de
Treja. Il se lia avec lui d'une douce intimité, qui, basée uniquement sur
des motifs surnaturels, n'en fut que plus vive et plus durable.

Après sa profession, Conrad fut appliqué aux études théologiques, et y
parut avec distinction, puis il fut élevé au sacerdoce. Mais il aimait telle-
ment la vie cachée, qu'il demanda, comme une faveur insigne, d'être em-
ployé à la cuisine et aux travaux de la quête. On ne put se refuser à ses
instances, et, pendant plus de quinze ans, adonné à ces obscurs et pénibles
labeurs, il partagea ses instants entre la contemplationet le travail.

L'excès de son humilité l'empêcha quelquefois de monter au saint
autel pour y offrir le divin sacrifice il fut repris de cette abstentionpar
une sainte âme qu'il dirigeait, la bienheureuse Bienvenue d'Ancône, ter-
tiaire. « Vous avez tort d'agir ainsi '), s'écriait-elle un jour; « j'ai vu sur
l'autel l'adorable majesté du Fils de Dieu, qui vous conviait et vous atten-
dait il a témoigné du mécontentement de votre timidité. Approchez-
vous de lui avec plus de confiance '). Ce jour-là, en effet, Conrad n'avait
osé monter à l'autel, dans la crainte d'être distrait par un service funèbre
qui devait avoir lieu.

La haute réputation de sainteté du serviteur de Dieu engagea les supé-
rieurs à l'envoyer au couvent du Mont-Alverne, couvent à jamais célèbre
par le prodige des Stigmates et par le séjour qu'y firent successivement
saint Bonaventure, saint Antoine de Padoue et les autres principauxSaints
de l'Ordre séraphique. Les supérieurs avaient grand soin de ne placer dans
ce lieu béni que des religieux éminents en vertus. Conrad y consacra ses
jours et ses nuits à la contemplation et aux- pratiques austères qui l'ac-
compagnent. En retour, il y reçut quantité de faveurs extraordinaires
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apparitionsfréquentes de la glorieuse Vierge Marie, des saints Anges, de
plusieurs Saints, et plus particulièrement du bienheureux Gilles, compa-
gnon de saint François. Enfin, on peut dire de notre Saint ce que la Sainte
Ecriture dit de Moïse, qu' « il conversait avec Dieu comme un ami s'en-
tretient avec son ami », et que « toute sa conversation était dans le ciel a.

Tous ces prodiges répandirent au loin la renomméede notre Saint. Les
nombreuxpèlerins de l'Alverne demandaient tous à recevoir la bénédiction
du frère Conrad, et se recommandaientà ses prières. Plutôt que de rester
exposé aux hommages empressés de la multitude, l'humble Conrad préféra
quitter le sanctuaire où il avait été favorisé de tant de grâces. 0 humilité
des Saints 1 Il obtint du Père général la permission de passer au couvent
de Sirolo, et, le jour même de son arrivée, il délivra miraculeusementune
possédée du démon. Conrad prévit que le concours des peuples vers lui
allait recommencer il passe donc la nuit en prières, et, au point du jour,
il part secrètementet va rejoindre son fidèle ami Pierre de Treja, au cou-
vent solitaire de Forano, dans la Marche d'Ancône. Un jour, frère Conrad
s'enfonça dans le bois voisin du couvent pour s'y livrer à la divine contem-
plation. Frère Pierre l'y suivit de loin, et -voulut être témoin de ce qui
allait arriver à son ami. C'était le jour de la Purification de Marie, et
Conrad demandaità la divine Mère de lui obtenir un peu de cette douceur
qu'avait éprouvée le vieillard Siméon, lorsqu'elle avait déposé entre ses
bras le saint Enfant Jésus. Exauçant la prière de son fidèle serviteur,Marie
apparut tout à coup, environnée de lumière et portant entre ses bras le
divin Enfant. Elle s'approcha du frère Conrad et lui donna le Sauveur. En
possession de cet ineffable trésor, l'heureux frère couvrit de baisers le Fils
de la Vierge, le serra sur son cœur, et, dans ce moment, il se sentait comme
liquéfié dans l'amour divin et plongé dans un océan de douceurs inexpri-
mables. Frère Pierre, qui, de loin, contemplait ce ravissant spectacle, en
ressentit lui-même une grande consolation.L'amitié qui déjà unissait inti-
mement ces deux Saints frères, prit de tels accroissements, qu'ils sem-blaient ne plus former qu'un cœur et qu'une âme. Aussi convinrent-ils de
se confier l'un à l'autre toutes les consolations dont Dieu daignerait les
favoriser.

Conrad fut aussi employé à la prédication, et, dans ce difficile minis-
tère, il apparut d'autant plus éloquent, que ses exemples venaientà l'appui
de sa doctrine. « C'est une vérité éternelle qu'il faut porter la croix;
mais », dit un célèbre orateur'(Bourdaloue), « cette vérité, quoique éter-
nelle, n'a pas la même grâcè;)~~ la bouche de tout le monde. Il n'appar-
tient pas à toutes sortes de personnes de prêcher la croix ». Cette grâce,
dont parle Bourdaloue, notre Saint la possédait dans un degré éminent.Ses
auditeurs, en l'entendant parler de la voie étroite, se laissaient aisément
persuader, parce qu'ils voyaient en lui un homme crucifié au monde, unhomme mort à lui-même, un modèle enfin de cette vie de renoncement et
de ferveur dont ses prédications faisaient sentir la nécessité. De plus, il
apparaissait environné de l'auréole des miracles, décoré du don de pro-
phétie aussi opéra-t-il dans les âmes de merveilleux fruits de salut.
<

Parfait observateurde sa Règle, Conrad s'appliqua tellement à marcher
sur les traces de saint François, que les compagnons survivants de ce saint
Patriarche se plaisaient à proclamerConrad la copie vivante et fidèle de
leur Père. Amant passionné de la pauvreté et de l'humilité, il porta pen-dant plus de cinquante ans le même habit tout usé et tout rapièce/Tou-
jours il marchaitnu-pieds, sans sandales et les yeux baissés.



Tandis que, malgré son âge avancé, Conrad prêchait la mission à Bastia,
sur le lac de Pérouse, plein de jours et de mérites, il s'endormit dans le
Seigneur, le 12 décembre 1306.

Le pape Pie Vit, par un bref du 21 avril 1817, approuva solennellement
le culte rèndu de temps immémorialau bienheureuxConrad, et permit à
tout l'Ordre de Saint-Françoisde célébrer sa fête le 19 décembre. Cette
fête est célébrée le 12 décembre, par le clergé séculier desvilles de Pérouse,
d'Assise et d'Offida.

Extrait des Annales /ra))C!Ma)t)M.

LE BIENHEUREUX URBAIN V, PAPE

1370. Roi de France Charles V, Sage.

Bienheureux Urbain, sage réformateur du clergé et
des Ordres religieux défenseur intrépide des
droits et de ta liberté de l'Eglise; ardent propa-
gateur de l'Evaugile parmi les nations Infidèles,
priez pour nous.

Litaniea du .BtmAem'etM! Urbain V.'

Guillaume de Grimoard, qui devait faire oublier son nom de famille et
immortaliser Celui d'Urbain V, naquit au château de Grisac, diocèse de
Mende, au sommetdes Cévennes, en 1310. H eut pour parrain saint Elzéar
de Sabran, et, dès l'âge le plus tendre, il se montra digne d'avoir été tenu
sur les fonts baptismaux par de telles mains. Encore enfant, il aimait tant
la prière et si peu les amusements frivoles que sa mère étonnée lui disait
a Mon fils, je ne vous comprendspas, mais il me suffit que Dieu vous com-
prenne )'. Doué d'une vive intelligence, il étudia les belles-lettres, la phi-
losophieet le droit, avec une application qui lui fit faire, dans toutes ces
sciences, de rapides progrès. Les célèbres écoles de Montpellier et de Tou-
louse le comptèrent parmi leurs élèves les plus distingués, sans qu'il se
laissât jamais aller aux désordres trop fréquentsalors parmi les étudiants
sa ûdélite à Dieu et son assiduité à ses devoirs religieux le protégèrent
contre la corruption du siècle.

La noblesse de sa famille, l'élévation de son esprit, la variété de ses
connaissances, l'affabilité de ses manières qui gagnait tous les cœurs, lui
assuraient un brillant avenir. Mais jeune encore, il Tenonça au monde
pour satisfaire, sans partage, les plus nobles aspirations de son âme
l'amour de l'étude et la piété. Il embrassa la Règle de Saint-Benoîtet fit sa
profession religieuse à Marseille, dans le monastère de Saint-Victor. On
sait quelle large place la science ecclésiastique occupait dans la vie des
moines bénédictins. On ne peut prononcer leur nom, sans se rappeler les
immenses services qu'ils ont rendus à l'Eglise, et les innombrables chefs-
d'oeuvre de patiente érudition qu'ils nous ont laissés. Mais Guillaume de
Grimoard n'enfermait pas sa jeunesse dans le cloître uniquement pour
s'entourer de manuscritset savourer les tranquilles douceursde là science,
c'était Dieu surtout qu'il cherchait dans la solitude, et il le servit avec une
ferveur qui lui fit trouver faciles les pratiques les plus austères de la vie



monastique. Déjà, à cette époque, il se distinguait par sa tendre dévotion
pour la très-sainte Vierge sa confiancepour notre Bonne Mère ne fit que
croître avec les années, et les nombreux sanctuaires qu'il éleva plus tard
en son honneur, sont un témoignage touchant du culte qu'il lui avait
voué.

La profession religieuse, qui avait suspendu les études du jeune Guil-
laume, ne l'empêcha pas de les reprendre quelque temps après, et il le fit
avec de nouveaux succès qui étonnaient ses maîtres eux-mêmes Il venait
à peine de conquérir le titre de docteur en droit canon, que ses supérieurs,
frappés de l'éclat avec lequel il avait subi ses épreuves universitaires, ainsi
que de l'étendue et de la solidité de son savoir, se décidèrentà lui laisser
suivre son inclination pour l'enseignementdu droit. Ce sera là désormais
l'occupation principale de sa vie jusqu'à l'époque où il sera élevé au souve-
rain Pontificat les universités de Toulouse, de Montpellier, de Paris et
d'Avignon le verront, tour à tour, attirant auprès de sa chaire des multi-
tudes d'auditeursqu'il instruisait,avec une grande profondeurde doctrine,
et qu'il charmait, par l'intérêt attaché à sa parole.

Malgré son attrait pour l'enseignement, Guillaume de Grimoard dut
interrompre, plus d'une fois, le cours de ses doctes leçons, pour occuper
les postes élevés auxquels sa science et ses vertus semblaient l'avoir destiné.
Devenu successivement vicaire-généraldes évêques de Ctermont et d'Uzès,
il fut, pour les prélats qui l'avaient honoré de leur confiance, un collabora-
teur, ou plutôt un ami aussi fidèle que secourable.

Mettant en pratique ce qu'il avait enseigné, du haut de sa chaire, surl'union intime et parfaiteque le vicaire-général doit avoir avec son évêque,
on le vit seconder le zèle des pasteurs qui se l'étaient attaché, avec uneloyauté inaltérable et un désintéressementà toute épreuve, sans jamais serechercher lui-même. Aussi le Seigneur bénissait-il son ministère pendant
que sa parole sincère et persuasive opérait les fruits de salut les plus abon-
dants, les peuples pénétrés d'admirationpour ses vertus, et principalement
pour son inépuisable charité envers les pauvres, le vénéraient déjà comme
un véritable serviteur de Dieu et comme un Saint.

Tant de méritesattirèrent sur Guillaume l'attention du pape ClémentVI
qui le nomma abbé de Saint-Germain d'Auxerre et le choisit, bientôtaprès,
pour légat en Italie, en le chargeant d'une mission de la plus haute
importance. Il ne s'agissait de rien moins que de faire rentrer sous l'au-
torité du Saint-Siège, les pro~ces et les villes usurpées, et de préparer les
voies, par la pacification de Rome et du patrimoine de Saint-Pierre, au
retour de la papauté dans la ville prédestinée, où elle doit résider.

A cette époque, Rome était encore pins désolée que dans ces derniers
temps. Car, si grands que soient ses malheurs à cette heure, ils peuvent à
peine donner une idée de ce qu'elle a souffert au milieu du xiv" siècle.
Plusieurs factions rivales se disputaient sa possession elle subissait, tour
à tour, les excès de la tyrannie populaire et les horreurs de l'anarchie. Un
moment l'audacieux Rienzi lui rendit un gouvernementrégulier mais le
tribun, enivré par le succès, rêve le rétablissementde l'empire romain. La
résistance que rencontrent ses projets insensés le rend cruel. Il verse le
sang, le peuple se soulève tremblantdevant la foule ameutée, qui l'avait
naguère acclamé au Capitole, il est tué ignominieusement.Les petits des-
potes qui lui succèdent n'héritent que de ses défauts. Portés au pouvoir
par le caprice populaire, ils sont renversés le lendemain.L'Italie n'est qu'un
champ de bataille, Rome qu'un repaire de bandits. La papauté, qui seule



pouvait lui rendre le bonheur, attendait le moment où le succès de ses

légats lui permettrait de retourner auprès du tombeau des saints Apôtres.

Il n'entrepas dans les limites que nous nous sommes imposées, de faire

connaître, en détail, les diverses légations de Guillaume de Grimoard.

A ne le considérer que comme un homme d'Etat ordinaire, il faudrait

reconnaître qu'il y déploya des qualités éminentes, mais sa vertu l'éleva

davantage. Les historiens de sa vie s'accordent à constater qu'il porta au
plus haut degré, dans ses démarches, le sentiment de la justice; que la

droiture et la vérité, qui présidèrent à toutes ses négociations,en firent la

plus sûre habileté. Ils rendent encore hommageà la fermeté et au courage
héroïque dont il fit preuve envers les envahisseurs des domaines du Saint-

Siège, et notamment devant les menaces et les violences du terrible Bar-

nabo Visconti. ..1, j.rTandis que ces heureux événements réjouissaientla vieillesse d'Inno-

cent VI, l'abbaye de Saint-Victor devint vacante, par la mort d'Etienne de

Clapiers le pape y nomma aussitôt Guillaume de Grimoard, à qui il voulait

témoigner sa reconnaissance et qui était, depuis quelque temps, revenu à

Avignon. Avec quel bonheur le pieux bénédictin ne rentra-t-il pas dans la

tranquillité de la vie monastique Il retrouvait enfin cette chère abbaye

où, dans sa jeunesse, il s'était consacré à Dieu et vers laquelle, au milieu

des agitations de la vie publique, il n'avait cessé de tourner ses regards.

Simple religieux, il s'était fait remarquer, à Saint-Victor, par sa parfaite

régularité et par son obéissance devenu supérieur, il ne se distingue pas
moins par la sagesse de son gouvernement.

Guillaume n'avait pas de plus ardent désir que de travailler à sa sanc-
tification, dans le calme et le silence de cette pieuse retraite mais déjà le

mérite du saint Abbé avait répandu trop d'éclat pour que le souverain Pon-

tife consentît à le laisser longtemps caché dans le cloître. Innocent VI,

jugeant la présence de Guillaume nécessaire en Italie, venait de lui confier

une nouvelle mission, et déjà notre Bienheureux était parvenu à Naples,

quand on apprit la mort du Pape.
Les cardinaux se réunirent en conclave, suivant l'usage, mais ils ne

purent s'entendre pour élire l'un d'entre eux ils se résolurent alors à

choisir le nouveau Pape hors du Sacré Collége, et bientôt leurs votes una-
nimes se portèrent sur Guillaume de Grimoard, abbé de Saint-Victor, qui

se trouvait encore en Italie. Une seule personne s'attrista de cette élection,

c'était celui qui en était l'objet; mais la chrétienté tout entière s'en réjouit

et l'acclama. « Dieu prend donc pitié de ceux qu'il aime », s'écriait à cette

occasion l'un des plus grands poëtes de l'Italie, « il veut donc faire revivre

l'aae d'or et ramener, à son antique siége, l'Eglise qu'il a laissée errer si

longtemps pour châtier les crimes des hommes ». En courbant la tête sous

le (°ious de la servitude apostolique », Guillaume de Grimoard prit le nom
d'Urbain V. Il fit son entrée à Avignon, le 31 octobre 1362, et il fut sacré et

couronné le dimanche suivant, 6 novembre.
Dès qu'il fut monté sur la chaire de saint Pierre, le nouveau Pape se

proposa trois desseins dignes de sa grande âme ramener la Papauté à

Rome, réformer les mœurs,notamment en combattant l'ignorance enfin

propager au loin la foi catholique. Sans nous astreindre à suivre l'ordre
chronologique, nous considérerons successivement ce que fit Urbain V,

pour réaliser ces trois grandes pensées.
M-

Les rivalités, sans cesse renaissantes, qui armaient les petites républi-

ques Italiennes les unes contre les autres et faisaient de tous les seigneurs



des chefs de bandes toujoursprêtes à guerroyer, formaient un obstacle, enapparenceinsurmontable,au retour de la Papauté à Rome. U fallait, avanttout, rendre à la malheureuseItalie les bienfaits de la paix, réconcilier lescités rivales, rapprocher des ennemisaltérés de vengeance. Urbain V, dé-cidé à poursuivreun si noble but, continua comme Pape, et avec la mêmepersévérance et la même énergie, ce qu'il avait fait quelque temps aupa-ravant, comme envoyé d'Innocent VI. Il chargea donc le général des FrèresMineurs, Marc de Viterbe, d'aller de ville en ville prêcher la paix et ame-ner les chefs de parti à la conclure sincèrement. « Nous vous exhortons aécrivit-il lui-même à Galéas Visconti et au marquis de Montferrat, « nousvous supplions de vouloir bien considérer la multitude des maux que la
guerre produit et de vous disposer à faire une paix honorable M. La missionde Marc de Viterbe était hérissée de dif6cultés les chefs de bandes promet-taient la paix quand ils se sentaient menacés, mais bientôt ils recommen-çaient la guerre. Pour arrêter l'effusion du sang, qui coulait depuis tantd'années, Urbain V accepta des arrangements avec ces infatigables batail-leurs. Sa condescendance porta d'heureux fruits. L'Italie retrouva enfin latranquillité, et l'illustre cardinal ~Egidius Albornoz à qui revient, après lePape, le principalhonneur de cette pacification, put donnerà l'Etat ponti-fical ces constitutions célèbres qui l'ont régi, pendant plusieurs siècles, etqui du nom du cardinal s'appelaient ~Egidiennes. Alors disparurent les-vieilles dénominations de Guelfes et de Gibelins. Les anciens partis s'effa-cèrent il n'y eut plus qu'un peuple soumis à l'autorité du souverain Pon-tife, appelant de tous ses vœux son retour à Rome. Urbain V reçut, à Avi-
gnon, une ambassade envoyée par les Romains pour le conjurer de hâter
son départ. Sa joie fut grande en recevant l'assurance que l'Etat pontifical,complétementpacifié, soupirait après sa présence et que l'indépendanceduVicaire de Jésus-Christn'y serait plus menacée'Néanmoins ce ne fut pa«sans s'imposer les plus pénibles efforts qu'il se décida à s'éloigner de laFrance il n'avait jamais oublié était sa patrie et il lui était profon-dément attaché; de plus, son départ allait le séparer de son vieux père âgéde cent ans et qu'il avait fait venir, auprès de lui, à Avignon, pour l'entou-rer de ses soins et dé sa tendresse. ,fUUiieiHUU

Mais, dans le coeur d'Urbain, il y avait longtemps que l'accomplisse-ment du devoir l'emportait sur les sacrifices ;-sur ces entrefaites,son véné-rable père vint à mourir, il le pleura comme un bon fils, et enfin les prépa-ratifs de son voyage étant achevés, il partit d'Avignonle 30 avril 13~7 il serendit à Marseille et il y attendit, dans l'abbaye de Saint-Victor,la réuniondes galères envoyéespour former son escorte.
Ce fut le e?~o'S~ des rivages de Marseille, en bénis-sant la ville et la terre de la la papauté persécutée trouva tou-jours un asile hospitalier. En apprenant le retour si ardemment désirasouverain Pontife, l'Italie tressaillit d'allégresse. A Gênes, à Corneto, àViterbe, le peuple accourut sur son passage, en agitant des branches d'oli-vier et en poussant ces cris J-foisrépéS'~Loue~~

Christ 1 vive le Saint-Père
)) Après un séjour de quelques mois à Viterbe,pour y arranger diversesaffaires,Urbain V fit son entrée solennelle à Romec'était le samedi, 13 octobre 1367. Une foule immense, ivre de bonheur'précédait et suivait le cortége c'était un véritabletriomphe. Partout flot-taient des drapeaux et retentissaient de joyeuses acclamations On ne selassait pas de contempler le Pontife que Rome retrouvait, après l'avoirperdu si longtemps, et qu'ellea besoin de posséder pour être véritablement



Rome. Urbain V se rendit dans la basilique de Saint-Pierreet alla prier sur
le tombeau des saints Apôtres. Ses yeux se mouillèrent de larmes. Il remer-
cia la Providence de l'avoir enfin conduit dans la ville, choisie par Dieu

pour être le séjour du Vicaire de Jésus-Christ, et en songeant au long exil
de la papauté, il murmura pendant que ses pleurs coulaient Super flumina
Babylonis illic sedimus et flevimus, cum recordaremur Sion; « nous nous
sommes assis au bord des fleuves de Babylone, et là, nous avons pleuré en
nous souvenant de Sion H.

En ramenant la Papauté à Rome, Urbain avait accompli l'un des prin-
cipaux desseins qu'il s'était imposés. Son séjour dans la ville éternelle lui
permettait de travailler plus efficacement qu'en aucun lieu du monde à la
réforme des mœurset à la propagationde la foi.

Dès les premiers jours de son pontificat, affligé du relâchement des

mœurs, suite fatale des guerres qui agitaient l'Europe entière, il s'efforça
d'y porter remède. Les princes donnaient l'exemple de tous les crimes. Les

soldats, vendant leur épée à qui la payait davantage, ne connaissaient plus
ni patrie, ni discipline, ni sentiment du devoir. La corruption morale s'éten-
dant comme une maladie contagieuse avait envahi toutes les classes de la
société le clergé lui-même et les moines n'en étaient pas exempts. Les
désordres étaient tels que beaucoup d'hommes épouvantés croyaientque le
monde allait finir. La grandeur du mal ne découragea pas Urbain V. Il com-
mença par s'attaquer aux abus qui s'étaient introduits dans la cour pontifi-
cale, pour travaillerensuite plus hardiment à corrigerles mœurs des clercs
et des fidèles. Le rang élevé des coupables n'empêchajamais le saint Pape de
les reprendre de leurs fautes et de les exhorter à changerde vie c'est ainsi
qu'il en agit à l'égard de Pierre le Cruel, roi de Castille; de Pierre, roi de

Chypre et de Casimir, roi de Pologne. Il étendit la réforme à un grand
nombre de monastères, mais nous devons une mention spéciale à l'oeuvre

de rénovation qu'il accomplit au Mont Cassin. L'illustre abbaye en a con-
servé le reconnaissant souvenir, elle le considère comme son second fon-
dateur.

Urbain V publia, en outre, de nombreux décrets pour là correction des

mœurs, et afin d'en assurer l'exécution, il ordonna à plusieurs reprises la
tenue des conciles provinciaux et il veilla à leur célébration. On peut citer
parmi ses ordonnancesles plus utiles celles qu'il rendit contre les usuriers,
contre le cumul des bénéfices, contre le luxe, contre l'immodesliedes vête-
ments, contre les hommesde guerre qui vivaient de meurtres et de pillage,

au lieu d'observer les lois de l'honneur et la discipline militaire.Il contribua
autant que Duguesclin à délivrer la France de ces redoutables armées de
mercenairesqu'on appelait les routiers ou grandes compagnies.

La sollicitude d'Urbain V s'étendait sur tous les besoins de la société
religieuse et de la société civile, l'une et l'autre alors si étroitement unies.
Ce qui ajoutait à l'efncacité de ses infatigables efforts, c'est qu'il prêchait

encore plus par ses exemples que par ses paroles. On admirait l'austérité
de sa vie, la délicatesse de sa conscience, la ferveur de sa piété. Loin de

rechercher le faste, il fit régner, dans son palais, la modestie et la simpli-
cité. Il porta toute sa vie l'habit monastique,et le peuple était touché de
le voir, dans les fêtes publiques, vêtu comme un humble moine. Il conserva
jusqu'à la fin de ses jours les habitudes de mortification et de frugalité
qu'il avait contractéesen observant avec une fidélité scrupuleuse la Règle

bénédictine.L'amour des pauvres fut une de ses principalesvertus. Quand

on servait sur sa table des aliments moins simples que de coutume, il les



faisait porter aux indigents. Chaque jour, pendant ses'repas, il demandai
à ceux qui étaient admis auprès de lui s'ils ne connaissaient pas des mal-
heureux dont personne ne soulageaitl'infortune. Il s'empressaitalors d'en-
voyer à ces pauvres abandonnés, de .l'argent, de la nourriture et des vête-
ments. Quelquefois ceux-ci, abusant de sa charité, se présentaient à sesaudiences pour solliciterde nouvelles faveurs. Les cardinaux,par prudence,
voulaient les éloigner mais le Pape appelait ces malheureux, les écoutait
avec patience et ne les renvoyait pas sans leur donner quelque preuve de
son affection.

Pour consolider les réformes morales que ses exemples et sa parole
recommandaientsi éloquemment,Urbain V s'appliquaà répandre l'instruc-
tion et à favoriser les bonnes études il considérait,avec raison, l'ignorance
comme une des causes principales de la corruption des mœurs.

En présence des seigneurs, faisant si peu de cas du savoir qu'ils se van-taient de ne pouvoir pas même signer leur nom, le peuple aurait été plongé
dans la barbarie, si l'Eglise ne lui avait pas enseigné les vérités les plus
essentielles. Urbain V ranima partout l'amour de l'étude. Il rendit à l'uni-
versité de Paris son ancien éclat, lui donna de sages règlements et l'aida
à devenir cette corporation puissante dont les docteurs furent, plus d'une
fois, consultéspar les papes et par les rois. Etendant sa sollicitude aux paysdu Nord alors si déshérités, il fonda l'université de Cracovie, pour la
Pologne et peu de temps après, l'université de Vienne, pour l'Autriche.
Afin de donner une preuve éclatante du prix qu'il attachait au progrès des
lettres et des sciences, il entretint, à ses frais, plus de mille étudiants dans
les diverses universités de l'Europe, pourvut à leur nourriture, leur fournit
des livres et des vêtements. Il fonda à Montpellier le collége de Saint-Ger-
main pour seize étudiants en droit, de l'Ordre bénédictin, et le collége de
Saint-Matthieupour douze étudiants en médecine, du Gévaudan, et il sechargea de leur entretien. Il établit une école~de chant à Toulouse et con-fia à des maîtres habiles le soin d'enseigner la musique à de jeunes enfants
qui devaient se faire entendre, pendant la messe solennelle, dans l'église de
l'université.

C'est ainsi qu'en multipliant les sources d'instruction, et en facilitant
l'accès des hautes écoles à la jeunesse studieuse, Urbain V continuait latradition des Albert le Grand, des Thomas d'Aquin, de tous ces grands
hommes du xnr= siècle, dont le front brille de la double auréole du génie
et de la sainteté.

Si telles étaient les œuvres 'du bienheureuxPontife pour réformer les
mœurs et combattre l'ignorance, avec quelle ardeur ne travaillait-il pas àfaire resplendir d'un plus vif éclat les lumières de la foi ? Car c'est bien àlui qu'on peut appliquer les paroles du Psalmiste Zelus domus comedit
nae; « le zèle de votre maison m'a dévoré H.

Nous rappellerons 'bientôt ces infatigables efforts pour convertir lesinSdèles, et pour ramener à l'Eglise les hérétiques et les schismatiquesquis'en étaient séparés. Mais nous ne pouvons pas oublier ce qu'il a fait pour
nos contrées catholiques,afin d'y conserver la religion car c'est à cettepensée qu'il faut rapporter les nombreuseséglises et les monastères qu'il aconstruitsou restaurés.

L'abbaye de Saint-Victor, si chère au saint Pontife, devait la première
fixer son attention, et, en effet, il y fit faire des travaux considérables cestravaux ont disparu pour la plupart, au milieu des malheurs des temps,néanmoins on voit encore aujourd'hui les restes des anciennes fortifications



qu'il avait élevées autour du monastère. L'abside actuelle de l'église de
Saint-Victor est la même qu'il fit édifier, et on peut vénérer désormais les
vestiges du tombeau dans lequel ses ossements sanctifiés ont reposé pen-
dant plusieurs siècles. Il fit bâtir à Montpellier, sous le vocable de Saint-
Benoît et de Saint-Germain, une grande église, aujourd'hui la cathédrale.
A Mende, il reconstruisit également la cathédrale sur un plan grandiose, et
il fonda, en outre, dans le même diocèse, deux églises collégiales.L'une
d'elles se trouvait à Bedouès, petite ville située proche du lieu de sa nais-
sance, et où était le tombeau de sa famille.

Que n'aurions-nous pas à ajouter, si nous voulions faire connaître ce
que fit le saint Pape dans d'autres contrées ? Cependant nous devons men-
tionner, ne fût-ce que pour mémoire, les œuvres innombrables de réédifi-
cation et de restauration qu'il a accomplies à Rome et en Italie. Depuis
plus de soixante années que la Papauté était absente, presque toutes les
églises de la cité sainte tombaient en ruine les basiliques elles-mêmes, et
notamment celles de Saint-Paul et de Latran, étaient dans le plus grand
délabrement. Urbain V se mit résolumentà l'œuvre sous.sa puissante im-
pulsion, tout changea bientôt d'aspect, et les Lieux saints devinrent plus
dignes de la majesté de Celui à qui ils sont consacrés.

La récognition que le bienheureux Pontife opéra des chefs sacrés des
saints apôtres Pierre et Paul, fut pour sa piété l'occasion d'une immense
consolation; il voulut lui-même en faire l'ostension au peuple romain.
Pendant son pontificat, Urbain V approuva quelquesOrdres religieux le
plus célèbre, à cause du nom de sa fondatrice, est celui qu'établit sainte
Brigitte la Sainte veuve vint elle-même à Rome du fond de la Suède, et
elle obtint l'approbation qu'elle sollicitait. Ces œuvres, opérées au milieu
du troupeau fidèle, ne suffisaient pas pour satisfaire le zèle du saint Pontife.
Le Seigneur avait mis dans son cœur la flamme de l'apostolat, et il avait
besoin d'en répandre'ies ardeurs sur les peuples assis à l'ombre de l'infidé-
lité, du schisme et de l'hérésie. Il envoya des missionnaires dans la Valachie
et la Lithuanie. Les religieux, auxquels il confia l'évangélisation de la Bul-
garie, baptisèrent, en peu de temps, plus de deux cent mille personnes. Un
évêque franciscain et vingt-cinq religieux de son Ordre se répandirent dans
la Géorgie et les contrées voisines. Urbain V créa un archevêque de Cam-
balù ou de Pékin, et l'envoya, accompagné de plusieurs Frères Mineurs, en
Chine et en Tartarie. Il écrivit même au redoutable Tamerlan pour lui
recommander les prédicateurs de l'Evangile qui parcouraient son vaste
empire, et pour le remercier de s'être montré favorable aux chrétiens qui
vivaient sous sa domination.

Mais rien n'égale les efforts de notre Bienheureux pour faire cesser le
schisme funeste qui avait séparé l'Eglise grecque du centre de l'unité.
L'empereur d'Orient, Jean Paléologue, cédant à ses pressantes instances, se
rendit à Rome avec l'impératrice Hélène Cantacuzène. Après de nom-
breuses conférences avec le souverain Pontife, il abjura le schisme, le jour
de saint Luc, 18 octobre 1369, et fit solennellement profession de la foi
catholique. Cet événement remplit de joie le cœur d'Urbain V. Il l'annonça
au monde chrétien et supplia les Grecs d'imiter l'exemple que venait de
leur donner l'empereur. c Si Dieu nous accordait cette grâce a, leur disait-
il, <f que, sous notre Pontificat, l'Eglise latine et l'Eglise d'Orient pussent
se réunir après avoir été si longtempsséparées,' nous fermerionsvolontiers
les yeux à la lumière, et nous dirions, comme' le saint vieillard Siméon
Maintenant, Seigneur, laissez aller en paix votre serviteur, car mes yeux



ont vu votre salut. Un grand mouvementreligieux agita les autres Orien-
taux. Le patriarche des Nestoriensvint de Mossoul à Rome pour s'incliner

sous la bénédictiondu Pape et plusieurs princes d'Albanie et de Moldavie
abjurèrent le schisme et rentrèrent dans le giron de l'Eglise catholique.

Malheureusement,il y avait des peuples qui résistaientà tous les efforts
tentés pour les amener à la vraie foi. C'étaient les peuples Musulmans
fiers de leurs rapides succès, ils nourrissaient l'espérance de soumettre la
terre entière à la loi de Mahomet. Urbain V pressentait les dangers qui
menaçaient la chrétienté. Il entendait, pour ainsi dire, le bruit des esca-
drons ottomans qui allaient se précipiter' sur Constantinople. Il aurait
voulu empêcherun tel désastre et armer contre l'ennemi communtous les
princesde l'Occident. Dès le vendredi saint de l'année 1363, il avait publié
la croisade contre les Turcs et supplié les chrétiens d'aller porter un
prompt secours à leurs frères d'Orient. Le roi de France, Jean le Bon, et le
roi de Chypre, Pierre de Lusignan, avaient reçu la croix des mains du sou-
verain Pontife et juré de délivrer le saint Sépulcre. Il semblait que le vieux
cri « Dieu le veut! Dieu le veut M » allait retentir dans toute l'Europe,
comme aux jours de Pierre l'Ermite et de Godefroi de Bouillon; la mort
du roi de France déconcertatous les plans d'UrbainV, diminua le nombre
des croisés et retarda leur départ. Lorsque Pierre de Lusignan quitta le
port de Venise, il n'emmenait avec lui que douze mille hommes. Cette
petite armée fit des prodiges de valeur et prit d'assaut Alexandrie. Mais ce
brillant fait d'armes fut sans résultat. Le découragement s'empara bientôt
des Croisés, et la plupart revinrent dans leurs foyers. Urbain Y redoubla
d'instances auprès des princes chrétiens ils restèrent sourds à sa voix. Ils

ne voulurent pas oublierleurs querelles particulières pour se liguer contre
l'ennemi redoutable qui allait se jeter sur l'Europe, après avoir soumis à

son joug de fer l'Egypte et la Palestine.
Quels secours auraient pu apporter aux chrétiens d'Orient la France et

l'Angleterre, si elles avaient uni leurs forces 1 Mais ces deux nations rivales
luttaientavec acharnement, l'une pour l'intégrité de son territoire, l'autre
pour l'agrandissementde sa puissance. Si Urbain V étendait sa sollicitude

sur tous les peuples de l'Europe, il n'oubliait pas que la France était sa
patrie. Son coeur était navré lorsqu'il apprenait que le sang français cou-
lait dans d'héroïques combats. Dieu, sans doute, avait donné à la France
un grand capitaine, le connétableDuguesclin, et, en Guyenne comme en
Bretagne, nos ennemis reculaient devant ses armes victorieuses; mais
chaque succès était chèrement acheté. Déjà le canon, que les progrès de
la civilisation auraient dû faire disparaître, et qu'ils n'ont fait que perfec-
tionner, amoncelait les cadavres sur le champ de bataille. Urbain V résolut
de s'interposer entre les rois de France et d'Angleterre. Il espérait qu'ils
n'oseraient pas continuer la lutte lorsqu'il les supplierait lui-même de
déposer les armes. Tel fut un des principaux motifs qui le détermina à
quitter Rome, quoique affaibli par la maladie il aurait voulu décider les
deux plus puissants rois de la chrétienté & conclure un traité de paix et à
se liguer contre les Musulmans. La mort ne luipermitpas d'accomplircette
œuvre de pacification.

Accueilli à Marseille, avec du transports de joie, il ne put aller au-delà
d'Avignon. Sentant sa fin prochaine, il voulut, par humilité, quitter le
palais apostolique et il se fit porter dans la maison de son frère, au pied de
ces hautes tours où il avait reçu tant d'honneurs. Il demanda qu'on ouvrît
les portes et qu'on permît au peuple de circuler autour de son lit. « Il faut



qu'il puisse voir B, disait-il, « comment les Papes meurent x Après avoir
reçu les sacrements des mourants et recommandé son âme à Dieu, il
rendit le dernier soupir, tenant la croix entre ses mains; c'était le jeudi
19 décembre1370, vers trois heures après midi. Il était dans sa soixante et
unième année.

La nouvelle de la mort du saint Pape se répandit rapidement et elle
produisit une affliction générale, mais il s'éleva, en même temps, dans
l'Europe entière, comme un concert unanime de louanges pour redire la
sainteté de sa vie, les œuvres immortellesqu'il avait accomplies, et la gran-
deur de sa foi et de sa charité dont l'efncacité s'était fait sentir jusqu'aux
extrémités du monde.

CULTE ET RELIQUES.

Les obsèques solennelles du bienheureux Pape eurent lieu trois jours après sa mort, an milieu
d'un grand concours de peuple; et ce jour-là même, Dieu se plut à faire éclater la sainteté de
son illustre Pontife par des prodiges de toute sorte. Le corps d'Urbain V fut enseveli devant
l'autel de la basilique de Notre-Damedes I)oms, à Avignon. Dix-huit mois après, le 31 mai 1372,
ses vénérables restes furent exhumés et transférés à Marseille, où les religieux de Saint-Victor les
placèrent dans un magnifique tombeau. On vient de pratiquer des fouilles dans cette église, mais
leur insuccès commence à faire craindre que les Vandales de 93 n'aient dissipé ses reliques.

Les peuples rendirent spontanément à ce saint Pape f'honneur que l'on rend aux Saints. Par-
tout on grava son image; )e nimbe sacré ornait son front, et )e titre de Saint ou de Bienheureux
était inscrit au bas. Cette dévotion avait fait des progrés si rapides que, quatre ans après la mort
du bienheureux Urbain V, les murs de l'église de Saint-Victor étaient littéralement couverts
d'ex-voto.

La demande de la canonisation fut faite au pape Grégoire XI, son successeur mais les agi-
tations du moment l'empêchèrent de poursuivre cette affaire. On revint à la charge auprès de
Clément Vil, qui siégeait à Avignon, et ce pontife confia à plusieurs prélats et autres personnages
capables le soin de faire l'enquête des vertus et des miracles. De toutes les informations qui furent
prises alors, on dressa un long procès-verbal,dont le manuscrit original existe encore à Rome, à
la bibliothèque du Vatican. De nouveaux troubles qui survinrent furent cause que le Saint-Siége
n'a pu, à cette époque-là, porter un jugement définitif.

Cependant, la dévotion au bienheureux Urbain V a toujours persévéré et quoiqu'à travers le
long espace de cinq cents ans elle ait eu beaucoup à souffrir des injures du temps, il en est resté
jusqu'à nos jours des vestiges assez respectables.C'est pourquoi notre saint Père le pape Pie IX,
sollicité par une vingtaine d'évoqués de France et d'Italie, a daigné confirmerd'une manière cano-
nique et solennelle )e culte rendu à notre Bienheureux. Le décret pontifical porte la date du
10 mars 1870. On fait son office, dans le diocèse de..Marseille, sous le rite double, le 19 décembre.

Nous avons tiré cette biographie du Mandement de Mgr Charles Philippe Place, ~)~tM Marseille,
ft l'occasionde la CM/it'matMM du culte du bienheureux pape Urbain V (décembre 1870). Cf. Vie du
bienheureux Urbain V, pape, par M. l'abbé Cliarboanel. (Miu'.ieiile, chez Mabilly, éditeur, 1871).

SAINTE PROTHASIE OU PROTAISE,

VIERGE ET MARTYRE A SENLIS (vers 282).

La fin du in' siècle fut l'époque des grandes luttes et des grands triomphes de l'Eglise. Chassé
des cœurs, le démon ne pouvait permettre au Christianisme d'y établir son règne, sans soulever
contre lui les plus violentes tempêtes. Les effets de la jalouse fureur qu'il inspira aux empereurs
Dioclétienet Maximien se firent cruellement sentir dans toute l'Eglise des Gaules. Rictiovare, l'un
des plus implacables ministres de ces princes, fut chargé par eux de travaillerà éteindre dans les
contrées du Beauvaisis jusqu'aux dernières étincelles de la foi. Arrivé à Senlis, ce furieux s'em-
pressa de rechercher les chrétiens pour en faire des apostats ou des Martyrs. Ce fat alors que



Dieu sucita, dans cette ville. une jeune fille nommée Protbasie, dont la foi et l'inébrankbtefer-

meté ranimèrent le courage du peuple évangétisé par saint Rieul. Prothasie avait, dit-on, Senlis

pour patrie. Dès ses plus tendres années, elle avait incliné son oreille aux leçons de la sagesse,

et son âme aux inspirations de la grâce aussi montra-t-elle bientôt toutes les vertus qui font

l'ornement de ia jeune fille élevée à l'école de Jésus-Christ. Ayant appris, des saintes Ecritures,

que la chasteté est un trésor renfermé dans des vases d'argile, elle s'environna, pour la conserver,

du triple rempart de l'humilité, de la prière et de la pénitence, indiquant ainsi par son exemple à

la jeunesse chrétienne les moyens d'échapperaux souillures du siècle. Non contente de donner au

divin Mattre toutes tes puissances de son cœnr, elle voulait encore, en soupirant après la gloire du

martyre, verser pour tui jusqu'à la dernière goutte de son sang. Ses désirs furent exaucés prise

et conduite devant Rictiovare, elle reçut l'ordre de sacrifier aux dieux de l'empire. Le tyran, à qui

les merveilles de la grâce étaient inconnues, crut remporter un prompt et facile triomphe sur la

foi de la jeune chrétienne mais Dieu, qui combattait avec elle, déjoua ses perfides efforts Pro-

thasie foula aux pieds les idoles et adora hautement Jésus-Christ. Sa récompense ne se fit pas
attendre elle reçut, le même jour, la double couronne de la virginité et du martyre. Par son

hérotque dévouement, elle montra à ses concitoyens l'excellence de la foi, et les sacrifices qu'un °'

chrétien doit être disposé à faire pour ta défendre. Le supplice et la mort de Prothasie eurent lieu

vers l'an 282.
Les dépouilles de la vierge martyre furent recueillies par les fidèles de Sentis, et ensevelies

auprès du tombeau de saint Rieul, où elles reposèrent jusqu'au xu' siècle. En U9t, elles furent

solennellement transportées dans l'église cathédrale, qui venait d'être rétablie sur un plan beau-

coup plus vaste. On célébrait autrefois dans le diocèse de Senlis plusieurs fêtes en son honneur,

dans les mois de mai et d'octobre. Son nom était souvent invoqaé dans les saints offices il fat

même donné à une fontaine et à une rue de la ville. Pendant les jours consacrés à son culte, ainsi

qu'aux époques de calamités publiques, on portait ses reliques en procession.Par respect pour sa

mémoire, le roi Philippe-Auguste (1180-1223) lui flt construire et dédier âne chapelle dans la

cathédrale. Le prêtre qui desservaitce sanctuairejouissait de plusieursprivilèges, entre autres, de

cetui de célébrer la sainte messe en présence des rois de France, toutes les fois qu'ils venaient

habiter leur palais de Senlis.

Vies des 6'ttMf.! dit diocèse t!e Beauvais, par M. l'abbé Sabatier.

Xr JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

t

La Vigile de saint Thomas, apôtre. A Rome, le martyre des saints Libérat et Bajule. &

Alexandrie, les saints martyrs Ammon, Zénon, Ptotémée, tngëne et Théophiie, soldats, qui, étant

de service au tribunal et voyant qu'un chrétien à qui on appliquait la question commençaità chan-

celer, et était prés de renier la foi, firent ce qu'ils purent par leurs gestes et par leurs regards pour
relever son courage et, comme tout le peuple poussait 'à cause de cela des cris contre eux, ils
s'élancèrent au milieu de t'assembiée et confessèrent hautement qu'ils étaient chrétiens. Leur vic-

toire fut un triomphe pour Jésus-Christ qui leur avait inspiré une résolution si magnanime. 2t9.
A Geldube (en Thrace), saint Jules, martyr. [V s. En Arabie, les saints martyrs Eugène et

Macaire, prêtres, qui, pour avoir repris Julien l'Apostat de son impiété, furent cruellement mal-

traités et couverts de plaies puis, ayant été relégués dans un vaste désert, on les fit mourir à

coups d'épée. 362. A Antioche, la naissance au ciel de saint Philogone, évéque, qui, d'avocat,
fut appelé au gouvernement de cette Egtise, oit il commença les combats pour la foi catholique

contre Atins, avec saint AteMadre, éveque, et d'autres fidèles ministres, leurs collègues après



<}noi, plein de mérites, il s'endormit paisiblement en Notre-Seigneur. Saint Jean Chrysostome pro-
nonça un excellent panégyrique en son honneur, au jour de sa fête. 322. A Brescia,saint Domi-
nique, évoque et confesseur.Vers 612.– En Espagne,le décès de saint Dominiquede Sy)os, abbé,
de l'Ordre de Saint-Benoit, très-célèbre par ses miracles pour la délivrance des captifs. 1073.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Hautvillers (Marne, arrondissement de Reims,canton d'Ay), an diocèse de Reims, saint Maton,
prêtre et confesseur. Epoque incertaine. Dans l'ancienne abbaye de Luxeuil ~.M~outxm, fondée
par saint Colomban),au diocèse de Besançon, saint URStcm, moine. vu< s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtfaf~ro~oyede fOr~'e la ~MH/t~reMM~:e)'yeJKar!e~MjKo7t<-C<!7TneA–SaintEusèbe,
Évoque de Verceil, dont la mémoire se célèbre le 1"' août et le 14 novembre 370.

Martyrologe de ~'Ot'~e des Frères Prêcheurs. En Espagne, le décès de saint Dominique
de Sylos, abbé, de l'Ordre de Saint-Benoit, très-célèbre par ses miracles pour la rédemption des
captifs. 1C')3. La Vigile de saint Thomas, apôtre.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

En Allemagne,le bienheureuxPiEHRE CANtsius. apôtre de cette contrée. 1597. -A Certaldo,
en Toscane, la bienheureuseJULIE DELLA RENA, recluse. 1367.– Chez les Frères Prêcheurs, le bien-
heureux Pierre de la Cadiretta,martyr, de l'Ordre de Saint-Dominique. Né à Moya, comme le bienheu-
reux Pons de Planella, il fut martyrisécomme lui, par les hérétiques, à Urgel (Catalogne), où il avait
fondé un couvent de l'Ordre. On l'assomma à coups de pierres comme saint Etienne. Depuis sa
mort, on a mis ses reliques sur un autel dans l'église de Saint-Dominiqued'Urgel jusqu'en 1823,

on avait même conservé les pierres qui avaient servi à son martyre. A cette époque, elles furent
dispersées par les révolutionnaires.Toutefois, on put soustraire à leurs profanations le corps du
Bienheureux,et on l'honore encore de.nosjonrs sur l'autel dont nous venons de parler. On repré-
seute ce bienheureuxMartyr tenant la palme d'une main, et de l'autre des pierres dans un pan de

sa chape. 1277.

SAINT URSICIN OU URSANNE, ABBÉ,

AU DIOCÈSE DE BALE, EN SUISSE

vite siècle.

Via ~Maî<famest ad perfectionem simplicitas.
La simphcitëestcommsuoevuleqmconduit a

imperfection.
Saint ~<i CAr~~uA~

Saint Ursicin, vulgairementappelé saint Ursanne, était un des disciples
de saint Colomban, et habitait avec ce grand homme le monastère de
Luxeuil. Formé sous les yeux et par les exemples de ce saint abbé, Ursicin
fit de rapides progrès dans les voies de la perfectionévangélique, et lia une
amitié fort étroite avec lui. Lorsque saint Colomban fut obligé de quitter

t. Noue avons esq~)ss<la not;ce de saint Eusebe de VcrceU au ta dfcomtre.



son abbaye,par suite des intrigues de la reine Brunehaut, Ursicin, qui lui
était si tendrement attaché, ne put se résoudre à l'abandonner. H sacrifia
son repos, sa santé, et, s'il eût fallu, il aurait même fait le sacrifice de sa
vie pour suivre son saint ami; mais la perfideBrunehaut,n'ayant pas même
voulu laisser à Colomban la jouissance d'avoir un ami avec lui, engagea le
roi Thierry II à faire conduire Colomban sous escorte à Nantes, pour de là
le renvoyer en Irlande. Ursicinn'eut pas le courage de retourner à Luxeuil;
mais à l'exemple de saint Dèle, qui avait choisi une solitude où fut cons-
truit plus tard le monastère de Lure, il se retira dans les montagnesde la
Suisse et prêcha la foi aux peuples de cette contrée. Cependant, bientôt
dominé par son penchant pour la retraite, il alla s'établir dans une affreuse
solitude sur les bords du Doubs, dans cette partie du pays qui appartenait
alors au duché d'Alsace. Il y mena une vie très-mortinée son lit était le
creux d'un rocher; sa nourriture,quelquesfruits sauvages ou des racines,
et sa boisson, l'eau de la rivière près de laquelle il s'était fixé. Il cherchait,
autantqu'il était en lui, à remplacer la règle de Colomban, et il alla même
bien au-delà des austérités qu'elle prescrit. Suivant les leçons qu'il avait
reçues à Luxeuil, il s'appliqua à crucifier sa chair, à réprimer ses désirs
désordonnés et à soumettre ses passions. Réglant ainsi son intérieur, il éta-
blit la paix dans son cœur et y excita de vifs sentimentsd'humilité, de dou-
ceur et de toutes les vertus chrétiennes.Il eut soin d'animer tous ses exer-
cices et toutes ses actions de cet esprit intérieur, qui donnait du prix à
toutes ses entreprises cet esprit intérieur est la base de la véritablevertu;
car sans lui on ne construit que sur le sable les austérités les plus rigou-
reuses deviennentquelquefois pernicieuses, si elles ne sont pas dirigées par
ce principe.

Ursicin avait renoncé au monde,et il avait trouvé le ciel dans sa soli-
tude. Son amour extraordinaire pour la retraite lui mérita le don de la
prière et de la contemplationau plus haut degré. Les exercices de la péni-
tence avaient tant de charmes pour lui, qu'il y consacrait souvent des
nuits entières. Une union si intime avec Dieu l'avait amené à une mortifi-
cation absolue des sens et de toutes les facultés de l'âme de là cette inal-
térable tranquillité, qui annonçait un homme accoutumé à maîtriser ses
passions. La paix de son âme se traduisait sur son visage par une douce
sérénité et une grâce merveilleuse. Ceux qui l'avaient découvert furent
frappés d'admiration de trouver dans une solitude aussi affreuse unhomme
qui ressemblait plutôt à un ange qu'à un mortel. Mais tel est l'ascendant
de la vertu sur les coeurs même les plus farouches, qu'à peine Ursicin s'était
fait connaître, qu'il se vit entouré de disciples prêts à marcher sur ses
traces. Quoique notre Saint eut désiré vivre seul et sans témoin, il consen-tit cependant, par amour pour son prochain, à la demande des fidèles, et
en reçut plusieurs dans sa cellule. Lorsque plus tard le truit de sa sainteté
se fut répandu dans le pays, il se présenta un grand nombre der chrétiens
qui sollicitèrent comme une grâce de vivre sous sa direction. Uf~cin les
reçut, et soutenu par les dons qu'on lui fit, il construisit une église qu'il
dédia au prince des Apôtres, et un petit monastère. Cette église donna plus
tard naissance à une petite ville, qui prit le nom de Saint-Ursanne elle
était du domaine temporel des évoques de Baie, et leur fut donnée parRodolphe III, roi de Bourgogne.

Ursicin vivait comme un père au milieu de ses fervents anachorètes. Il
les chérissait comme ses enfants et les portait ~ous dans son cœur; il diri-
geait leurs pas chancelantset leur apprit à porterle joug du Seigneur. Dans



leurs besoinset dans leurs tentations, ils s'adressaientà lui comme à l'oracle
du ciel, et le bienheureuxabbé les conduisait comme par la main vers la
céleste patrie. Il remarquait avec un sensible plaisir les progrès qu'ils fai-
saient dans le bien, et les y encourageait sans cesse. Une des vertus qui
caractérisaientle plus notre Saint, c'était une heureuse simplicité de cœur,
marque essentielle d'un disciple de Jésus-Christ. Le Sauveur nous assure
que personne ne peut entrer dans le royaumedu ciel, s'il ne devient sem-
blable à un enfant et s'il ne déracinetoutes les affections déréglées de son
coeur, pour parvenir à la simplicité naturelle au premier âge.

L'histoire nous rapporte que le Seigneur récompensa les vertus de son
serviteur par des grâcesextraordinaireset lui donna le don des miracles. Le
saint homme fut regardé comme le bienfaiteur de toute la contrée et
mérita ce nom à plus d'un titre. Il connut par révélation le jour de sa
mort, et s'y prépara par un redoublementde ferveur. Ayant rassemblé ses
disciples, il leur adressa un discours très-pathétique et leur recommanda
de s'entr'aimer, de se porter mutuellement au bien par la pratique des
vertus évangéliques. Il les conjura d'être toujours fidèles à leur vocation
et de ne jamais permettre au démon de porter le ravage dans leur commu-
nauté les pieux anachorètesle lui promirent, fondant en larmes. Ursicin
demandaalors à recevoir les derniers sacrements, qui lui furent adminis-
trés au milieu des cantiques et des prières qu'adressait au ciel toute la
communauté. Ainsi muni des secours de l'Eglise, Ursicin recommandason
âme à Dieu et fit de tendres adieux à ses enfants, leur disant qu'il espérait
les revoir un jour tous dans l'éternité bienheureuse. A ces mots ses dis-
ciples poussèrentdes cris lamentableset allaient accuser le ciel de leur
ravir un si bon maître au moment où ils en avaient encore tant besoin. Le
mourant les consola, et voyant le calme un peu rétabli pa.rmi eux, il se mit
à réciter divers psaumes, et enfin ferma à jamais les yeux à la lumière, le
46 décembre. L'année de sa mort est incertaine; mais on peut la placer,
avec quelque fondement,après le milieu du septième siècle. Ursicin était
parvenuà un âge fort avancé. On enterra son corps dans l'église de Saint-
Pierre, où il attira presque aussitôt la foule par diverses grâces que les
fidèles obtinrent par son intercession.L'église où reposa ce corps vénérable
reçut plus tard le nom de Saint-Ursanne,et on vit longtemps le tombeau
du Bienheureux placé près du maître-autel. Le culte de ce saint abbé fut
approuvé par plusieurs souverains Pontifes, ce qui engagea les évoques de
Bâle à en insérer la fête dans le Propre des Saints de leur diocèse.

La petite communauté de Saint-Ursanne s'augmenta considérablement
après la mort de son fondateûr on y introduisit la Règle de Saint-Benoît,
et elle se distingua longtempspar sa ferveur. Plusieurs de ses religieux ont
annoncé avec succès l'Evangile dans cette partie de l'Helvétie, qui a appar-
tenu successivement à divers maîtres. Les évêques de Baie l'ont réunie à
leurs domaines et conservée longtemps aujourd'hui elle fait partie du
canton de Berne.

Extrait de r~MtoM-e des Sainta d'AhtMt, pM M. l'abbé Hunckler.



LE BIENHEUREUX PIERRE CANISIUS DE NIMÊ&U~!

APOTRE DE L'ALLEMAGNE

1597. Pape Clément VHt. Empereur d'Allemagne Rodolphe u.

~A~'ca~tï~o.nco&~t'ccyt~otCAfM~rëpu~ta
/ffectpMrMaC~t'Mfo.

Renoncez-vouavons-m8mR,pour!iepasêtrerenonc~
par la Christ; reniez-vous, pour être reçnpM'te
Christ- ~a~M'm.

La famille de Pierre Canisius était l'une des plus distinguées de la Hol-
lande son père, d'abord conseiller du duc Charles de Lorraine, fut ensuite
bailli de Verdun. C'est sous le toit paternel que Pierre passa, dans l'inno-
cence, ses premières années. Puis il fut envoyé à Cologne, pour y apprendre
les belles-lettres. En peu de temps il eut achevé son cours d'humanités et
reçut le grade de docteur en droit civil. Il vint alors à Louvain pour s'ini-
tier au droit canonique.

On était alors aux plus mauvais jours du xvi" siècle. Luther s'était levé
du sein de l'Eglise, impétueux, opiniâtre, orgueilleux à l'excès. Poussé par
l'esprit du mal et de la rébellion, cet homme avait dépouillé sa robe de
moine et, l'anathème à la bouche, avait voué au catholicisme la plus im-
placable des hain~ il avait juré la ruine de la Papauté. Canisius naissait
à Nimègue pendant que le moine apostat brûlait, à Wittemberg, les bulles
de Léon X.

Rien désormais ne devait arrêter l'hérésiarque. Il jeta du même coup le
gant au Pape et à l'empereur Charles-Quint. Le Pape, assisté de Jésus-
Christ, résiste et triomphe mais l'empereur, d'abord fidèle, se trouble
bientôt à la vue de la guerrequi le menace, et, au prix de concessionsmal-
heureuses, achète la soumission momentanée de ses sujets rebelles. Quand
Luther meurt, son œuvre est achevée, la Réformation a jeté dans l'Europe
entière des racines profondes.

Elles se développent rapidement. L'Allemagne qui les reçoit avec le
plus de faveur doit en être la première victime avec la foi catholique
la constitutionimpériale est menacée les princes, qui ne sont plus obéis,
se révoltent à leur tour contre Charles-Quint le sang coule à flots de tous
côtés.

L'Eglise se recueille un instant puis, assistée de l'Esprit-Samt, elle se
lève tout entière à la voix de son chef, et s'affirme plus vivante ~~Us forte
que jamais. A la ligue formée à Smalkalde par les Protestants, oppose
le concile de Trente. C'est Canisius qui doit nous introduire l'as-
semblée des Pères de l'Eglise.

in ro

m

C'est là que se forma le jeune religieux; aussi ses progrès dans la voie
de la perfectionfurent si rapides que son noviciat à peine achevé à Cologne
sous la direction du Père Pierre Lefèvre, il fut jugé digne de la prêtriseet
tout aussitôt appelé à succéder à ce même Père Lefèvre, dans la charge de
supérieur. Nous le retrouvons expliquant aux théologiens de l'Université
les épîtres de saint Paul, et les Evangilesaux élèves du collége du Mont, et



préparant en même temps une édition nouvelle des œuvres de saint Cyrille
d'Alexandrie et de saint Léon le Grand. Mais tout à coup il est convié à de
plus grandes destinées. De ce moment commence sa lutte contre la ré-
forme.

Un grand scandale est venu fondre sur l'E3lise d'Allemagne l'arche-
vêque de Cologne, Hermann de Weda, s'est laissé séduire et entraîner dans
l'hérésie. A la vue de la trahison de son pasteur, la cité s'indigne le clergé,
l'Université, les magistrats, jaloux de conserver intact le trésor de leur foi,

se décident à demander la déposition du coupable. Toutefois, nul n'osait
se rendre près de Charles-Quintet de Georges d'Autriche, prince-évêque
de Liège, pour présenter une aussi grave requête. On jette les yeux sur
Canisius c'est lui qui sera, près de l'empereur et du cardinal, l'interprète
chargé de réclamer contre l'indignité du coupable. Délicate mission qui
témoigne de l'estime qu'on avait déjà pour le jeune jésuite 1

Dieu seconde l'envoyé des habitants de Cologne le Pape excommunie
Hermann et le remplace par un saint prêtre.

Pendant son voyage, le Bienheureux s'était rencontré à Ulm avec le
cardinal Othon Truchess, évoque d'Augsbourg. Le prélat, frappé de son
rare mérite, résolut de l'envoyer au concile de Trente comme son théolo-
gien. Ignace de Loyola, consulté, répondit au cardinal que son choix no
pouvait mieux tomber. Ce fut en vain qu'au retour de son négociateur,
Cologne fit valoir ses droits sur lui Canisius avait sa place marquéeau sein
des Pères du concile.

La réunion des Pères de l'Eglise à cette époque semblait impossible.
L'empereur Charles-Quint pris entre les catholiques et les protestants, ne
voulait rien faire qui semblât favoriser les uns ou les autres le roi de
France ne souhaitait pas une assemblée où le Pape serait le maître enfin
le Pape lui-même pouvait craindre quelque entreprise contre son autorité
et cependant,au milieu de tant de difficultéset d'entraves, l'œuvre de Dieu
s'accomplit,et la foi fut sauvée. Eternel enseignement que de tout temps
Dieu se plaît à donner aux audacieux qui voudraientrésister à son Christ
ou à son Eglise 1

Parmi la foule nombreuse de prélatset de théologiens appelés au con-
cile par la voix du Pontife romain, Canisius, dès le début des sessions, fut
placé au premier rang. Au moment où, les préliminaires terminés, le con-
cile allait commencerses séances dogmatiques, des nèvres se déclarèrent à
Trente et le siège de l'assemblée fut transféré à Cologne. Assisté du savant
jésuite Jacques Laynez, théologiendu Pape, Canisius fut chargé de faire le
relevé exact des erreurs avancées au sujet des sacrements par les hérétiques
et de recueillir dans les monuments de la tradition les bases des règles
définitives. L'attente de saint Ignace et du cardinal Othon Truchess ne fut
pas trompée chaque fois que le jeune jésuite élevait la voix au sein de
l'assemblée, les Pères du concile admiraient en lui l'homme de Dieu, ve-
nant avec sa noble et touchante éloquence remuer les cœurs et convaincre
les esprits.

Mais voici qu'après les troubles qui suivirent le meurtre du duc de
Plaisance l'assemblée est dissoute Canisius est rappelé à Rome par saint
Ignace. Nous le retrouveronsbientôt à la nouvelle session du concile.

Ignace et Canisius avaient, ce semble, hâte de se mieux connaître. Qui
dira les épanchementsde ces deux âmesl Ignace initiait Canisiusaux secrets
desseins du Seigneur sur son œuvre naissante, et, qui sait? dans sa sublime
bonté, le Très-Haut déchirant les voiles de l'avenir, leur montrait peut-être
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cette compagnie de Jésus embrassant l'univers entier des flammes de
l'amour divin et tout à la fois régénérant l'ancien'mondeet convertissant
lenouveau!1

Tout, au temps d'Ignace, était à fonder il fallait des maîtres capables
d'éclipser leurs rivaux hérétiques. On sait que Luther dut une partie de sa
puissance à son éloquence ardente, à sa facilité prodigieuse pour traiter les
matières philosophiques et religieuses dans sa langue maternelle les dis-
ciples qui devaient le remplacer dans son enseignement l'imitaient et acqué-
raient très-vite ce prestige qui éblouit les esprits faibles. Ignace forma des
maîtres qui surpassèrentbien vite les prétendus réformateurs.

Canisius,après cinq mois passés dans la prière et l'étude près de son
supérieur, partitpour Messine et lui qui peu de temps auparavantsiégeait
parmi les Pères du concile, eut à enseigner la rhétorique. Pendant un an,
il s'acquitta de cette mission avec ce dévouement, cet-amour du devoir
qui lui faisaient trouver du charme au moindre des emplois. Il devait repa-
raître bientôt sur une plus vaste scène.

Il est subitement rappelé à Rome pour y prononcer ses vœux solen-
nels c'était, pour ainsi parler, l'achèvementde l'homme de Dieu. Pierre
se consacre solennellement et irrévocablementà l'œuvre de la Providence;
Ignace peut mourir en paix, il compte un vaillant lutteur de plus dans son
armée d'élite.

C'est à l'Allemagne qu'appartient désormais le religieux profès; nous
allons voir ce vrai réformateur à l'oeuvre.

Le duc Guillaume a fait demanderde saints maîtrespour relever l'ins-
truction publique en Bavière. Canisius, le Jay, Salmeron, trois disciples
prédestinés du général de la Compagniede Jésus, reçoivent l'ordre de se
rendre à Ingolstadtpour y fonder un collège. Ils ont pour tout bagage le
crucifix, les Exercices spirituels, et le Ratio studiorum, « plan d'études n.
Avec ces deux petits livres, les Jésuitesont remué le monde; dans le pre-
mier, ils puisent cette force surhumaine qui les guide au-delà des mers
vers les peuples infidèles; le second leur sert de règle infaillible dans
l'oeuvre de l'éducation de la jeunesse.

Le duc Guillaume n'eut qu'à se louer des Jésuites le succès le plus
éclatant vint couronner leurs efforts. L'Université nomme Canisius son
recteur il se défend de cet honneur, mais Ignace ordonne, et le religieux
se soumet.De ce jour tout prospère, les livres entachésd'hérésiesont enle-
vés aux étudiants, les discussionsentre maîtreset élèves s'apaisent,la parole
du Bienheureux ranime au cœur de la jeunesse le respect et l'amour du
travail. Aussi, l'Université veut perpétuer la mémoire de son recteur et
inscrit son éloge dans ses annales.

Quand les six mois de son rectorat furent achevés, l'apôtre d'ingolstadt
put rendre grâces à Celui qui se plaisait à répandre tant de favean~par sesmains.

1::
Le bruit de ces merveilles se répandait rapidement dans l'AUe&gne

de tous côtés, des lettres et des prières étaient adressées aux supérieurs~e
Canisius; on le voulait partout. Ferdinand, roi des Romains, appuyé par
le souverain Pontife, obtint sa présence à Vienne.

L'Autriche, à son arrivée, présentait un spectacle navrant. Le clergé
séculier, les Ordres religieux, les écoles, étaient infectés de la lèpre hideuse
dont Luther avait partout déposé le germe. Les villes n'avaient plus de
pasteurs, les sacrements n'étaient plus administrés, les cérémonies reli-
gieuses n'étaient plus célébrées. Canisius est d'abord effrayé de l'immensité



du mal, mais bientôt il se prosterne devant Dieu et obtient de lui que l'Au-
triche soit régénérée.

Canisius se multiplie; il prêche à la cour, il prêche au peuple, il caté-
chise les enfants. Soudain, terrible châtiment de Dieu la peste éclate dans
la ville c'est encore Canisius qu'on retrouve au chevet des mourants, soi-
gnant le corps et régénérant le cœur des malheureux Viennois. Enfin, il
obtient du Saint-Père un jubilé, c'est lui qui en est le prédicateur; et au
milieu d'un concours immense, il venge l'honneur méconnu des indul-
gences.

En même temps, la générosité de nobles familles aidant, il ouvre un
pensionnat; les fils des plus nobles habitants y accourent. Bientôt l'angé-
lique Stanislas Kostka, guidé par la vierge Marie, viendra se former là aux
saintes vertus qui doivent charmer le monde. Vienne renaissait à la foi le
roi des Romains voulut récompenser le zèle de l'apôtre, en lui offrant le
siège épiscôpal de ce diocèse, qu'il venait de transformer si heureusement.
Canisiusaccepta pendant quelque temps le devoir de cette charge si lourde,
mais il en refusa les honneurs.

Nous l'avons dit à l'apostolat de la parole, le Père Canisius sut joindre
l'apostolatde la plume. Faisons halte, pour ainsi dire, au milieu de sa vie,
pour parler de celui de ses ouvrages qui est resté le plus célèbre, le plus
populaire son catéchisme.

Ferdinand, ce prince que nous voyions tout à l'heure si plein d'admira-
tion pour le Bienheureux, avait réclamé de saint Ignace un exposé court
et solide de la doctrinechrétienne. C'est à Canisius, comme au plus capable,
que fut confiée une œuvre aussi importante. Cet abrégé de la doctrine
chrétienne, Summa doctrinx c~M<a'Ha', restera, avec le catéchisme du
Concile de Trente, comme un éternel monument du triomphe de l'Eglise
sur l'erreur au temps de Luther.

A peine le livre eut-il paru, que Ferdinand, par un rescrit solennel, le
répandit dans tout l'empire. Philippe II d'Espagne imita bientôt son oncle,
et le fit imprimer dans les Etats de l'ancien et du nouveau monde. Il fut
traduit dans toutes les langues de l'Europe la Russie, la Pologne, la
Suède, le Danemark, l'Angleterre, l'Irlande, la Hollande et la Suisse, con-
nurent à peine, pendant bien longtemps, d'autre exposition élémentairede
la foi catholique.

« En 1686 H, nous dit le révérendPère Alet, « quand le catéchisme de
Canisius fut publié à Paris par l'autorité de Mgr de Harlay, on en était au
moins, la préface le constate, à la quatre centième édition n.

La raison de ce succès et en même temps son plus grand éloge vient de
tomber des lèvres augustes de Pie IX, dans le bref de béatification. « Ayant
remarqué que l'hérésie se propageait partout au moyen de petits livres,
Canisius pensa qu'il n'y avait pas de meilleur remède contre le mal qu'un
bon abrégé de la Doctrine chrétienne. Il composa donc le sien, mais avec
tant d'exactitude, de clarté et de précision qu'il n'en existe pas de plus
propre à instruire et à confirmer les peuples dans la foi catholique».

Dominé par les sentimentsde cette extrême humilité qui le caractéri-
sait, Canisius avait résolu de ne pas se faire connaître comme l'auteur du
catéchisme, _mais le secret, peut-être mal gardé, fut bientôt divulgué, et
la renommée du Bienheureux s'en accrut immensément.Ce ne fut plus
l'Allemagne seulement qui réclama sa présence la Transylvanie, la Hon-
grie, la Silésie, la Pologne se le disputèrent bientôt.

Nommé, sur ces entrefaites, provincial d'Allemagne par saint Ignace, le



Bienheureux s'occupa d'abord d'assurer l'existence complète des colléges
de Prague, d'Ingolstadt et de Munich puis au moment où il allait se
rendre en Bavière, il fut appelé au colloque de Worms.

Les Protestants avaient demandé aux seigneurs d'Allemagne, présents à
la diète de Ratisbonne, qu'un certain nombre d'hommes choisis dans les
deux camps vinssent se réunir en conférence dans la ville de Worms. Cette
proposition plut à Ferdinand il voulait ménager les susceptibilités des
princes luthériens, dont il allait avoir besoin pour faire la guerre aux Mu-
sulmans. Canisius, malgré une certaine répugnance, se rendit au colloque
sur le désir de ses supérieurs il y trouva déjà réunis le vieux Philippe
Mélanehton, l'âme damnée de Luther, Erasme Schneff, Henri Buttingeret
Flach Francowitz, tous prédicants acharnés « du pur Evangile a. Il y eut
d'abord, il le faut dire, et le triomphe n'en fut que plus éclatant, il y eut
peu d'enthousiasme du côté des catholiques, les discussions chaque jour
renouvelées n'amenaient point de vrais résultats. Le Bienheureux eut alors
recours à son grand moyen il pria, et une inspirationdu ciel le secourut
aussitôt.

11 était facile de voir que les théologiens de l'hérésie ne s'entendaient
pas entre eux-mêmes sur les articles les plus essentiels. Or, le colloque
n'avait été accordé qu'aux seuls partisans de la Confession d'Augsbourg. Il
insinua donc que, pour éviter la confusion, il serait utile d'écarter les doc-
teurs qui n'admettraient pas cette règle de foi. On ne saurait dire combien
cette proposition inattendue déconcerta les dissidents. Les voilà qui com-
mencent à s'attaquer les uns les autres. Les Sacramentaires condamnent
les Anabaptistes, et les Anabaptistes les Sacramentaires et ainsi des diffé-
rentes sectes. Mélanchton, malgré son grand âge, a le chagrin de se voir
insulté par ses disciples. Bientôt on en vient aux injures, aux outrages'les
plus violents, et l'on put craindre un moment qu'il n'y eût une véritable
mêlée. Ennn, les plus emportés ont le dessus, et cinq, qui avaient montré
plus de modération, sont réduits à quitter la place. Ils s'éloignent, en lais-
sant entre les mains du président une protestation contre l'indigne con-
duite de leurs collègues.

Le colloque ne pouvait plus se prolonger dans des conditions si nou-
velles. Le roi des Romains décida que l'assemblée était dissoute et l'on se
sépara, à la grande désolation des hérétiques, qui s'en prirent à Canisius de
leur échec. En effet, amis et ennemis s'accordaientà reconnaître que c'était
à lui que revenait l'honneur d'un résultat si heureux pour la cause catho-
.lique.

Les luthériensvaincus essayèrent alors leurs armes les plus honteuses
contre celui qu'on appelait déjà le « marteau des hérétiques )) ils inven-
tèrent contre lui des fables ridicules, répandirent partout les plus infâmes
calomnies. L'homme de Dieu redoubla de patience, méprisa ces attaques
et s'ingénia sans s'émouvoir à multiplier contre ces adversaires les actes de
la plus ardente charité. On l'appelait dans l'Alsace supérieure, il en traversa
toutes les villes en faisant le bien et en guérissant les tristes blessures que
la prétendue Réforme infligeait à l'Eglise.

Mais le mal s'aggravait toujours et il venait d'atteindre la Pologne.
Le Pape aussitôt y envoie un nonce apostolique deux théologiens l'ac-
compagnent l'un est Canisius. A son arrivée, il trouva la religion dans le
plus grand des périls.

Ce malheureux pays était alors gouverné par l'indolent Sigismond. Ce
prince, à la vue des ravages déjà causés par la Réforme, réunit une diète



à Piotrkow. Mais l'élan et l'enthousiasme manquèrent d'abord à cette as-
semblée Canisius essaya à plusieurs reprises de remuer la foi dans les
cœurs indifférents, ses efforts furent à la fin récompensés. Sigismond, sti-
mulé par lui, déclara solennellementqu'il n'entendait point qu'on touchât
en rien aux droits de l'Eglise.

Cependant les sessions du concile de Trente, un instant suspendues,
allaient reprendre leur cours. Pie IV, l'empereur Ferdinand et les légats
apostoliques jugèrent d'un commun accord que la présence de Canisius
était nécessaire ils n'avaient pas oublié cette éloquence si douce à la fois
et si ferme qui les avait charmés lors de la premièreréunion du Concile, et
ils savaient aussi de quel poids était l'autorité de Canisius,de quelle valeur
serait une décision motivée par lui.

Arrivé à Trente le i4 mai 1562, il trouva le saint cardinal Osius, son
ami, tout près de mourir. Mais la joie que ressentit le prélat à embrasser
celui qu'il désirait voir si ardemment lui rendit soudain la santé.

A la reprise des travaux de l'assemblée, Canisius fut chargé de présider
une commission qui dut revoir l'Index ou Catalogue des livres condamnés.
Plusieurs fois le saint apôtre eut à traiter devant les Pères le grand sujet
de l'Eucharistie. C'est alors que son cœur débordaitvraimentsur ses lèvres.
La foi l'inspirait et les théologiens assemblés rendaient grâces à Dieu qui
leur parlait par une bouche si éloquente. Quant à l'orateur, il écrivait à ce
propos « Il m'a été commandé de parler au Concile, c'est à d'autres que
le succès était recommandé. Le Seigneur m'a aidé en vue des prières de
notre Compagnie. A lui seul toute la gloire ').

Le Concile se sépara déHnitivementen i563. Restait maintenant à faire
accueillir ses décisions par les princes de l'Allemagne.

Le souverain Pontife, dans son anxiété, ne savait qui charger d'une aussi
délicate mission, quand il jeta les yeux sur Canisius; il le nomma aussitôt
nonce apostolique et l'envoya en Allemagne. La tâche fut remplie au-delà
de toute espérance, et bientôt l'on vit les seigneurs promulguer les décrets
du Concile apportés par le nonce. Cette mission touchait à sa fin quand le
pape Pie Y ordonna à Canisius de se rendre à la Diète d'Augsbourg qui s'ou-
vrit le 24 mars 1566.

Un nouveau péril menaçait l'Eglise. L'Islamisme était prêt à fondre sur
la chrétienté.Pour détourner ce iléau il fallait une armée puissante.LesPro-
testants refusaient de souscrire aux subsides nécessaires pour lever des
troupes. A la Diète, ce fut encore Canisius qui par sa fermeté triompha de
toutes ces résistances, et on le vit provoquer de la part des catholiquesune
adhésion solennelle aux décrets du concile de Trente.

Après tant de labeurs, le repos semblait permis mais pour le bienheu-
reux le repos était dans la lutte même. Le souverain Pontife apprend un
jour que les principautéshérétiques deMagdebourgont composé et publié
les annales ecclésiastiques intitulées Centuries de Mo~e&OMr~. C'était un
odieux pamphlet, rempli des calomnies les plus perfides contre l'Eglise
catholique. Le saint Pape, ému d'une telle nouvelle, ordonne à Canisius de
réfuter cette mordante satire, et le bienheureux donne au monde le livre
des Altérations de la parole divine, chef-d'œuvre de controverse en même
temps que brillante apologie de la religion.

A peine la réfutation a-t-elle paru que Grégoire XIII envoie Canisius en
députation près des princes de l'Allemagne, pour les engager à consolider
rétablissement du collége germaniqueen fondant dans leur pays d'autres
colléges et des séminaires en faveur de la jeunesseallemande.



D'Allemagne Canisius revient à Rome pour régler les affaires de la fon-
dation du collége germanique, puis il repart pour le Colloque de Nurem-
berg, accompagnantl'évêque de Brescia. Le colloque est différé, et tandis
que le bienheureuxse croit un instant libre, voici qu'il lui reste à accom-
plir une dernière et magnifique mission.

Une supplique des évoques de Bâle, de Constance et de Lausanne était
venue signaler à Grégoire XIII le danger que la foi courait dans la Suisse
catholique. L'évoque de Verceil, chargé par le Pape de rendre compte de
l'état du pays, écrivit à Rome que le seul moyen de sauver la religion était
d'y établir un collége dirigé par les Pères de la compagnie de Jésus. Ce pro-
jet fut approuvé,mais lorsqu'on apprit en Suisse que les Jésuites étaient
sur le point d'arriver, protestants et catholiques s'unirent dans les plus
menaçantesdéclamations.Les calomnies répanduesà dessein sur la compa-
gnie de Jésus portaient leurs fruits. Un seul homme, pensa-t-on à Rome,
est capable de triompher de ces résistances. C'était nommer Canisius. La
présence seule du saint apôtre changea l'aspect de ce pays.

A peine arrivé à Fribourg, le bienheureuxfut l'objet de la vénérationde
tous un collége y fut fondé et Canisius se plut à le diriger lui-même.
Quoique recteur de la maison qui venait de s'ouvrir, le bienheureuxtrou-
vait encore le temps de prêcher, de visiter les malades et de convertir les
dissidents.

Les Fribourgeoiss'attachaient de plus en plus à leur apôtre. Un jour,
les luthériens de Genève, de Lausanne, de Bâle, envoient à Fribourg de
honteux libelles contre la compagnie de Jésus. Le canton de Fribourg
répond à ces calomnies en s'engageantpar un sermentsolennel à maintenir
toujours intacte la foi catholique.

Le 5 août 1596, les bâtiments du collége venaient d'être terminés on
en fit la solennelle inauguration. A la fin de la cérémonie, le saint vieillard
appuyé sur son bâton voulut remercier les Fribourgeois de leurs généreux
sacrifices et de leur fidélité il les supplia de ne jamais trahir leur sainte
foi et leur promit le dévouementimpérissable de la Compagniede Jésus.

Ce fut son ~VM~ïc dimittis. Ne désirantplus rien que le ciel, le saint vieil-
lard se renferma tout entier en Dieu. Bientôt, pour que rien ne manquât à
ses mérites déjà si nombreux, il fut atteint d'une hydropisie qui lui fit
souffrir un véritable martyre. Le 20 décembre 1597, après quatre mois de
souffrances aiguës, il déclaraque sa vie sur la terre était enfin terminée et
le lendemain, vers trois heures de l'après-midi, en présence de ses frères, il
rendit à Dieu sa belle âme. Il était âgé de soixante-dix-huitans; il en avait
passé cinquante-quatredans la Compagnie de Jésus.

A peine la nouvelle de sa mort se fut-elle répandue, qu'on eût dit d'une
calamité publique qui serait soudainvenue fondre sur la cité. On se pres-
sait en foule aux portes du collége, on attendait avec anxiété que les restes
du Saint fussent exposés à la vénération publique. Enfin, une chapelle
ardente fut disposée, et les Fribourgeois purent venir en foule s'agenouiller
près du corps de leur bienfaiteur.Les uns restaient là immobiles et comme
attendant que ces lèvres vinssent se ranimer pour leur adresser de saintes
paroles; d'autres se prosternaient pour baiser avec respect les mains et les
pieds du serviteur de Dieu quelques-uns, voulant à tout prix satisfaire
leur dévotion, lui coupaient en cachette une mèche de cheveux; on alla
jusqu'à mettre en lambeaux ses vêtementssacrés.

Le surlendemain, le clergé, le sénat, la magistrature firent enlever le
corps et lui rendirent les honneurs funèbres, aux frais du trésor public,



dans la cathédrale de Saint-Nicolas, où il fut inhumé, avec la réserve que
la précieuse dépouille serait rendue aux Jésuites dès qu'ils disposeraient
d'une église pour la recevoir.

L'oraison funèbre du vénérable défunt fut prononcéepar le prévôt du
Chapitre. Les Fribourgeois, jaloux de perpétuer à jamais la mémoire de
Canisius, firent graver sur sa tombe une inscriptionqui retraçait en termes
magniËques les services que le saint Apôtre avait rendus à la cause de la
religion.

La première et la plus excellente des vertus de Canisius, celle que res-
pire pour ainsi dire sa vie entière, c'est le renoncement à soi-même, l'im-
molation constante de tout son être.

Dieu, il est vrai, donne aux hommes qu'il choisit pour l'accomplisse-
ment de ses desseins ce qu'on appelle une grâce d'état, mais on n'en est
digne qu'autant qu'on s'efforce de s'effacer tout entier pour n'être qu'un
instrument docile dans les mains du souverain Maître. Là est tout le secret
des merveilles opérées par les Saints que nous vénérons or, qui a plus
éminemment pratiqué cette sainte abnégation que Pierre Canisius? Ne
l'avons-nous pas vu toujours tout prêt à s'élancer où ses supérieurs, qui
représentent Dieu sur la terre, l'appellent ? Tour à tour il exerce le triple
apostolat de la plume, de la prière et surtout de l'exemple il enseigne le
peuple, instruit la jeunesse, réfute l'hérésie enfin, il est appelé à traiter
de puissance à puissance avec les grands de la terre; et toujours et par-
tout, dans sa cellule de religieux comme dans la chaire des églises, au
collége comme au Concile, près des rois comme au pied du trône de saint
Pierre, nous le retrouvons humble et soumis aux inspirationsd'en haut.

Humilité et soumission, ces deux mots résument toute l'oeuvre de saint
Ignace, dont Canisius fut l'un des premierset l'un des plus grands disciples.
On a souvent tourné en dérision cette sublimité de l'obéissance recom-
mandée aux religieux de la Compagnie de Jésus. On s'est moqué du fameux
perinde ac cadaver. Mais a-t-on réSéchi que ce grand précepte de la soumis-
sion est la condition sine qua non de toute autorité divine ou humaine?
Conçoit-onune royauté, comprend-on une armée sans l'obéissance au chef
du pouvoir ou de l'expédition ? Si la haine contre l'habit religieux ou mo-
nastique n'était pas le mobile de ces récriminationsabsurdes, le bon sens
d'abord et l'histoire après viendraient prouver invinciblement que la sou-
mission est la garantie de toute puissance.

Et l'humilité, cette vertu qu'il n'est donné à l'homme de comprendre
que s'il lève les yeux en haut, n'a-t-elle pas été de tout temps le caractère
distinctifde la vraie grandeur ? L'orgueilqui lui est opposé, comme l'indé-
pendance à la soumission, ne sont-ils pas les deux vices fondamentauxqui
ont amené la ruine du protestantisme ?

Luther et Ignace naissent en même temps l'un prêche la révolte à
l'autorité, et ses premiersdisciplesappliquantrigoureusementles principes
de leur maître, arrivent à l'impuissance et à l'anar chie l'autre recom-
mande à ses enfants la soumission à l'autorité, et trois siècles ne font
qu'assurer à son œuvre une plus longue durée.

Magnifique et vivant enseignement que cette lutte perpétuelle de la
vérité contre l'erreur Chaque ère qui se lève sur le monde l'atteste, mais
chaque ère aussi vient proclamer plus haut le triomphe de cette vérité
immuable comme son principe, qui est le bien et le vrai éternel, sur l'er-
reur qui, malgré ses formes chaque jour différentes, n'est que ruine et
poussière car elle ne s'appuie que sur le faux et le mal.



Le 20 novembre 1864, Rome, la ville éternelle, était en fête. Au bruit
du canon du château Saint-Ange, en présence de tout le corps diploma-
tique, des cardinauxet des prélats de la cour romaine, de l'état-major de
l'armée française d'occupation et d'une foule immense de peuple accourue
& la Basilique Vaticane, Pie IX ordonnait qu'aux yeux de la ville et du
monde le titre et les honneurs de Bienheureux fussent décernés au véné-
rable Pierre Canisius, prêtre de la Compagnie de Jésus.

On représente le bienheureuxPierre Canisius ayant près de lui un chien
qui aboie contre l'hérésie (son nom hollandais, De Bond, signifie chien;
aussi les Luthériens, fort mécontents de ses œuvres, l'appelaient le cA~Mt
de Nimègue).

Il est, avec saint Nicolas, le patron de Fribourg, en Suisse.

ÉCRITS DU BIENHEUREUX PIERRE CANISIUS.

Voici la liste des écrits du bienheureux Pierre Canisius
i" Collection des CEuvres de saint Cyrille, patriarche dAlexandrie. 2 volumes. Cani-

sias dédia le premier à Sébastien de Havensteim, archevêque de Mayence,et le second & ses
condisciples de Cologne.

2° Collection des Sermons et Homélies de saint Léon le Grand.
30 Martyrologe ou Calendrierecclésiastique, où sont marquées les fêtes de Jésus-Christ

et des Saints. L'auteur s'y attache pfincipatemetit aux Saints d'Allemagne.
4° Collection des Lettres <:AoM:M de saint JMme.
5° Livre pour la con fession et la communion.
60 Saint Jean-Baptiste, ou le Précurseurde ~Vo<re-S~et<r /&tM-CArM<.
70 Explicationdes Epitres et Evangiles.
80 Manuel des /Mb Catholiques.
9° Vie de saint Béat et de saint Fridolin, premiers apdtres de la Suisse.
10" Vie du bienheureux Nicolas, e;TKt<e, avec des pratiques de piété pour Phonorer.
4i° Vie de saint Mauriceet de ses compagnons, soldats de la légion thébéenne.
12° JMM:<a<to?M sur les Evangiles.
13" Exercices de piété.
t4° Itinéraire chrétien.
tS" Combat ~ptrttMe~.
t6" Prlëres choisies. On en fit des extraits que les légats du Pape firent réciter publiquement

au Concile de Trente, avec les Litanies du Carême.
17'* Sermons pour les quatre dimanches de f~[t)eM< et pour Noël.
i8* Livre de Prières.
19" Méditations sacrées.
20" Livre des Confessions.Sur le modèle des Confessionsde saint Augustin.
21" Somme de la Doctrine chrétienne. C'est son Catéchismequi l'a rendu si célèbre. !) s'en

est fait des traductions et des abrégés sans nombre. Ce catéchisme a été la source et le modèle
de tous ceux qui sont venus depuis, et il a fait un bien infini a l'Eglise.

Nous avons empruntéce qu'on vient de lire !t M. Adrien de RitMey. L'icouograpliie est tirée des
Cst-fM<<Mt~Mt des Saints, par le Révérend Père Cahier, et la liste des ecritt est celle qu'en donne
Paquot, dans ses Mémoireslittérairea.

LA BIENHEUREUSE JULIE DELLA RENA,

RECLUSE A CERTALDO, EN TOSCANE (1367).

Julie vint'au monde à Certaldo, petite ville da diocèse de San-Miniato,en Toscane. Ses parents
étaient nobles mais ceci ne compte pour rien dans la vie des Saints. Elle comprit de bonne heure
que l'bumilité est le fondementde toutes les vertus aussi résolut-elle, malgré sa naissance, de se
faire servante chez un nommé Tinolfi, à Florence. Puis, craignant que le service des hommes n'ab*



sorMt une trop grande partie du temps qu'elle voulait consacter t Dieu, Julie embrassa la vie aus-
tère des recluses dans sa ville natale sa cellule était près de l'église paroissiale dédiée à saint
Miche! elle ne s'inquiéta jamais de son vêtement et de sa nourriture, satisfaite de ce que les
enfants et les personnes charitableslui faisaient parvenir par la lucarne de son étroit réduit. Pour
recounaltre la charité de ses bienfaiteurs, elle leur donnait souvent des fleurs admirabiementfralches,
et cela dans toutes les saisons de )'année n'en Heurissait-itpas sans cesse dans sa cellule, au foyer

de l'amour divin ? Elle vécut trente ans dans cet état de pénitence, et, mare pour le ciel, s'en-

dormit dans les bras du Seigneur le 9 janvier1367. On trouva son corps agenouiUé dans l'attitude de

l'extase, exhalant une odeur qni embaumaitla cellule tout entière. On lui fit des funérailles dignes

de l'opiuion qu'on avait de sa sainteté des miracles vinrent confirmer cette opinion, et, le 22 sep-
tembre i821, le pape Pie VII approuva le culte que la confiance des fidèles lui rendait depuis long-
temps.

Notes locales.

XXr JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Calamine, le triomphe de saint THOMAS, apôtre, qui prêcha l'Evangile aux Parthes, aux
Mèdes, aux Perses et aux Hyreaniens; ayant ensuite pénétré jusqu'aux Indes, et instruit ces peuples

dans la religion chrétienne, il y fut tué à coups de lance, par l'ordre du roi de ce pays. Ses reliques,
d'abord portées à Edesse, ont été depuis transférées à Ortona. ier s. En Toscane, les saints

martyre Jean et Festns. En Lycie, saint Thémistocle, martyr, qui, durant la persécution de
Dèce, s'étant offert à la place de saint Dioscore que l'on cherchait pour le faire mourir, fut torturé

sur le chevalet, tratné par des lieux raboteux, roué de coups de bâton, et remporta ainsi la cou-
ronne du martyre. 249. A Nicomédie, saint Glycère, prêtre, qui, après beaucoup d'autres tour-
ments, fut jeté dans le feu, durant la persécution de Dioctétien, et acheva ainsi le cours de son
martyre. 303. A Antioche, saint Anastase, évoque et martyr, qui fut très-cruellement massacré

par les Juifs, sous l'empire de Phocas. 609. A Trèves, saint Séverin, évoque et confesseur,iv* a.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

An diocèse de Paris, saint Thomas, apôtre, cité au martyrologe romain de ce jour. ier s. Au

pays d'Autan, fête anniversaire de l'exaltation solennelle (1119) des saints Andoche, Thyrse et
Fétix, martyrs a Saulieu, au diocèse de Dijon t. 179. Autrefois (avant la Révolution), à Saint-
Denis, an diocèse de Paris, fête de la vénération particulière de la main de saint Thomas, dont les
doigts pénétrèrent dans les plaies du Sauveur. A Toulouse, saint Honorat, évoque de ce siège
et confesseur. Né en Navarre, il avait été envoyé par saint Saturnin à Pampelune pour y prendre
soiu de cette église naissante, et ce fut là qu'il apprit la mort de son bienheureux maltre. Le bruit
des conversionsinnombrablesqu'il opérait au-delà des Pyrénées étant parvenujusqu'à Toulouse, it
fut choisi par le clergé et les fidèles de cette ville pour succéder à Saturnin. Dans les premières
années de son épiscopat, le désir de visiter les saints Lieux lui fit entreprendrele voyage d'Orient
saint Houeste, disciple de saint Saturnin, accompagna Honorat dans ce pèlerinage. Ayant satisfait
leur commune piété, ils se séparèrent,, l'un pour se rendre à Toulouse an milieu de son troupeau,
et l'autre à Pampelune où l'appelait son ministère. Plusieurs années s'étaient écoulées, lorsque

1. Voir les détails de cette exaltation solennelle, & l'article Culte et ~ReH~MM, dans la vie des saints
Andoche, Thyrse et Ffilit, que nous avons donnée au M septembre (tome xi, pages 847-362).



Honesteenvoya vers Honorat un habitant de Pampelune nommé Firmin, homme distingué parla
naissance et par sa dignité. Personne ne lui paraissait plus capable d'instruire ce jeune homme
dans la foi et de Je former aux bonnes mœu.-s que t'évoque de Toulouse. Docile aux instructions
de son mai re, Firmin se montra bientôt digne de lui. Honorat l'éleva au sacerdoce, et Firmin jeta
plus tard les fondements de l'Eglise d'Amiens dont il détint le premier évoque 1. u~ s.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHBS.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Aarien et ses vingt-sept compagnons, martynh
de l'Ordre de Saint-Dominique.Ils évangélisaient la Dalmatie avec beaucoup de zèle quand les
Mahométans, faisant irruption dans le pays, les firent tons périr par le supplice du pal. XUt* s.En Bithynie, saint Paul de Latre, anachorète. D'abord religieux au monastère de Carye,
l'amour de la pénitence et de la solitude lui fit demander la permission de vivre en ermite. [1 serenferma dès lors dans une grotte sur le sommet du mont de Latre, ou il n'eut pendant quelques
semaines que des glands verts pour nourriture, ce qui le faisait vomir jusqu'au sang. Au bout de
huit mois, l'abbé le rappela dans le monastère de Carye. Peu de temps après, il lui permit de
suivre sa vocation. Les trois premières années, il souffrit de grandes tentations dont il triompha
par la ferveur et la continuité de ses prières. Un paysan lui apportait de temps en temps quelques
petites provisions mais ordinairement il vivait des herbes sauvages qui croissaient snr la mon-tagne. Ayant besoin d'eau, il en obtint de Dieu qui fit sourdre près de sa caverne une fontaine qui
coula toujours depuis. Son nom devint bientôt célèbre plusieurs personnes voulurent vivre sous
sa conduite, et il se forma une laure près de sa caverne. Cependant le désir d'une plus grande
retraite lui inspira le dessein de passer dans l'île de Samos mais, rappelé par les instances de sesdisciples du mont Latre, il se rendit a leurs prières. L'empereur Constantin Porphyrogénètelui
écrivait souvent pour le consulter sur des affaires importantes. H reçut aussi des lettres des papes,,des évoques et de plusieurs princes. Sa tendresse pour les pauvres était si grande qu'il leur don-
nait tout ce qu'il possédait, même sa nourriture et ses habits. Il voulut une fois se vendre commeesclave, afin de pouvoir assister quelques personnes qui étaient dans le besoin. Sentant sa fin
approcher, il dicta des Règles pour les moines de sa laure et s'endormit paisiblement dans le Sei-
gneur, le 13 décembre 956.

SAINT THOMAS DE GALILÉE, APOTRE,

MARTYR A MËL1APOUR, DANS LES INDES

r'siMe.
1

MnBdeUte de saint Thomas en a fait nn témoin
irréprochable de la résurrection de Jésus-Christ;
la foi de saint Thomas, devenue plus vive et pins
courageuse après son infidélité, en a fait un pré-
dicateurzélé et un glorteux martyr (te la résur-
rection.

DtJ<M'ry,~Ma<td<pat)~?M<

Saint Thomas était galiléen et gagnait sa vie à la p6che, comme les
autres apôtres mais il eut comme eux le bonheur d'entendre la parole de

I. L'instgMbasilique de StUnt-Satuminde Toulouse possède les reitques de saint FortnMt. Le et<neet quelquesossements de ce saint évoque furent, en 1844, mis dans un buste d'argent pour être portés
Mm processions.Ce reliquaire ayant été pris en 1794 pour être envoyé à la Monnaie, les ossements res-tèrent dans une caisse scellée,et ceux du buste dans la capsuie qui les renfermait. Ils furent vérifiés etreconnus en 1807, et placés en 1823 dans le buste en bois doré qui les renferme actuellement. On remar-que toujours dans les cryptes deSaint-Semtn, la sépulture de saint Honorât.-FMMre e<Mmf<.<M~h.~ Toulouse, par M. l'abbé Salvan; Histoire des saintes ~.MM MM.n.eM dans <a basilique de&f[!M<<t<ttnHM,par Alphonse Bremond.



Jésus-Christ, de quitter toutes choses pour se mettre à sa suite, et d'être
choisi, parmi le grand nombre de ses disciples, pour composer le collége
des douze Princes de son Eglise. L'Evangile parle de lui en particulier en
quatre occasions différentes la première est, qu'après la mort de Lazare,
frère de Marthe et de Madeleine,quelques-uns des disciplesvoulant détour-
ner leur Maître d'aller en Judée, parce que les Pontifes et les Pharisiens
avaient conspiré contre sa vie, il prit généreusement la parole et leur dit
Eamus et nos, ut moriamur cum illo « Allons-y aussi, afin que, s'il le faut,
nous mourions avec lui ?. La seconde est lorsque Jésus, leur parlant la
veille de sa Passion des diverses demeures de la maison de son Père et du
lieu où il allait, il ajouta « Vous savez où je vais et vous en savez la voie)).
Thomas, pour être mieux instruit de ce mystère, lui répliqua « Nous
ignorons, Seigneur, où vous allez et comment pouvons-nous en savoir le
chemin? » La réponse de cet apôtre donna sujet à ce divin Maître de pro-
noncer ce grand oracle « Je suis la Voie, la Vérité et la Vie personne ne
vient à mon Père que par moi. Si vous me connaissiez, vous connaîtriez
aussi mon Père, et vous le connaîtrez bientôt, et même vous l'avez déjà
vu ». Sur quoi les saints Pères disent excellemmentqu'il est la Voie, parce
qu'il nous conduit et que nous devons suivre son exemple qu'il est la
Vérité, parce qu'il nous éclaire et que nous devons croire à sa parole et
qu'il est la Vie, parce qu'il nous sanctifie et que nous ne vivrons éternelle-
ment qu'en le possédant. Personnene va aussi à son Père que par lui, parce
qu'il n'y a point de rémission des péchés que par ses satisfactions, point de
grâce que par ses mérites, et point de gloire que comme une récompense
de sa passion et de sa mort. Enfin, en le connaissant on connaît son Père,
parce qu'ils ne sont qu'une même substance et un même Dieu, quoique
différents en personnes.

La troisième occasion et la plus célèbre fut après la résurrection du
Sauveur. L'évangéliste saint Jean nous apprend que Thomas n'était pas
avec ses confrères lorsque Jésus-Christ leur apparut dans le cénacle, les
portes étant fermées. Ils lui dirent à son retour « Nous avons vu le Sei-
gneur )). Il était donc juste qu'il crût à un témoignagesi fort, si authen-
tique et si désintéressé cependant il douta et il n'y voulut point ajouter
foi « Si je ne vois dans ses mains », leur répondit-il, « les trous que les
clous y ont faits, si je n'y mets le doigt, et la main dans son côté, je n'y
croirai point ». Il demeura huit jours dans ce sentiment, doutant toujours
et espérant toujours. Mais ce bon Pasteur vint chercher son ouaille, qui
était en danger de se perdre. Il apparut une seconde fois à ses Apôtres,
avec lesquels était Thomas, et après leur avoir donné sa paix, comme il
avait fait à la première, il s'adressa à ce disciple et lui dit « Porte ton
doigt ici et regarde bien mes mains approche ta main, mets-la dans mon
côté et ne sois plus incrédule, mais fidèle ». Alors Thomas, semblable à un
homme qui se réveille d'un profond sommeil, et passant de l'incrédulité à
une foi ardente et lumineuse, s'écria jOomMMs meus et-Deus meus « Mon
Seigneur et mon Dieu ». Là-dessus le Sauveur lui dit « Parce que tu
m'as vu, Thomas, tu as cru; bienheureux ceux qui n'ont point vu et qui
ont cru ».

Les Pères de l'Eglise font d'excellentes réflexions sur toute cette con-
duite. Saint Ambroise, saint Augustin et saint Cyrille excusent saint Tho-
mas, et prétendent qu'il parla plutôt par un saint désir de voir son Maître
que par quelque doute ou quelque infidélité mais ils reconnaissent qu'elle
a été extrêmement utile à l'Eglise, et même- plus avantageuse que la foi



précipitéedes autres disciples, parce qu'en obligeantThomas à toucher les
plaies du Sauveur, elle a guéri les plaies .de notre infidélité et nous a ôté
tout sujet de douter de sa résurrection. C'est dans cette pensée qu'un autre
Père dit que le doigt de saint Thomas est devenu le maître du monde,
parce qu'il lui a appris la vérité de la chair de Jésus-Christ et le mystère
ineffable de sa résurrection. D'ailleurs, comme ce que l'on voit n'est pas
un objet de la foi, puisque, selon saint Paul, elle n'est que des choses.qui
ne paraissent point à nos sens, les saints docteurs remarquent que Thomas
vit une chose et qu'il en crut une autre Aliud vidit; aliud c?'e~t. Il vit
les plaies de son Maître il vit son corps vivant il vit son humanité sacrée
mais il crut son domaine absolu sur toutes choses; il crut sa divinité par
laquelle il est consubstantielà son Père il crut son amour infini pour les
hommes, qui l'a porté à se,donner tout à nous, et qui nous fait connaître
que non-seulementil est Seigneur et Dieu, mais encore notre Seigneur et
notre Dieu. Ainsi, il eut part à la bénédictionde ceux qui ne laissent pas
de croire quoiqu'ils ne voient point.

Enfin, l'Evangile parle encore en particulier de saint Thomas dans une
apparition de Notre-Seigneur dont ce fidèle Apôtre, étant allé prêcher avec
saint Pierre, saint Jacques, saint Jean, Nathanaël et deux autres disciples,
eut le bonheur d'être témoin. Depuis ce temps-là, il participa aux autres
faveurs du Collége apostolique il vit le Sauveur monter dans le ciel; il
coopéra à l'élection de saint Matthias pour apôtre en la place de Judas il
reçut la plénitude du Saint-Esprit et toutes les grâces qui accompagnèrent
cette source infinie de. bénédictions célestes; il prêcha l'Evangile dans
Jérusalem et dans la Judée il fut persécuté, saisi et fouetté par les Juifs
il contribua à la composition du Symbole, que nous appelons des Apdtres,
où saint Augustin lui attribue l'article de la Résurrection de Notre-Sei-
gneur enfin, il partagea tout le monde avec ses bienheureux confrères
pour en entreprendre la conquête.

Etant parti de la Palestine,il alla d'abord vers l'Orient,où, ayant trouvé
les Mages qui étaient venus les premiers adorer l'enfant Jésus à Bethléem,
il leur fit le récit de tout ce qui s'était passé depuis,dans le cours de sa vie,
de sa passion, de sa mort et de sa résurrection il les baptisa et les associa
au ministère de l'Evangile, afin qu'ils pussent travailler à la conversion des
âmes. Il envoya un des soixante-douze disciples, nommé Thaddée, vers
Abagare, roi d'Edesse, pour lui annoncer la loi'de grâce, suivant la pro-
messe que Notre-Seigneurlui avait faite, étant encore sur la terre, de le
faire instruire par un de ses disciples.Pour lui, il alla porter la foi chez les
Ethiopiens, qu'il blanchit par les eaux Salutaires du baptême, selon la ma-
nière de parler du grand saint Jean Chrysostome.

C'est pour ce sujet que les Abyssins, voisins de ce peuple et soumis au
prêtre Jean, lui ont toujours porté une singulière dévotion comme à leur
premier Apôtre. Le Bréviaire romain ajoute qu'il fit la même chose chez
les Parthes, les Mèdes, les Perses, les Hircaniens et les Brachmanes. On
tient aussi qu'il pénétra jusque dans la grande île de Taporbane ou Ceylan,
et même jusque dans la Chine. En effet, le Révérend Père Athanase Kircher,
allemand,de la Compagnie de Jésus, dans son livre intitulé ~:Ma illustrata,
rapporte que les Portugais, passant dans les Indes, remarquèrent que les
chrétiens de Saint-Thomasdisaient dans leur office, en langue syriaque ou
chaldaïque, les antiennes suivantes « Par saint Thomas, les Chinois et les
Ethiopiens ont été amenés à la~connaissancede la vérité. Par saint Thomas,
la royaume des cieux a volé et est monté dans la Chine. Les Ethiopiens,les



Indiens, les Chinois et les Perses, Seigneur, dans la commémoration de
saint Thomas, offrent leurs adorations à votre saint nom n.

Il ne faut pas croire, néanmoins,que cette pierre fameuse, trouvéedans
la Chine en l'année 1625, où toute la doctrine catholique est décrité en
caractère chinois, ait été gravée dès le temps de notre. Apôtre, car il est
constant qu'elle ne l'a été que dans celui de la famille de Tam, qui régnait
en 636. Mais l'on y a découvert d'autres monuments plus anciens, par où
l'on connaît que la religionchrétienney était longtempsauparavant entre
autres, une croix de fer du poids de trois mille livres, dont l'inscription
marque l'année de Jésus-Christ 239. Les Allemands croient aussi que saint
Thomas les a instruits dans la foi c'est pourquoi, nonobstant tous les
désordres de l'hérésie, l'on voit encore dans les provinces les plus septen-
trionales des églises dédiées en son honneur. Peut-être l'a-t-il fait par ses
disciples, qui des Indes ou de la Chine, ont pu se répandre dans la Tartarie
et de là dans l'Allemagne. Les Jésuites qui ont voyagé au Brésil (c'est
l'Amérique méridionale) assurent qu'il a aussi été en ces pays, et que ces
peuples en conservent la tradition. Ce chemin, néanmoins, en sortant des
Indes, est tout opposé à l'Allemagne et aux pays septentrionaux. Mais il est
certain que la Providence de Dieu a fait de grands miracles pour faire por-
ter en peu de temps la lumière de l'Evangile par toute la terre.

Cependant, il faut avouer que saint Thomas a passé la plus grande
partie du temps de sa prédication dans les Indes Orientales, comme dans la
nation particulière qui lui était échue. Siméon Métaphraste écrit qu'il y
entra pauvrementvêtu, portant des cheveux longs et mêlés, le visage jaune
et desséché, et tout le corps tellementexténué, qu'il paraissait plutôt l'om-
bre d'un homme qu'un homme véritable. Abdias, Babylonien, raconte
plusieurs merveilles qu'il y opéra mais, comme l'Eglise n'en approuve pas
l'histoire, nous ne nous y arrêterons pas.

Quelques relations des Jésuites portent qu'il y commença ses prédica-
tions par l'île de Zocotora, où il fit quelques chrétiens que de là il passa
aux royaumes de Crancanor, de Coulan et de Narsingue, sur la côte de
Coromandel~ et qu'il alla enfin établir sa principale demeure à Méliapour,
capitale de ce dernier royaume. Mais le Père Athanase Kircher nous a
donné une autre itinéraire, qu'il témoigne avoir été tiré des archives des
chrétiensde Méliapour, par le Père Henri Rhod, un des grands mission-
naires de sa Compagnie. Cet itinératre assure que ce divin Apôtre, après
avoir parcouru l'Arménie et la Mésopotamie, se rendit à une ville de Perse
appelée Soldanie, où il acquit une infinité de serviteurs à Jésus-Christ
que de là il entra dans les vastes royaumes de Candahar, de Cabut, de
Caphurstan et de Cazatarat; qu'il passa ensuite les monts du Thibet, auprès
du Bengale, et qu'il arriva enfin par Decan au royaume de Narsingue et en
la ville de Méliapour qu'il consacra partout des évêques et des prêtres, et
qu'il assembla même ces évoquesen Concile dans cette ville de quoi il y a
encore des lettres testimonialesdans les mêmes archives des Chrétiens.

D'ailleurs les habitants de ce lieu racontent plusieurs œuvres admira-
bles qu'il y fit pour la propagation de l'Evangile. Ils disent, entre autres
choses, que ce bienheureux Apôtre ayant entrepris d'y bâtir une église en
l'honneur du vrai Dieu, Sagame, roi du pays, et les prêtres des idoles,
nommés brahmanes, s'y opposèrent de toutes leurs forces. Cependant la
mer, quoique éloignée de dix lieues de la ville, jeta sur le rivage une pou-
tre d'une grosseur prodigieuse, que le roi la voulut avoir pour l'employer
à une.maison qu'il faisait bâtir. Il destina donc des ouvriers et des éléphants



pour l'enlever et la lui amener mais ni ces hommes, ni ces ammàux, ni
des machines qu'on employa pour ce même effet, ne purent en aucune
façon la faire bouger de place « Je m'offre '), dit alors saint Thomas, « de
la traîner moi seul jusqu'à la ville, si l'on veut bien me la donner pour
bâtir une église )). Le roi la lui accorda bien volontiers, croyant qu'il n'en
viendrait jamais à bout mais rien n'était impossibleau serviteurde Dieu;
il attacha sa ceinture à un nœud de la poutre, et, ayant fait au dessus le
signe de la croix, il l'entraîna devant tout le monde, jusqu'au rempart de
Méliapour, avec autant de facilité que si elle n'avait rien pesé.

Ce miracle fut une source de biens pour le pays Sagame et les autres
princes ses voisins se convertirent. L'Apôtre bâtit l'église qu'il avait proje-
tée, y établit le culte divin, et, ayant érigé sur une grande pierre une croix
que l'on voit encore, et dont le même Kirchernous a décrit les merveilles,
il prédit aux habitants que, quand la mer viendraitbattre au pied de cette
croix, Dieu leur enverrait d'un climat éloigné des hommesblancs qui leur
prêcheraient la même doctrine qu'il leur avait enseignée. L'événementa
depuis justifié cette prédiction car, lorsque les Portugais allèrent à la
conquête de Coromandel, l'Océan avait tellement gagné dans les terres,
qu'il était au bas de la croix. Il fit encoreun autre miracle, qui contribua
beaucoup à convertir les idolâtres car un méchant homme ayant tué son
propre fils dans le dessein d'accuser saint Thomas de ce meurtre et d'exci-
ter par là une furieuse persécution contre lui, l'Apôtre le ressuscita et
montra par ce prodige qu'il ne lui avait pas ôté la vie.

Des succès si heureux procurèrent bientôt à. ce prédicateur zélé la cou-
ronne d'un glorieux martyre car les brahmanes, ne pouvant souffrir qu'il
abolît les superstitionsqui les faisaient vivre et qui les mettaient en crédit,
conjurèrent ensemble de le faire mourir; et, un jour qu'il priait avec fer-
veur sur la pierre au pied de la croix, un de ces prêtres le tua d'un coup de
lance. On dit aussi que des soldats qui accompagnaient ce sacrilége, pour
exécuter ensemble ce meurtre, l'assommèrentde cailloux et le percèrent à
coups de flèches.Son sang rejaillit sur la pierre et sur la croix. Le martyro-
loge et le bréviaire romains disent que cela arriva à Calamine. Mais il faut
savoir qu'il n'y a pas de ville dans les Indes qui porte ce nom, et que Cala-
mine n'est autre-chose que Méliapour, dite Calamine, ou plutôt Calurmine,
qui, en langue de Medabar, signifie sur la pierre ( de Calur, sur, et de mina,
pierre), pour exprimer le martyre de notre Apôtre, qu'il souffrit sur une
pierre. C'est la remarque judicieuse de Kircher, qu'il dit être fondée sur le
récit des Annales de Medabar.

On représente saint Thomas i° déroulant un cartouche sur lequel on
lit cet article du symbole « Il est ressuscité le troisième jour n 2" sommé
par Notre-Seigneur de venir sonder les plaies que la lance et les clous ont
marquées dans ses membres sur le Calvaire 3° tenant soit une règle ou
toise d'architecte, soit une équerre et portant sur sa maia le modèle d'un
petit palais. C'est qu'il était le patron.des architectes, d'après une légende
singulière qui le faisait arriver dans l'Inde à titre de constructeur 4° avec
la lance dont il fut percé par les Indiens idolâtres.

Au moyen âge, il était patron des architectes, des maçons et des tail-
leurs de pierres.



CULTE ET RELIQUES.

Les disciples de saint Thomas enlevèrent son corps et l'enterrèrent dans l'église qu'il avait fait
bâtir ils mirent dans son sépulcre le fer de la lance dont il avait été percé, le bâton dont il se
servait dans ses voyages, et une urne pleine de terre teinte de sang. Depuis ce temps-la, la foi
s'est conservée fort longtemps dans le pays, de sorte que les évoques des Indes étaient même appelés
aux Conciles généraax de l'Eglise. Mais, dans la suite des siècles, elle s'affaiblit tellement et admit
tant d'erreurs, qu'elle était en danger d'être entièrement ruinée, si un Syrien de grand mérite,
nommé Martomé, c'est-à-dire seigneur Thomas,-ne s'y fùt transporté, par une inspiration de Dieu,
et n'y eût rétabli la religion presque abolie. Le bien qu'il y fit fut merveilleux,et le Christianisme
y devint si florissant par son moyen, qu'il en sortit des missionnaires pour la conversion des autres
nations orientales; et c'est ce qui donna le nom de patriarche des Indes au métropolitain del'Inde
et de la Chine. Cependant le Nestorianisme entra dans la suite dans ces Eglises, et avec le Nesto-
rianisme un étrange mélange de toutes ses erreurs, qui ont donné sujet dans le xvr siècle am rois
de Portugal d'y envoyer des missionnairespour purger l'aire du Seigneur.

Ils y trouvèrent, en 1532, les ossements sacrés du saint Apôtre, dans nn oratoire qui subsistait
encore parmi les ruines de la ville de Méliapour, et ils les transportèrent à Goa, avec une pompe
et une solennité merveilleuses. La ville de Méliapour changea alors de nom par l'ordre du roi
Jean III, et prit celui de Saint-Thomas. On mit dans sa chapelle, au fond de l'autel, la pierre sur
laquelle il avait été massacré. Comme nous trouvons dans tous tes martyrologes deux translations
du corps de saint Thomas beaucoup plus anciennes l'une, des Indes à Edesse, en Syrie l'autre,
d'Edesse à Ortona (Abruzze Citérieure), qui ont donné sujet de lui bâtir des églises fort magni-
fiques, et dont le pèlerinage a toujours été très-célèbre,il faut dire, avec le cardinal Baronius, que
les saintes reliques de cet Apôtre ont été partagées, et qu'une partie est demeurée dans les Indes
où elle a été découverte en t523, et l'autre transférée fort anciennement à Edesse. Et ces parties
différentesont fait dire que le corps de saint ThomaS était en ces différents endroits.

La France ne fut pas entièrement privée d'un si grand trésor car on montrait, avant la Révo-
lution, à Notre-Damede Chartres, un notable ossement d'un bras de cet Apôtre et à Saint-Denis,
la main droite qu'il porta dans le coté de Notre-Seigneur. Le reliquaire où elle était enfermée fut
donné par Jean, duc de Berri, troisième fils du roi Jean on y grava cette inscription ~'c est

manus &Mh' r~O~M*, apostoli, ~MMt misit in latus Domini nostri Jesu Christi.

Ce récit est du Père Giry; mais nous l'avons revu et complété.

XXir JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur la voie Lavicane, entre les deux Lauriers, la naissance au ciel de trente bienheu-
reux Martyrs,qui furent tous couronnés en un même jour, durant la persécution de Dioclétien. 303.

Au même lieu, saint Flavien, ancien préfet de la ville, qui, du temps de Julien l'Apostat, ayant
été marqué sur le front comme par ignominie, pour avoir confessé Jésus-Christ, et ayant de ptus
été envoyé en exil aM Eaux-du-Taureau(ad Aquas Taurinas y rendit son âme à Dieu pendant
qu'il priait 362. A Ostie, les saints martyrs Démétrius, Honorat et Florus. A Alexandrie,

1. Ce lieu est assez près de Civita-Vecchia.On voit encore, entre Tolfa et CMta-Teechia, des eaux
chaudes qu'on croit être celles qu'on appelait .A~M.e y<t!fnnz.

2. Nous avons parlé de saint Flavien dans la vie de sainteBiblane on Vivienne, sa fille, an 2 décembre
(tome xiv, page 23).



saint Ischyrion, martyr, qui, méprisant tous tes outrages qu'on lui faisait pour te contraindre~
sacrifier aux idoles, fut percé par le milieu des entrailles avec un pieu aigu, et mourut dans ce
supplice. 250. En Egypte, saint Chérémon, évoque de Nilople, et plusieurs autres saints Mar-
tyrs, dont les uns, durant la cruelle persécution de Dèce, s'enfuirent dans les solitudes et furent
dévorés par les bêtes sauvages les autres moururent de faim, de froid et de langueur d'autres
tombèrent entre les mains des barbares on des voleurs, qui les massacrèrent, et tous furent cou-ronnés d'un glorieux martyre, m' s. A Nicomédie, saint Zénon, soldat, à qui, pour s'être moqué
de Dioclétien qui immolait des victimes à Cérès, ce tyran fit rompre les mâchoires, casser les dents
et enfin trancher la tête. 303.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Bordeaux, saint Delphin, évêque de ce siège et confesseur, dont nous parlerons
au 24 décembre, jour où it est cité au martyrologe romain. tv° s. Au diocèse de Clermont,
saint Vénérand, évoque de ce siège et confesseur, dont nous avons esquissé la notice au i8 jan-
vier. 423. Au diocèse du Puy, fête de la translation des reliques de saint Georges, premier
évoque du Velay, dont nous avons donné la vie a)r 10 novembre. t" s. Au diocèse de Nantes,
saint Alexis de Rome, confesseur, dont nous avons donné la vie au 17 juillet. 404. Au diocèse
de Tarbes, saint Vincent, premier évéque de Sentes ou Xaintes, patron de Dax ~~e ~tfoM~
cité au martyrologe de France du t" septembre, qui est le jour de sa naissance au ciel. Vers lemilieu du ni* s. A Vienne, en Dauphiné, saint Blidran (Blidramnus), évéque de ce siège etconfesseur, déjà cité au martyrologe de France du 22 janvier, qui est le jour de son décès. 719

A Utrecht, ville du royaume de Hollande, le bienheureoxHongère, évéque de ce siège et con-fesseur. 866. A Bingen ~M~M! ville du grand-duché de Hesse-Darmstadt, sainte Jutte(Juditta), vierge et recluse. Elle dirigea dans les voies de la perfection sainte HildegardeB7 sep-tembre), vierge, abbesse du Mont-Saint-Rnpert,en Allemagne. 1136. A Metz, saint Fétix II,évéque de ce siége et confesseur. Il était honoré dans l'abbaye de Saint-Symphorien,où ses restesreposaient. 731. Au Dorat (Haute-Vienne),au diocèse de Limoges, saint Israe) chanoine detéghse eollégtate du Dorat, dont nous avons donné la vie au 13 septembre. 1014.

MARTYROLOGES DES ORDRES MUGiEUÏ.

Arar<yrc~ fOrdre des Frères Précheurs. A Pise en Toscane, la bienheureuse MARIEMANCINI, qui fut adonnée dès sa plus tendre enfance aux œuvres de piété, et, dans l'état damariage, eut pour les pauvres des entrailles de miséricorde. Entrée ensuite en religion, elle par-courut la voie de la perfection. t43l.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGtOGRAPHES.

En Lycie, saint Thémistocle, berger. Il était né dans le territoire de Myre. Un chrétien, pour-suivi par les païens, vint se cacher sur la montagneoù il paissait ses brebis. Les persécuteM seprésenteren pour arrêter ce chrétien; mais Thémistocle refusa constamment de leur dire le lieude sa retraite; il leur déclara même qu'il professait la religion de cetui qu'ils cherchaient. Lespaiens t arrêtèrent sur-le-champ, et le conduisirent au gouverneur de Lycie. Sur le refus qu'il fitde renoncerà a foi, le juge ordonna qu'il fût déchiré à coups de fouets et étendu sur le chevalet.Ensuite on le traica nu sur des cailloux et des pointes de fer. it expir~au milieu des tourments:lII~ 8.



LA BIENHEUREUSE MARIE MANCINI DE PISE,

DE L'ORDRE DE SAIM-DÛMIMME

1431. Pai.e Eugène IV. Due de Toscane Cosme, le Magnifique.

Transferin eœhttt divitias tuas, et erit tiM tolera-
Meft'd'Mï7a~onM~.

Placez vos richesses dans le ciel, et le poids de votre
veuvagedeviendra tolérable.

Saint Jean C~)'~o$<o)?tc.

La bienheureuseMarie, que le monde appelait Catherine, naquit à Pise
vers la fin du XIVe siècle. Son père, nommé Barthélémy, était de la noble
famille des Mancini, fameuse alors en Toscane. Humble et pure, ses pre-
mières années s'écoulèrent dans la paix et les soins pieux de la famiile.
Encore au berceau, elle reçut de son ange un avertissement qui préserva
ses jours. Plus tard, ce même ange lui apparut dans une autre vision, et
dès lors entre elle et lui s'établit un mystérieux échange de prières, de
grâces et de pieux avis.

Bien jeune encore, notre Bienheureuse fut mariée, et de cette union
eut deux filles qui, après quelques jours de vie, s'envolèrent au ciel. Son
mari lui-même passa bientôt de ce monde en l'autre. La Bienheureuse avait
pris un époux non par choix, mais par obéissance l'obéissance lui fit ac-
cepter un second mariage. Elle en eut cinq filles et un fils.

Marie sut joindre à ses travaux de mère, à ses devoirs d'épouse, la con-
templation la plus haute, la plus large, et la plus tendre charité. Les pauvres
étrangers et les malades trouvaient dans la maison de cette pieuse dame
les secours les plus empresses et les soins les plus affectueux elle aimait à
remplir envers les membressouffrants de Jésus-Christ tous les devoirs de la
charité.

Veuve une seconde fois, et ayant vu mourir tous ses enfants, elle refusa
désormais les alliances terrestres et résolut de mener une vie plus austère.
Aussi tlt-elle vœu de jeûner quatre fois la semaine, de flageller son corps
par des disciplines quotidiennes,de ne s'accorder que le sommeil néces-
saire sur un lit de bois, et de s'adonner nuit et jour à l'oraison. Elle ajou-
tait à ces pieux exercices le travail manuel qui lui procurait les aliments
nécessaires, et souvent elle les donnait, pleine de joie, aux malades et aux
indigents. Elle demandait sans cesse à Dieu de se conformeren tout à sa
sainte volonté.

Vers ce temps-là, sainte Catherine de Sienne vint à Fisc Marie eut
avec elle des rapports très-intimes et en .reçut de salutaires avis. A son
exhortation, elle prit l'habit des sœurs de l'Ordre de Saint-Dominique, que
l'on nommait alors sœurs de la Pénitence, et peu après elle résolut d'en-
trer dans une maison d'observance. C'est pourquoi, ayant recueilli pour ce
pieux usage tout l'argent qu'elle possédait, elle se retira dans le monastère
de Sainte-Croix,où elle montra toujours un grand zèle pour l'observance
de la Règle. Car, comme toutes les religieuses vivaient de leurs propres

VIES DES SAINTS. TOME XtV. 27



revenus, Marie mena une vie commune avec six compagnes qui étaient, &

sa charge, et qu'elle dirigeait avec prudence. Son amour pour la perfec-
tion lui fit quitter ce couvent pour passer avec la bienheureuse Claire dans
celui de Saint-Dominique que venait de fonder Pierre Gambacorti, père de
celle-ci.

Alors, de concert avec quelques compagnes embrasées de la même
ardeur, elle fit tous ses efforts pour mettre en vigueur la stricte observance
de la Règle, et tel fut son zèle qu'à la mort de la bienheureuse Claire, les
religieuses l'élurent prieure. On raconte mille choses merveilleuses dont
fut remplie la vie cloîtrée de notre Bienheureuse:visions célestes, étranges
et terribles assauts de l'enfer, excès héroïques de pénitence, immense cha-
rité, tendre et généreuse compassion pour les pauvres âmes du purgatoire.
Enfin, avancée en âge, elle s'envola au ciel en l'année 1431.

Son corps, tiré du tombeau quelques années après sa mort, fut placé
sur les autels et devint l'objet d'un culte perpétuel. Le souverain pontife
Pie IX, après avoir consulté la sacrée Congrégation des Rites, l'approuva
canoniquement,et accorda à tout l'Ordre des Frères Prêcheurs, ainsi qu'au
diocèse de Pise, le privilége d'une messe et d'un office en l'honneur de la
bienheureuseMarie.

Nons nons sommes servi, pour composer cette biographie, de l'Année dominicaine.

XXIir JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, le martyre de sainte VICTOIRE, vierge, qui, durant la persécution de l'empereur Dèce,
ayant été fiancée à un païen nommé Eugène, et ne voulant ni se marier, ni offrir des sacrifices aux
idoles, après plusieurs actions miraculeuses qui gagnèrentbeaucoup de vierges à Dieu, fat percée
par un bourreau d'un coup d'épée au cceur, à la demande de son 6ancé. 253. A Nicomédie, la
naissance au ciel de vingt bienheureuxMartyrs de Jésns-Christ, qui arrivèrent à cet honnenr par
de très-grands tourments, auxquels ils furent condamnés durant la persécution de Dioctétien. 303.

Au même lieu, le supplice des saints Migdoine et Mardoine, dont l'un fut brûlé et l'autre enfoui
dans une fosse, durant la même persécution. Ce fut en ce même temps que fut martyrisé un diacre
de saint Antbyme, évoque' de Nicomédie il portait des lettres aux Martyrs lorsqu'il fut arrêté et
tapidé par les païens qui lui ouvrirent ainsi l'entrée du repos du Seigneur. Dans l'ile de Crète,
les saints martyrs Théodute, Saturnin, Eupore, Gélase, Eunicien, Zétiqne, Ctéomène,Agatocle,Basi-
lide et Evariste, qui furent décapités durant la persécution de Dèce, après avoir souffertde cruelles
tortures 1. 250. A Rome, saint SERVULE, dont saint Grégoire le Grand écrit que, depuis sa
jeunesse jusqu'à la fin de sa vie, étant paralytique, il demeura couché sous un porche auprès de

1. On les appelle vulgairementles dix Martyrs de Cr~fe. Théodùle, Saturnin et Enpore étaient de
Gortyne, métropole de nie; Zétlque était de Cynosse, Ag~toeje de Panorme, Basilide de Cydonie, et
Evartste d'Héraclée. Les autres étaient également Crétois.

Ils furent ma.rtyria~ à Gortyne, sur le Lëthé; les chrétiens enlevèrent secrètementleurs corps pour.
les enterrer. On transféra depuis leurs reliques à Rome. Les Pères du concile de Crète, tenu en 468.
disent dans une lettre à l'empereur Léon que leur lie avait été Jusqu'alors préservéede l'hérésie par
l'intercessionde nos saints Martyrs. MetaphrMte,Surins, Godescard.



l'église de Saint-Clément. Enfin, invité par les anges, qui accompagnèrentson déces~'une harmonieSau il s'en alla jouir de la gloire du paradis. Dieu Opère trés-souventdes miracles à son tom-beau. 570.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Cologne et de Verdun, saint Grégoire de Spolète, martyr, cité au martyrologeromain du 2~ décembre. 303. Au diocèse de Beauvais,saint YVES D'AUTEUR abbéde Samt~uentin-Ies-BeauvMs.et ensuite évêque de Chartres. ili6. Au diocèse de Limoge, saintAsclipe (Asclepius), évoque de ce siège et confesseur ville s. Au diocèse de Poitiers, saintDelphin, évoque de Bordeaux, dont nous esquisserons la notice au jour suivant. ve s. A Stenay(Meuse), au diocèse de Verdun, saint DAGOBERTII, roi d'Austrasie, victime des fureurs d'Ebroïn.679. A Saint-Claude, saint SABINIEN,diacre, moine de Condat. Vers 480.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Fano, dans la Marche d'Ancône, saint Paternien,évéque et confesseur, qui, après avoir donné des preuves nombreuses de sollicitude pastorale, degrands exempies de vertu, et opéré des miracles éclatants, se reposa dans le Seigneur le 13 no-vembre. Son corps fut inhumé dans l'église de Saint-Martin-hors-les-Murs les ChanoinesRéguliers<r" avec honnenr, le juillet, sous le pontificat de Jules III (1550-i55S), dans la célèbre église de son nom, où il a fait de nombreux miracles.
Martyrologe des trois Ordres de &F~i- A Valence, en Espagne, le bienheureuxNicolas, surnommé Facteur, confesseur, de l'Ordre des Frères Mineurs, auimé d'une grande charitépour Dieu, très-glorieux par ses nombreuses et admirables extases, par )e don de prophétie et desnMc)M. Le souverain pontife Pie VI l'a mis an nombre des Bienheureux 08S.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, la bienheureuse Génoise de Sienne, veuve, du Tiers Ordre de Saint-Dominique, Le nom de cette Bienheureusevient de ce que son père était génois. Elle naquit àSienne et devint une fervente disciple de la bienheureuse Néra Toloméi. Pendant sa vie, elle eutles dons d'extase et de prophétie, et, après sa mort, elle opéra de nombreux miracles. 1292.En Ethiopie, SMtAbasbade.abbé et martyr. En Egypte, saint Hellanique, éveq.e. Encore
en Egypte, saint Bégée, abbé. En Angleterre, saint Frédébert ~<M< évéoue Vin' s.A Pugino, au diocèse d'Orense (Galice), saint Vintillas, solitaire. 890. Dans le Tyrol, saintHarman (Hartemannus), chanoine régulier et prévôt de Neubourg, puis évoque de Brixen.'ii42.

1. Voir, au martyrologe de France 2 janvier(tome t", page M). quelques détails sur saint Asclipede Limoges.
2. LebienheureuxNicolas vint an monde à son enfance, U se livra h de nue3mortifications et montra une charité ardente pour les pauvres. Cette charité était pour lui l'occasion derailleries de la part de ses camaradesil les supportaitavec joie par amour pour Jésus-Christ, et ne serelâchait en rien de ses œavres de miséricorde. Plein de mépris pour le monde, il refus, de se marieret se coitsacra à !t rie religieuse,en entrant chez les Observmttnsde Valence. Quand i) eut prononcéses vœux. ses supérieurs lui confièrent le ministère de la prédication. Les vertus emfnentes que l'onadmirait en lui rendirent sa parole très-fructueuse. Ses austères mortifications portaient ses auditeurst entrer à son exemple dans la voie étroite. Il vivait dans une pratique constante de l'obéissance,de la chasteté et de la pureté se défiant de lut-meme, n exerçait sur ses sens une vigilance cons-tante.

La prudence et rhabtiete dont il fit preuve dans la conduite des âmes engagèrentses supérieurs à !ntconfier la direction des novices. Il les conduisit à la perfection par ses discours, par ses exemples, maissurtout par sa douceur. Au milieu de ses occupations, il restait constamment uni à Dien. Les faveurssurnaturelles,]es extases dont Dieu le gratifiaexcitèrentles soupçons de l'inquisition; il dut comparaîtredevant son tribunal, qui, après un examen sévère de sa conduite, la déclara irreproehaMeet témoignahautement son admiration pour ses vertus. Atteint d'une maladie grave, il apprit avec une joie visibleque sa mort était prochaine, et après avoir par humilité demandé qu'on J'enterrât dans une ét.bie. t)expira en 1.83, i) t~e de soixante-trois ans. Le pape Pie VI i-a dëeiarë bienheureux en 1766. Notes~ocaiea..



SAINTE VICTOIRE DE TIVOLI, VIERGE ET MARTYRE

253. Pape Saint Lucius. Empereur romain Emilien.

Generasius est in carne imitari vitam angelorum,
~Mam ex carne aa~MC numerum augere mortalium.

Il est pins beau d'imiter dam sa chair ia vie des
anges que d'fmgmenter de sa chair le nombre dea
mortels. Sflint Auguxtin, ~p~M.

Victoire était de Tivoli, ville assez près de Rome elle naquit de parents
illustres selon le monde et encore plus par la religion chrétienne dont ils
faisaient profession. Lorsqu'ellefut nubile, ils la promirent en mariage, de
son consentement,à un gentilhomme, nommé Eugëne, qui avait de très-
bonnes qualités, mais était encore engagé dans les superstitionsde l'ido-
lâtrie car alors la différence du culte n'était pas un empêchement au
mariage. Une autre fille, nommée Anatolie, que quelques auteurs font sa
sœur selon la chair, et d'autres seulement selon l'esprit, fut en même temps
accordée à Tite Aurèle, seigneurromain, mais païen. Celle-ci avait fait vœu
de virginité et ne voulait aucunement consentir à cette alliance qui, en la
ravissant à Jésus-Christ, devait la faire épouse d'un profane, d'un sacrilége
et d'un esclave du démon.

Le seigneur Aurèle, qui avait une extrême passion pour elle, employa
divers moyens pour la résoudre; mais voyant qu'il n'en pouvait venir à
bout, il pria Victoire, comme accordée à son ami Eugène, d'entreprendre
cette affaire et de persuader à Anatolie de ne point différer davantage ses
noces. Victoire ne put lui refuserce service elle alla voir Anatolie et lui
tint ce discours « Vous savez, ma sœur, que je suis chrétienne comme
vous, et qu'en cette qualité je suis bien éloignée de vouloir vous donner un
mauvais conseil cependant, si vous voulez me croire, vous consentirez au
plus tôt à votre mariage. Dieu n'a point condamnéles noces nous voyons
au contraire dans l'Ecriture que les Patriarches et les Prophètes, ses amis
et fidèles serviteurs, ont eu des femmes et que Dieu a béni leur postérité.
D'ailleurs, celui que vos parents vous ont destiné est homme d'honneur, il
ne vous accusera point comme chrétienne, il n'empêchera point que vous
fassiez tous les exercices de votre religion il y a même espérance que, par
l'amour conjugal qu'il aura pour vous, il embrassera le culte du vrai Dieu
dont vous faites profession ».

Anatolie écouta patiemment ce discours, mais Victoire s'étant tue, elle
prit la parole et lui dit

« 0 ma chère Victoire, triomphezde la malice du démon et soyez Vic-
toire d'eu'et comme vous l'êtes de nom 1 Quand il fallut peupler le monde,
Dieu dit aux hommes « Croissez, multipliez-vous et remplissezla terre »
mais maintenantque l'universne manquepoint d'habitants, le Fils de Dieu,
descendu du ciel sur la terre pour nous donner une doctrine céleste, ne
cesse point de crier « Croissez dans la foi, augmentezdans la charité et
remplissez le ciel, car le royaume des cieux approche n. Elle lui dit encore
d'autres choses très-pressantes et, pour la persuader davantage. elle
ajouta « Ma chère soeur, le jour que je distribuai aux pauvres le prix de



mes joyaux, j'eus une vision dans laquelle un jeune homme m'apparut

avec un diadème d'or sur la tête, vêtu de pourpre et couvert de pierres
précieuses, et me dit d'un air agréable et d'un visage plein de gaieté « 0
virginité qui êtes toujours dans la lumière et jamais dans les œuvres de
ténèbres! M A ces paroles, je m'éveillai fort triste de n'avoir pas entendu le

reste et je me jetai à terre', les larmes aux yeux, priant Jésus-Christ que
celui qui m'avait dit ce peu de mots continuât de m'instruire. Comme

j'étaisainsi prosternée, le même jeunehomme ajouta « La virginité est une

pourpre royale qui relève celles qui en sont revêtues au-dessus de toutes
les autres. La virginité est une pierre d'un prix inestimable la virginité

est le trésor immense du Roi des rois. Les voleurs tâchent de la ravir à

ceux qui la possèdent conservez-la avec toute la diligence possible, et

soyez d'autantplus sur vos gardes pour la conserver, que vous la possédez

dans un degré plus éminent )). Un discours si puissant et si pathétique
toucha vivement Victoire elle fut heureusementvaincue par celle qu'elle

avait entrepris de vaincre, et, ayant pris la résolution de demeurer vierge,

elle vendit, comme Anatolie, ce qu'elle avait de bagues et d'autres vains

ornements et en donna tout l'argentaux pauvres.
Dès que les seigneurs Eugène et Aurèle surent la résolution de ces

deux généreuses filles, ils n'épargnèrent rien pour les obliger à en venir au
mariage. Ils s'adressèrent pour cela à l'empereur même ils obtinrent la

permission de les enlever et de les mener en leurs maisons de campagne,

pour tâcher de les gagner, ou par la douceur, ou par les menaces et même

par les mauvais traitements. Sainte Anatolie se distingua par sa constance
et subit le martyre, comme nous l'avons dit au 9 juillet. Pour sainte Vic-

toire, elle fut à l'épreuve de toutes les sollicitations et de tous les outrages
d'Eugène. Il la garda quelques années dans son château, pendant lesquelles

il ne lui faisait donner pour nourriturequ'un morceau de pain bis le soir.

Il lui fit aussi endurer beaucoup d'autres mauvais traitements indignes de

sa naissance et de sa vertu, pour la réduire à l'épouser ou à adorer les

idoles, mais inutilement Victoire demeura invincible au milieu de tant de

supplices. Elle eut même l'adresse, dans le peu de liberté qu'elle avait, de

gagner plusieurs épouses à Jésus-Christ, en persuadant à de jeunes demoi-

selles qui venaientla voir de lui consacrerleur pureté virginale.
Adelme, éveque des Saxons occidentaux, en Angleterre, qui a composé

son histoire en vers héroïques, rapportés par Surius en ce jour, dit qu'elle

en assembla jusqu'à soixante qui menaient une vie angélique et qui chan-

taient jour et nuit des hymnes et des psaumes à l'honneur du vrai Dieu. Il

ajoute qu'elle fit plusieurs miracles, et que, entre autres, elle chassa un
horrible dragon qui infectait tout ce pays, après avoir fait promettre au
peuple qu'il embrasserait la religion chrétienne. Enfin, Eugène lassé de sa
persévérance, obtint de Julien, pontife du Capitole et comte des temples,

un bourreau nomméTiliàrque pour la faire mourir. Celui-ci lui donna un

coup d'épée dans le cœur, et en fit une glorieuse martyre de Jésus-Christ.

Ce fut sous la persécutionde Dèce le 23 décembre de l'année 253. Le mal-

heureux qui lui avait donné le coup de la mort devint aussitôt lépreux, et

au bout de six jours il mourut rongé des vers. Le corps de la Sainte fut
enterré où elle avait été exécutée. Sa mémoire est marquée dans les quatre
martyrologes,et principalementdans celui d'Adon.

Cen~itestdu~reGiry.



SAINT SABINIEN, DIACRE, MOINE DE CONDAT,

AU DIOCÈSE DE SAINT-CLAUDE

480. Pape Saint Simplice. Roi des Francs Clovis ler.

C«j<!«M Aommem pep-~ett ad gloriam, ad M~xt<')tMeMt,«M[e<t!a!!ye&!<n;<.
La chasteté conduit l'homme à la gloire, le Mntevei

vers le ciel et l'unit aux anges.
Saint Augustin, Sermons.

Saint Sabinien fut un des plus pieux moines de Condat, et un des plusglorieux disciples de saint Romain. Il est probable qu'il était originaire dela Séquanie, quoique nous ne connaissions sûrement ni~on pays, ni safamille. U s'efforçait de marcher sur les pas de son abbé, unissant, commelui, le travail des mains à la prière. En,effet, il était chargé de diriger lemoulinque les moines avaient construit,pour les besoins de la communauté,à quelque distance du monastère de Condat, sur le courant de la Bienne.Il gardait aussi les réservoirs de poissons destinés aux usages des frères, etmontrait dans ses fonctions autant de zèle que d'habileté.
Sabinien était diacre, et l'emploi spécial dont il était chargé ne l'em-péchait pas de remplir avec exactitude tou~ les devoirs de son Ordre; carson historien nous dit qu'il était digne, par% sainteté de sa vie, la puretéde ses mœurs et l'éminence de ses vertus, d'être appelé le vrai disciple desaint Etiennè, dont il continuait le ministère. Le moulin de Condat étaitplacé un peu au-dessous du monastère,au fond de la vallée. Malgré cetéloignement, Sabinien était si fidèle à la règle, que toujours il assistaitexactementà toutes les heures de l'office, même la nuit, et s'y trouvaitiT~antde~~

lui donna, comme à plusieurs autres moines de Condat, des grâces mer-veilleuseset le don des miracles. ~uu~ ueh grâces mer-
Sabinien habitait un petit logement attenant au moulin. Il remplissaitsa charge avec soin, et nous voyons qu'il veillait pendant la nuit, soit pourtravailler, soit pour prier auprès de son foyer. Il était habituellementseuldans sa maison. Mais pendant le jour, les frères venaient que queS ravailler au moulin, lorsque Sabinien avait besoin de leur secours no~exécuter quelque réparationou quelques travaux plus importants. Unjour,il les avait appelés afin qu'ils l'aidassent à réparer le batardeauou~'duisait les eaux de la rivière sur les roues du moulin. Il s'agissait d'élever leniveau du courant, en resserrant son lit, et de le diriger avec plus de rapi-dité vers les tournants. Pour cela, Sabinien fit planter, de chaque côté ducanal, deux rangs de pieux, entrelacés de branches d'osier ou de saule, ety fit jeter un mélange de paille et de pierre, afin que ces barrages fussentassez solides pour retenir les ,.eaux dans le lit qu'on voulait leur donner.Tandis que les moines étaient occupés à enfonceret à serrer la paille entreS~S~

un se,l·pent énorme se montra subitemententre les claies, et y disparut aussitôt. Les frères, craignant d'être atteints



de ses morsures en continuant leur travail, cherchèrent à découvrir le

monstre, et passèrentainsi une partie de la journée sans oser remettre la
main à l'ouvrage. Alors se manifesta la foi du saint diacre Sabinien. « Pour-
quoi », leur dit-il, « interrompre ainsi notre travail, et craindre encore ce
reptile, qui servit autrefois d'enveloppe au tentateur des hommes ? » Puis
il pria un des frères de faire sur ses pieds et ses mains le signe sacré de la
croix du Seigneur, et, armé de ce signe tout-puissant,Sabinien entra aus-
sitôt sans crainte dans le lieu même où s'était enfoncé le serpent. « Voyons
maintenant )), dit-il en s'adressantau démon, dont le monstre n'était à ses

yeux que l'instrument, « toiqui nous dresses continuellementdes embûches,
je ne crains plus tes morsures et je te foule aux pieds ». Les frères admi-
raient sa foi et son courage, et se disaient les uns aux autres « Vraiment,
notre lévite est du nombre de ceux à qui le Sauveur a fait de si belles pro-
messes dans l'Evangile en leur disant « Voici que je vous donne puissance
de marcher sur les serpents et sur les scorpions, et sur toute la force de
l'ennemi, et rien ne vous nuira ').

Les moines de Condat avaient à lutter contre les éléments, contre les
difficultés de la nature, pour défricher et faire fructifier un pays aussi sau-
vage que la région qu'ils habitaient. On voit qu'ils faisaient, à leur manière,
les endiguements nécessaires pour utiliser les cours d'eau de la vallée. Sous
la direction de saint Romain et de saint Lupicin, ils appropriaientà la cul-

ture de vastes terrainsjusque-làdéserts. Mais les obstacles naturels n'étaient

pas les seuls qu'ils eussent à combattre. Dieu, qui permit aux génies du
mal de s'asseoir un jour parmi les anges, laisse aussi quelquefois ces esprits
de ténèbres s'introduire ici-bas, même d'une manière visible, parmi ses
serviteurs et ses élus, pour les tenter et éprouver leur vertu, afin de la ren-
dre plus glorieuse. C'est ainsi que Sabinien, dans son humble cellule, fut

en butte aux plus violentes attaques du démon, qui le tourmentait la nuit
et le jour, ne lui laissant quelquefois, dit son biographe,pas même un seul
instant de repos. Il lui faisait souffrir toutes sortes d'incommodités,agitant
et ébranlant sa demeure,et l'effrayant par des visions monstrueuses. Mais,

comme un autre Antoine, le saint diacre lui opposait la vigilance et la prière.
Soutenu par la foi la plus vive, il chassait l'esprit impur en invoquant le

nom de Jésus-Christ.
La vertu qui brillait surtout dans Sabinien, c'était une inaltérable chas-

teté. L'ennemi des hommes, jaloux d'une vie si pure, essaya de le séduire

par les attraits de la sensualité. Il présentait à Sabinien les images les plus
lascives, les fantômes les plus voluptueux. Mais le saint diacre armait son
cœur du bouclier de la prière, et dédaignait les voluptés dont le tentateur
cherchait à éveiller le désir dans son âme. « Quoi que tu fasses », disait-il,

« ô ennemi de nos âmes, le Christ me soutient, et tu ne saurais triompher
de ma constance. Mon cœur est protégé par l'étendard de la Passion du
Sauveur, et tu ne pourras le corrompre par le plaisir, ni l'abattre par la

terreur ». L'historien ajoute que plusieurs fois le démon apparut visible-

ment au serviteur de Dieu, pour le tenter et le tourmenter, et qu'un jour
même, voulant le décourageret le pousser à bout, il le frappa si violem-

ment sur la joue, qu'il en fut tout blessé et meurtri que le lendemain,
lorsque Sabinien se rendit au monastère, il raconta aux autres frères ce qui
lui était arrivé, répandit l'huile sainte sur sa blessure, et retourna ensuiteà

sa cellule, où le démon n'essaya plus de le tourmenter dans la suite.
Saint Sabinien mourut à Condat,~ vers l'an 480, suivant Chastelain, qui

indique sa fête au 23 décembre. Son souvenir resta en vénérationparmi ses



frères, et son nom fut inscrit, avec le titre de Saint, dans le calendrier du
martyrologe du Jura, au 10 des calendes de janvier (23 décembre). Il estmentionnéégalementdans les Bollandistes au 23 et au 28 février. La chro-
nique rimée de Condat le cite, avec le titre de Saint, comme ayant brillé
par ses miracles, sa science et ses vertus, avec un autre disciple de saintRomain, ? bienheureux Pallade.

Extrait des Saints de Franche-Comté,par les professeurs ta collége Stint-FMn~l~-x~vierdeBesançon.

SAINTDAGOBERT M, ROI D'AUSTRASIE, MARTYR,

PATRON DE STESAY, AU DIOCÈSE DE VERDUN

679. Pape Agathon.

i?Mm<o fis ce~Mf potestate, tanto Attm;6or &«
pietate.

Soyez a'mt!mtp]u!!hnmMepar la piété ())i(! le
pouvoir vous fait pins grand.

~t, S)itntAugMtin,jE'pt<)'M.

S'il était un état qui pût prétendre faire exception à la vocation géné-
rale de tous les chrétiens de parvenir à la sainteté, ce serait sans doute lepremier état de la société, celui des monarmesde la terre. Nulle part onne rencontre des obstacles plus puissants, nullepart les distractionsne sontplus nombreuses, et nulle part le cœur de l'homme n'est plus en proie àmille agitations diverses. Mais la grâce de Dieu, plus forte que tous lesobstacles de ce monde, prodigue les richesses de sa puissance dans le cœurde ceux-làmême qu'environnent les pompes de la terre, le faste et l'opu-lence des grandeurs. L'illustre saint Dàgobert va nous en fournir unepreuve éclatante. ',¡

Dagobert II, un des plus grands monarques d'Austrasie, était fils du roisaint Sigisbert et de la reine Himnehilde.' Des la plus tendre enfance il per-dit son père, auquel il succéda d'abord sans aucune contradiction- mais àpeine eut-il essayé d'occuper le trône, qu'il en fut précipité par la trahi-
son de Grimoald, fils du bienheureuxPépin de Landen et maire du palaisdu roi Sigebert. Ce dernier monarque avait cru pouvoir conûer l'éducation
de son fils à ce seigneur, espérant que les bienfaits dont il l'avait combléseraient un motif suffisant pour l'attacher à son enfant; mais il ignorait
que l'ambition efface le souvenir des bienfaits reçus, et que l'ingratitude lasuit de près car ce ministre, que les intrigues et les cabales avaient rendutout-puissant, gagna en peu de temps une partie des of&cieri de l'armée
et prétendant que Sigebert, n'ayant point encore d'enfant, avait promis letrône à son fils Childebert, il porta par des promesses les seigneurs de la
cour à reconnaître ce dernier pour leur roi; ainsi, après avoir fait raser lejeune Dagobert comme pour le dévouer à l'Eglise, il l'envoya en Irlande,
où ce prince fut obligé de vivre longtemps ignoré. Didon, évëque de Poi-tiers et parent de Dagobert, eut la lâcheté de se prêter à une manœuvresiodieuse et de conduire lui-même le jeune prince dans son exil.



Mais le ciel veilla sur cet enfant et lui donna un père dans la personne
de saint Wilfrid, éveque d'York, qui le fit élever selon les préceptes de
l'Evangile. Dagobert acquit dans son exil les qualitésnécessaires pour gou-
verner un jour avec sagesse. Cet exil fut une bonne école pour lui il y
apprit à mépriser l'éclat d'un trône périssable pour s'occuper de l'éternité.
A mesure qu'il avançait en âge, il étudia les préceptes de notre sainte reli-
gion, et fit de l'Evangile le sujet de ses fréquentes méditations. Il connut
de la sorte en quoi consiste la véritable grandeur, et ces considérations le
portèrent à marcher avec courage dans le sentier de la vertu. « Heureux o,
se dit-il, « le prince qui, avant de commander aux autres, sait se gouver-
ner soi-même et exercer sur son propre cœur un empire sévère. Et à quoi
lui servirait-il de se faire obéir par des milliers de sujets, s'il était lui-même
un esclave de ses passions, si ses mauvais penchants le dominaient? Et
quel avantage lui reviendrait-il de voir son nom célèbre dans l'histoire des
rois et des conquérants de la terre, si le Père céleste l'effaçaitdu livre de
l'immortalité ? ))

Telles étaient les graves pensées qui occupaient le jeune monarque sur
la terre du malheur. S'il soupirait, comme autrefois les Israélites, après le
moment de retourner dans une patrie chérie, ce n'était point pour y bril-
ler sur un trône éclatant et y recevoir les hommages de ses sujets; c'était
dans le désir d'y travailler au bien de son peuple, d'y faire fleurir la reli-
gion et d'y gouverner en roi chrétien. Il appréciait trop bien le poids
d'une couronne, pour ambitionner de la porter sans remplir les devoirs
que lui imposait la royauté. Sa tendresse pour ses peuples se réveilla sur-
tout lorsqu'il apprit ce que le beau pays de France souffrait par les vexa-
tions et les abus de quelques grands, qui, sous prétexte du bien public,
déchiraient le sein de leur patrie et ne cherchaient qu'à assouvir leurs
haines personnelles et à satisfaire leur ambition. Plus d'une fois il fut sur
le point d'abandonner la terre hospitalière et de retourner dans sa pa-
trie, pour annoncer aux peuples qu'il vivait encore et faire valoir ses
droits mais alors, modérant sa noble ardeur, il renonça à son projet,
en attendant que la Providence lui fournît l'occasion d'aller reconquérir
l'héritage de ses pères, et il se contenta d'adresserau ciel des vœux pour
sa patrie.

A peine ce jeune prince eut-il disparu, qu'on répandit partout le bruit
de sa mort. Grimoald poussa l'infamie au point de lui faire faire de ma-
gniftques funérailles, a8n de tromper plus sûrement les peuples et de
couvrir par là l'odieux de son usurpation car il fit presque aussitôt pro-
clamer roi son propre fils, prétendant que Sigebert l'avait adopté. Les
peuples furent trompés et ne reconnurent point cette indigne superche-
rie mais la reine Himnehilde protesta contre cette infâme trahison, et
ne pouvant, dans le moment même, instruire les peuples de la vérité, elle
prit le ciel à témoin qu'elle n'entendait nullement voir les siens exclus
du trône, et se réfugia à Paris auprès de Clovis II, son beau-frère.Les
grands d'Austrasie ne furent pas longtemps sans revenir de leur enthou-
siasme pour l'usurpateur. Car les violences de Grimoald aliénèrent petit
à petit les esprits, et après un règne de sept mois, ils détrônèrent Childe-
bert, et placèrent sur le trône Clovis II, frère de Sigebert, qui réunit ainsi
tout le royaume de France sous son sceptre mais celui-ci mourut en 656,
et laissa la monarchie à Clotaire III, son fils aîné, qui avait à peine cinq
ans. Clotaire III posséda l'Austrasie jusqu'en 660, époque à laquelle elle
fut donnée a Childéric, le second des fils de Clovis, lequel gouverna ce



royaumesous la régence de Himnehilde et épousa sa fille, sœur de Dagobert.
Ce jeune prince continuait à vivre inconnu dans son exil, attendant

que le ciel se déclarât enfin en sa faveur. Il épousa, par l'entremise de saint
Wilfrid, une princesse saxonne, dont il eut un fils qu'il nomma Sigebert,
et quatre Elles, Irmine Adèle, Rathilde et Ragnétrude. Pendant queDagobert s'appliquait à donner une éducation chrétienne à ses enfants,
quelques seigneurs austrasiens, attachés à Himnehilde et pleins de véné-
ration pour la mémoire de Sigebert, songèrent à le rappeler. Ils écrivirent
à cet effet à saint Wilfrid et le prièrent de leur renvoyer leur roi légitime,
pour le placer sur le trône de son père. Le saint prélat ramassa dans le
pays une forte somme d'argent et engagea les princes anglais à lui donner
du secours pour repasser en Austrasie. Dagobert partit aussitôt, mais neput d'abord reconquérir ses droits alors Himnehilde demanda à Childéric
l'Alsace et quelques cantons situés au-delà du Rhin, où Dagobert vint ré-
gner plutôt comme lieutenant de Childéricque comme véritable souverain.
Ce dernier ayant été assassiné en 673, Dagobert recouvra tout le royaumed'Austrasie.

Les peuples avaient enfin entendu parler des vertus que ce prince avait
pratiquées dans une terre étrangère ils s'attendaient à un règne heureux,
et ils ne furent point trompés dans leur espoir. Jamais monarquene veilla
avec plus de soins sur les intérêts de ses sujets. Il leur rendit dans toutes
les occasions une rigoureuse justice, et se fit chérir par la douceur de
son gouvernement. La piété était fondement de ses vertus et l'âme de
toutes ses entreprises. On voyait~e réaliser en lui ce que l'Apôtre avait
dit autrefois « que la piété était utile tout que non-seulementelle pro-mettait des récompenses dans ce monde à ceux qui mettent en pratique
ce qu'elle enseigne; mais qu'elle leur assure encore des dons bien plus
grands au-delà du tombeau M. La vie de Dagobert est une réponse éner-
gique et irréfragableà ces détracteurs de la religion, qui osent prétendre
que la vraie piété rétrécit le génie, énerve le courage et empêche l'homme
de concevoir et d'exécuter rien de grand. Qu'on interroge l'histoire, qu'on
'examine les faits, et on verra ce prince t~tter avec avantage contre labarbarie de son siècle, s'efforcer à effacer jusqu'aux dernièrestraces de lafureur destructrice des Vandales et des Huns, qui avaient fait des plusbelles provinces un affreux désert. Dagobert, persuadé que la religion
pouvait seule adoucir le sort des peuples et guérir les plaies profondes quedeux invasions de barbares avaient faites partout, appela à son secours lapuissance bienfaisante de cette religion et arrêta par elle le cours des
maux publics. Non content de remplir avec une exactitudescrupuleuse
les devoirs que le christianisme lui imposait, il chercha encore à faireparticiper ses peuples à l'influence salutaire des grâces qu'il procure, enfondant diverses maisons religieuses. C'est à sa générosité que les monas-tÈres de Surbourg, de Haslach et de Saint-Sigismonddurent leur existence.
Il trouva dans une sage administration des revenus de l'Etat les moyensd'enrichir ses provinces d'établissementsaussi importants qu'utiles à cetteépoque. Son palais offrait toute la régularité d'un monastère; il était
ouvert au dernier des sujets, qui pouvait en toute liberté aborder sonroi et lui exposer sa situation. Jamais le pieux prince n'écouta les sug-gestions des flatteurs il bannit de sa cour, ces hommes fourbes et scélé-
rats, qui se jouent si indignement de la confiance des monarques et lestrompent. Il aimait la vérité et la disait de même avec une franchise vrai-ment royale.



C'est à son zèle pour la religion que le diocèse de Strasbourgfut rede-
vable de deux de ses plus illustres pontifes, saint Arbogaste et saint Flo-
rent, qui jouirent de sa plus intime confiance. Le premier de ces prélats
obtint pour sa cathédrale le domaine de Rouffach et le château d'Issen-
bourg, en reconnaissance de l'insigne bienfait que le Seigneur avait ac-
cordé à Dagobert en lui rendant un fils chéri, blessé à mort par une chute
de cheval. Schadée rapporte que Dagobert fit en outre à la même église
de magnifiques présents, consistanten plusieurs reliquaires, un calice d'or
et un livre d'Evangiles garni d'or et de pierres précieuses. Réunissant ainsi
toutes les vertus chrétiennes et royales, le monarque d'Austrasie était
grand devant Dieu et devant les hommes, et cette grandeur, il la devait
tout entière à la religion loin d'en rougir, il s'en faisait même une gloire.
Il menait une vie fort austère et pratiquait rigoureusement les jeûnes
prescrits par l'Eglise. Sa table prêchait toujours la sobriété, même aux
étrangers il aimait mieux répandre en aumônes es sommes qu-'il aurait
pu dépenser en repas somptueuxet en mets délicats.

Dagobert avait pris l'habitude de s'approcher souvent de la divine
Eucharistie. Il se préparait toujours avec une admirableferveur à la récep-
tion de cet auguste sacrement. Le Seigneur le comblait chaque fois de
grâces particulières de là ses progrès dans la perfection. L'Eucharistiea
toujours fait et fait encore de nos jours les délices des Saints elle les a
fortifiés dans leur faiblesse, et est devenue pour eux' une source de conso-
lations dans cette vallée de larmes.

Pendant que Dagobert donnaità son royaume l'exemple des plus hautes
vertus, il eut la consolation de voir en Alsace le bienfaiteur auquel il
devait tout. Saint Wilfrid, devenu à son tour l'objet des persécutions de
ses ennemis, quitta son diocèse pour aller à Rome chercher auprès du
Saint-Siège quelques secours contre des agressions injustes. Dagobert, dé-
sirant s'attacher un hommed'un si grand mérite et lui témoigner en même
temps sa vive reconnaissance des bons offices qu'il en avait reçus, lui offrit
l'évêché de Strasbourg, qui venait de vaquer par la mort de saint Arbo-
gaste mais Wilfrid était trop attaché à son troupeau pour l'abandonner
si facilement; il savait que les persécutions sont le propre des disciples
d'un Dieu mort sur la croix, et loin d'abattre son courage, elles ne faisaient
que l'augmenter. Il refusa donc l'offre du monarqueaustrasien,et conunua
sa route vers Rome.

Pour montrer son humble confiance en la sainte Vierge, Dagobert se
voua lui-même comme serf de la cathédrale de Strasbourg.Son exemple
porta la plupart des seigneurs de sa cour à l'imiter. Ces seigneurs, malgré
leur titre de serfs, conservaientcependant toujours leur liberté. Lorsque
l'évêque pouvait les convaincre de félonie ou d'avoir trahi les intérêts de
son église, soit par conseils, soit de fait, ils étaient condamnés à une forte
amende. La consécrationdes serfs de l'église de Strasbourg se renouvelait
tous les ans, le 27 février.

Dagobert avait perdu dans son enfance le trône de ses pères par l'am-
bition d'un maire du palais il va perdre la vie par les intrigues d'un autre.
Ebroïn, homme cruel et sanguinaire, le même qui a trempé ses mains
dans le sang de saint Léger, évêque d'Autun, abusait alors de la confiance
de Thierry III et cherchait à démembrer le royaume d'Austrasie, pour
augmentersa dominationet diminuer celle de Dagobert. Ce dernier, après
avoir appris la conduite d'Ebroïn, s'adressa à Thierry et lui exposa ses su-
jets de plainte contre les entreprises injustes de cet ambitieuxmaire du



palais. Pour mettre de son côté toute la justice, Dagobert fixa un délai,
dans lequel on devait lui restituer les provinces qu'on avait détachées de
l'Austrasie mais ce délai expiré, Thierryne se mit nullement en peine de-
satisfaire à la demande de Dagobert. Quoique ce pieux prince sût que le
plus grand fléau par lequel le Seigneur puisse punir un empire, c'est de
lui envoyer la guerre, il crut cependant devoir la déclarer à Thierry, afin
de se maintenir dans la possessionde ses Etats et obtenir en même temps
la restitution des provinces que Thierry retenait si injustement. Dagobert
recommanda toute cette affaire à Dieu, et le prit à témoin de la pureté de
ses intentions.Il convoqua les grands de son royaumeet les instruisit des
motifs qui avaient dicté sa résolution. Tous furent d'avis de repousser parles armes les prétentions de Thierryet de lui arracher par la force les pro-vinces qu'il ne voulait pas céder au bon droit.

Dagobert se prépara à la guerre en roi chrétien. Pendant que l'armée
s'assemblait avec ses chefs, le pieux roi, couvert d'un rude cilice, prati-
quait des jeûneset des austérités, afin de se rendre le ciel propice. Mettant
ensuite toute sa confiance en Dieu, il s'avança & la tête de son armée. A
l'exemple de David, il pouvait dire « Ceux-là espèrent dans le nombrede
leurs chars et la vitesse de leurs coursiers; mais nous autres, nous invo-
querons le nom du Seigneur notre Dieu ». Cette armée, qui était animée
des mêmes sentimentsque son roi, se faisait remarquer par la sévérité de
sa discipline. Ce n'était point un corps que rassemblaitl'espoir d'un riche
butin il ne s'était armé que pour soutenir les droits légitimes de sonprince. Les deux armées, arrivée suites frontières de la Lorraine et de
la Champagne, attendaient d'un moment à l'autre le signal du combat*
Dagobert s'y préparait de nouveau par une prière fervente, lorsqu'il vit ?
arriver dans son camp des envoyés qui l'invitèrent à une conférence,afin,
disait-on, de terminer cette querelle amicalementet empêcherpar là l'ef-
fusion du sang français. Le sage monarque témoigna aux envoyés combien
il se félicitait de pouvoir finir cette affaire d'une manière égalementhono-
rable et chrétienne, et après avoir donné ses ordres aux chefs de l'armée,
il partit avec les envoyés, sans escorte; ~conna~~ à l'honneur de cesguerriers, il traversa avec eux la forêt de Woevre, pour se rendre au lieu
désigné. Mais faut-il donc que les Saints deviennentvictimes de la perfidie
d'un lâche scélérat? A peine Dagobert était-il assez enfoncé dans la forêt
pour ne plus être vu des siens, qu'il tomba dans une embuscade que lui
avait dressée Ebroïn, et fut impitoyablement massacré par la main de
Grimoald son filleul, le 23 décembre de l'an 679; C'est ainsi qu'un prince
magnanime,qui avait fait le bonheur de ses sujets, termina sa carrièra,
lâchement assassiné par un vil mercenaire, au moment où, sans gardes,
il s'était transporté, sur la foi jurée, au lieu où devait se terminer cette
querelle.

On chercha d'abord à cacher cette mort, afin d'en dérober la honte,
qui rejaillissait sur Thierry et ses conseillers criminels. Mais lorsque l'ar-
mée de Dagobert l'eut apprise, elle entra dans une fureurextraordinaireetvoulut à l'instant même venger son chef malheureux. Les officiers eurentde la peine à réprimer ce noble courroux mais ils exposèrent que ceprince étant victime d'une infâme trahison, il jouissait déjà au ciel du
fruit de ses vertus, et qu'il ne fallait pas conséquemmentensanglanterlavictoire qu'il venait de remporter; que d'ailleurs la religion que le roi
avait professée avec tant de courage, défendait une effusion de sang qui
n aboutissait à aucun avantage Ces considérations calmèrent l'efferves-



cence des soldats; les cris de fureur et les plaintes firent place à l'admira

tion. Chacun se plaisait à raconter les belles qualités d'un prince digne

d'un meilleur sort, et à faire l'éloge de ses vertus. La voix publique plaça

Dagobert au nombre des Saints, et le genre de sa mort le fit regarder

comme martyr.

CULTE ET RELIQUES.

Saint Ouen, archevêque de Rouen, obtint avec peine le corps du saint monarque et le fit trans-

porter dans son église. Il fut transféré plustard dans l'église de Saint-Remi de Stenay qui prit

bientôt son nom. Il y attira les fidèles qui venaient de l'Austrasie et de la Belgique implorer la

protection de leur monarque bien-aimé. En 872, l'archevêque Hincmar de Reims exhuma saint

Dagobert et mit ses ossements dans une châsse;mais, en 159! les Huguenots pillèrent l'église de

Stenay, et enlevèrent sa châsse d'argent, ornée de fleurs de lis d'or.-~t=x~.X' dans l'ancien martyrologe gothique de la tathé-

drale de Verdun, et dans l'ancien qui se trouve à la tête du psautier de la reine Emma, épouse deS.K?. d'Adnn. Il parait qu'on en faisait autrefuis

la fête dans l'abbaye de Haslach car l'abbé Louis, dans sa Vie de saint Florent,nous parle d'un~x~ archives de ce Chapitre, et qui contenait un

abrégé de la vie de saint Dagobert,dans la forme
'1;mtM?~ M.i.

célébrait aussi à Stenay le jour de sa translation, fixé au 2 septembre. Cette fête attirait toujours

un concours immense de peuple, et plusieurs prélats des villes voisines s'y rendaient tous les ans;r~ an bienheureux roi, qui était le patron'< provinces.

Extrait de M. des SaintsM' Ilanckler; et de de et du

MM Vf)-dmo{t, par M. l'abbé Clouët.

SAINT YYES D'AUTEUIL,

ADDË DE SAINT-QUENTIN-LES-BEAUVAIS. PUIS ÉYÊQUE DE CHARTRCS

1U6. Pape Pascal H. Roi de Fi-aMe Louis VI, le G)0ï.

Qui mt)et<M persequuniur, ad ea-~rMm regna trans-
mittrent.

Cenx qui persécutent les Saints leur ouvrent la
porte des célestes foy~nmee.

Cassiodore.

Suivant la plupart des historiens, Yves naquit vers l'an 1040 à Auteuil,

village situé à près de trois lieues de la ville de Beauvais. Hugues, son père,

et Hilemburge, sa mère, l'élevèrent dans les sentiments d'une vraie et

solide piété. Après s'être livré à l'étude des belles-lettres et de la philoso-

phie, il se rendit à l'abbaye du Bec', en Normandie, une des écoles les

plus renommées de l'Occident. Là, il eut pour maître Lanfranc, et pour

condisciple saint Anselme, dont les noms rappellent le légitime et salutaireLA~y.l~ au confluent du Bec et de la Bille.

Quatre de abbés ont été élus archevêques de~B~ de son seindev. pen-

dre VU. Guillaume I". archevêque de Rouen, et Foulques, évêque de Beauvais. Elle a été L. ~v.~U'
dant les XIV., xV. et XVI. siècles. Elle se réunit, en 1626, à la "!Ingrégatlon de Saint-Maur. La A~svolntion~7~ du Bec elle a transformé en haras

prière et de la science.



ascendant que la religion, le génie et la science peuvent exercer ici-bas
pour le bonheur des peuples.

Yves, intelligentet laborieux, fit de si rapides progrès dans les sciencesecclésiastiques, que bientôt ses maîtres le chargèrent de les enseigner lui-même. On ignore en qùel lieu il ouvrit sa première école. Il est à croire
que ce fut dans l'illustre collégiale de Nesle, en Picardie,dont il fut d'abordchanoine. Quoi qu'il en soit, Guy, évêque de Beauvais, ne tarda pas à con-naître et à apprécier ses vertus et sa science. En eff et, ce pontife n'eut pasplutôt élevé à la porte de sa ville épiscopale, une église et une abbaye dechanoines, en l'honneur du martyr saint Quentin, qu'il en confia la direc-tion à Yves.

Les premières années que l'abbé de Saint-Quentin passa dans son mo-nastère, furent consacrées à des travaux considérables sur les écrits desPères, les Conciles et les Canons de l'Eglise. Ce fut alors qu'il composa unedouble collection de Canons, dont la première porte le nom de Panormie,et la seconde celui de Décret.
En étudiant les règles de l'Eglise à des sources si authentiques et sipures, Yves, frappé du peu d'accord que présentait la vie des chanoines de

son époque avec l'ancienne discipline, résolut de faire cesser, dans sonmonastère, un état de choses non moins pernicieux au clergé qu'auxfidèles. Guy le seconda puissamment dans ce travail de restauration, etbientôt la communauté de Saint-Quentin, dirigée par un maître si con-sommé dans la sagesse chrétienne, fit admirer sa vie régulière, sa ferventepiété, et son amour de l'étude. &
Aux dures épreuves que cette abbaye avait subies pendant les premièresannées de son existence, succéda pour elle une ère de prospérité et dSgloire. Elle ouvrit ses portes à une multitude de jeunes gens des plus noblesfamilles, attirés par la réputation de l'illustre réformateur. Comme toutesles grandes institutionsde cette époque, l'œuvre de l'abbé de Saint-Quentinfut douée d'une merveilleuse fécondité. Ses 4ciples allèrent établir oupeupler, en divérs lieux, des abbayes P~ ce nombre furentdans le diocèse de Beauvais, les abbayes M~les de Ruricourt ou

Saint-
Martin-aux-Boiset de Saint-Just-en-Chaussée~

les prieurés de
Gournay-sur-

Aronde, de Monceaux près de Liancourt, de Neufvy, et de Neuilly-sous-Clermont. Le Valois eut aussi part aux bienfaits de la réforme canoniale
des chanoines réguliers prirent possession de la collégialé de BétmsYSaint-Pierre, que Richard, premier châtelain de ce pays, avait fondéeen W60.

Toutegrande qu'était la mission exercée par Yves au monastère deSaint-Quentin, une autre l'attendait, plus importante et plus augusteaprès avoir travaillé àréformer les moeurs des clercs, il fut appelé à répa-rer les maux causés à l'Eglisepar un pontife oublieux de ses saints devoirs.Dieu, pour la punition des peuples, et aussi pour entretenir parmi sesde vigilance et de prière, permet quelquefois
que les pierres du sanctuaire soient ébranlées. Ainsi était-il arrivé pour

le., son évêque, au lieu de sedévouer au soin du troupeau confié à sa garde, s'était rendu coupable desacriléges simonies; déposé deux fois par le pape Urbain Il, et ne pouvantse disculper des crimes qui lui étaient imputés, il consentit enfin à se dé-mettre des saintes fonctions qu'il était indigne de remplir. Le souverainPontife, cherchant à faire oublier les scandales de Geoffroy, résolut de luidonner pour successeur lc docte et pieux abbé de Saint-Quentin. Celui-ci,



recommandépar Urbain au clergé et au peuple de Chartres, réunit tous
-les suffragesen sa faveur.

Les habitants du pays chartrain accueillirentavec une vive allégresse la
nouvelle de cette élection. Mais il n'en fut pas de même de plusieurs
éveques de la province ces prélats, partisans de Geoffroy, mirent obstacle
à la consécration d'Yves. Dans cette circonstance difficile, l'humble reli-
gieux se dirigea vers Rome, et alla supplier Urbain de permettre qu'il
restât à la tête de son monastère. Cette démarchene servit qu'à confondre
ses adversaires le Pape, mesurant les mérites du Saint à l'humilité de ses
sentiments, lui fit un devoir d'accepter l'épiscopat, et le sacra lui-même à
Alatri (Etats de l'Eglise), vers la fin de novembre de l'an i091.

Yves, sans quitter le gouvernement de son monastère, qu'il dirigea
encore durant plusieurs années, alla prendre possession du siège épiscopal
de Chartres, après avoir reçu du roi le bâton pastoral en signe d'investiture.
Mais, à peine eut-il pris en main l'administration de son diocèse, que les
évêques amis de Geoffroy lui suscitèrent de nouvelles difficultés. Réunis à
Etampes, sous la présidence de Richer, archevêque de Sens, ils voulurent
prononcer contre lui une sentence de déposition. Fort de la justice de sa
cause et de la droiture de ses intentions, le nouveau prélat rendit cet
attentat sans succès, non moins par sa patience, sa charité et sa douceur,
que par son appel au souverain Pontife. Non-seulement il put rester à son
poste, malgré la tempête soulevée contre lui, mais il finit par se concilier
l'estime et l'amitié de ses adversaires. Tel a été, dans tous les temps et
dans tous les pays, le privilége attaché à la sainteté elle détruit les plus
injustes préventions,efface les dissentiments,et concilie ce qui paraissait
inconciliable.

Mais le calme dont jouit le Saint ne fut pas de longue durée son hé-
roïque opposition au mariage adultère du roi Philippe I", lui attira l'ini-
mitié et la vengeance de ce prince. Philippe avait répudié la reine Berthe,
sa femme, pour épouser Bertrade de Montfort, qu'il avait enlevée à Foul-
ques, comte d'Anjou, son mari. Voulant légitimeraux yeux du peuple cette
criminelle union, il essaya de l'appuyer de l'autorité du saint évoque de
Chartres. Une pareille tentative ne pouvait réussir auprès du courageux et
incorruptible pontife. Yves ne se borna pas à refuser de justifier par sa
présence un mariage contraire à la loi évangélique il conjura le roi de
reprendre sa femme légitime et de rendre Bertrade à son époux. « Pour
moi)), ajouta-t-il, « j'aimerais mieux être jeté au fond de la mer, une
meule de moulin au cou, que de scandaliser les chrétiens, en donnant mon
consentement à ces noces coupables ». Ces paroles, loin de toucher le
cœur du roi, éveillèrenten lui des sentimentsde colère et de vengeance. Il
prit publiquement Bertrade pour épouse, et, afin de se débarrasser d'un
importun censeur, il ordonna que l'évêque de Chartres fût dépouillé de
ses biens et jeté en prison. Il poassa ses rigueurs à l'égard du captif jus-
qu'à lui refuser la nourritureaccordée même aux criminels.

Ces mauvais traitements et ces privations n'affaiblirentpas le courage
d'Yves. Nouveau Jean-Baptiste, il supporta avec une patiente résignation
les injustices du nouvel Hérode. Sachant que le peuple, ému de son mal-
heur, se disposait à forcer les portes de sa prison pour le délivrer, il l'en
détourna par une lettre admirable,dont chaque parole respire la douceur
et la paix du saint Evangile « J'apprends », dit-il, « que vous unissez vos
forces pour me délivrer. Ne le faites point, je vous le défends. Je ne veu
pas d'une liberté acquise au prix des violences, du pillage et des incendiet.



Ce ne sont pas les armes qui m'ont placé sur le siége épiscop&l ce siége,
je ne puis consentir à ce qu'on le défende avec les armes je ne serais
plus un pasteur, mais un envahisseur. Si la main de Dieu me frappe,qu'elle
n'atteigne que moi, et qu'elle ne retombe pas sur les pauvres, les veuves et
les orphelins. Souvenez-vous de la conduite des fidèles, lorsque Pierre
était en prison ils adressaient sans cesse au Seigneur des supplications

pour sa délivrance. Faites de même et le Dieu de paix et de consolation

me tendra une main secourable ».
Rendu à son Eglise, grâce aux démarches faites en sa faveur auprès du

roi par le pape Urbain et par Hoël, évoque du Mans, Yves ne vit pas pour
cela la fin de ses maux. L'excommunication lancée contre Philippe au
concile de Clermont, en l'année 1095, lui attira de nouvelles persécutions.
Il vit même son ministèreen butte à de si nombreuses et si graves difficul-
tés, qu'il crut devoir solliciter du souverain .Pontife la permission de

renoncer aux fonctions de l'épiscopat. La réponse d'Urbain mérite d'être

connue elle montre la haute estime qu'il avait pour le Bienheureux. « Si

l'épiscopat )), lui dit-il, a ne vous est pas nécessaire, vous êtes nécessaire,

vous, à l'épiscopat et à l'Eglise qui ne peut se passer de vos services a.
Yves se vit donc forcé d'abandonner le dessein qu'il avait formé d'aller re-
prendre les exercices de la vie régulière dans sonmonastèrede Saint-Quentin.

Autant le zélé serviteur de Dieu, en présence du devoir, était inacces-
sible à la faiblesse, à la crainte, et à toute considérationhumaine, autant
il était prompt et généreuxà pardonner les injures dont il avait été l'objet.
Dès que le roi manifesta l'intention ~rompre sa coupable union avec
Bertrade, il sollicita et obtint do pape Pascal II, successeur d'Urbain,
l'absolution des peines canoniques encourues par Philippe. Cette sage
modération, après tant de fermeté, de désintéressementet de souffrances,
lui valut dans tout le royaume un concert unanime de bénédictions et de'

louanges. Il fut vénéré comme un Saint, admiré comme un invincible
champion des bonnesmœurs et des lois de l'Eglise.

Au milieu de ses persécutions et de ses disgrâces, Yves travaillaitau
salut de ses enfants, comme s'il eût vogué sur une mer calme et paisible.
Dans sa prison même, il veillait à ce qu'ils~â~ouSrissentpas de son absence.
Il n'eut rien tant à coeur que l'instruction du clergé et du peuple, la
réforme de& mœurs et le règne de la discipline ecclésiastique. Fonder de

nouveaux monastères, raviver dans les autres l'esprit d'obéissance, de
piété et d'étude, procurer aux pauvres des établissementsde bienfaisance,
tels furent les objets de ses travaux et de sa sollicitude. Ses vertuset ses
lumières furent utiles à la France et à l'Eglise entière. Il n'était pas seule-
ment l'ôracle des fidèles: dans plusieursconciles, ses collègues accueillirent
sa voix comme un écho fidèle des traditions de l'Eglise et de la doctrine
des Pères. Il entretenait des relations avec les Papes, les rois, les princes
et les plus grands personnages de son époque, comme le montrent ses
instructives lettres, immortel monument de piété et de science. Jusqu'au
dernier jour de sa sainte et laborieuse carrière, la vertu trouva en lui un
dévoué soutien, et le vice un persévérantadversaire. Il ne montra jamais
ni faiblesse, ni crainte, dans l'accomplissementde la mission que Dieu lui
avait donnée, de détruire et d'édifier, de déraciner et de planter. L'amour
divin lui rendait tous les fardeaux légers, tous les sacrificespossibles il en
était tellement embrasé, que sa figure en renétait une clarté céleste.
Plusieurs fois on vit une auréole de lumièreenvironner sa tête, au moment
où il célébrait les divins Mystères.



L'Eglise de Beauvais était fière d'avoir été le berceau d'un si grand
évêque. De son côté, Yves lui avait conservé les sentiments d'un fils pour
une mère. Il la visitait souvent; elle était l'objet de ses pensées et de sa
constante sollicitude. Ses lettres attestent à quel point elle lui était chère
ici, il lui rend grâces de l'avoir engendré à Jésus-Christ là, il la montre
affermissant ses pas dans la voie de la piété. Ailleurs, il lui adresse un
tendre et affectueux langage « De corps )), lui dit-il, « je suis éloigné de
toi, mais mon esprit est avec toi )). Etait-elle affligée, il s'empressaitde
venir la consoler. Il travaillait à calmer ses divisions et continuait à servir
de guide et de père à un grand nombrede ses enfants. Il usa de l'influence
qu'il avait sur le clergé et'le peuple, pour leur faire élire de pieux et saints
PonLifes. Ce futpar ses conseilset son dévouement que l'un d'eux, Foulques
de Dammartin, réussit à échapper aux odieuses machinations ourdies
contre lui en haine de sa vertu. Prévoyant que ses forces ne lui permet-
traient pas toujours d'aller se reposer à Beauvais des fatigues de son épis-
copat, Yves fonda près de Chartres un monastère du nom de Saint-Jean-
en-VaIIée 1 et le peupla de chanoines pris dans la communauté de Saint-
Quentin, qu'il aimait « comme la prunelle de ses yeux H. Quand il allait y
vaquer à la prière, il se croyait encore au milieu de ses humbles et fervents
religieux de Beauvais.

Jusqu'aux derniers jours de son laborieux épiscopat, Yves défendit avec
une rare énergie l'Eglise et sa discipline, veilla au maintien des droits
temporels de sa cathédraleet de son clergé, et travailla à la prospérité des
écoles où la jeunesse était formée à la piété et à la science. Dans toutes les
grandes choses qu'il a accomplies, avant et pendantun Pontificat de vingt et
un ans, il ne se proposait qu'un but étendre et affermir ici-bas le royaume
de Jésus-Christ. Après avoir rempli avec autant de succèsque de zèle cette
œuvre si chère à son cœur de Pasteur, il termina sa vie non moins riche de
saintetéque de gloire, le 23 décembre de l'an lii6.

CULTE ET RELIQUES. SES ÉCRITS.

Son corps fut inhumé dans l'église abbatiale de Saint-Jean-en-Vattée, et y resta jnsqn'M
xvr siècle. A cette désastreuse époque de guerres religieuses, it en fut exhumé par la main sacri-
lége des Calvinistes et livré aux flammes. Sa fête, approuvée par une bulle du pape saint Pie V,
en date du 18 décembre 1578, pour les ChanoinesRéguliers de Saint-Sauveurde Latran, se célèbre
maintenant dans plusieurs diocèses de France.

Outre les ouvrages dont nous avons parlé plus haut, Yves de Chartres en a composé un grand
nombre d'autres. Citons seulement ici

i" Son livre sur la liturgie, intitulé JftCfo~Me. Nous sommes redevables, dit un auteur de la
Vie d'Yves, à Henri Warton (savant ecclésiastique anglican), de nous avoir appris, de manière à
n'en pouvoir douter, que le J~'ct'o/o~M a pour auteur Yves de Chartres. Cet écrit n'est qu'une
partie détachée d'un ouvrage plus étendu qu'Yves a composé sur les offices de l'Eglise, de 0/~ct'M
ecclesiasticis. H y eo a un très-beau manuscrit presque aussi ancien que l'auteur, dans la biblio-
thèque de Lambeth, en Angleterre. Cet ouvrage, tel que nous le présente Warton, est composé de
soixante et onze chapitres, dont les huit premiers traitent des Matiues, Laudes, Prime, Tierce, Sexte,
None, Vêpres et Complies. Les soixante-deux suivants composent le .Mto'o~MC, et le dernier,
qui n'est pas dans le Jf:o-o/o~Me, traite de la messe en général, et de chacune de ses parties.
C'est un des travaux les plus considérables qui aient été composésanciennementsur la liturgie.

1. L'église de Saint-Jean-en-Vattée,fondée en MM par un prêtre nommé Toalde, fat érigée en abbaye
par Yves, en 1099. Cette église fat consumée par un incendie, M t2)6. Après avoir été récdiSee, elle
souffrit de plusieurs désastres des inondations d'abord, des Calvinistes ensuite, et fut presque détruite
en 1591, à l'époque du siégo do Chartres.- Ce monastère fut concédéaux Pères Réformés de la Congré-
gation de France (ou Gonovéf~ins),qui s'appliquèrentà lui rsndre sou ancienne splendeur.

VIES DES SAINTS.- TOME XIV. 28



20 Ses Sermons.Ils sont au nombre de vingt-quatre dans l'édition de ses œuvres qui a été faite
en 1647, mais ce ne sont pas les seuls qu'il ait composés.

3* Ses Lettres. Le recueil de ses Lettres surtout est fort précieux, on y trouve les principaux
points de l'enseignement et de la discipline de son temps, ainsi que l'état des mœurs de cette
époque. Elles contiennent des faits de l'histoire civile et religieuse que l'on chercherait vainement
ailleurs. Si elles attestent son érudition eectéMastique, elles n'attestent pas moins son humilité et
M modestie. Tantôt il y prend le titre de simple clerc, et tantôt celui d'humble ministre ou de
serviteur de l'Eglise de Chartres. L'on voit, à chacune de leurs pages, qu'elles sortent de la plume
d'an docteur non moins illustre par sa sainteté que par sa science.

Plusieurs autres ouvrages d'Yves de Chartres n'ont pas encore été livrés à l'impression, entre
autres un Commentaire sur les Psaumes. Il se trouve dans deux manuscrits, l'un provenant de !à
bibliothèque de Colbert (cote 1475, en 2 vol. in-fol.), et l'autre de la bibliothèque de Saint-Allire,
de Clermont, en Auvergne (en 1 vol. in-fol.); et dans un troisième manuscrit des Pays-Bas dont
parle Sanderas.

Les oeuvres de saint Yves se trouvent dans la Patrologie de M. l'abbé Migne.

Extrait des Saints de Beauvais, par M. rabM Sabatier.

SAINT SERVULE DE ROME, CONFESSEUR (570).

Saint Grégoire le Grand, pour la consolation des personnes afttigées de la pauvreté et de la
maladie, parle ainsi de saint Servule « Nous avons vu, sous le portique qui conduit à l'église
de Saint-dément,un homme nommé Servule, que tout Rome a connu comme nous. Il était pauvre
des biens du monde, mais riche en mérites. Une longue maladie l'avait réduit à un état pitoyable;
car, depuis sa jeunesse jusqu'à la fin de sa vie, il avait toujours été affligé de paralysie. H ne
suffit pas de dire qu'il ne pouvait pas se tenir debout car il ne pouvait pas même se soulever
du lit où il était couché, ni s'asseoir, ni porter la main à sa bouche, ni se tourner de côté ou
d'autre. Sa mère et son frère l'assistaient, e', comme on lui faisait beaucoup d'aumônes, il se ser-
vait de leurs mains pour distribuer aux autres pauvres tout ce qui restait, après avoir pris fort
modiquement le nécessaire pour sa subsistance. U ne savait point lire; mais, s'étant fait acheter
des livres de la sainte Ecriture, il priait des religieux qui venaient le voir et à qui il rendait les
devoirs de t'hospitatité, de lui en lire quelque chose de sorte qu'il l'apprit enfin tout entière. H
s'occupait incessamment, parmi ses incommoditéset ses douleurs, à remercier Dieu de l'état où il
l'avait réduit, et it passait les jours et les nuits à chanter des hymnes et des cantiques de louange
en son honneur.

« Lorsque le temps auquel Dieu voulut récompenser <a patience fut arrivé, le mal, déjà ré-
pandu par tous les membres de son corps, attaqua particulièrement les parties vitales ce qui lui
Ct juger qne sa mort était proche. Alors il pria tous les pèlerins a qui il faisait l'hospitalité de se
lever et de réciter des psaumes autour de lui, en attendant que Dieu disposât de son âme, et,
tout moribond qu'il était, il ne laissait pas de joindre sa voix à celle des autres mais, pendant
cette psalmodie,il jeta tout à coup un grand cri et pria que l'on gardât le silence, disant « Est-ce
que vous n'entendez pas cette mélodie qui résonne dans le ciel ? » Et, tandis qu'il appliquait de
toutes ses forces l'oreille de son coeur à écouter ces chants divins, son âme fut heureusement
délivrée de la prison de son corps. Au moment où il expira, le tieu fut embaumé d'une odeur
incomparable et tous ceux qui étaient présents se sentirent remplis d'une suavité que les parfums
les'ptus exquis ne pouvaient répandre. Ils jugèrent de là que son esprit bienheureux avait été
conduit au ciel par cette troupe d'anges dont il avait oui l'harmonie. Un de nos religieux encorevivant fat témoin de cette merveille, et il en fut si touché qu'il ne put en parler qu'en versant
des torrents de larmes. Tons ceux y assistèrent sentirent toujours cette odeur miraculeuse,
jusqu'à ce qu'on eut donné la sépntttte à son corps ».

C'est ainsi que parle saint Grégoire, an livre IV de ses Di'a/o~MM, chapitre xiv mais, dans
l'Homélie XV sur les Evangiles, où il raconte les mêmes faits, il ajoute a Voilà de quelle ma-
nière est mort celui qui a souffert la pauvreté et la maladie avec constance. La bonne terre, selon
la parole du Seigneur, a produit un bon fruit, et la patience fidèlement exercée a mérité une juste
récompense. Dites-moi, je vous prie, mes chers frères, quelle excuse apporterons-nous au juge-
ment de Dieu, nous qui avons reçu de sa Providence des biens pour les distribuer et des mains
pour agir, si nous sommes paresseux à faire de bonnes œuvres, après qu'un pauvre qui n'avait



point tusage de ses membres a su accomplir la loi du Seigneur? Quelle raison pourrons-nousalléguer si nous la transgressons?Ah 1 pour nous condamner il ne produira contre nous ni lesApôtres qui, par leurs prédications, ont mené avec eux tant d'ames dans le ciel, ni les Martyrsqui ont versé leur sang pour entrer dans l'éternité bienheureuse mais il nous objectera le pauvreServule dont les bras, sans mouvementpar la nécessité de sa maladie, n'ont jamais cessé de fairede saintes actions. Que cet exemple, mes frères, vous anime donc à la vertu et vous porte à tra-vailler sans relâche à l'affaire de votre salut, afin qu'en imitant la ferveur des Saints, vous soyezen état de participer à leur récompense ».
La vie de saint Servule est représentée en tableaux daus l'église de Saint-Ctément,à Rome, et

sa mémoire y est en grande vénération.

Ce récit est du Père Giry.

XXIT JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAtN.

La Vigile de la Nativité de ~e-Seigneur Jésus-Christ. A Antioche, la naissance au ciel dequarante bienheureuses vierges qui, durant la persécution de Dèce, consommèrentleur martyre pardiverses sortes de tourments. 250. A Spolète, saint GRÉGOIRE, pre~e~T~y du temps deD.adét.en et de Maximien d'abord frappé avec des Mtons noueux, couché sur un gril, etren~rmédans un cachot, il eut ensuite les genoux déchires avec des cardes de fer. ~s~ ~u'ies~~torches ardentes, enfin la tête tranchée. 303. A Tripoli, tes saints martyrs Lucien, Métrope,Paul, Zénobe, Théotime et Drusus. A Nicomédie,saint Euthyme, martyr, qui, après avoir, durantla persécution de Dioclétien, disposé plusieurs fidèles à soun'rir le martyre, aifabi~n~partagerleur couronne, ayant été percé d'un coup d'épée. 303. A Bordeaux, saint DELPHIN, évêque, quibrilla par sa sainteté, du temps de l'empereur Théodose. v. s. En Pologne, saint Jean d~yprêtre séculier, confesseur, cétehre par sa science, par son zèle pour la propagation de la foi, par
ses vertus et ses miracles. Sa fête se célèbre le 20 octobre i473 A Rome la fête de sainte~i~r tante de saint Grégoire le Grand, lequel affirme qu'à l'heure de sa mort elle vitJésus-Christvenir à elle. mo 8. A Trèves, sainte vierge, fille du roi saint Dagobert II.vnu8..

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Clermont, en Auvergne, le décès de saint Vénérand, évéque de ce siége et confesseur dontnous avons esquissé la notice au i8 janvier. 423. A Trèves, la bienheureuse A~ c~esainte Irmine, citée au martyro)ogeromain de ce jour. Vers 740. Chez les Frères Prêcher lebienheureux Brocard de Strasbourg, confesseur, de l'Ordre de Saint-Dominique.Comme il se trou-vait à Paris pour ses études théologiques, il fut attiré à l'Ordre par le bienheureux Réginald, et~~T~
son noviciat, il fit paraître tant de vertu et de sagesse, qu'ilfut choisi aussitôt après sa profession,par le Chapitre général,d'autres disent par saint Dominiquelui-même, pour aller prêcher dans la Terre Sainte. On lui donna pour compagnonsle bienheu-reux Jacques Xaron, honoré comme un grand Saint à Candie, et le bienheureux Etienne de Lusi-gnan,parent des rois de Cbypre. Le bienheureuxBrocard fonda des couvents de son Ordre à Beth-léem, à Damas, à Nazareth, et en douze autres endroits de la Palestine; ce qui permit d'en faire~~=i's~ "x~~ Sei-gneur comblé de mérites. XIII" B.

t. Nous avons donné Ja vie de saint Jean de Kenty au 20 octobre, tome xji, pages <80-.{M.



SAINT GRÉGOIRE DE SPOLETE, PRÊTRE ET MARTYR

303. Pape Saint Marcellin. Empereur romain Dioctétien.

Tota justitia AjM est wrymt~ saoerdotium et
martyrium.

Toute justice est d)ms la virginité, le sMerdoce
et le martyre. Saint AMj~Ms;m.

Sous l'empire de Dioclétien et de Maximien, toute l'Italie regorgeait de
sacriléges idolâtres qui étaient transportés d'une telle fureur contre les
chrétiens, que partout on apercevait un redoublement de zèle pour le

culte des idoles et si quelqu'un refusait de les adorer et de leur sacrifier,
il était aussitôt soumis à divers genres de tortures.

Il y avait alors un homme très-impie nommé Flaccus, que l'empereur
Maximien avait député pour ranimer le culte de tous les faux dieux. Lors-
qu'il fut arrivé dans la ville de Spolète, il fit dresser son tribunal et envoya
les crieurs publics annoncer, dans tous les carrefours de la ville, que tous
les citoyens eussent à se réunir au Forum en sa présence. Tout le peuple
s'étant assemblé, Flaccus dit à Tircan « Toute cette foule honore-t-elle

nos dieux? » Tircan lui répondit « Tous ceux que ta piété aperçoit ici
adorent les dieux Jupiter, Minerve et Asclépius, dieux immortels, qui se
montrent favorables au monde entier H. Flaccus fut ravi de joie en enten-
dant ces paroles puis il donna l'ordre de dissoudre l'assemblée.

Il y avait alors dans la ville de Spolète un homme du nom de Grégoire,
qui, jour et nuit, s'appliquait au jeûne et à l'oraison.Par ses prières il ren-
dait la santé à un grand nombre d'infirmes, il chassait les esprits immondes,
guérissait ceux que la maladie retenait sur leurcouche,purifiait les lépreux,
rendait la vue aux aveugles, et convertissait au Seigneur Jésus-Christ les

cœurs de beaucoup de païens son zèle le porta aussi à renverser les tem-
ples des idoles et leurs simulacres. Tircan ayant appris toutes ces choses,
en fut outré de colère, et il alla en faire son rapportà Flaccus. <! Il y a dans
la ville », lui dit-il, « un nommé Grégoire, qui, non content de mépriser
les dieux, séduit les esprits et ne fait aucun cas de tes ordres M. Flaccus, à
cette nouvelle, fut saisi par le démon de la colère, et aussitôt il donna l'or-
dre à quarante soldats de lui amenerenchaîné le bienheureuxGrégoire.Les
satellites, obtempérant à l'injonctionde leur maître, lui présentèrent bien-
tôt le captifqu'ils avaient cherché.

Placcuss'étantassis sur son tribunal avec Tircan, et regardant fixement
le bienheureuxGrégoire, lui parla en ces termes: « Tu es Grégoire de Spo-
lète ? » Grégoire répondit « Je le suis a. « Est-il vrai que tu méprises
les dieux, et que tu ne tiens nul compte des ordres des princes? )) « Si
tu veux savoir le vrai, je te dirai que depuis mon enfance je n'ai jamais
abandonnémon Dieu, qui m'a formé du limon de la terre H. « Et qui est
ce Dieu-là? » « C'est celui qui a fait l'homme à son image et ressem-
blance c'est le Dieu fort, le Dieu immortel, qui rend à chacun selon ses
œuvres )). « Point tant de paroles mais fais ce que je t'ordonne ».
« Je sais quels sont tes ordres pour moi, je fais ce que je dois faire H.



« Si donc tu agis ainsi pour ton salut, entre dans ce temple auguste, et
sacrifie à nos grands dieux. Jupiter, Minerve et le vénérable Asclépius par
là tu mériteras de recevoir de grands biens de nos invincibles princes, et tu
seras notre ami~. « Je n'envie nullementvotre amitié je ne sacrifie donc
point aux démons, mais à mon Dieu Jésus-Christn. « Quelle folie te pos-
sède, misérable Grégoire? Sache bien que tu attireras ainsi sur ta tête les
peines les plus sévères a. u Je n'ai jamais été atteint de folie c'est toi
plutôt, qui ne reconnais pas ton Créateur, le Seigneur Jésus-Christ; car il

est manifeste que Jupiter, Minerve et Asclépiusdont tu parles, sont des
démons ».

Flaccus dit alors: « Brisez-lui les mâchoires en le souffletant», et lui
disant « Cesse tes blasphèmes contre les dieux, et ne sois plus opiniâtre H.

Grégoire répondit (c Je n'ai jamais été opiniâtre vous autres, vous êtes
les ministres de Satan, puisque vous faites sa volonté ». Tircan lui dit

H Grégoire, je t'engage à sacrifier avant que ton corps soit mis en pièces ».
Grégoire lui repartit ail m'est plus avantageux que mon corps soit perdu

que mon âme faites ce que vous voudrez ». Flaccus et Tircan lui dirent

« Allons, sacrifie aux dieux, avant que nous en venions aux tourments ».
Grégoire répondit « Je te l'ai déjà dit, et je le répète je ne sacrifie point
à vos démons, mais à mon Seigneur Jésus-Christ, qui a-fait le ciel, la terre,
la mer et tout ce qu'ils contiennent n. Flaccus dit alors <' Apportez des

bâtons noueux, et brisez-lui le dos, en lui disant « Voilà ce que méritent

ceux qui méconnaissent les dieux et méprisent les princes ». Grégoire dit

au président « Je veux que tu saches, Flaccus, que pour les tortures que
tu exerces sur mon corps, je recevrai au ciel une double récompense a.
Flaccus dit aux bourreaux « Tournez-lesur le dos, et frappez-le sur le

ventreavec vos bâtons H. Grégoire levant alors les yeux au. ciel, priait ainsi

« Ayez pitié de votre serviteur, ô Dieu, vous le Saint d'Israël; délivrez mon
âme de la crainte de l'ennemi ». Flaccus et Tircan lui dirent « Aie pitié de

toi-même avant de mourir c'est un conseil d'ami que nous te donnons ».
Grégoire répondit « Retire-toi de moi, ministre de Satan; va faire tes
oblations. Le Seigneur Jésus-Christ m'assiste pour me fortifier au milieu de

mes blessures ». Flaccus lui dit « C'est donc encoreune de tes folies, mal-

heureux, qui ne te permet pas de prolonger ton existence ». Grégoire
répondit « Mets, si tu veux, tout mon corps en pièces; le Seigneur pro-
tége mon âme et la vivifie ».

Flaccus désespérant de vaincre sa constance, dit alors aux bourreaux

« Liez-lui les pieds et les mains, étendez-le sur le gril embrasé et disposez

du bois par dessous ». Les ministres firent ce qui leur avait été commandé

et préparèrent le feu. Le bienheureuxGrégoire s'écriait du milieu du bra-
sier, et disait au Seigneur n Seigneur Jésus-Christ,Dieu d'Abraham, Dieu

d'Isaac, Dieu de Jacob, Dieu de nos pères, qui ne rejetez point les prières

de vos serviteurs, qui êtes entré, avec les trois enfants, dans la fournaise,
secourez-moi, votre serviteur, au milieu des tribulationsque j'endure en ce
moment ». Comme il parlait encore, un grand tremblement de terre reten-
tit dans la ville de Spolète, et toute une région de la cité s'écroula, cou-
vrant de ses ruines plus de quatre cent cinquantepersonnes, toutes païennes
et adonnées au culte des idoles. A ce spectacle, Flaccus rugit comme un
lion, et cédant à la terreur, il s'enfuit. Mais Tircan dit aux satellites

« Apportez des chaînes de fer pour le lier, enfermez-le dans la prison, et
faites-le garder soigneusement par les soldats ». Le bienheureuxGrégoire
étant entré dans la prison, l'Ange du Seigneur lui apparut et lui dit « La



paix soit avec toi, Grégoire ne crains rien a. Au même instant ses chatnes
se brisèrent, et il fut environné de la clarté du Seigneur. A cette vue, il sejeta à terre'etadressa au Seigneur cette prière « Je vous rends grâces
Seigneur Jésus-Christ, qui avez envoyé votre saint Ange pour fortifier mon
âme je vous loue de tout mon cœur et je gloriaerai éternellement votre
nom, parce que vous m'avez fait miséricorde; oui, vous êtes le Dieu
unique ?. L'Ange lui dit « Courage, bon et fidèle serviteur; puisque tu asété fidèle en de petites choses, je t'établirai sur de plus grandes entre
dans la joie de ton maître ». Et en disant ces paroles, il disparutà sa vue.Le bienheureux Grégoire, se levant aussitôt, se mit louer et à bénir Dieu.

Le jour suivant, Flaccus ordonna de dresser son tribunal au milieu du
Forum et de lui présenter le bienheureux Grégoire. Lorsqu'il fut arrivé,
Flaccus lui dit <t Maintenant donc quitte ta folie, et viens sacrifier à nosgrands dieux, que tu as niés jusqu'àprésent c. Grégoire répondit « Jamais
je n'ai sacrifié aux démons, ni ne sacrifierai, si ce n'est à mon Seigneur, qui
a daigné me faire parvenirà cette couronne de justice ». Flaccus dit alors
« Apportez les peignes de fer, et frappez-en ses genoux de toutes vosforces, afin qu'au moins par ce moyen nous puissions le guérir de sa sot-
tise ». Grégoire lui répondit « Vois pourtant ce que tu es, toi qui sers
les démons et qui adores des idoles sorties des mains des hommes. Car si
tu connaissais ton créateur le Seigneur Jésus-Christ, tu l'adorerais, lui
devant qui tremblent tous les Anges ». « Moi, je sers les démons, scélé-
rat la–H On voit bien que tu es aveuglé par eux a. « Apportez les
lampes ardentes, et brûlez-lui les flancs, en lui disant « Ne sois passuperbe M. « Quand tu ferais de mon corps entier une seule plaie, près
de moi est mon médecin, le Seigneur Jésus-Christ, qui me guérit et me for-
tifie, en sorte qde tous ces maux que tu parais me faire endurer, je les
regarde comme rien ». « Approche, maudit, et tâche de te concilier la
faveur des dieux immortels avant que je te livre à la mort ». « Maudits
sont tous ceux qui se confient aux idoles 1 Flaccus, entendant ces paroles,
s'enflamma comme une fournaise et s'écria « Appelez vite Tircan a.
« Me voici H, répondit celui-ci. Et aussitôt l'impie Flaccus donna l'ordre de
traîner le bienheureuxGrégoire au milieu de l'amphithéâtre et de le déca-
piter.

Grégoire, étant arrivé à l'amphithéâtre, fit au Seigneur cette prière
a Béni soyez-vous, Seigneur, mon Dieu et mon roi, mon aide et mon libé-
rateur, qui avez daigné, en ce jour, m'appeler de ce monde pour aller à
vous H Et levant les yeux au ciel, il entenditune grande voix qui lui disait
« Voici que tu vas être couronné, ô Grégoire tu es inscrit au nombre de
mes Saints viens à moi, béni du Seigneur ta demeure au ciel est pré-
parée a. L'Ange parlait encore, que le satellite Aquilin trancha la tête au
martyr. Tircan commanda de lâcher les bêtes fauves, afin qu'elles dévo-
rassent son corps; mais ces animaux furieux baissèrent leurs têtes devant
ces précieux restes, comme s'ils les eussent adorés. La foule, témoin de ceprodige, s'écria à haute voix « Il est vraiment grand, le Dieu des chré-
tiens 1 )) et bon nombre d'entre eux crurent au Seigneur. Ce même jourFlaccus, frappé par un Ange, expira en rendant ses entraillesparla bouche..

Cependant le corps du bienheureuxGrégoire gisait étendu au milieu de
1 amphithéâtre. Une femme chrétienne, nommée Abondantia, alla trouverTircan pour lui demander l'autorisation d'enlever le corps du saint mar-tyr. Tircan lui dit a Donne-moi trente-cinq pièces d'or, et prends-le ».Abondantia lui répondit « Je donnerai volontiers la somme que tu



demandes; seulement je te prie de me livrer le corps sans délai ». Tircan
lui dit « Apporte-moi ce que je t'ai dit, et enlève le corps ». Cette femme
lui ayant compté les trente-cinq pièces d'or, fit enlever le corps, pleine de
joie, bénissant Dieu, et disant « Béni soit le Seigneur, qui n'a point dédai-
gné ma prière ni éloigné de moi sa miséricorde » Elle couvrit ensuite le
corps saint de baume, de nard et d'aromates de prix, et l'ensevelit près du
pont de pierre, sur le bord du ruisseau qu'on nomme Sanguinaire, non loin
des murs de la ville, le 9 des calendes de janvier, en chantant des hymnes
et des cantiques, et disant « Le Seigneur est admirable en ses Saints le
Dieu d'Israël donnera lui-même la vertu et la force à son peuple; Dieu soit
béni Le Seigneur est juste en ses paroles et saint en toutes ses œuvres
c'est lui qui donne les pieux désirs et qui bénit les années du juste ».

Extrait des /tc<e! des Jtfar~rt, traduits et publiés par les NR. Pf. Bénédictins de la Congrégation de
France.

SAINTE IRMINE, VIERGE,

ABBESSE DU MONASTÈRE DE HORREN, A TRÊVES

Yni<'siecte.

Amor De: Aommem !zft~M< e< a ~rrmM tM6!eoat.Amor Dei de Dieu rdjouit l'hoinmc terrenis dëtaeho
daL'amour de Dieu réjouit l'homme et le détache de

la terre. Idiota.

Sainte Irmine, fille de saint Dagobert II, roi d'Austrasie, naquit vers
l'année 662. Les beaux exemples de son vertueuxpère ne furent pas perdus
pour elle car la cour de ce monarque offrait alors un spectacle bien dif-
férent de celui des autres cours de la même époque. On y vit paraître les
Arbogaste, les Florent, les Wilfrid, ces vénérables pontifes qui retraçaient
alors les vertus des Ambroise et des Martin, qui furent les amis du mo-
narque sans être ses flatteurs et ses courtisans,qui surent le rendre attentif
aux véritables intérêts de ses peuples et ne lui cachèrentjamais la situation
des affaires du royaume.

ïrmine, élevée sous les yeux de parents si chrétiens et de si saints pré-
lats, goûta fort jeune encore les charmes de la vertu et les délices de la
piété. Ses précieuses qualités se développèrent avec son âge, et elle fixa
bientôt les regards de la cour. On remarqua en elle quelque chose de sé-
rieux et de grave; un vrai amour de Dieu la guidait dans toutes ses actions,
elle accomplissait avec joie tous les devoirs du christianisme. Il est vrai

que ces devoirs lui paraissaient pénibles au commencement;mais le désir
qu'elle avait de plaire au Seigneur, aplanit petit à petit toutes les difficul-
tés, et elle se porta avec ardeur à la pratique du bien. L'Ecriture sainte
représentecette joie qui accompagne la pratique de la vertu comme le
caractère distinctifde la perfection « Les voies de la sagesse sont belles,
et tous ses sentiers sont des sentiers de paix ». Aussi les commandements
de Dieu ne sont point pénibles à celui qui l'aime, et l'homme de bien fait
ses délices de la loi du Seigneur; il la médite nuit et jour non-seulement
il la médite, il travaille encore à y conformersa vie.



Irmine faisait l'ornement et les délices de la cour par sa piété, sa mo-
destie, sa douceur et sa rare prudence. Quoique fille aînée d'un puissant
monarque, elle ne chercha cependant jamais à faire valoir les prérogatives
de sa naissance on la vit au contraire fuir les assembléesnombreuseset
toutes les occasions où elle aurait pu se produire elle évita les regards
des hommes et ne parut en public que quand ses parents le lui ordon-
nèrent. Malgré ses soins à se dérober au monde, elle fut néanmoinsregar-
dée comme le modèle des vierges chrétiennes, et un jeune seigneur fran-
çais la demanda en mariage. Irmine n'avait jamais senti d'attraits pour cet
état mais soumise en tout à la volonté de ses parents, elle ne s'y refusa
pas, espérant servir Dieu avec la même ferveur que dans le palais de son
père. Elle se prépara en silence à orner de plus en plus son cœur de toutes
les vertus, et à apporter ainsi à son époux la sagesse comme la plus pré-
cieuse de toutes les dots déjà tout s'apprêtait, et chacun félicitait l'heu-
reux jeune homme qui allait posséder dans son épouse un trésor inesti-
mable. Mais que les jugementsde Dieu sont différentsde ceux des hommes
Au moment où allait être formée l'union projetée, on vint annoncer à
Dagobert la mort de son futur gendre.

On vit dans cette occasion quel empire la religion exerçait sur le
cœur d'Irmine. Toute la cour s'empressa autour d'elle pour calmer la
douleur que devait lui causer une nouvelle si accablante; mais la jeune
vierge montra un front serein et tranquille, et fit à Dieu le sacrifice le plus
généreux, en se résignant à la perte d'un époux dont elle aurait fait le
bonheur. Combien de jeunes personnes auraient ici accusé le ciel de trop
de rigueur, de leur enlever ainsi une félicité qui paraissaitassurée Mais
Irmine se soumit avec une vraie grandeur d'âme à la volonté du Seigneur;
elle alla plus loin, car, après avoir remercié son Dieu d'en avoir agi
ainsi à son égard, elle forma le projet de n'avoir plus d'autre époux queJésus-Christ.

Dès ce moment elle rompit tout à fait avec le monde et s'attacha plus
que jamais aux seules délices qui avaient la religion pour principe. Le
Seigneur, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, fit alors de sa ser-
vante l'objet de ses plus douces complaisances. Dagobert, convaincu de
la sincérité de sa résolution, lui permit de suivre sa vocation, et cette
jeune princesse qui faisait l'orgueil de toute sa famille, l'admiration géné-
rale, alla s'ensevelir à la fleur de l'âge dans un monastère elle remporta
ainsi la victoire la plus complète sur un monde inconstant et perfide, dont
elle aurait eu tôt ou tard à éprouver les infidélités et à redouter les ca-prices. Son père lui donna l'ancien château dit Horreum, situé à Trèves,
où elle fonda une communauté religieuse, qu'elle soumit à la Règle de
Saint-Benoît. La charte de donation que Dagobert expédia pour cette
maison, est de l'année 675, ce qui fit croire à quelques auteurs que le mo-
nastère de Horren existait déjà avant que la princesse Irmine y entrât, et
qu'elle n'en est nommée fondatrice que parce qu'elle lui fit plusieurs belles
donations.

La résolution généreuse d'Irmine fit une profonde impression surl'esprit des jeunes Austrasiennes, et plusieurs filles de qualité qui avaient
jusqu'alors suivi les vanités du monde, firent de sérieuses réBexions et seconvertirent à Dieu. Ainsi la pieuse princesse devint encore l'instrument
dont se servit la Providence pour opérer le salut des autres. Irmine fit l'ad-
miration de sa communauté, comme elle avait fait celle de la cour, par
sa ferveur angélique, sa modestie, son humilité, et surtout son entière



soumission à la Règle de l'Ordre. Elle oublia en peu de temps les préro-
gatives de sa caissance, ou si elle y pensait, c'était pour employer son cré-
dit à faire du bien. Sa communautédevint de plus en plus fervente et fut
bientôt une des plus régulières du royaume, entraînée en quelque sorte à
la vertu par la sainteté de son abbesse.

Irmine était heureuse dans son monastère, et remerciait le ciel des
grâces qu'il daignait répandre sur sa communauté mais ce bonheur de-
vait être traversé par des épreuves, et la pieuse abbesse vit, vers la fin du
septième siècle, une cruelle maladie ravager sa maison. Soumise en toutes
choses à la volonté du Seigneur, elle adora les décrets de la Providence
et adressa au ciel des vœux ardents pour obtenir la cessation de ce uéau.
Déjà plusieurs religieuses avaient succombé, et rien n'annonçait que la
maladie dût bientôt cesser. Alors la sainte abbesse redoubla ses austérités,
répandit d'abondantes aumônes parmi le peuple, passa des nuits entières
en oraison. Le Seigneur voulut donner à sa communauté une marque
signalée de sa protection par l'entremise de saint Willibrod, apôtre de la
Frise. Irmine pria ce vénérable serviteur de Dieu de se rendre au monas-
tère, et avec cette ferme confiance dans les paroles de celui qui avait dit
autrefois à ses disciples « Vous imposerez les mains aux malades, et ils
reviendront à la santé », elle le conjura de donner la bénédiction à ses
malades le saint homme se rendit à cette prière, offrit le saint sacrifice
de la messe pour les religieuses souffrantes, les aspergea d'eau bénite et
leur en donna à boire aussitôt elles guérirent toutes, et le mal disparut
entièrement. Par reconnaissance pour un bienfait si marquant, la sainte
abbesse fit, en 698, au vénérable Willibrod un don considérable de plusieurs
riches domaines, au moyen desquels fut fondée, à quatre lieues de Trèves,
l'abbaye d'Echternach pour l'Ordre de Saint-Benoît. Elle lui accorda de
même, en 699, le village de Bergen, dont cette abbaye a joui jusqu'au
moment de sa suppression.

Irmine conserva pendant toute sa vie le souvenir du miracle que le
Seigneur venait d'opérer en faveur de sa communauté,et en parla souvent
avec l'expression de la plus vive reconnaissance. Sa vie continua d'être
consacrée à Dieu et à son prochain elle avait toujours présente à l'esprit
sa fin dernière, et elle regardait comme perdus tous les moments dans
lesquels elle ne s'approchaitpas de l'éternité bienheureusepar la pratique
de quelquevertu. Elle se regardait toujours comme la servante de celles
dont la conduite lui avait été confiée, et elle était prête à faire tous les
sacrifices lorsqu'il s'agissait de procurer leur bien spirituel. Elle ne connut
jamais cette hauteur impérieuse,qui aliène les esprits et n'arrache ordi-
nairement qu'une obéissance forcée. Ses ordres étaient plutôt des prières,
et si quelquefois elle était obligée de faire usage de son autorité, elle ne
le faisait qu'avec une secrète répugnance et pour ne pas manquerà son
devoir. Elle n'usait des droits de sa charge que pour la gloire de Dieu et
le salut du prochain. Ses grandes austérités, ses veilles et ses jeûnes
avaient altéré sa santé auparavant si robuste. De fréquentesinfirmités lui
annonçaientqu'elleprendrait bientôt la voie de toute chair, et elle se réjouit
dans le Seigneur de voir approcher cet heureux moment. Elle fit alors son
testament, qui respire la plus tendre piété. La pieuse fille n'y est occupée
que de Dieu elle légua à son monastèrede grandes richesses, mais avec
une générosité admirable. Après avoir ainsi mis ordre à ses affaires tem-
porelles, elle annonça à ses religieuses qu'elle allait bientôt les quitter.
Cette nouvelle jeta la consternation dans la communauté et répandit le



deuil parmi ses pieuses filles chacune pleurait une mère, une amie, une
consolatrice. Irmine seule ne fut point affectée elle attendit avec résigna-
tion le coup de la mort, bien convaincue qu'elle trouverait grâce devant
le Seigneur; elle reçut avec une ferveur angélique les derniers sacrements,
et s'endormit paisiblement du sommeil des justes, le 24 décembre. L'an-
née de sa mort est incertaine la plupart des auteurs la placent au com-
mencement du huitième siècle. Son corps fut exposé pendant plusieurs
jours, puis inhumé dans l'église de son monastère. Le peuple lui rendit
presque aussitôt un culte public. Ses reliques furent transférées plus tard
dans l'église abbatiale de Wissembourg, où on les déposa dans un magni-
fique tombeau.

Tiré de t'BMtoM-edes Saints d'Alsace, par M. fthM Hunckler.

SAINT DELPHIN, ÉVÊQUE DE BORDEAUX (v. siècle).

L'Eglise a eu dans ce grand prélat, non-seulementun défenseur éclaireet intrépide des vérités

orthodoxes, mais encore un protecteur vigilant qui l'a soutenue contre les entreprisesdes héré-

tiques. Nous ne connaissons ni son pays, ni le nom de ses parents nous ne savons même en
quelle année il a été élevé sur le siège épiscopal de Bordeaux.Tout ce qu~ nous en pouvons dire,

c'est que sa piété et son érudition le rendirent si célèbre, que les plus saints évoques de l'Eglise

se 'tenaient honorés d'être de ses amis et d'avoir un commercede lettres avec lui. En 380, il fut
appelé au concile de Saragosse, en Espagne, où il contribua beaucoup à la condamnationdes héré-

tiques Priscillien, Helvide, Salvien et Instantius.
Il se retira ensuite en son diocèse pour empêcherque ces monstres, qui n'avaient pas voulu

paraître au concile, n'y répandissentle poison de leurs erreurs. Cette précaution et cette diligence
étaient absolument nécessaires car les hérétiques, résolus d'aller implorer la protection de l'em-

pereur, passèrent par la France et y infectèrent de leur pernicieuse doctrine la ville d'Eauze et
tout le diocèse (diocèse actuel d'Auch). De là ils se rendirent à Bordeaux pour y répandre aussi

leur venin. Delphin ne dormait pas, mais, comme un bon pasteur, il veillait à la garde de son
troupeau ainsi, il découvrit leur funeste dessein et les réduisit tellement, qu'ils furent contraints

'd'abandonner toute l'Aquitaine et de s'enfuir en Italie. Il ne se contenta pas de leur ôter le moyen
de nuire à ses ouailles il assembla encore (385) dans sa ville épiscopale un concile où Priscillien
et Instantius, que ceux de leur parti avaient faits évoques, furent déclarés indignes, déchus de
toute dignité ecclésiastique, et condamnés de nouveau. Notre saint prélat y St paraître une pru-
dence et une fermeté admirables, et si les autres eussent imité son zèle, ils auraient coupé la
racine à beaucoup de maux que ce soulèvement des hérétiques produisit dans l'Eglise.

Ce qui rend encore saint Delphin très-illustre, c'est qu'il persuada entièrement à saint Paulin
(plus tard évoque de Noie) d'entreprendre une vie parfaite, qu'il le cathéchisa, !e baptisa et lui
donna les premières instructions de,la vie spirituelle. Ces bienfaits obligèrent saint Paulin de lui
en être reconnaissant toute sa vie en effet, on ne peut rien ajouter aux témoignagesd'estime, de

respect et de reconnaissancequ'il lui offre dans les cinq épitres qu'il lui a écrites.
Saint Delphinétait encore extrêmement uni avec saint Phébade, évoque d'Agen,et l'un et l'autre

l'étaient aussi beaucoup avec saint Ambroise de Milan. Ils avaient tous deux un commerce ordi-
naire de lettres avec ce saint docteur, mais on ne nous en a conservé qu'une seule adressée à tous

les deux. On y voit que leur union était si étroite qu'ils aimaient mieux qu'on leur écrivit par
une lettre commune qu'à chacun en particulier, leur affection mutuelle ne pouvant souffrir qu'on
séparât même leur nom.

On croit que saint Delphin bâtit une église à Langon (Gironde, arrondissementde Bazas). Plein
.de jours et de mérites, il s'éteignit à Bordeaux, un 24 décembre, au commencementdu ve siècle.

Le Père Giry complété avec le Gfï~t'a christiana noua.



SAINTE TARSILE VIERGE ROMAINE (vf siècle).

Saint Grégoire parle ainsi de sainte Tarsile, sa tante

a Mon père avait trois sœurs qui, toutes trois, consacrèrent leur virginité à Notre-Seigneur,

l'une se nommait Tarsile, l'autre Gordienne, et la troisième Emilienne. Elles renoncèrent aux
vanités du monde avec une égale ferveur et, après avoir été sacrées vierges en un même jour,

elles entreprirent une vie parfaitement régulière dans leur propre maison. Elles y faisaient de

merveilleux progrès dans la vertu par tes bons exemples qu'elles se donnaient l'une à l'autre.

Cependant, au bout de plusieurs années, on vit de la différence entre elles. Car Tarsile et Emi-

lienne progressèrent tellement de jour en jour, dans l'amour de Dieu, qu'on pouvait dire qu'elles

n'avaient que leurs corps sur la terre, et que leur âme était déjà passée dans les délices de l'éter-

nité mais Gordienne ayant, par sa négligence, laissé refroidir cet amour intime dont son cœur

brûlait auparavant, tomba insensiblementdans le relâchement et commençapeu à peu à reprendre

l'amour du siècle.

« Ce changement, dont Tarsile s'aperçut bien, lui faisait souvent dire à Emilienne a Je vois

bien que notre sœur n'est plus de notre société elle s'épanche trop au dehors, et elle n'a pas le

soin qu'elle devrait avoir pour conserver son cœur dans les bonnes résolutionsqu'elle a prises D.

Elles la reprenaient toutes deux avec toute la douceur possible, lui remontrant que sa grande

légèreté était peu séante à la profession qu'elle avait faite de vivre dans la réforme. Gordienne

semblait, à la vérité, vouloir profiter de leurs charitables répréhensions, et, lorsqu'on lui parlait

de se corriger, son visage reprenait aussitôt la gravité convenable à une vierge mais, dès que la

réprimande était finie, elle quittait cette modestie pour s'abandonner de nouveau à une grande

liberté de paroles et à une entière dissipation,cherchant avec ardeur la compagnie des demoiselles

séculières, et ne pouvant souffrir celles qui ne vivaient pas selon les maximes du monde.

« Tarsile étant la plus assidue à l'oraison, la plus soigneuse à pratiquer des austérités pour

affliger sa chair, et la plus sévère pour l'abstinence et pour la modestie, elle arriva bientôt à un

émineut degré de sainteté. Elle m'a raconté qu'un jourelle eut une vision, dans laquelle le bien-

heureux Félix, mon bisaïeul, évoque de l'Eglise romaine, lui apparut, et, lui montrant une demeure

remplie d'une clarté admirable, il lui dit « Venez, parce que c'est dans ce lieu de lumière que

je vous reçois a. En effet, le lendemain elle fut saisie d'une Sevré qui la conduisit, en peu de

temps, au tombeau; et, comme c'est la coutume de s'assembler lorsque des personnes de condition

sont en danger de mort, pour essayer de consoler les parents, plusieurs hommes et quantité de

femmes, parmi lesquelles était ma mère, se trouvèrent à l'heure de l'agonie. Tout le monde était

autour de son lit, lorsque tout d'un coup elle éleva la voix, et dit aux assistants a Retirez-vous,

et faites place je vois Jésus qui vient à moi Et tandis qu'elle regardait fixement celui qu'elle

voyait, sa sainte âme fut délivrée des liens de son corps.

« L'odeur dont toute la chambre fut en même temps remplie, fit bien juger à la compagnie

que l'Auteur même de toute suavité l'avait honorée de sa présence. Quand on découvrit son corps

pour le laver, selon l'usage, on trouva que ses coudes et ses genoux étaient couverts de calus,

semblables à ceux que l'on voit aux chameaux c'était un témoignage authentique des longues

prières qu'elle avait faites durant sa vie. Ces merveilles arrivèrent avant )a fête de la naissance du

Sauveur. Incontinent après la fête, Tarsile apparut à Emilienne, et lui dit < Venez, ma sœur, je

n'ai point célébré avec vous la solennité du jour de la naissance du Seigneur mais nous ferons

ensemble la tête de l'Epiphanie ». « Si vous m'appelez seule )), répondit Emilienne, a que

ferons-nous de notre sœur, et à qui en donnerons-nous le soin? N « Venez, vous dis-je »,

répliqua la Sainte d'un visage tout triste « Gordienne est résolue de demeurer avec les mon-

daines a. Après cette vision, Emilienne tomba malade et mourut avant la fête de l'apparition du

Seigneur, ainsi que sa sœur le lui avait prédit. Pour Gordienne, dès qu'elle se vit seule, elle se

relâcha encore davantage; car, perdant la crainte de Dieu, renonçantà la pudeur et à la bien-

séance, et oubliant tout à fait sa consécration, elle se maria à son receveur.

« Vous avez vu trois sœurs a, ajoute saint Grégoire, « qui se sont données à Dieu en même

temps, avec une égale ardeur, mais qui n'ont pas toutes péroré, parce que, selon la parole de

1. A!)M TharaiUe. Thruille, TfH-~tUe, Tharsilla.



Jésus-Christ, <f il y a beaucoup d'appelés et peu d'élus ». Que ceui qui pratiquent la vertu ne se
fient donc pas en leurs propres forces, mais qu'ils soient dans une continuelle défiance d'eux-
mêmes, de crainte de perdre demain ce qu'ils ont acquis jusqu'aujourd'hui avec tant de travail a.

Saint Grégoire le Grand, Homélie xxxvin sur les Evangiles, et Dialogues, livre iv, chapitre 16.

SAINTE ADÈLE,

PREMIÈRE ABBESSE DE PALATIOLE, PRÈS DE TREVES (vers 740).

Sainte Adèle, snenr de sainte Irmine et. comme elle, fille de saint Dagobert, montra dès son
enfance beaucoup d'éleignementpour le monde et contracta de bonne heure t'habitnde de la prière
et de la méditation. Lorsqu'elle fut en âge d'être mariée, ses parents lui 6rent épouser un riche
seigneur, nommé Albéric, qui la rendit mère d'un fils qu'elle nomma de même Albéric. Pénétrée
de l'importance du devoir d'élever cet enfant selon les maximes de la religion,elle ne négligearien
pour imprimer dans son tendre cœur un vif amour de Dieu pour mieux y réussir, elle mena ton-
jours une vie irréprochable, et apprit par ses exemples à son fils à pratiquer ce qu'elle lui ensei-
gnait. Elle eut la consolation de voir ses leçons fructifier, et bénit le Seigneur de lui avoir donné
an fils fidèle à l'aimer et à le servir.

Etant devenue veuve quelques années après son mariage,Adèle résolut de passer le reste de sa
vie dans la continence et renonça pour jamais à contracter de nouveaux liens, quoique sa nais-
sance, son àge et sa beauté lui eussent procuré des établissements splendides mais elle préféra
se consacrer à Dieu et demanda la permissiond'entrer en religion. L'exemple de sa sœur lui avait
appris à mépriser le monde et à se dévouer aux exercices de la piété. Elle fonda à quelques lieues
de Trèves le monastère de Palatiole, dont elle devint la première abbesse elle marcha sur les
traces d'Irmine et fit t'admiration de sa communautépar sa ferveur, son entière abnégation et son
ardent désir de plaire au Seigneur. Elle mourut vers l'an 740. Plusieurs martyrologes en parlent et
réunissent sa fête avec celle de sa sainte sœur, quoiqu'il ne soit pas prouvé qu'elle mourut comme
lrmioe le 24 décembre.

Sainte Adèle est le modèle des mères qui veulent élever chrétiennement leurs enfants.

Tiré de l'Histoiredes Saints d'Alsace, t'ar M. l'abbé HnncHer.

XXV JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

L'an, depuis la création du monde, quand Dieu, au commencement,créa le ciel et )t terre, cinq
mille cent quatre-vingt-dix-neuf depuis le déluge, deux mille neuf cent cinquante-sept depuis lanaissance d'Abraham, deux mille quinze depuis Moïse et la sortie du peuple d'fMët de l'Egypte,
mil cinq cent dix, depuis que David fut sacré roi, mil trente-deux la soixante-cinquièmesemaine,suivant la prophétie de Daniel; la cent quatre-vingt-quatorzième olympiade l'an, depuis la fon-dation de Rome, sept cent cinquante-deux la quarante-deuxièmede l'empire d'Octave-Auguste
toute la terre jouissant d'une grande paix; au sixième âge du monde, JÉsus-CHRIST, Dieu éternel'
et Fila du Père éternel, voulant sanctifier te monde par son saint avénement, ayant été conçu da



Saint-Esprit, et neuf mois s'étant écoutés depuis cette conception, nalt à Bethléem de Ma, fait

homme de la glorieuse Vierge Marie.

LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEURJÉSUS-CHRIST SELON LA CHAIR. Le même jour, le
triomphe de sainte ANASTASIE, qui, du temps de l'empereur Dioclétien, souffrit d'abord une dure

et étroite prison, où l'enferma son mari Publius, et où le généreux confesseur de Jésus-Christ,

Chrysogone,la fortifia et la consola. Depuis, elle fut encore une fois jetée et retenue longtemps en
prison par Florus, préfet d'Illyrie. Enfin, ayant été liée à deux poteaux, les mains et les pieds
étendus, elle expira dans un grand feu que l'on alluma autour d'elle. Ce fut dans file de Palmarola,
où on l'avait conduite avec deux cents hommes et soixante-dix femmes, qui moururent aussi mar-
tyrs par diverses sortes de tourments. 303. A Rome, au cimetière d'Apronien, sainte EUGÉNIE,

vierge, qui, après avoir donné plusieurs marques éclatantes de ses vertus, du temps de ('empereur

Gallien (260-268); après avoir assemMë un grand nombre de vierges pour les consacrer à Jésus-

Christ, fut arrêtée par ordre de Nicétius, préfet de la ville, qui la tint longtempsdans les tour-
ments, et en fin la fit égorger. in" s.–ANicomédie,)emartyre de plusieurs milliers de chrétiens,

qui s'étaient assemblés au jour de la Nativité de Notre-Seigneur, pour en célébrer la solennité

l'empereur Dioctétiencommanda qu'on fermât les portes de l'église, et qu'on préparât, tout autour,
du feu pour la brûler ensuite, il fit mettre à l'entrée un trépied avec de l'encens et crier à haute
voix par un héraut, qne ceux qui voulaient se sauver de l'incendie eussent à sortir au plus tôt et

présenter de l'encens à Jupiter sur quoi tous ayant répondu d'une même voix qu'ils aimaient

mieux mourir pour Jésus-Christ que de commettre ce sacrilège, le feu fut aDumé et ils y furent

tous consumés, de sorte qu'ils eurent le bonheur de naître dans le ciel, le jour même que Notre-
Seigneur a voulu naitre sur la terre pour le salut du monde. A Barcelone, en Espagne, le pré-

cieux décès de saint Pierre Nolasque, confesseur, fondateur de l'Ordre de Notre-Dame de la Merci

pour la rédemption des captifs, illustre par'sa vertu et ses miracles. On en fait la fête le 31 jan-
vier, par ordre du pape Alexandre VU 1. 1256.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Elne (Pyrénées-Orientales),au diocèse de Perpignan, saint Flamidien, martyr. tV s. Dans

l'ancienne abbaye bénédictinede Cluny, au diocèse d'Autun, le bienheureux Matthieu, chanoine de

Reims, puis religieux et grand prieur de Cluny, enfin cardinal-évèqued'Albano (Etats de l'Eglise),

et légat du Saint-Siège en France. Il fut le disciple du bienheureuxPierre le Vénérable qui a écrit

sa vie. xu' s. Encore à Cluny, le bienheureux PIERRE MAURICEDE MONTBOISSIER, surnommé

LE VÉNÉRABLE, neuvième abbé de ce monastère. 1157. A Marchiennes (Nord), an diocèse de

Cambrai, la bienheureuse Adalsende ou Adalsinde, religieuse à Hamay, dans les Pays-Bas, dont

nous avons esquissé la notice au 30 juin. vme s. A Saint-Satur(Cher, arrondissementet canton

de Sancerre), au diocèse de Bourges, saint Romule ou Romble de Bretagne, prêtre, fondateur et

abbé d'un monastère situé jadis aux environs de Saint-Satur -v" s. A Toulouse, le décès du

bienheureux Foulques, évoque de ce siège et confesseur 1231.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, la bienheureuse Néra Toloméi de Sienne, vierge, du Tiers Ordre de

Saint-Dominique. Elle eut à souffrir, dans sa jeunesse, une liorrible persécutionde la part de sa

mère, à cause de son refus opiniâtre du mariage. On l'enferma dans une chambre qui lui servit de

prison, et on la condamna au pain et à l'eau. La pauvre recluse supportait tout avec une patience

angélique. En récompense de cette fermeté, le Sauveur la visitait souvent, accompagnéd'une troupe

1. Nous ayons donne vie de saint Pierre Nolasque au 91 Janvier, tome n. pages 141-151.

2. Nous avons donné quelques détails sur saint Romule on Romble de Bretagne.au 6 novembre, dans

la note 1 au martyrologe de France, tome xin. page 200.

3. Foulques était fils d'un riche marchand génois établi à Marseille. Comme il excellait dans la poé-

sie il passa sajeunesse dans la profession de troubadour, allant d.tns les différentes cours 0)1 il chantait

les princes et les dames. Mais voyant mourir tes uns après les autres ceux qu'il avait enantes. il se mit
réfléchir sur la vanité des grandeurs humaines, et prit l'habit monastique dans le monastère cistercien

de Tourouet, dont il devint abbé dans ]a suite.
En 1206, ii fut nommé évêque de Toulouse a la p'aee do Raymond de Rabastens qui avait usurpé ce

siège par suite d'une élection anti-canonique.Le diocèse dont on le chargeait était Infesté d'hérétiques,

il s'appliqua par ses. instructions à les ramener à la vraie foi, et it en gagna un grand nombre, surtout

par sa charité qui le faisait aimer et vénérer de tout le monde. H contribua de tout son pouvoir à la fon-



nombre d'esprits célestes. Quand la liberté lui fut rendue, elle se mit sous la direction du bien-heureux Ambroise de Sienne, qui la conduisit une haute sainteté. Elle opéra pinsiearB miraclespendant sa vie et après sa mort. Son imagese tronve exposéeà la vénération publique dans t'éditede Saint-Dominiquede Sienne. On la représente conversant avec son ange gardien, qui la consolait
souvent dans sa prison. 128- Au Japon, le martyre du bienheureux Michei NMachima, japo-nais, de la Compagniede Jésos. i62S.

LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR

Andu monde 5199.

NMKC <M<ra. <e~M, <~K<M~,
JfMHe omHe ~Mod eœh ~MtMt,
~N~itt aMftoMm tjoe.B
~Vom :a{M<«< can~co.

Que les Mtres en ce jour, que ta terre, que l'Océan
it)i-m6me et toutes les ci-MttNïes qut se meuvent
MUS ta voûte des cieux, viennent satmr )'ttvë!ie-
ment du Libérateuret entonner à aa louange unMntiqne digne de tui.

Liturgie rom<ttH<.

Cette fête est si auguste et le peuple fidèle se porte de lui-même avectant d'ardeur et de dévotion à la célébrerque nous tromperionsson attentesi nous ne nous étendions pas un peu sur le grand mystère que l'on yhonore, afin de lui en donner une plus parfaite connaissance. Ce n'est pasproprement la naissance par laquelle le Verbe divin procède de l'entende-
ment de son Père naissance permanente, naissance éternelle, naissancequi n a jamais eu de commencementet qui n'aura jamais de fin naissancequi n point de jour déterminé, parce qu'elle est avant to-js les jours etqu'il n'y a cependantpoint de jours qu'elle ne renferme; naissance qui adonné, qui donne et qui donnera éternellement, sans succession et sansdéfaut, à ce Verbe adorable la nature même de son Père qui est sa divinité.Il est vrai que l'Eglise nous la propose dans la troisième messe de ce jour,puisqu'elle y fait lire le premierchapitre de l'Epître aux Hébreux et le com-mencementde l'Evangile selon saint Jean, qui sont les lieux où l'Ecrituresainte en parle avec plus de lumière et de profondeur, mais il est constantque sa principale intention est de révérer la seconde naissance de son Sau-
veur, celle par laquelle il est né d'une Vierge dans la plénitude des temps,pour éclairer le monde de sa présence et pour commencer parmi leshommes le grand ouvrage de leur rédemption,après avoir été conçu duSaint-Espritdans le sein de cette Vierge et renfermé pendant neuf mois,selon le cours ordinaire des générations humaines.

C'est dans la vue de ce mystère qu'elle chante en ses offices
<. Aujour-~=~ du ciel. Aujourd'hui les cieuxsont devenus des sources de miel par tout le monde. Aujourd'hui, le jour

d~tion de l'Ordredes Frères Préebeursqni prit naissance à Toulouse même. En UU, Il dota générense-==: et, la même année, il se rendit à Rome avec saint Dominique pourassister au concile de Latran, afln dc faire approuver Je nouvel Institut.Foulques s'endormit dans le Seigneur le 26 décembre 1231, après vingt-sept ans d'épiscopat. Songrande pompe an monastère de Grandselve (diocèse de TOUlouse) et Inhllmé prèsdu nmitre 16LLtOl. Ct. Histoiregénéralede i·Eglisede Toulouse,par M. l'abbé Salvan.



d'une rédemption nouvelle, d'une réparation ancienne et d'une félicité
éternelle, s'est levé pour nous ». Et c'est ce qui fait dire à saint Léon, pape,
au premier sermon de la Nativité « Notre-Seigneur est né aujourd'hui,
mes bien-aimés, réjouissons-nous; car il n'est pas permis de demeurer
triste, lorsque la vie prend naissance. Nul n'est exclu de la participation de
cette allégresse tout le monde a sujet d'y prendre part, parce que Notre-
Seigneur, destructeur du péché et de la mort, n'ayant trouvé personne
exempt du crime, est venu pour racheter et affranchir tous les hommes.
Que le juste tressaille de joie, parce qu'il est près de recevoir le salaire de
sa justice que le pécheur se console dans sa misère, parce qu'on lui offre
le pardon de ses offenses que le gentil même reprenne courage, parce
qu'on l'appelle pour lui donner la vie ».

En effet, nous voyons dans cette naissance prédite tant de siècles aupa-
ravant, l'accomplissementde tout ce que Dieu avait promis à Noé, à
Abraham, à Jacob, à Moïse, à David, à Isaïe et aux restes de la captivité de
Babylone. Il leur avait promis à tous un véritable Sauveur qui délivrerait
le genre humain de l'esclavage du péché et de la tyrannie du démon. Voici
enfin qu'il est né les anges nous l'annoncent par leurs chants d'allégresse
et par une harmonie céleste. Les cieux nous l'indiquent par une étoile
nouvelle et extraordinaire. La terre nous en assure par un grand nombre
de merveilles qui s'y font de tous côtés. Allons nous-mêmes le reconnaître,
courons avec les pasteurs à Bethléem, entrons dans l'étable en leur compa-
gnie et considérons-y, selon l'avertissement de l'ange, cet enfant né de
Dieu dans l'éternité et né de la Vierge dans le temps, enveloppé de langes
et couché dans une crèche.

Depuis que l'ange du Seigneur eut découvert à saint Joseph le mystère
ineffable de l'Incarnation du Verbe, Joseph et Marie ne firent autre chose
ensemble que de s'élever à Dieu pour bénir, adorer, louer et remercierson
inestimable charité envers les pécheurs et pour le prier instamment d'ache-
ver le dessein de sa miséricorde, en donnant à tout le monde, par une heu-
reuse naissance, Celui qu'il leur avait déjà donné par une conception vir-
ginale. Ils accomplirenten eux, pour se disposer à cette insigne faveur, ce
qui manquait encore aux désirs enflammés des Patriarches, aux prières
instantes des Prophètes, aux cris et aux soupirs des justes, à l'espérance de
tous les siècles et à l'attente de toute la nature, laquelle, gémissant sous la
captivité du péché, attendait avec impatience la venue d'un libérateur et
ils le firent avec d'autant plus de perfection que Marie, déjà mère de
l'Enfant, et Joseph, son gardien, son tuteur et son nourricier, avaient en
cette qualité une connaissance souveraine de son mérite et un amour pour
lui proportionné à t'éminence de leur dignité. D'ailleurs la Vierge savait,
par révélation de l'ange, que, ayant conçu par l'opération du Saint-Esprit,
elle enfanterait aussi par cette même opération, laquelle non-seulement
conserverait le sceau de sa virginité, mais lui donnerait encore un nouvel
éclat, de sorte que l'Enfant pourrait dire ce que le roi-Prophète lui met à
la bouche Tu es qui extraxisti me de ventre; « C'est vous, Seigneur, qui,
par un prodige de votre puissance et par une œuvre toute singulière de
votre sagesse, m'avez tiré du sein de ma mère ». Ainsi, elle se liait et
s'unissait sans cesse aux dispositions saintes de la divine Providence, sans
autre soin que de recevoir ses impressions et de suivre les mouvements de
sa grâce.

Cependant le temps de mettre ce divin Enfant au monde arriva, et
comme il voulait être un jour exécuté à Jérusalem, en présence de toute



la terre, pour souffrir une plus grande confusion, il voulut aussi prendre
naissance sans aucun éclat, dans la petite ville de Bethléem,afin de nousapprendre, en naissant aussi bien qu'en mourant, à nous humilier il fit
naître, pour ce sujet, une occasion à ses parents de se transporter dans
cette ville que les Prophètesavaient prédit devoir être le berceaudu Messie.
Cette occasion fut que César-Auguste, empereur du monde, voulant con-naître les forces de son empire, le nombre des familles et des personnesqui le composaient et lever un tribut capital sur ses sujets, fit un édit parlequel il était ordonné à tous les gouverneurs des provinces d'en faire par-tout un dénombrementexact, et à chaque particulier de se faire inscrire
dans les rôles qui en seraient faits au lieu où se trouvait le chef de safamille. Saint Joseph, qui était de la maison et de la tribu de David, dont
la tige était à Bethléem, se vit engagé par là à s'y transporter pour obéir
au commandementdu prince'.

Il partit de Nazareth, selon le texte de l'Evangile;il se mit en chemin pour
Bethléem, et il y mena sa femme "nceinto,afin de se faire inscrire avec elle.
Cette ville, déjà très-peupléepar elle-même, regorgeaitd'étrangers à cette
époque. Joseph et Marie, à cause de leur pauvreté,ne pouvant trouver de
place dans les hôtelleries, sortirent de l'enceinte de Bethléem. David, de-
venu roi, s'était construit une forteresse à Bethléem qui avait été son ber-
ceau, où il avait mené paître les troupeaux de son père et où Samuel
l'avait sacré roi cette forteresse tombée en ruines servait d'abri aux
voyageurs, pour eux et pour leurs bêtes de somme, aux bergers qui s'y
réfugiaient avec leurs troupeaux. C'est là, dans une grotte souterraine,que
Marie, épuisée des fatigues du voyage si rude pour son âge (elle n'avait
que quatorze ans), fut obligée de s'abriter avec son époux, contre les ri-
gueurs de la saison; c'était une espèce d'étable avec une crèche, de la
paille et du foin. On ne peut concevoir un logement plus humble cepen-
dant la sagesse de Dieu l'avait choisi de toute éternité pour sa naissance
car alors, dit saint Luc, impleti ~MM< dies ~art's ut pare~ « le temps de
l'accouchementde Marie arriva » non-seulement le temps que la nature
demandait, selon l'ordre de la génération humaine, mais aussi le temps
marqué avant tous les siècles dans l'ordre des desseinsde Dieu, le temps do
la dernière disposition du monde à recevoir un si grand bienfait, et le temps
où Marie était arrivée au dernier degré de grâce qu'elle devait avoir pour
mettre au monde cette lumière infinie, et ce miroir sans tache de la beauté
et de la bonté de Dieu.

Elle fut avertie par révélation de ce moment, et s'étant retirée dans le
plus grand enfoncement de la grotte, qu'elle eut soin de nettoyer, elle s'y
mit à genoux du côté de l'Orient, pour attendre en cette posture humiliée,
la merveille que le Saint-Esprit allaitopérer en elle. Elle y fut alors remplie
d'une splendeurextraordinaire. Elle y fut élevée dans une contemplation
inusitée des grandeurs de Dieu et des excellences de son Verbe incarné;
elle y fut embrasée d'un feu d'amour si grand et si véhément, qu'elle'n'en
avait jamais ressenti de semblable enfin, elle y entra dans une participa-
tion admirable des perfections du Père éternel engendrant son Fils dont
elle avait l'honneur d'être la Mère. Sainte Brigitte écrit dans ses Révélations

1. La classificatien du peuple par tribus et famillesformat la base de l'etat.~daique;c'Mt pour cela
que dans !es recensements chacun devait se faite Inscrire au lieu de son origine. Mats il ne s'agissaitpasseulement têt d'un dénombrement du peuple; tes Juifs devaient encore prêter serment et hommam a.Hérode,sons les auspices de l'empereur Auguste. Hérode convoquait a cet effet, a Bethléem, les deseendants de la maison de David. Ajoutons qne le recensement chez tes Romains comprenait aussi les femmes.Le voyage de Marie à Bethléem n'était donc pas inutile.



que, par humilité, elle ôta ses souliers, qu'elle mit bas le voile de sa tête et
le manteau blanc qu'elle portait, qu'elle déplia les petits langes et les draps
qu'elle avait disposés, lesquels, quoique grossiers et de vile étoffe, ne lais-
saient pas d'être fort nets et accommodés proprement, et, qu'ayant les
mains et les yeux élevés vers le ciel, toute remplie d'une onction et d'une
suavité céleste, elle adressa cette prière à Dieu « Père éternel, qui m'avez
fait l'honneur de me choisir pour la Mère de votre Fils unique qui avez
renfermé dans mon sein le Trésor inestimable de votre sagesse, et qui avez
caché dans mon corps, comme dans une coquille mystérieuse, la perle sans
prix de votre figure, je vous prie de faire paraître présentement au monde
cette parfaite image de votre infinie bonté, afin que par elle tous les
hommes soient attirés à votre connaissance. Que le Créateur du ciel et de
la terre sorte de sa créature, la source de son' ruisseau, le rejeton de sa
racine, la vigne de son sarment, le soleil de son rayon et l'époux de son lit
nuptial. Que le monde voie son auteur, l'ange son roi, le juste sa vie, le
pécheur son remède, le gentil sa lumière, le juif sa gloire et l'ai'iligé sa
consolation. Enfin, que votre très-humble Servante voie son Fils unique et
son Bien-Aimé)).

Après cette prière, ou quelque autre plus excellente que la faiblesse de
notre esprit ne saurait imaginer, le divin Enfant parutdevant ses yeux avec
une grâce et une beauté ravissantes, porté par sa propre vertu. Quelques
saintes âmes ont su, par révélation, qu'il se soutint d'abord un peu élevé
de terre et qu'il se posa ensuite doucementsur le pavé. L'enfant était sorti
de son sein sans violer le sceau de sa clôture virginale, avec la même pureté
que les désirs sortent du cœur, que les pensées naissent de l'esprit, que le

rayon rejaillit du soleil et passe par une glace parfaitement nette pour
éclairer toute une salle.

C'est ainsi que l'enseignenttous les saints Pères de l'Eglise et les Doc-
teurs scolastiques, contre les païens, les juifs et les hérétiques. Ils le prou-
vent contre les païens, par les oracles des sibylles, lesquelles étant éclairées
de l'esprit de prophétie, ont prédit presque toutes que le Sauveur qui vien-
drait au monde serait conçu et naîtrait d'une Vierge saint Augustin se
sert de cet argument au liv. xvHi" de la Cité de Dieu, chap. xm". Ils le prou-
vent contre les Juifs par de belles figures et des témoignages évidents de
l'Ancien Testament. Si le premier Adam, dit saint Irénée, a été formé
d'une terre vierge, que la pluie n'avait pas encore mouillée, et que la main
de l'homme n'avait pas travaillée, pourquoi le second Adam n'aurait-il pas
été formé et ne serait-il pas sorti d'une Mère Vierge lvullâ ex parte cor-
ruptâ uM'n:~e « sans que sa virginité eût reçu la moindre altération? »

Si des stériles ont conçu, ajoutent saint Cyrille de Jérusalem et le même
saint Augustin si la verge d'Aaron, sans être arrosée, a produit des feuilles
et des fleurs; si on a vu la terre chargée de fruits, sans qu'elle eût été
ensemencée, donnons cette gloire à Dieu, qu'il a pu faire qu'une vierge
mît un fils au monde sans rien perdre de son intégrité virginale. N'est-ce

pas ce qu'avait prédit le prophète Isaïe, chap. vii~ Ecce ~M-yo concipiet et
pa/ /t//MM et vocabitur No?nen ejus Emmanuel « Voici qu'une vierge con-
cevra et enfantera un fils, et il sera appelé Emmanuel?Et il ne faut point
traduire avec les Juifs et les hérétiques Voici qu'une jeune /e; mais avec
les Septante Voici qu'une vierge. Car c'est ce que signifie proprement le
mot hébreu alma; et, comme remarque fort bien Origène, le prophète
Isaïe veut donner en ce lieu un signe extraordinaire et miraculeuxde la
puissance divine or, ce ne serait pas un miracle qu'une jeune personne
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conçût et enfantât par la voie du mariage mais le miracle est qu'une
vierge ait conçu et qu'elle ait enfanté en demeurant toujours vierge. N'est-
ce pas encore ce que nous apprend le prophète Ezéchiel, par cette portede la maison de Dieu qu'il vit toujours fermée, quoique le Seigneur le
Dieu d'Israël y eût passé? Quid est porta illa clausa in ~rnMM!, dit saint
Augustin au sermon xfv" sur la Nativité, nisi Maria ~o ante partum, Virgo
in partu, Virgo post partum ? « Qu'est-ce que cette porte toujours fermée,
sinon Marie Vierge avant l'enfantement, Vierge dans l'enfantement, Vierge
après l'enfantement ?

1)
Enfin, ils le prouvent en particulier contre les hérétiquesqui reçoiventl'Evangile par les paroles de l'ange Gabriel, lequel, ayant assuré Mariequ'elle concevrait et enfanterait un Fils, et la Vierge lui ayant demandé

comment l'un et l'autre se feraient, lui dit que ce serait par la vertu duTrès-Haut et par l'opération ineffable du Saint-Esprit. D'où il est aisé deconclure que le Saint-Esprit n'a pas moins agi pour conserver sa puretédans le mystère de la naissance de cet adorable Fils, que dans celui de saconception. Le symbole des Apôtres, règle de notre foi, nous apprend aussi
cette importante venté, puisque nous y faisons une profession et un aveusolennels que Jésus-Christ est né d'une Vierge A'a~ Mariâ virgine.
Nous la trouvons semblablement,ou supposée comme un point incontes-table, ou définie dans les Conciles

« Si quelqu'un H, dit le saint Concile deLatran, sous le pape Martin l", a ne reconnaît pas la glorieuse Mère deDieu, toujours Vierge et Immaculée, comme l'ayant conçu et enfanté sanscorruption, et sa virginité étant demeurée inviolable, même après l'enfan-
tement, qu'il soit anathème » Il est vrai que ce miracle est grand, et queThéophilactele préfère à la résurrection des morts il est si singulier,qu'iln'a jamais été fait qu'une fois; mais y a-t-il rien d'impossible à Dieu, et lanaissance de son Verbe sur la terre ne méritait-elle pas bien qu'il fit unchef-d'œuvre de sa puissance, afin qu'il y naquit dans une pureté conformeà celle de sa naissance éternelle ? « Naître d'une Vierge ?, dit saint Augus-tin dans son Epître m" à Volusien, « a été un si grand miracle en Jésus-
Christ, qu'on ne saurait en attendre de Dieu un plus grand. Si l'on en pou-vait pénétrer le secret, il ne serait plus admirable si l'on en pouvait pro-duire un exemple, il ne serait plus singulier donnons cette gloire à Dieu,qu'il peut ce que, de notre aveu même, nous ne pouvons pas concevoir.En ces œuvres surnaturelles, toute la raison qu'il en faut apporter, c'est la
toute-puissancede l'ouvrier n. Nous nous sommes un peu étendu sur cettematière, pour fortifier les fidèles dans cet article de leur croyance et pouréclairer les hérétiques qui pourraient jeter les yeux sur cet ouvrage,lesquels osent disputer à Marie l'auguste qualité de Vierge et de toujours
Vierge, qui lui a été attribuée de tout temps, -avec un consentementsisolennel et si unanime, qu'elle est devenue comme son nom propre.Nous n'entreprenons pas maintenant de décrire les actes que fit cetteauguste Mère avec son époux, saint Joseph, à la première vue du divinEnfant qu'ils reconnaissaientpour le Fils du Père éternel et pour le Créa-teur et le Maître de toutes choses. On peut voir là-dessus les pieuses ~M:~MM de saint Bernard, de saint Bonaventure,de Louis de Grenade et desautres saints Docteurs qui ont excellé dans ces sentiments de dévotion.Tout ce que nous en pouvons dire, c'est que notre entendement n'en sau-rait rien concevoir qui ne soit infiniment au-dessous de tout ce que le

cœur et l'esprit de ces deux époux produisirent en cette occasion. Ce furent
des adorations, des hommages, des an&mttssements très-profonds, des



louanges, des sentiments enflammés d'amour, des actions de grâces, des
abandons d'eux-mêmes à la conduite de cet aimable Enfant, des protesta-
tions de le servir avec toute l'ardeur et la révérence qu'il leur serait pos-
sible mais ils firent ces actes d'une manière beaucoup au-dessus de notre
portée, et qu'il vaut mieux honorer par notre silence qu'affaiblir par nos
expressions. D'ailleurs, l'Enfant qui s'offrait d'un côté à son Père éternel,
pour être la victime de sa justice, et qui déplorait de l'autre les misères où
le péché avait précipité le genre humain, leur fit un aimable sourire pour
récompenser leur ferveur et pour commencer à reconnaître les faveurs
qu'il allait en recevoir.

La Vierge ne le laissa pas longtemps en cet état, où, étant nu, il res-
sentait violemment la rigueur de la saison elle le leva de terre, elle le
serra sur son sein, elle prit la liberté de lui donner un baiser respectueux,
elle l'enveloppa de bandelettes et de langes, et elle le coucha dans la
crèche. L'Eglise dit que ce fut sur du foin en effet, elle n'avait ni laine,
ni coton, ni plume, ni duvet pour le coucher. Ce fut là le lit du Roi des
rois, de celui qui se repose éternellement dans le sein du Père éternel.
« Auguste et Hérode », dit saint'Bernard, « étaient nés dans un palais, mais
Jésus-Christ naît dans une étable Auguste et Hérode à leur naissance
avaient été couchés mollement dans des berceaux précieux, mais Jésus-
Christ, à la sienne, est durement couché dans une vile crèche, où man-
geaient les bêtes M. « II fallait bien H, ajoute saint Grégoire de Nysse,
« que la Sagesse divine, qui est le pain de vie, se mît dans l'auge des
animaux, puisque l'homme, dont il voulait se faire la nourriture et la vie,
s'était mis au rang des bêtes sans raison et qu'il leur était devenu sem-
blable ».

C'est une tradition indubitablede l'Eglise, qu'il y fut échauffé par l'ha-
leine d'un bœuf et d'un âne. Saint Grégoire de Nazianze, saint Ambroise,
saint Jérôme, saint Paulin et saint Pierre Chrysologue,le concluent de ce
passage d'Isaïe « Le bœuf a reconnu son Maître, et l'âne la crèche de son
Seigneur », et saint Cyrille de Jérusalem applique à ce même sujet les
paroles du prophète Habacuc, selon la version des Septante /M meafib duo-

~Mm amms/ïMm.'« On vous apercevra au milieu de deux animaux ». Et toutes
les peinturesde notre mystère, faites selon la tradition des premierssiècles,
nous l'ont toujours représenté de cette manière.

L'Evangéliste saint Luc, poursuivant l'histoire de cette Nativité, ajoute
qu'il y avait alors aux environs de Bethléem des bergers qui veillaient la
nuit pour garder leurs troupeaux. Le vénérable Bède dit qu'ils étaient trois
et qu'ils demeuraientdans la tour Ader, à mille pas de la ville, où autrefois
Jacob faisait paître ses bestiaux. L'ange du Seigneur, les trouvant éveillés,
leur apparut; en même temps une grande lumière les environna de tous
côtés, ce qui les remplit de crainte: « Ne craignez point a, leur dit cet
ange, qui, selon saint Chrysostome et saint Jérôme, était saint Gabriel;
« car voici .que je vous annonce une nouvelle bien agréable et qui donnera
de la joie à tout le peuple. C'est qu'un Sauveur, qui est le Christ et le Sei-
gneur, vous est né aujourd'hui dans la cité de David, et voici le signe que je
vous en donne vous trouverez l'enfant enveloppé de langes et dahs une
crèche)). Voilà véritablement des marques bien viles et bien méprisables
pour désigner un si grand prince, mais Notre-Seigneur Jésus-Christ n'ayant
point rougi de s'en couvrir, cet ambassadeur divin ne rougit point de les
indiquer. A peine Gabriel eut-il achevé son discours, qu'une grande troupe
de la milice céleste se joignit à Im pour louer le Tout-Puissant. Us chan-



tèrent donc en présence des bergers,qui furent témoins de leur harmonie

« Gloire à Dieu dans les plus hauts lieux, et que la paix soit donnée aux
hommes de bonne volonté a

L'Evangéliste ne nous marque que ces deux mots; mais il est aisé de
juger qu'ils ne furent que le commencementet que comme le thème de
leur cantique. Ils le poursuivirentavec une allégresse merveilleuse, et ils
enflammèrentle cœur de ces pasteurs d'une si sainte ardeur, que l'harmo-
nie ne fut pas plus tôt cessée, qu'ils se dirent l'un et l'autre « Allons jus-
qu'à Bethléem, et voyons ce qui est arrivé et ce que le Seigneur nous a
révélé ». Ils y furent en diligence et ils trouvèrent Marie, Joseph et l'enfant
couché dans la crèche. Par là ils connurent la vérité du discours que l'ange
leur avait tenu de cet enfant, ils le divulguèrent,et tous ceux qui les
entendirent parler furent trÈs-réjouis de ce qu'ils leur disaient. C'est à peu
près le texte de l'Evangile. Il ne nous explique point ce que firent ces pas-
teurs dans l'étable, de quelle manière ils se comportèrent envers l'enfant et
envers cette mère adorable qui l'avait mis au monde, ce qu'ils dirent à saint
Joseph et les ofl'res de service qu'ils lui firent pour sa sainte Famille. Il a
laissé toutes ces choses à nos méditations, et nous pouvons en former tels
sentiments que la piété nous inspirera mais il faut bien prendre garde de
ne nous rien imaginer sur ce sujet qui ne soit saint et qui ne réponde à la
majesté d'un si grand mystère.

L'étable de Bethléem a été, depuis la naissance du Christianisme jusqu'à
nos jours, l'objet de l'étonnement et de l'admiration de tous les Saints. Ils
y ont contemplé l'union surprenante des choses qui paraissent les plus
incompatibles l'Eternel, né depuis un moment; le Tout-Puissant, lié,
enveloppé et comme enchaîné de bandelettes; l'immense, resserré dans la
pauvreté d'une étable; le gouverneur du monde, dépendant de la conduite
d'une mère la joie du paradis, versant des larmes en abondance le nour-
ricier des hommes et des animaux, ayant besoin de lait pour sa nourriture,
et le Sauveur du genre humain, incapable de se remuer et de se procurer
aucun secours. Ilsy ont reconnu en même temps les plus hautes leçons de
la doctrinede l'Evangile et la pratique de toutes les vertus que Jésus-Christ
venait enseigner au monde de la pauvreté, de l'obéissance, de l'humilité,
du désir des croix et des souffrances, de la simplicité du coeur, du mépris
et du détachement de toutes les choses de la terre, de l'amour de Dieu, do
la miséricorde envers le prochain et de plusieurs autres. Enfin, ils y ont
admiré la force incomparableet les effortssurprenantsque cet état humilié
du Fils de Dieu produiten nous, puisque sa pauvreté nous enrichit, que sa
simplicité nous éclaire, que sa faiblesse nous fortifie, que son anéantisse-
ment nous relève, et qu'il n'est pas moins terrible au démon et aux rois
superbes dans sa crèche, qu'il ne le sera en faisant des miracles au milieu
de Jérusalem.

Au reste, Dieu ne fit pas seulementdes prodiges à Bethléem et en Judée,
pour faire connaître la nouvelle naissance de son fils. Saint Pierre Damien
rapporte que le roi Romulus ayant dit, en bâtissant la ville de Rome, qu'un
palais qu'il faisait construire ne tomberait point qu'une vierge n'enfantât,
cet édifice tomba la nuit même que Jésus-Christ parut au monde. Vers le
même temps, le célèbre Apollon de Delphes, au rapport de Suidas, devint
muet et cessa de rendre des oracles; Auguste l'ayant pressé de déclarer la
raison de son silence, il répondit qu'un enfant hébreux, maître des dieux,
lui fermait la bouche et le forçait de ~e confiner dans les enfers. Nicéphore
ajoute que ce prince étant retourné~j~pme, nt dresser pour cela un autel



dans le Capitoleavec cette inscription ~rspn'moypM!'<Z)e!« Autel du pre-mier-né de Dieu )). D'autres auteurs écrivent que le même empereuraper-çut dans les nues une vierge tenant un enfant entre ses bras. Paul Orose
rapporte d'aatres signes de la venue du Rédempteur entre autres, que,dans l'hospice des vieux soldats à Rome, une fontaine d'huile coula toute
une journée, sans qu'on sût d'où elle pouvait sortir. Cet hospice a depuis
été changé en une église sous le nom de Notre-Dame au-delà du Tibre.

A l'égard do la grotte sacrée, où le Sauveur a pris naissance, elle a tou-
jours été en très grande vénération parmi les chrétiens. Il est vrai quel'empereur Adrien fit bâtir au dessus un temple d'Adonis, en haine des
fidèles, espérantque cette profanationen aboliraitentièrement la mémoire
mais cela n'empêcha pas que les païens mêmes ne montrassent toujours celieu avec respect, disant « Voilà le lieu où le Dieu des chrétiens a voulu
naître ». Depuis, les persécutions ayant cessé, l'on y bâtit une église magni-
fique elle fut couverte de lames d'argent et les murailles incrustéesde
marbres; on orna aussi fort richement la sainte caverne. Cette église fut
ensuite accompagnée de plusieurs mon.'t.stcros, tant d'hommes que de filles,
et de plusieurs hôpitaux pour le logement et la nourriture des pèlerins
qui y abordaient de tous côtés. Saint Jérômes'attacha un des premiers à cesaint lieu, et il fut l'auteur de ces établissements sacrés. Il lui portait tant
de respect,qu'il invitait tout le monde à en faire le pèlerinage et à y choisir
sa demeure. Il y attira sainte Paule et sainte Eustochie, qui y assemblèrent
des religieuses, comme il y avait assemblé des religieux. Dans sa lettre
à sainte Marcelle, dame romaine, il la presse, par des paroles pleines de
majesté et d'une onction céleste, de quitter ces palais éclatants, ces lambris
dorés, ces ameublementsprécieux, ces compagnies charmantes,ces plaisirs
toujours nouveaux de la ville de Rome, pour venir se réfugier dans ce petit
réduit consacré par la naissance du roi du ciel et de la terre. Sainte Paule,
qu'il y avait attirée, imita sa dévotion et sa ferveur. Elle dit en y entrant
« C'est ici le lieu de mon repos, parce que c'est la patrie de mon Dieua.
Elle y demeura vingt ans avec des transports de joie inexplicables.

Quant à la crèche où le divin Enfant fut couché, étant devenue par son
attouchement une très-précieuserelique, un fragment a été apportée à Rome,
dans la suite des temps, et on le voit dans Sainte-Marie-Majeure,appelée
pour ce sujet tSa~c-A~'Mac~)'<?/)e.

Les langes de l'enfant Jésus ont été aussi conservés très-précieusement,
lorsque l'Eglise fut en paix. Ils furent apportésà Constantinople, où l'on
bâtit un temple magnifique pour les garder. L'on faisait la fête de la dédi-
cace de ce temple le 31 août. Nous avons encore de très-excellents sermons
que saint Germain, patriarche de Constantinople, a prononcés en cette
solennité. Ce trésor fut transporté à Paris vers le milieu du xin" siècle,
l'empereur Baudoin II en ayant fait présent au roi saint Louis, et ce prince
le fit mettre dans la Sainte-Chapelle.

Nous ne pouvons finir sans rendre une infinité d'actions de grâces auVerbe divin, de s'être donné à nous d'une manière si douce et si tendre.
Que pouvait-il faire davantage pour nous exciter à son amour ? Et quel
est le cœur assez barbare pour ne pas l'aimer, après des marques si authen-
tiques et si favorablesde son estimable charité ? Que pouvait-il faire de plus
pour nous convaincre de la vanité de tous les biens et de tous les plaisirs
de la terre, et pour en détacherentièrement notre cœur? « Ou Jésus-Christ

1. De la le nom d'Autel du Ciel Ara CitR que retient encore l'église bâtie à la place et avçcqnetqtIM-UMs des colonnes du fameux temple de Jupiter Capitolin bâti par Tarquin le Superbe.



se trompe » dit excellemmentsaint Bernard, « ou le monde est dans l'er-
reur car il aime, il choisitet il recherche des chosesdirectement opposées

Jésus-Christ, la pauvreté; le monde, les richesses; Jésus-Christ, l'obéis-

sance le monde, la supériorité et l'indépendance Jésus-Christ, l'humilia-
tion et le mépris le monde, t'estime, l'applaudissementet les louanges
Jésus-Christ enfin, les douleurs et le monde, les délices; or, il est impos-
sible que Jésus-Christ se trompe, puisqu'il est la sagesse de Dieu, et qu'il
sait rejeter le mal et choisir le bien. Le monde est donc dans l'illusion, il
prend pour bien ce qui est mal, et pour mal ce qui est bien ainsi, c'est
une grande folie que de s'attacher à ses sentiments. Attachons-nous plutôt
à ceux de ce divin enfant; considérons-le dans sa crèche comme un maître
dans sa chaire, recevons les divines leçons, qu'il nous y donne mettons-les
Ëdèlement en pratique et soyons convaincus qu'il n'y aura de salut pour
nous qu'autantque nous nous conformerons à sa doctrineet à ses exemples.
C'est le fruit que nous devons tirer de la contemplationde ce mystère, et
que nous en tirerons bien facilement,si nous nous rendons dévots à la cra-
che, à l'étable, à l'enfance, aux faiblesses et aux humiliations du Verbe-
Enfant H.

Il nous reste à remarquer que l'on célèbre trois messes en ce jour, selon
l'usage très-ancien de l'Eglise, rapporté par saint Grégoire, pape, dans
l'Homélie vm° sur les Evangiles l'une à minuit, par rapport à la naissance
temporelle de Notre-Seigneur dans l'étable de Bethléem, qui s'est fait, selon
un Prophète Dum silentium tenerent omnia, et Mo.c in sMo CMfM M!e<~NM iter
Aa~e~ « lorsque toute la nature était dans un profond silence, et que la
nuit était au milieu de sa course M l'autre au point du jour, par rapportà
sa résurrection, qui s'est faite vers le lever du soleil la troisième, en plein
jour, par rapport à sa naissance éternelle, qui a été sans ténèbre~ mais
dans. une splendeur inaccessible.

On a pu voir dans le Martyrologe romain une exposition très-pieuse de

ce mystère; mais il faut remarquer que pour le temps de son accomplisse-
ment, il suit le calcul des Septante,qui n'est pas le plus communni lupins
probable.

LA CRÈCHE DE NOTRE-SEIGNEUR.

NOTE CRITIQUE SUR ï/ANTTQUrrÉ DE LA FÊTE DE NOEI..

î. Il faut distinguer entre la crèche proprement dite (p~Mp~, comme dit l'Evanpte),
espèce d'enfoncement pratiqué dans le roc vif de la grotte, et le saint hereean (santa <ttNa)
formé de phnebei, f~t par saint Joseph, pour transportM ptas commodémentle divin Enfant en
Mit.

Généralement att emfond ces deux saintes reliques il est donc nécessaire de dire un mot de
fune et de l'antre.

La crèche proprement dite où le Sauveur fut dépose après sa naissance sur un peu de paMe,

M tMtMm encore de nos jours à Bethléem, dans la grotte de la NtMté, l'étable primitive.
C'est un eafoneemeat creusé dans la paroi tta toc, et dont le bas est sfwtena par uM co.tMme de

marbra qui remplace plusieurs pierres de la crèche données à certaines églises. Une de ces
pierres, assez considérable, fut transportée à Rome, et, de nos jours encore, on la vénère dans la
basilique de Sainte-Marie-Majoire, sur t'Esqoitin elle est eacastrée dans t'atttet de la crypte de'
la magniBqae chapelle du Saint.Sacrement.Sur cette pierre si préciease, on a pratiqué M M~M-
cement, ou t'en voit représenté le saint enfant J&sHs couché sur la paille, la sainte Vie~e et MUitt
Joseph à genoux dans l'attitude de la cootempiatioa..

A Bethléem, pour préserver ta crèche des atteintes pieuses des pèlerins, on t'a revêtue de

marbre blanc, en forme de berceau d'une longue~ de quatre pieds eur deux de ttrgMr. Une
fois par an, les RR. PP. Franciscains, qui desserte t'tgUM d~ Httmt~ entrent M ttmbte,



et. avec un pinceau, recueillent et distribuent les petits fragments qui s'en détachent naturel-
lement i..

Le saint berceau (santa culla) fat transporté de Terre-Sainte à Rome, l'an 642, et on le
déposa dans la basilique Libérienne. Le magnifique reliquaire qui le renferme peut avoir six pieds
de hauteur. Il se compose d'un piédestal d'environ nn mètre de longpeur et d'une hauteur égate,
et d'une urne renfermant les morceaux du saint berceau.,Le piédestal est en porphyre, orné sur
les angles de belles sculpturesen argent, et en avant d'un bas-relief, aussi en argent, représentant
t'adoration des Mages. On lit sur la base de ce piédestal, écrit en lettres d'or Gloria in excelsis
Deo et in ~')'S pax.

L'urne, qui est de forme ovale, est supportée par des statuettes d'anges et décorée de festons
dorés elle est formée de deux superbes coquilles en cristal, simulant un berceau, enchâssées
dans des montures en argent richement sculptées. On voit fort bien à travers )f cristal les cinq
petites planches qui formaient le saint berceau, cerclées de liens en argent doré et entourées
de rubans avec des sceaux en cire; ces planches peuvent avoir cinquante centimètres de lon-
gueur.

L'urne est fermée par un couvercle en forme de dôme, et surmonté d'un petit lit imitant la
paille sur lequel est à demi couchée une jolie statuette en argent doré de l'enfant Jésus.

La veille de Xoet, cette précieuse relique est exposée dans une petite chapelle attenante à la
sacristie de la basilique, et toute t'après-midi le public est admis à la considérer et à la vénérer.
Pie IX vient de faire construire, sous t'autet-majeur de la basilique, une chapelle somptueusement
ornée, ressemant à cc)!e de la Confession de saint Pierre. Le 17 avril 1864, il en a fait ta coo-
sécr.ftion et y a déposé la santa ctclla qui y demeure enfermée maintenant et n'en est retirée qae
pour ta fête de Noël.

Dans la crypte, sous la chapelle du Saint-Sacrement, dont nous avons déjà parlé, on conserve
une partie des langes dont le Sauveur fut enve'opné et du foin sur lequel i) fut couché. Le man-
teaa dont se servit saint Joseph pour le couvrir et le garantir du froid est vénéré dans l'église de
Sainte-Anastasie,et la basilique de Sainte-Croix de Jérusalem a t'avantage d'avoir des cheveux du
saint enfant Jésus.

Dans la eat)tédra)e d'Aix-la-Chapelle,on garde également une partie de ces mêmes langes,
donnés par sainte Uéiène ils ont la couleur de l'amadou.

II. L'opinion commune est que )a fête de Noël est plus ancienne dans les Eglises d'Occident
que dans celles d'Orient, et que celles-ci ne t'empruntèrent aux Latins que vers le ive siècle. On

en croit voir la preuve dans l'bométie de saint Chrysostome pour le jour de la Nativité. En effet,

ce Père, s'adressant au peuple d'Antioche, lui rappelle qne dix ans auparavant cette fête lui était
inconnue et, après une assez longue discussion sur le jour de la naissance du Sauveur, il affirme

que l'Eglise de Rome possède à cet égard les renseignements les plus surs, et que c'est de cette
Eglise que l'usage de la fête de la Nativité a passé en Orient.

Mais peut-être saint Chrysostomene vent-it parler que de la pratique consistant à cé!ébrer
cette fête isolément le 25 décembre. Car il n'est pas douteux que les Eglises orientâtes ne l'aient
célébrée dès les premiers siècles, mais le 6 janvier et conjointement avec l'Epiphanie. Le plus
souvent, en effft. les Pères grecs désignent la fête de t'Epiphanie sous le nom de Théophanie, nom
qui, au témoignage de saint Grégoire de Nazianze, était également donné à la Nativité, car il
signifie au propre appm-:<!OK e'e Dieu.On s'expliquerait ainsi pourquoi il n'y eut pas autrefois de
fête spéciale de la Nativité chez les Orientaux. Cassien l'affirme formellement pour les Eglises
d'Egypte, et note même d'une manière précise la différence qui existait entre les Occidentaux, qui
célèbrent, dit-il, tes deux fêtes séparément, et les Orientaux, qui tes solennisent simultanément le
6 janvier. Des témoignages analogues se trouvent pour t'Hgtise de Chypre dans saint Epiphane,
pour celle d'Antioche et tes autres orientâtes dans saint Chrysostome, et enfin pour celle de Jéru-
salem et de la Palestine dans de nombreux documents que Cotelier a réunis dans ses notes aux
COMt~Mh'OM ~fM<0/MM.

Au contraire, les Eglises latines, celles d'Afrique,et même les autres des Grecs tinrent toujours

pour le 25 décembre, comme on en trouve la preuve dans saint Jérôme, saint Augustin, et même
dans saint Chrysostome, saint Grégoire de Nazianze et saint Basile.

Cependant t'uniformité parait s'être établie dès le ive siècle entre les différentes Eglises de
l'Orient et de l'Occident, qui toutes adoptèrent définitivementle 25 décembre. On trouve dans les

I. Les journaux de jM'uii~em ont parlé d'nne odieuse agression commise à Bethléem par les Greci
contre les moines latins. Voici ce qu'on ëcrtt h la Voce della M°r]M, en date dn S mai 1873

a Le 25 avril dernier, vers tes sept heures du soir, plus de trois cents Grecs, poussés par leur ev~qut
schismatiqne, se sont rués avec des fusits et des sabres dans la basilique de Sainte-Marie, dite Sainte-
Hefene. et dans le vénérable sanctMire de la Nativité oo de la Sainte-Crèche,Ils ont fait dispamitre
tont ce qttt appartenait aux Latins et attestait lenr droit. Ils ont déchiré et emporte tes tapis et trois
magnifiquestableaux. II! ont brisé et dérobe les dix-neuf lampes, dont cinq étaient en argent. Hutt i'<tt-.
giea][ Franciscains ont été blessés, et deux d'âne manière grave



Actes du Concile d'Ephese une homélie de Paul, ëvêque d'Ephese, qui fut prononcée le 29 dn

mois chojac (25 décembre) dans la grande église d'Alexandrie,en présencede saint Cyrille,laquelle

t pour titre De Na~'MMf Don!?t: et Sa/façons nostri Jesu CAfMh'.

De tout temps, l'Eglise solcnmsa avec un grand appareil la fête de la Nativité de Jésus-Chnst.

Quelques monuments epigrtphiquessemblent nous autoriser à penser que, de toute antiquité, cette'
fête porta le nom que l'Eglise lui donne aujourd'hui, ce sont ceux qui offrent le mot Na<a/? iso-

tément. Telle est l'épitaphe d'une enfant morte à t'age de cinq ans, PRIDIE NATALE, la veille de

la NM~anec par excellence.Nous voyons qne, dès le temps de saint Augustin, la liturgie ds cette

fête commençaitpar la nuit qui précède le 25 décembre.Tous les fidèles étaient tenus de se rendre à

l'église pendant cette nuit sainte. JI était interdit de célébrer les saints Mystères dans les oratoires

prh'és ou dans les églises rurales mais tous devaient assister dans 1'e.gUse cathédrale et commu-
nier, à la liturgie célébrée par t'évéque, et cela sous peine d'une excommunicationde trois années.

Les plus anciens sacramentaires de l'Eglise romaine, celui de saint Gélase, par exemple, et celui

~e saint Grégoire, ont trois messes pour ce jour-là et saint Grégoire constate encore ce fait dans

sa huitième homélie sur saint Matthieu. Les anciennes liturgies gallicanes et mozarabesn'en ont

qu'une il en était de même pour l'ambrosienne, comme il paraît par le missel de Milan, édité par
Pamelins. Dans les Gaules, il y avait déjà deux messes au temps de saint Grégoire de Tours. L'usage

des trois messes ne s'introduisit en Espagne qu'au xtV siècle, et après le xve à Milan.

Le jour de Noël, d'après les Constitutions apostoliques, les serviteurs étaient déchargés de

tours travaux ordinaires, le jeûne sévèrementmterdit, comme nous l'apprennent le pape saint Léon

et le Concile de Prague. Une loi de Théodose le Jeune interdisait en ce saint jour le jeûne et les

spectacles.

Nous avona complété le t'ee.t du Père Giry, principalementavec les Trois Rome, par Mgr Gamme et
le .DM'MomtjM're~MAntiquités chrétiennes, par M. l'abbé Martigny.

SAINTE EUGÉNIE DE ROME, VIERGE ET MARTYRE

IIIe siècle.

Ftdele servante du Christ, Entente foule aux pieds
l'orgueil du monde et, tmvera les sentiers de
l'humilité,sa vie la mène an ciel.

Bréviaire Mozarabe Hymne ~e sainte Eugénie.

Sainte Eugénie naquit à Rome, en 183, de parents païens nommés Phi-
lippe et Claudia. Son père ayant été nommé par Commodepréfet augustal
de la province d'Egypte, Eugénie, alors âgée d'environdix ans, alla se fixer
à Alexandrie avec ses parents. Les soucis de l'administration ne firent pas
négliger à Philippe ses devoirs domestiques et l'éducation de sa fille et de
ses deux fils, Avitus et Sergius. Celle d'Eugénie, qu'il destinait à une
alliance digne de sa fortune et de son rang, attira sa plus tendre sollici-
tude. Cette jeune enfant annonçait, dès l'âge de dix ans, une remarquable
précocité. A la vivacité pénétrante de son esprit elle joignait une mémoire
si heureuse, que tout ce qu'elle avait une fois lu ou entendu y restait inef-
façablement gravé. Son père n'oublia rien pour féconder une terre qui
s'ouvrait à de si belles espérances. Les ressources ne manquaient pas dans
Alexandrie. Foyer des lettres païennes, cette ville renfermait tous les tré-
sors intellectuelsde l'ancien monde. De plus, la haute position de Philippe
lui permettait de choisir parmi les plus illustres maîtres et les progrès
d'Eugénie étaient de nature à donner à leur zèle une activité incessante,
et à leur légitime orgneil un utile et précieux aliment.

Elle atteignait à peine sa quinzième année, que déjà elle avait pu passer
de l'étude approfondie des lettres grecques et latines à celle de la philoso-



phie. Ces diverses connaissances, offertes méthodiquementà son esprit, s'y
étaient classées sans effort, en s'éclairant d'un jour nouveau à mesure
qu'elle approchait du terme de cette rare et brillante éducation. Philippe
ne se lassait pas de contempleravec orgueil la fleut qui s'épanouissait sous
ses yeux, et qui brillait d'un si doux éclat au foyer domestique. Ces orne-
ments de l'intelligencen'étaient pas la seule parure d'Eugénie elle était
douée de toutes les grâces de la nature. Mais Dieu, dans ses desseins sur
elle, avait ajouté à ces dons une beauté supérieure à toutes les autres;
l'âme de la vierge, secrètementdominée par les attraits.de la chasteté, res-
plendissait de tous les charmes de cette angélique vertu, marque assurée
d'une âme bien faite.

Le moment était venu où le préfet devait songer pour sa fille à un parti
digne d'elle et voici qu'en 199, Aquilius, fils du consul Aquilinus, vient la
lui demander pour sa Sancéo. Philippe sonda Eugénie relativementà cette
démarche; et comme il lui faisait valoir la haute naissance du jeune homme
qui la recherchait « Ce n'est pas la naissance )), répondit-elle avec gravité,
M ce sont les mœurs qui doivent guider dans le choix d'un époux. On ne
vit pas avec les parents de son époux, mais avec lui H.

Une réponse si pleine de maturité ne déplut pas à Philippe mais elle
avait une portée qu'il ne soupçonnait pas. De nouvelles sollicitations lui
arrivèrent de toutes parts mais un vague amour de la virginité les lui fai-
sait toujours repousser, lorsqu'un livre des Epîtres de saint Paul, tombé
providentiellementdans ses mains, et qui, à lui seul, renfermait plus de
vérités que les sept cent mille volumes de là grande bibliothèque alexan-
drine, opéra une révolution dans son âme, en l'illuminant de clartés sou-
daines et toutes nouvelles. Avec quelle avidité Eugénie dévora ces pages,
tour à tour mystérieuses et pleines de lumières Nous ne la suivrons pas
dans cette sublime initiàtion à la doctrine et à la morale chrétiennes; le
reste de sa vie nous prouvera qu'elle a été un digne disciple du grand Paul.
Il lui avait surtout enseigné la nécessité du baptême pour le salut. Elle le
demandait par toutes les aspirations de son âme mais, chrétiennepar le
cœur, que pouvait-elledans ce milieu païen où la retenaient forcémentson
âge, son sexe et le rang qu'elle occupait? que de nuits passées dans les
angoisses 1 que de projets opposés se pressent dans la tête de la jeune
vierge elle sent qu'elle ne peut s'en ouvrir à un père qui ne souffre pas un
chrétien dans la capitale de l'Egypte sa mère ne peut rien pour elle elle
est assise aussi dans les ténèbres et les ombres de l'idolâtrie.

Eugénie compte à peine sa seizième année, et déjà les saintes agitations
qui tourmentent son âme ont altéré la fraîcheur de son visage. Ses parents
s'en inquiètent; mais elle ne peut leur livrer son secret. Dieu vint en aide
à celle qui aspirait tant au bonheur d'être sa servante. Il lui mit au cœur
de prétexter auprès de ses parents le besoin de quelque repos à la cam-
pagne. Elle n'ignorait plus que les saintes théories du maître dont elle
avait en main les épîtres, recevaientchaque jour et à chaque instant leur
application, aux environs d'Alexandrie et dans toute l'Egypte. C'est pour-
quoi elle quittait la maison paternelle et sa pensée, arrêtée dès lors, était
de n'y plus rentrer. Philippe, qui ne pouvait soupçonner rien d'une telle
résolution, s'empressa d'accéder au désir de sa fille.

Accompagnée de deux jeunes eunuques, nommés Protus et Hyacinthe,
qui avaient grandi avec elle et partagé son éducation, grâce aux habitudes
princières de Philippe, Eugénie sortit d'Alexandrie. Son père possédait de
riches domaines à quelques lieues d'Alexandrie c'est là qu'elle va mûrir



l'exécutionde son grand et hardi dessein. Sur sa route elle entend des
chants chrétiens; elle fait arrêter sa basterne; elle écoute, et son oreille
est frappée de ces chants prophétiques « Dieu est grand il est digne de
toutes nos louanges; il est terrible par-dessus tous les dieux. Tous les
dieux des nations sont des démons; mais notre Dieu à nous a fait les cieux.
La gloire et la beauté marchent devant lui la sainteté et la magnificence
sont dans son sanctuaire '). A ces mots « Tous les dieux des nations sont
des démons, mais notre Dieu à nous a fait les cieuxa, Protus et Hya-
cinthe la virent soupirer et pleurer. « Avec moi '), leur dit-elle, vous vous
êtes livrés à l'étude des lettres. L'histoire nous a appris à connaître les
faits qui honorent ou qui flétrissent les hommes. Nous avons consacré des
heures difficiles aux syllogismes vainement élaborés par les philosophes.
Eh bien tout cet échafaudage de science croule devant l'expression de
cette seule pensée, que nous venons d'entendre joyeusement acclamée par
les chrétiens Tous les dieux des nations sont des démons mais notre
Dieu à nous a fait. les cieux ».

La basterne reprit sa course jusqu'à la villa de Philippe. Là, prenant à
part Protus et Hyacinthe, Eugénie entre avec eux dans les considérations
les plus touchantes sur la nouvelle religion qu'elle veut embrasser. Elle
leur donne lecture des pages de l'Apôtre qui ont apporté la lumière dans
son esprit. Elle est si pénétrée, si éloquente, si persuasive,qu'à un premier
étonnement succède bientôt dans leur esprit une'conviction profonde, et
que leur croyance ne tarde pas à se mettre en harmonie avec la sienne.
Quelques jours se passèrent dans ces pieux entretiens, et la vierge, libre
enfin et pleine de confiance dans la bénédiction que Dieu donnerait à se3
démarches, avait déjà recouvré sa première fraîcheur.

Les difficultés étaient loin d'être aplanies devant elle mais elle était
soutenue par son espérance. Tantôt elle interrogeait le ciel par une fer-
vente prière tantôt elle appelait ses jeunes compagnons pour les affermir
dans leur foi nouvelle. Souvent elle allait dans la solitude rêver à là pro-
chaine exécution de son projet. Apprenant que les Semnées, dont les
chants chrétiens l'avaient si agréablement frappée, étaient sous la dépen-
dance d'un éveque nommé Héténus, et que cet évêque, occupé du soin de
toutes ses églises, avait confié cette nombreuse réunion d'hommes à un
prêtre du nom de Théodore, elle découvre à ses compagnons le projet
qu'elle a formé de couper ses cheveux, de revêtir un costume de jeune
patricien, de reprendre, dès le lendemain, aux premières lueurs de l'au-
rore, la route d'Alexandrie, et, pendant que le reste de ses gens sera en
avant, de descendre, à leur insu et à la faveur des ténèbres qui régneront
encore, non loin de .ces monastères désirés, laissant la basterne vide pour-
suivre sa route du côté d'Alexandrie. Ce plan, agréé par ses deux jeunes
compagnons, fut exécuté à l'heure dite. Le Christ daigna bénir les pas do
ceux qui déjà croyaient en lui le succès le plus complet couronna leur
sainte audace.

A peine Eugénie était-elle descendue de sa basterne, qu'elle entendit,
à distance, des chants qui semblaient formés par un grand nombre de voix.
Ils ne partaient point des Semnées. Peu à peu ces chants se rapprochent,
et elle aperçoitun nombreux cor tégequi s'avançait de son côté. C'était une
multitude innombrablede chrétiensqui se pressaientsur les pas de l'évêque
Hélénus. Eugénie et ses compagnons les suivirent, et aprèt. la célébration
des divins mystères, furent présentés à l'évêque. Celui-ci, ayant eu révéla-
tion du sexe d'Eugénie~qui s'était présentée sous le nom d'Eugène, entra



de pins en plus dans les desseins de Dieu sur la jeune vierge, et l'autorisa
à garder ses habillements d'homme. Il régla qu'elle ne se séparerait point
de ses deux compagnons, sûrs protecteurs de sa virginité et il ne les aban-
donna point qu'il ne les eût faits tous trois catéchumènes, baptisés de sa
main, revêtus de la sainte tunique, et admis enfin dans ces semnées, vers
lesquels ils avaient si courageusementdirigé leurs premiers pas.

Pendant que ceci se passait, les parents d'Eugénie, au désespoir en
voyant arriver sa basterne vide, faisaient pour la retrouver d'inutiles
recherches et Philippe, à qui les prêtres païens avaient fait croire qu'elle
était enlevée au ciel par les dieux, éleva une statue d'or à sa fille, et la fit
honorer comme une déesse.

Eugénie, que nous appellerons désormais Eugène, se voyait enfin aucomble de ses vœux. Dans le secret de sa solitude, elle travaillaità l'acqui-
sition des vertus chrétienneset religieuses; et son esprit se livraitavec uneindicible ardeur à l'étude des saintes lettres. Elle y fit de tels progrès que,
dès la seconde année, elle sut par cœur toutes les écrituresdivines.D'autre
part, jamais frère n'avait atteint si rapidement les plus hauts degrés de la
perfection. La sérénité de son âme était si grande que tous s'accordaient
à dire d'elle, et d'elle seule, que c'était un ange. Qui eût soupçonné unejeune femme dans celle qui par la vertu du Christ et par sa virginité sanstâche, était une merveille pour tous ces saints anachorètes? son langage
respirait l'humilité dans la charité, et annonçait autant de distinction quede mesure. On ne lui surprenait pas un défaut. Elle était sobre de paroles
et surpassait tous les frères en retenue et en modestie. Nul ne la devançait
pour la prière et les réunions saintes la première à s'y présenter, elle yrestait la dernière, et le devoir seul pouvait l'en arracher. Elle se faisait
toute à tous. Elle trouvait dans son cœur une consolation pour toutes les
tristesses, une aimable, sympathie pour toutes les joies. Une seule de ses
paroles adoucissait la colère, et l'orgueilleux trouvait une si heureuse
édification dans ses exemples, que le loup ne tardait pas à se faire agneau.
En un mot, et c'était là le caractère dominant de sa vertu, etie se montrait
animée envers tous d'une charité vraie, qui n'était pas seulementsur ses
lèvres, mais vivante au fond de son cœur. En peu de temps, la grâce des
guérisons lui fut départie d'en haut; et son crédit devint si puissant auprès
de Dieu que ses visites aux malades leur apportaient plus que des consola-
tions elles leur rendaient la santé.

Trois ans s'étaient écoulés depuis que la fille de Philippe étonnait les
saints habitants de ces déserts par ses vertus toujours croissantes elle
allait en recevoir une récompense bien redoutable pour son humitité, et
pour la paix, jusque-là si sereine, de sa grande âme. Le prêtre Théodore,
qui était préposé aux hommes de Dieu, passa au Seigneur et tous les
frères furent d'avis de lui donner pour successeur celle qui était parmi eux
un ange de vertu, le frère Eugène.

Que fera-t-elle devant l'expression d'un tel vœu ? Sa première pensée
est de jeter le souci de son âme dans le sein de Dieu. Il ne l'a pas menée si
avant, il n'a pas mis tant d'amour à aplanir les premières difficultés sous
ses pas, pour lui tendre ensuite un piège. Il lui a donné, sous son vêtement
d'homme, un abri si paternel tout a concouru à la cacher si bien, quela manifestationmême de ce désir des frères est peut-être une preuve queDieu la veut toujours cachée davantage. Pourtant, elle est femme il est
contraire aux règles qu'elle soit préposée à la conduite des hommes. Après
avoir interrogé le ciel, elle s'adresse à ses confidents sur la terre ils ne



peuvent se résoudre à lui conseiller la fuite. Hs l'ont toujours vue la pre-
mière par sa conditionet par ses vertus il leur semble que c'est Dieu qui
l'appelle. Pourtant ils cèdent à sa prière en s'efforçantde travailler l'esprit
des frères dans un sens contraire à son élection. Elle-même oppose avec
larmes ses plus énergiques refus. Vains efforts, dont son humilité reçoit
encore plus d'éclat. Le parti d'ailleurs en est pris; l'assemblée des frères
est convoquée et Eugène, qui ne peut plus, sans trahir son inviolable
secret, repousser de si unanimes suffrages, fit son sacrifice qui fut
accueilli avec une joie unanime.

Dès lors, s'oubliant elle-même,elle se chargea de la sollicitude univer-
selle. Pour obéir à la voix du ciel, on la vit toujours la premièredans tous
les offices qui jusque-la avaient été accomplis par les derniers des Frères,
comme puiser et porter l'eau, ou couper le bois ou nettoyer. Elle fixa sa
demeure au seuil des semnées, afin de ne pas même paraître être supé-
rieure à l'humble solitaire qui en gardait les avenues. Elle n'en veillait pas
moins avec une remarquableactivité à la réfection des Frères. Elle appor-
tait à régler les divines psalmodies un zèle tout spécial. Tierce, Sexte,
None, Vêpres, et les heures de la nuit ou du matin étaient l'objet de ses
soins les plus vigilants; elle regardait comme perdu pour Dieu, pendant
les Heures, le plus petit instant qui n'eût pas été consacré à la louange
divine. Ses conseils aux frères étaient empreintsd'une humilit.é profonde et
d'une ardente charité. Elle leur recommandait,avant tout, de veiller sur
leurs lèvres, et d'éviter les paroles inutiles. « C'est le précepte du Sei-
gneur s, disait-elle. « Il n'y a qu'une manière d'honorer Dieu, et de lui
témoigner le respect dû à sa majesté c'est d'obéir à ses commande-
ments ».

Ainsi marchait vers la perfection l'abbé que Dieu même avait fait, dans
une vue de miséricorde dont l'admirablesecret ne tardera pas à se révéler.
Les saints colloques de la vierge avec le ciel n'étaient interrompus ni le
jour ni la nuit et sa vie était une oraison continuelle. Elle s'éleva telle-
ment dans la grâce par la manière dont elle accomplitsa charge, qu'elle
chassait les démons des corps qui en étaient possédés, et qu'elle ouvrait les
yeux aux aveugles.

La profonde humilitéd'Eugène ne servit qu'à donner plus de reliefàsa
vertu; et Dieu se plaisaità relever la sainteté de cette âme par les béné-
dictions qu'il accordaità ses prières. Le bruit des guérisons miraculeuses,
dues à la sainte interventionde l'abbé, se répandit au dehors; et une dame
d'Alexandrie, depuis un an tourmentée d'une fièvre quarte, résolut d'aller
lui demanderquelquesoulagementà ses souffrances. Cettedame, d'un rangtrès-élevé, habitait une villa dans le voisinage des semnées, et elle s'appe-
lait Mélanthia. Elle était plus richedes biens de la terre que des précieuses
vertus de l'âme.

Une basterne déposa la noble malade aux pieds d'Eugène, qui fit surelle le signe de la croix; et à peine quelques gouttes d'huile eurent-elles
touchéMélanthia, que, recouvrantsoudainementla santé, elle put reprendre
à pied le chemin de sa villa. Elle voulut témoigner sa reconnaissance à sonmédecin; et, rentrée chez elle, elle fit immédiatement choix de trois
coupes d'argent qu'elle remplitd'auréus,et les lui envoya en présent. L'abbé
donna ordre de les reporter à Mélanthia, en lui offrant des actions de grâces
et disant <t Nous avons tous les biens abondamment, et au delà. Aussi, ma
bien chère mère, si vous voulez m'en croire, faites ces présents à de plus
pauvres et plus nécessiteux que nous ». Mélanthia, contristée de cetté



réponse, ne se contenta plus d'un message elle alla elle-même presser
l'acceptation du présent, et elle fit de nouvelles offres plus considérables.
Désormais assidue auprès d'Eugène en qui rien ne lui révélait une femme,
elle fut frappée de sa jeunesse et de sa beauté. En voyant cet ange du ciel,
elle crut avoir affaire à un jeune homme de la terre. C'était, dans la pensée
de cette femme, non pas la haute vertu, mais la grande habileté du méde-
cin qui l'avait guérie; et elle se prit à le convoiter. Dans le but de lui ins-
pirer un moindre goût pour son saint état, elle hasardait de loin en loin
quelques paroles d'abord réservées, ensuite plus expresses.

Eugène, avec cette belle simplicité qui plaît à Dieu, ne soupçonnaiten
rien les préoccupationsdu coeur de cette femme, et répondait à ses insi-
nuations mondaines, comme à des objections dont il importait au salut de
Mélanthia de voir enfin tout le néant. Les avertissements divins, les saints
conseils ne lui furent pas épargnés. Mais la sagesse n'entre pas dans une
âme adonnée au mal; elle n'habite pas dans un corps assujéti au péché.
Aussi Mélanthia continuait de nourrir ses désirs bizarres et insensés; et elle
espérait toujours triompher d'Eugène par les présents. Inhabile à juger la
vertu, parce qu'elle ne la connaissait pas, elle se persuada que les refus
obstinés du jeune abbé n'avaient d'autre principe qu'une cupidité exces-
sive et elle ne mit plus de bornes à ses offres et à ses promesses. Elle
insista longtemps; mais Eugène s'opiniâtraitlui renvoyer avec actions
de grâces tous les présents qu'elle lui adressait. Enfin, cédant au mal qui
la minait intérieurement, Métanthia crut devoir recourir à la feinte elle
se dit malade, et pria son aimable médecin de venir la visiter. Eugène
accéda à sa prière et vint s'asseoirà côté du lit de Mélanthia, qui lui décou-
vrit enfin son criminel amour.

Eugénie comprit alors toute l'étrangeté de cette situation. Pour la
dévoiler à Mélanthia, un seul mot eût suffi ce mot, révélateur de son
grand secret, Eugène ne devait pas le dire. « Ce n'est pas à tort », répon-
dit-elle en se signant, « que votre nom même atteste la noirceur de la per-
fidie l'enfer a une grande place dans votre cœur. Arrière, trompeuse et
séduisante Mélanthia non, nous ne trahirons pas la chasteté 1 non, nous
ne souffrirons pas d'atteinte à la virginité non, Marie, mère de Dieu et
Vierge tout ensemble, nous ne faillirons pas à nos serments notre époux
c'est Jésus-Christ. Nul accord, nul)e société entre ses serviteurs et vous
nous combattonssous un autre drapeau. Laissez vos richesses à des maîtres
qui vous ressemblent nos délices, à nous, sont de mendier avec le Christ;
pauvres avec lui, nous sommes toujours suffisamment riches 1 chassez ces
images de la concupiscence; le bonheur n'est pas dans la passion dontvous
vous laissez dominer. Repaire du dragon, vous en distillez le venin. Mais

nous, avec le nom du Christ que nous invoquons, nous savons échapperà
vos poisons, et trouver miséricorde dans le Seigneur ').

Eugène était déjà loin, quand sa bouche, interprète d'un cœur sainte-
ment indigné, jeta ces dernières paroles à Mélanthia. Celle-ci ne put sup-
porter la honte d'une telle déception; et, dans la crainte d'être accusée, si
elle ne se faisait tout d'abord accusatrice,elle partit pour Alexandrie, et se
présenta devant le Préfet Philippe, père d'Eugénie 1 J'ai fait aujourd'hui
même !), lui dit Mélanthia, la rencontre d'un jeune scélérat, imitateur des
chrétiens. Il ne m'était d'abord connu que comme médecin; et, à ce titre,
je l'avais appelé près de moi ». Et ajoutant de perfidesparoles, l'impudente
audace de la matrone fait retomber son propre crime sur la vierge inno-
cente et chaste. Le Préfet avait une âme honnête sa colère s'alluma. U



dépêcha en toute hâte une escouade d'appariteurs,qui eurent l'ordre d'en-
vahir les semnées,de charger l'abbé de chaînes, et d'arrêter avec lui tous
les Frères.

Les voilà jetés sur la grande voie d'Alexandrie, chassés en avant comme
un vil troupeaujusque dans l'enceinte de la métropole.Le peuple d'Alexan-.
drie, toujours avide d'émotions, les entourait de clameurs, et déjà il les
entraînait vers le Stade. Mais ils furent arrachés à son impatience par l'in-
tervention du Préfet. Philippe tenait compte de la lettre d'Adrien, qui exi-
geail que les chrétiens, pour être condamnés, fussent juridiquement accu-
sés. Il les fit jeter dans les fers; et, comme une prison ne suffisait pas à leur
multitude, ils furent répartis dans plusieurs. Le jour de l'exécution ne
tarda pas à être fixé. Cependant une rumeur immense agitait la ville; et la
renommée sans pudeur promenait le futur scandale par toute la province
d'Egypte. Tous croyaient, tous condamnaient par avance. Aux yeux du
Préfet en particulier, il était évident qu'une noble femme comme Mélan-
thia ne pouvait mentir; et. le peuple repaissait déjà sa vive et mobile imagi-
nation du spectacle des bûchers allumés, et des bêtes féroces broyant sous
leur dent les corrupteurs, et des divers supplices qu'ils allaient subir.

Dès le matin du jour si impatiemment attendu, tout Alexandrieest en
mouvement. Re toutes les villes, peu distantes d'Alexandrie, païens et chré-
tiens sont accourus au spectacle. Ceux-ci pour tremper leurs linges dans
le sang des victimes, recueillirleurs corps, et clonner à ces saintesdépouiiles
une honorable sépulture. Des prêtres et même des évoques, demeurent
cachés dans les rangs, hors de la sacrilège enceinte, attendant le moment
où il leur sera donné de pouvoir s'y~précipiter avec les pieux fidèles. Les
païens poussent des cris de joie devant les préparatifs de ce solennel inter-
rogatoire les bêtes rugissent; les chevalets sont dressés; les fouets, les
flammes, les bourreaux, les divers instruments de supplice destinés à arra-
cher les secrets des cœurs, tout est prêt.

Le Préfetaugustalest annoncé. Il prend placesur son tribunal au milieu
des acclamationsde la multitude. Ses deux fils, Avitus et Sergius, siègent
à ses côtés. Tout à coup les rangs s'ouvrent ce sont les appariteurs qui
amènent, enchainés et traînés par leurs colliers de fer, les nombreuxaccu-
sés, leur jeune abbé en tête. Les clameurs du peuple redoublent, et
deviennent de plus en plus menaçantes.Le Préfet impose silence à cette
multitude; et il fait approcher Eugène, qu'il veut entendre sans intermé-
diaires, afin de recueillir la vét-ité de sa bouche. Il l'apostropha en ces
termes <* Dis-moi, chrétien, toi le plus criminel entre tous, les enseigne-
ments de votre Christ vous recommandent-ilsdonc de faire métier de la
corruption, et de tendre des piègesà la pudeur de nos matrones ? Réponds,
infâme, et confesse, médecin d'emprunt, ton audacieuse tentative contrela noble et chaste Mélanthia )).

Eugène, baissant les yeux pour n'être pas reconnue de Philippe, lui fit
t~tte réponse « Le Dieu que je sers, Jésus-Christ, a enseigné la chasteté;
et à ceux qui gardent l'intégrité du corps, il promet une vie qui ne finira
point. Quant à Méianthia, il nous serait aisé de convaincre cette femme de
faux témoignage. Mais mieux vaut pour nous endurer vos tortures, que de
l'exposer elle-même, en la confondant, à quelque-fâcheux mécompte
nous perdrions le fruit de notre patience; et notre loi nous ordonne de
rendre le bi~ pour le mal. Si, pourtant, votre sublimité prend à témoin
les invincibles princes que vous ne ferez pas retomber sur cette femme la
sentence qui nous menace, et que vos vengeances ne poursuivront pas son



faux témoignage; alors, nous consentons à prouver qu'elle nous impute un
crime dont elle-même est l'auteur H. Le Préfet jura par la vie des Princes
qu'il accédait à sa demande; et Eugène reprit « 0 Mélanthia noire et
perfide Mé!anthia ce qui est encore un mystère pour le peuple, n'en est
pas un pour ta conscience; Dieu le voit de ces yeux qui voient toute chose;
et il punira ta calomnie Du reste, tu as fait dresser des chevalets; tu veux
y étendre les chrétiens condamne, frappe, brûle tu sais nous apprécier.
Non pas cependant que le Christ ait des serviteurs, tels qu'il te plaît de les
montrer. Fais amener l'esclave, témoin de notre crime; et sa déposition
mettra à nu ton mensonge a.

Le peuple murmurait la procédure était trop longue pour son impa-
tience. Cependant un esclave paraît l'attention de tous se réveille et est
fixée un instant encore. Celte esclave avait été formée à l'école de Mélan-
thia elle entre dans des détails crûment accusateurs, qu'elle s'offre de con-
Srmer par d'autres témoignages. Ces détails piquent la curiosité de la mul-
titude et, avec cette mobilité qui la caractérise, sûre désormais de ses
nombreuses victimes, elle montre au préfet, par un silence approbateur,
qu'elle aime à entendre ces nouveaux témoins. Il les appelle et leur dépo-
sition vient appuyer celle de l'esclave. Interrogés un à un, tous attestent
qu'elle a dit la vérité. « Qu'as-tu à répondre n, dit alors à Eugène le juge
visiblement ému « qu'as-tu à répondreà tant de témoins, à tant de preuves
accablantes? ))

Eugène était donnée en spectacle aux anges et aux hommes Dieu per-
mit qu'elle fût écoutée « Le temps de parler )), s'écria-t-elle, « est venu,
après le temps de me taire. S'il est bon de cacher le secret du roi, il est
honorable de révéler et de confesser les'œuvres de Dieu. J'avais voulu,
devant le crime qui m'est imputé, attendre les révélations du jugement
futur, et ne montrer ma chasteté qu'à Celui-là seul pour l'amour de qui
nous la devons garder. Cependant, afin de ne pas laisser l'audacieux men-
songe triompher dès serviteurs du Christ, je vais exposer en peu de mots
toute la vérité non point pour en faire parade, mais pour la gloire du nom
du Christ. Telle est la vertude ce nom, que la femme, assez heureuse pour
le connaître et pour l'aimer, s'élève jusqu'à la dignité de l'homme la diffé-

rence de sexe s'évanouit devant la foi. C'est l'enseignement du bienheureux
apôtre Paul, ce maître de tous les chrétiens, quand il dit que devant le Sei-

gneur il n'y a plus d'hommeni de femme, parce que nous ne sommes tous
qu'un en Jésus-Christ. Voilà la règle que j'ai embrassée de toute l'ardeur
de mon âme. Confiante dans le Christ, je n'ai pas voulu être femme; mais
fermementrésolue à garder la virginité, j'ai revêtu le personnage d'homme
en Jésus-Christ. Homme, j'aurais dédaigné de faire la femme mais femme
que la foi élevait à une noble virilité, j'ai fait l'homme en embrassant
courageusement la virginité qui est dans le Christ ».

A ces mots, elle leva la tête, déchirasoudainementle haut de sa tunique,
et, se tournantvers le préfet, à qui elle apparut femme « Vous êtes mon
père '), s'écria-t-elle; « Claudia est ma mère; et voici, à vos côtés, mes
deux frères, Avitus et Sergius. Je suis Eugénie votre fille, qui, pour
l'amour du Christ, ai dédaigné le monde et le néant de ses plaisirs. Voici
Protus et Hyacinthe, mes eunuques, avec qui je suis entrée dans l'école du
Christ; et le Christ s'est montré si bon maître, qu'il m'a rendue par sa
miséricorde supérieureà toutes les atteintes du vice; et j'espère lui appar-
tenir pour toujours a))

Nous renonçons à décrire cet instant sublime. Le peuple pousse une



immense acclamation.Eugénie est longtemps serrée dans les bras de son
père, de ses frères, de sa mère qui, immédiatement informée de la grande
nouvelle, était arrivée en toute hâte. Le stratagème des prêtres est con-
fondu. La ville entière avait pleuré la disparition d'Eugénie elle applaudit
tout entière à son triomphe. On lui apporte une robe brochée d'or, dont
elle est parée malgré elle. L'austère tunique de l'abbé a fait place aux riches
ornements de la fille d'un préfet augustal et, du haut du tribunal où elle
attire tous les yeux, elle est portée triomphalement sur les épaules, au
milieu des acclamations du peuple qui répète « II n'y a qu'un Christ,
l'unique et vrai Dieu des chrétiens » Pendant qu'Eugénieregagne le palais
augustal au milieu de l'ivresse populaire, sa chasteté reçoit un plus magni-
fique témoignage.Le ciel parle à son tour un feu vengeur en descend, qui
enveloppe la maison de Mélanthia, ce repaire de faux témoins et il n'y
laisse pas même un vestige de tout ce qui lui avait appartenu.

Le peuple, en applaudissantà la justice de Dieu, apprit à le craindre
et d'innombrables conversions furent la conséquenceimmédiatede cette
émouvante péripétie. La plus importante fut la conversion du Préfet au-
gustal, de son épouse et de ses deux fils. Les églises furent rouvertes, après
un veuvage de huit années et les chrétiens, rappelés au sein de la capitale.
L'évêque Démétrius n'eut pas seulement la consolation de pouvoir désor-
mais exercer librementses fonctions augustes au milieu des fidèles d'Alexan-
drie, il lui était réservé de baptiser de sa main un Préfet, honoré des fais-
ceaux. L'exemple de Philippe fut suivi par toute sa famille avec lui furent
baptisés Claudia, la mère d'Eugénie, et ses deux frères Avitus et Sergius.

Cette conquête chrétienned'Eugénie allait directement contre le nou-
vel édit de Sévère, qui interdisait, avant tout, le prosélytisme et cepen-
dant, au lieu de hâter la persécution, elle en suspendit les effets dans
Alexandrie. Philippe, qui n'ignorait pas la teneur de cet édit, adressa à
l'empereur un rapport dans lequel toute allusion au prosélytisme était
adroitement écartée. Il se contentait d'exposer qu'à son avis, les chrétiens
étaient utiles à l'empire et qu'il convenait de les laisser en paix habiter
l'enceinte des villes. Le passé du Préfet augustal était, une garantie de son
avenir, aux yeux de l'empereur. Il estimait Philippe, dont la sage adminis-
tration faisait depuis longtemps la prospérité de l'Egypte son rapport
reçut l'assentimentde ~Éyère. Dès lors, tous leurs priviléges furent rendus
aux fidèles, et la ville Mlexandrie se trouva transformée en une grande
assemblée chrétienne. L'heureux contre-coup s'en fit ressentir dans les
villes voisines, et partout le nom chrétien put devenir florissant et honoré.

Eugénie ne se reposa pas après son triomphe. Appelée à faire le bien
au grand jour, elle multiplia ses œuvres de zèle et de dévouement. Désor-
mais la vierge, dont l'apostolat avait eu de si heureux succès auprès des
hommes, ne s'adressera plus qu'à des vierges. Devenues de jour en jour
plus nombreuses, celles-ci recueillent avec bonheur de ses lèvres virginales
les leçons de la foi et de la virginité chrétiennes et quelques mois sont à
peine écoulés, qu'un magnifique monument, élevé près des Portiques par
les soins d'Eugénie, peut bientôt servir d'asile à ces nouvelles épouses de
Jésus-Christ. La sainte fille du Préfet augustal savait user de .son crédit sur
le cœur de son père, pour obtenir de lui tout ce qui était utile à l'avance-
ment de la religion. Claudia rivalisait de zèle avec sa fille bien-aimée; et
déjà el~~ait arrêté le plan d'un édifice destiné à recueillir les étrangers.
Ces œuvtesétaient le fruit de là profonde paix dont jouissaient les chrétiens
a Alexandrie. Mais elic ne devait pas être de longue durée.



Eugénie avait accompli sa vingtième année, quand son père fut ravi à
sa tendresse par le martyre. Ce coup fut rude à son cœur. Elle perdait un
père qui l'avait beaucoup aimée, et qui était sa conquête dans la foi. Sa
piété liliale s'était accrue de tout ce que la religion sait ajouter aux affec-
tions naturelles et elle eût été inconsolable, si elle avait pleuré comme
ceux qui n'ont point d'espérance. Mais elle trouvait un admirablecontre-
poids à sa douleur dans la contemplation de la couronne qui ceignait le
front de Philippe elle savait que pour lui la palme avait succédé aux fais-

ceaux. Fille d'un martyr, elle était saintement fière d'être orpheline à ce
prix; et elle ambitionnait pour elle-même le sort de son père. Vers
l'an 204, elle se hâta de retourner à Rome avec sa mère et ses deux frères.
Un long temps s'écoulera désormais pour la noble fille de Claudia, dans un
silence qui rappelle l'humilitéde ses premiersjours aux semnées égyptiens.
Là, trois années avaient suffi pour amener son premier triomphe le
triomphe plus grand de son martyre à Rome se fera attendre pendant
cinquante-trois ans.

Durant la persécution de Dèce, Eugénie ne cessa de poursuivre, dans
Rome, l'apostolat auquel elle s'était vouée. Elle ne se contentait plus, à
cette époque avancée de sa vie, de réunir le plus qu'elle pouvait de jeunes
vierges les matrones romaines entouraient en grand nombre la vénérable
sexagénaire, qui leur distribuait la parole de foi et les encourageaitcontre
les efforts désespérés des persécuteurs. Sous la menace du glaive, son zèle
infatigable et saintementaudacieux opérait d'illustres conversions, parmi
lesquelles on compte une jeune vierge de sang royal nommée Basilla, qui

ne tarda pas à subir le martyre ainsi que Protus et Hyacinthe.
L'heure du grand et dernier combat était venue aussi pour Eugénie.

Elle avait envoyé dans le soin de Dieu et dans les joies éternelles où son
père était entré, un nombre infini de vierges et, parmi elles, sa chère et
tendre compagne Basilla. Le ciel lui avait aussi envié ses inséparables com-
pagnons Protus et Hyacinthe elle ne devait pas tarder à les rejoindre.
Dieu réservait à la jeune triomphatrice de vingt ans dans Alexandrie, un
autre magnifique triomphe qui devait immortaliser sa vieillesse au sein de
Rome. Cetteville était l'arëne où chaque jour elle avait poursuivi sa course,
sans que son humilité lui permît jamais de penser qu'elle eût atteint le
but. Fidèle aux leçons de saint Paul, son premier maître, elle oubliait,
comme lui, ce qui était derrièreelle et, avançanttoujours, l'illustrevierge
allait enfin remporter le prix auquel elle se sentait appelée d'en haut par
Jésus-Christ.

Elle comparut à son tour devant le préfet Nicétius. La plainte portée
contre elle par Pompée devant les empereursavait été entendue et Gal-
lien, en lançant son décret contre Basilla, avait en même temps condamné
Eugénie « à sacrifier aux dieux ou à mourir dans les tortures a. Nicétius la
fit conduire à un temple de Diane, et sommer de sacrifier à la déesse. « Tu
sacrifieras)), lui disait chemin faisant un féroce appariteur « sinon, j'ai
en main de quoi te percer d'outre en outre ». Et il brandissaitson glaive.

Elle fut ainsi traînée jusque dans l'île de Lycaonie, appelée aussi l'ile
du Tibre, et égalementcélèbre dans l'histoire de Rome païenne et de Rome
chrétienne.

Elle était arrivée dans l'édifice consacré à la déesse, lorsque, prêt à
frapper, le licteur lui dit « Rachète ta vie et ton patrimoine,Eugénie, et
sacrifie à la déesse Diane ). « Mon Dieu n s'écria la généreuse martyre,
en étendant les mains, « vous qui connaissez les secrets de mon cœur, qui,
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dans votre amour pour moi, avez conservé ma virginité intacte,qui m'avez
unie à votre fils Jésus-Christ, mon Seigneur, qui avez fait régner en moi
votre Esprit-Saint, venez à mon aide dans la confession que je fais de
votre saint nom, et couvrez de confusion tous ceux qui servent cette
idole et qui se glorifient de leurs simulacres ». Comme elle achevait cette
prière, une violente secousse ébranle le sol le temple tremble dans ses
fondementset s'abîme avec l'idole elle-même il ne reste debout que l'au-
tel dressa devant la porte, où se tenait Eugénie. Ce prodige attire un im-
mense concours de peuple et, du sein de cette multitude, mille voix
s'élèvent, dont les unes proclament l'innocence d'Eugénie, et les autres la
traitent de magicienne. Le préfet, informé de ce qui se passe, en instruit
l'empereur et une sentence de Galliencondamne Eugénie à être précipitée
dans le Tibre, avec une énormepierre au cou. Mais celui qui avait été avec
son apôtre sur la mer, n'abandonna pas Eugénie dans le fleuve l'énorme
pierre, s'entr'ouvrant, se détachedu cou de la Sainte et tous purent la con-
templer tranquillement assise et comme portée par les anges sur les eaux
A Tibre.

On l'en retira pour l'exposerà un nouveau supplice. Les ondes avaient
épargné leur victime mais dans la pensée des persécuteurs, elle n'échap-
perait pas à l'action du feu. Elle fut donc condamnée à être jetée dans
une fournaise ardente. On traîna Eugénie à travers les deux régions d'au-
delà du Tibre et du Circus Afa.rMHM~, jusqu'à celle de la ~Po~a Capena, où
Sévère avait bâti les Thermes de son nom en 202. Ce n'est pas sans dessein
que la Providence avait ménagé ce nouveau théâtre à la martyre sa pré-
sence aux Thermes de Sévère rappelait que ce prince avait été son pre-
mier persécuteur et les derniers triomphes de la fille de Philippe se re-
liaient ainsi à celui qui l'avait illustrée dans Alexandrie.

Quand elle fut dans les flammes, l'hypocaustes'éteignit au pointque les
bains perdirent soudainementleur chaleur. En vain essaya-t-on de le ral-
lumer le bois entassé dans l'hypocaustene produisit plus qu'une fumée
épaisse qui étouffait le brasier et arrêtait l'ardeur du feu.

Non loin de là était un cachot ténébreux, où les confecteurs reçurent
bientôt l'ordre d'enfermer celle que ni l'eau, ni le feu n'avaient pu attein-
dre. Elle fut condamnée à rester là dix jours entiers sans nourriture, et
sans le moindrecontai avec la lumière extérieure. Mais ceux qui l'avaient
jetée dans ces ténèbres Ë~&vaient pas que là encore, aussi bien que sur le
Tibre et dans les Thermes, Dieu serait avec elle. Le Dieu de lumière, qui
ordonne ou qui défend à l'aurore de se lever, illumina soudainementla
prison et Eugénie elle-même devint tout éblouissante de clarté.

Le Sauveur lui apparut pendant son long jeûne il vint à elle avec une
majesté douce, et, dans ses doigts divins, il tenait un pain d'une éclatante
blancheur et infinimentdélicieux au goût. « Eugénie », lui dit-il, « recevez
ce pain de ma main « je suis votre Sauveur, celui que vous avez aimé et
que vous aimez de toute la force de votre esprit et de votre cœur. Je veux
vous recevoir dans le ciel le jour où moi-mômeje suis descendu sur la
terre ». Et, disant ces mots, il disparut.

Cet avant-goût du paradis, le céleste rendez-vous qui venait de lui être
donné, laissèrent Eugénie dans l'extase du bonheur. Les battements de son
cœur ne furent plus que de brûlantes aspirations vers son bien-aimé. Le
jour de 1$ Nativité du Sauveur, un gladiateur reçut l'ordre de pénétrer
jusqu'à eue, et il lui perça la gorge de son glaive dans la prison même. Son
âme s'envola dans les jardins de l'Epoux.



Une mosaïque du sixième siècle nous montre Eugénie parmi les pal-
miers célestes, la couronne de l'épouse à la main. Là, Marie est assise sur
un trône escorté par les anges, et elle tient son divin Fils sur ses genoux.
Inclinés devant le trône de grâce, les mages offrent leurs présents et der-
rière ces trois rois, prémices des nations appelées à s'abreuver du vin qui
fait germer les vierges, se déploie sur une seule ligne, une majestueuse
série de vingt-deux saintes, dont Eugénie clôt la marche triomphale.

On voit encore dans l'église de Varzy un triptyque très-remarquable
du xvi° siècle, qui reproduit par la peinture la légende de sainte Eugénie.
La face extérieure des volets représente, à gauche, le martyre de saint
Etienne à droite, celui de saint Laurent. Saint Etienne, lapidé, lève les
yeux vers la sainte Trinité qui est placée au sommet du sujet. Dans le clair-
obscur est la figure de Saul qui fut depuis saint Paul. Saint Laurent est
sur un gril ardent, deux bourreaux le retournent avec des crocs de fer,
Décius et Valérien sont témoins de cette scène. Si l'on ouvre le triptyque,
on aperçoit au fond, dans le tableau du milieu, un intérieur de chapelle
des religieux de l'Ordre de Saint-Benoît commencent l'Office, le prêtre va
monter à l'autel, et sainte Eugénie, en costume de moine, se présente au
pied du sanctuairepour être admise dans le couvent. Au milieu du même
panneau, sainte Eugénie est représentée au moment où elle va être décapi-
tée, en présence de l'empereur Gallien, qui est sur son trône, à droite
derrière lui sont des docteurs et des familiers, à gauche se trouvent
d'autres personnages de sa suite. Le bourreau est placé derrière la Sainte,
le bras et le cimeterre levés entre les jambes du bourreau qui sont écar-
tées, on voit une figure qui semble monter les degrés du trône on présuma
qu'elle est le portrait du peintre de cette remarquable page. Dans le bas de
ce même panneau, sont deux inscriptions l'une en vieil allemand qui n'a
pu encore être traduite l'autre, en latin, est l'antienne de l'Office de la
Sainte. Derrière sainte Eugénie, un peu à gauche, sont des gens du peuple,
et dans une espèce de crypte, sous le dallage de la chapelle, sont deux
figures qui doivent être Protus et Hyacinthe, les fidèles serviteurs d'Eugé-
nie. Le petit panneau de gauche représente sainte Eugénie découvrantsa
poitrine pour repousser les calomnies de Mélanthia, et reconnue par son
père. Des gardes et des licteurs occupent le fond de la scène. Sur l'autre

'panneau, celui de droite, on voit l'apparition d'Eugénieà sa mère, qui lui
tend les bras un groupe d'anges soutient la Sainte et un autre groupe
chante le Te jPeMM; près de la mère de sainte Eugénie, est le tombeau de la
bienheureuse Martyre.

La légende de sainte Eugénie est complétée par des fresques, qui datent
de la fin du xn" siècle,, et qui, malgré leur détérioration, s'aperçoivent
encore dans la cathédrale de Nevers. Nous allons décrire les principales
scènes. Dans la première, Eugénie, les mains liées, est devant l'empereur
Gallien, assis sur son trône. Dans la deuxième, la Sainte, debout, une grosse
pierre attachée au col, est sur le point d'être précipitée dans le Tibre, par
un bourreau qui la saisit au bras. Dans la troisième, elle glisse doucement
sur les eaux, malgré la pierre qui reste toujours attachéeà son col. Une main
au nimbe crucifèreparaitdans le ciel au-dessusde sa tête. Dans la quatrième,
on la voit debout, les mains jointes et au milieu des flammes qui n'ont
aucune action sur elle; la même main de la scène précédente se retrouve
également dans le ciel, limité par un arc en plein cintre, sous lequel on en-
trevoit les thermes de Sévère. Enfin, dans la cinquième, on aperçoit Eugé-
nie, assise dans sa prison, etNotre-Seigneur Jésus-Christ lui apportantun pain.



CULTE ET RELIQUES.

Le corps de la vierge fut enlevé par des chrétiens et déposé non loin de la ville sur la voie

Latina, dans une terre qui lui appartenait en propre, et où elle-méme avait donné la sépulture a

un grand nombre de Saints. C'est ce qu'on nomme encore aujourd'hui le cimetière ou la catacombe
d'Apronién.

Une basilique fut élevée à Rome, sur la voie Latina, pour abriter les glorieuses dépouilles de

sainte Eugénie et de sa mère. Elle existait encore au vin" siècle, où elle fut restaurée par les

papes Jean Vil et Adrien 1< Ce dernier Pontife, pour honorer la mémoire de ta vierge en perpé-
tuant t'œuvre par excellence de sa vie entière, bâtit, à c6i.é de cette basilique, un monastère de

vierges qui devaient y chanter sans interruption les louanges divines. Léon JII et Léon IV enri-
chirent d'ornementsprécieux l'oratoire de notre Sainte et c'est là, qu'à une époque très-reculée,
avait lieu la station du quatrième dimanche de l'Avent. It ne reste pas trace aujourd'hui de cette
basilique.

Dès la fin du ixe siècle, le corps de la Sainte ne reposait plus dans sa basilique. Sous le pon-
tificat d'Etienne VI, il avait été transféré, avec celui de Claudia, dans l'église des Saints-Apôtres,

que ees reliques enrichissent encore aujourd'hui.
H~me offre des souvenirs de sainte Eugénie ailleurs que dans la basilique des Saints-Apôtres.

Dant"~ sanctuaire de saint Paul alla Regola, une inscription de 1096 mentionne, parmi les tré-
sors d:t. cette église, des reliques de noire Sainte. Et à Sainte-Anastasie, un os d'un bras de sainte
Eugénie, vierge et Martyre, est présenté chaque année à la vénération des Sdètes qui visitent cette
église le jour de la Station. La fête de sainte Eugénie est encore aujourd'hui célébrée à Rome
dans la basilique des Saints-Apôtres elle est transférée au 30 décembre.

L'Eglise d'Espagne revendique aussi pour elle des reliques de sainte Eugénie. Salazar parle
d'une translatim qui en aurait été faite dans le milieu du xie siècle.

Dans l'anci~t~diocèse d'Auxerre, on célébrait sa fête le 18 mai, anniversaire de la translation
de ses reliquM. Sous le pontificat de Jean X, Gaudry, quarante-troisième évoque d'Auxerre, alla
visiter les tonibeaux des saints Apôtres à Rome le souverain Pontife lui fit présent de reliques

assez considérables de saint Laurent et d<t sainte Eugénie. Il les déposa avec solennité dans sa
cathédrale le 18 mai 923; puis il en

Bt la distribution. L'abbaye de Saint-Germain en eut une
partie, la seconde resta à la cathédrale, n~s )a portion la plus considérablefut destinée à la ville
de Varzy. Dès le ve siècle, il y avait dan~B~te ville, sous le vocable de cette Sainte, une égtise
dont la fondation est attribuée à saint Getmttih elle tombait en ruines, Gaudry profita de cette
circonstance pour la faire rebâtir, puis il y déposa ces précieuses reliques. Près de là, il fit cons-
truire une maison de plaisance qui fut souvent habitée par lui et par les évoques d'Auxerre, ses

successeurs. L'église devint une collégiale qui fut fondée en 1090, et fut desservie par neuf cha-
noines, dont le chantre était le chef. Quatre chapelains, un sous-chantre, un sacristain, quatre
enfants de chœur formaient le bas-choeur.

On voyait dans l'église de Varzy 1° une chasse de bois, recouverte de lames d'argent en
forme d'une petite église du xm" siècle, surmontée d'une tour, et renfermant deux morceaux d'os
humain du crâne dans toute so~ .~Mtisseur 2° un reliquaire de bois en forme de bras, couvert de'
plaques d'argent doré, dans tequt)~ trouvait une partie d'os humérus d'un corps humain, long de
cinq à six pouces 3° un reliquaire en forme de buste, qui coutenait deux morceaux de côtes
d'un ~orps humain, des extrémités qui tenaient aux vertèbres, avec cette étiquette Sancta
Eugenia.

On ignore ce qu'est devenu ce troisième reliquaire, qui ne se trouve plus à Varzy quant aux
deux premiers, ils existent encore ils ont été transférés, ainsi que d'autres reliquaires, le 9 oc-
tobre 1792, de l'église cotiégiate de Sainte-Eugénie à l'église de Saint-Pierre,où on les voit encore.

Un autre reliquaire d'ébène, exécuté en n33, renferme aussi des reliques de sainte Eugénie.
On comprend difficilement comment les reliquaires de Sainte-Eugénie, de Saint-Regnobert et
d'autres, recouverts de.lames d'argent,ont pu échapper à la cupidité sacrilége ''es révolutionnaires
de 1793.

Le 21 mars 18SS, Mgr Crosnier, protonotaire apostolique et vicaire général de Nevers, accom-
pagnant Mgr Dominique-AugustinDufétre, en cours de visites pastorales, après avoir fait l'examen
des sceaux appliqués sur le reliquaire de Sainte-Eugénie et en avoir constaté l'authenticité, a
renouvelé ces anciens sceaux, dont plusieurs avaient été brisés en partie.

Tiré de l'Histoire de sainte Eugénie, par M. l'abbé Toursel, eh~uoim imBortire de la cathédrale d'At-
rM, et de l'.B~toto~ ~VtM)''M!M, par Mgr Crosnier.



S" ANASTASIE LA JEUNE, VIERGE ET MARTYRE

DANS L'ILE PALMAROLA, SUR LES COTES D'ITALIE

303. Pape Saint Marcellin. Empereurs romains Dioctétien et Maximien.

Non ideo laudabilis virginitas quia in m<tr<yr!'6m
reperitur, sed quia ipsa martyres /a<:f<.

La virginité n'est pas louable parce qu'elle se trouve
dans les martyrs, mais parce qu'elle fait tes mar-
tyrs. Saint Ambroiae.

Sainte Anastasie, dont nous entreprenons d'écrire la vie, est différente
de deux Saintes du même nom, dont nous avons fait mention au martyro-
loge romain du 15 avril et du 28 octobre. Celle dont l'Eglise fait aujour-
d'hui mémoire est appelée la Jeune. Siméon Métaphraste nous apprend
qu'elle était la plus noble, la plus belle et la plus sage de toutes les filles de
Rome. Elle avait un père païen et une mère chrétienne, et elle tut instruite
dans la foi par le glorieux martyr saint Chrysogone, dont nous avons parlé
au 24 novembre. Son père la força d'épouser un gentilhomme romain,
nommé Publius, païen comme lui et fort passionné pour l'idolâtrie. Elle
eut une extrême horreur pour cette alliance, et elle fit si bien pour conser-
ver son corps chaste aussi bien que son âme, qu'elle évita tout commerce
charnel avec lui. Cependant, elle s'adonna entièrement à secourir les mar-
tyrs dans les prisons, où on les laissait mourir de misère. Elle achetait aux
geôliers et aux gardes la liberté d'entrer dans leurs cachots, et, après s'être
prosternée devant eux pour.recevoir leur bénédiction, elle leur lavait les
pieds et les mains, leur nettoyait la tête, leur coupait les cheveux; elle ôtait
le sang dont ils étaient couverts et avait soin de panser leurs plaies, qu'elle
baisait avec un respect inconcevable, elle leur donnait du linge blanc, et
leur fournissait des aliments et tout ce qui était nécessaire pour leur sub-
sistance.

Son mari, qui d'ailleurs la haïssait mortellement, parce qu'elle ne se
parait pas comme les autres dames, portant le plus souvent des habits
simples et fort communs, et qu'elle ne lui donnait pas les satisfactions qu'il
avait espérées de son mariage, ayant été informé de ces actions de charité,
en fut extrêmement irrité. Pour y mettre un terme, il lui ôta la liberté de
sortir de sa maison, l'y tenant très-adroitement resserrée sous la garde de
quelques officiers que l'intérêt rendait les ministres de sa cruauté. Ce fut
de cette prison domestique qu'elle écrivit à saint Chrysogone la lettre sui-
vante « Vous n'ignorez pas, bienheureux Confesseur, que, bien que mon
père fût païen, ma mère, qui joignait au Christianisme une chasteté très-
constante, m'a fait être chrétienne dès le berceau. Après sa mort, j'ai été
mariée à un homme impie, dont néanmoins, par le secours de Dieu, je suis
parvenue à éviter la compagnie. Je tâche de suivre autant que possible les
vestiges de mon Seigneur Jésus-Christ. Cet homme barbare, qui mange
mon patrimoine avec des infâmes idolâtres, me traite comme une magi-
cienne et une sacrilége, et me tient renfermée avec tant de cruauté, que je
ne doute pas qu'il me fasse mourir. Dans cet état, que j'aime extrêmement,



n'ayant point de plus grande joie que de mourir pour Jésus-Christ, une
seule chose m'afflige,c'est de voir donner à des infâmes et à des scélérats le
bien que j'avais consacré au service de mon Seigneur; c'est pourquoi je
vous supplie, serviteur de Dieu, de lui demander dans vos prières que je
puisse disposer de ces biens pour sa gloire ».

Saint Chrysogone reçut cette lettre étant en prison avec beaucoup d'au-
tres confesseurs, et après qu'ils eurent offert leurs prières à Dieu pour celle
qui l'avait écrite, il lui fit cette réponse « Ne doutez point que, dans les
flots et les tempêtes qui vous agitent, Jésus-Christ ne vienne promptement
à votre secours. Il marchera à pied sec sur les eaux, et, d'une seule-parole,
il abattra ces vents impétueux que le démon excite contre vous. Ayez donc
patience, et, étant au milieu de l'orage, attendez constamment ce divin
Libérateur qui" doit bientôt vous délivrer. Rentrez en vous-même, et écriez-
vous avec le Prophète « Pourquoi, mon âme, es-tu triste, et pourquoi me
troubles-tu? » Espère en Dieu; car je lui rendrai encore mes actions de
grâces comme à mon Sauveur, sur qui je jette continuellementles yeux, et
comme à mon Dieu. Vous aurez un double témoignagede sa bonté en votre
endroit, parce que les biens de la terre vous seront rendus, et que vous
serez aussi comblée des biens du ciel; que si ce secours est un peu différé,
c'est que le divin Maître veut vous faire concevoir par ce retard le prix in-
fini des faveurs qu'il vous prépare. Ne vous scandalisez point de voir qu'ai-
mant la piété, vous soyez exercée par beaucoup d'adversités. On ne vous
troM~ pa~ mais on vous éprouve. Ne vous appuyez pas sur les hommes,
car l'~critt.t're dit « Maudit soit celui qui met son espérance en l'homme,
et béni soitcelui qui met son espérance en Dieu 1 Evitez avec force et avec
vigilance toutes sortes de péchés, et n'attendez du soulagement et de la
consolation que de Celui dont vous observez les commandements. Le calme
succédera enfin à la tempête, ? lumière aux ténèbres et la sérénité du
printemps aux glaces insupportablesde l'hiver. Ainsi, vous pourrez assister
temporellementceux qui sont afuigés pour Jésus-Christ, afin de mériter
par cette charité une récompenseéternelle ».

Anastasiereçut une admirable consolation de cette lettre mais, comme
son mari la réduisit à une si grande misère, qu'elle n'avait pas même de
pain pour subsister, croyant que sa fin était proche, elle écrivit à saint
Chrysogone pour se recommander à ses prières dans son heure dernière.
Cette autre lettre donna lieu au bienheureux Martyr de lui en écrire uneseconde, où, après lui avoir représentéles diversesconduites de Dieu sur ses
élus, pour les mener par des voies différentes à une même fin, il lui prédit
qu'elle fera encore la fonction d'assister les confesseurs dans les prisons et
dans les supplices, et qu'elle-mêmeendurera ensuite un illustre martyr.

La douleur de sainte Anastasie, durant cette captivité, n'était pas d'être
privée de la conversation du monde, pour lequel elle n'avait que de l'hor-
reur mais c'était de ne pouvoir plus assister les serviteurs de Jésus-Christ
et surtout cet illustre martyr dont elle avait reçu de si saintes instructions,
et qu'elle savait être accablé de misère. Elle pria instamment Notre-Sei-
gneur de lui rendre la liberté et, selon la prédiction de son saint précep-
teur, elle fut enfin exaucée. Son mari fut nommé par l'empereur pour aller
en ambassade vers le roi de Perse il accepta cette mission, et, en partant,
il laissa Anastasie sous la garde d'un scélérat, nommé Codisse, auquel il
recommanda de la tenir si resserrée, qu'elle ne pût pas même -respirer
l'air, espérant que cette rigueur la ferait mourir, et qu'à son retour il
n'auraitplus qu'à se mettre en possession des grands biens qu'elle lui avait



apportés en mariage mais la justice divine le punit de son inhumanité. Il
mourut en chemin d'une mort violente, et les projets de sa cruauté et de
son avarice moururentavec lui.. Anastasie fut ainsi délivrée des idolâtres
qui la gardaient, et se trouvant maîtresse de tous ses biens, elle se vit dans
une plus grande liberté que jamais de secourir les martyrs.Elle reprit donc
ses premiers offices de charité, et elle ajouta celui de chercher et de rache-
ter les corps de ceux qui avaient été exécutés, de les ensevelir de ses pro-
pres mains et de leur donner une honorable sépulture.

Il arriva cependant que Dioclétien, étant à Aquilée, y commença unehorrible boucherie de chrétiens et, entre autres, il fit venir de Rome saint
Chrysogone, qu'il espérait vaincre par ses promesses ou par ses menaces.Anastasie crut que c'était un beau champ pour exercer son zèle. Elle ycourut aussitôt, et on ne peut croire les secours qu'elle rendit à ces pré-
cieuses victimes du Christianisme. Lorsqu'elle eut enterré saint Chrysogone,
avec les saintes Agape, Chionie et Irène, elle sortit d'Aquilée et s'en alla enMacédoine, où elle eut les mêmes occasions de signaler sa charité. Les pri-
sons y étaient si pleines de confesseurs, qu'elles ne pouvaienten tenir davan-
tage il vint un ordre de Dioclétien d'en faire mourir une grande partie
pour faire place à d'autres qui faisaient la même profession et que l'on
arrêtait à tout moment. Un jour que l'on avait entièrement vidé une de cesprisons, Anastasie, qui n'en savait rien, vint à son ordinaire pour rendre
ses assistances aux bienheureux captifs; mais, ne les trouvant plus, elle semit à pleurer à chaudes larmes et à pousser de grands soupirs. On lui de-
manda ce qu'elle avait; elle répondit, avec un courage merveilleux, que le
sujet de sa douleur était de ne plus trouver les serviteurs de Jésus-Christ,
dont elle imitait la foi, afin de les secourir comme membres de son adorable
Sauveur. On connut par là qu'elle était chrétienne, on se saisit de sa per-
sonne, et on la mena à Florus, préfet d'Illyrie.

Ce juge s'informa d'abord qui elle était, et~ ayant appris son nom, sapatrie, sa famille, et qu'elle avait été mariée à Publius, ambassadeur de
l'empereur vers le roi de Perse, il lui fit de grandes instances pour l'enga-
ger à se rendre aux volontés du prince. Ses réponses lui firent bien juger
qu'il n'en viendrait pas à bout; mais, comme il était défendu aux juges
des provinces de tourmenter les dames de qualité, sans un ordre particulier
de la cour, il se vit obligé de renvoyercette affaire à Dioclétien. Comme cetyran n'était pas .moins avare que cruel, et qu'il aimaitencore plus l'homme
que ses dieux, il voulut d'abord savoir ce qu'elle avait fait de ses richesses.
« S'il me restait encore du bien », répondit-elle, « je ne me serais pas sitôt
découverte, et j'aurais continué de le répandre en secret sur les serviteurs
de mon divin Maître mais m'étant entièrement épuisée à les assister, je
viens présentement de bon cœur offrir mon corps pour en faire un sacrifice
au vrai Dieu, puisque mon plus grand désir est de participer aux souffrances
de ceux auxquels j'ai fait part de mes trésors ». Dioclétien, incapable d'une
si haute sagesse, la traita d'extravagante,et ne voulut point discuter avecelle. Il la fit donc ramener à Florus, et celui-ci la remit entre les mains
d'Ulpien, pontife du Capitole, homme adroit et malicieux, qu'il j ugea capa-ble de la réduire au culte des idoles.

Ce profane n'épargna rien pour en venir à bout, et joignit les promessesdu monde les plus belles et les plus propres à ébranler un cœur tant soit
peu timide aux menaces les plus effroyables mais la constance de la Sainte,
rendant tous ses artifices inutiles, il lui dit pour conclusion qu'il lui don-
nait encore trois jours, et qu'après cela on emploierait contre elle toutes



sortes de tortures et de supplices. « Qu'est-il nécessaire de trois jours ? o dit
Anastasie; « imaginez-vous qu'ils sont déjà passés, car je ne vous dirai rien
autre chose que ce que je vous dis maintenant. Je déteste vos dieux, je me
moque des ordres impies et sacriléges de vos empereurs, je ne sacrifie qu'à
Jésus-Christ et je suis prête à mourir pour son honneur a. Cette résolution
n'empêchapas qu'on ne lui donnât les trois jours. On la mit entre les mains
de quelques femmes idolâtres, afin qu'elles fissent leurs efforts pour l'é-
branler. Elles y travaillèrent de tout leur pouvoir, mais sans succès. La
Sainte employa tout ce temps dans un jeûne rigoureuxet dans une oraison
continuelle. Lorsqu'on la ramena devant Ulpien, ce pontife eut la témérité
de vouloir porter sur elle une main lascive mais il en fut repoussé avec
horreur, et, en punition de cet attentat, il perdit la vue, et, un moment
après, la vie du corps aussi bien que celle de l'âme, qui fut précipitée dans
les enfers.

Florus la fit venir devant lui quelque temps après, et, la prenant en
particulier, il lui dit que, si elle voulait lui céder les grands biens qu'elle
possédait encore en /ûK~ de terre, il la laisserait vivre en paix dans sa reli-
gion. « Si vous étiez dans la nécessité n, lui répliqua Anastasie, «je vous
assisterais très-volontiers avec la même charité que j'ai assisté tous. les

pauvres mais, puisque vous ~s riche, je n'ai garde de vous faire cession
des biens que la divine Providence m'a donnés pour le secours des malheu-
reux. Il est vrai que vous êtes dans une très-grande indigence des biens de
la grâce mais c'est à Dieu à les donner, et il n'en fait largesse qu'aux âmes
qui les lui demandent avec ferveur )).

Le préfet fut au désespoir de cette réponse; et, pour s'en mieuxvenger,
il la fit enfermer dans une obscure prison, avec ordre de ne lui donner
presque rien à manger. C'était ce que la Sainte souhaitait.Elle y fut visitée
et consolée par sainte Théodote, autrefois sa compagne dans la visite des
cachots où étaient les martyrs, et depuis exécutée pour la foi avec ses trois
enfants à Nicée en Bithynie, ainsi que nous l'avons dit au 2 août. Les visites
fréquentesde cette illustre martyre firent que sainte Anastasielui demanda
commentelle avait la liberté de la venir voir. « Dieu n, lui répondit Théo-
dote, « accorde quelquefois aux âmes des martyrs le privilége de visiter

ceux qu'ellesveulent, pour les consoler et s'entretenir avec eux )). Au bout
de trente jours, Florus voyant Anastasie en pleine santé, crut que ses
geôliers avaient eu de l'indulgence pour elle; c'est pourquoi il la fit con-
duire dans une autre prison, dont les gardes étaient très-barbares. Elle y
fut traitée avec la dernière rigueur; mais elle ne laissa pas d'y être pres-
que toujours en prière et souvent les bras en croix, pendant un mois
qu'elle y demeura.

Après ce mois on la mit, par ordre du préfet, dans une barque avec un
chrétien, nommé Eutychien, et cent vingt idolâtres, condamnésà mort
pour leurs crimes; elle fut conduite en pleine mer, afin d'y être submer-
gée. On troua la barque en beaucoup d'endroits, afin qu'elle fît eau de
tous côtés, et on l'abandonna à l'impétuosité des vagues. Sa perte était
naturellement inévitable, et la mer avait déjà presque couvert tout le

vaisseau lorsque Théodole parut dessus les voiles et en prit le gouvernail.
Elle l'empêcha d'enfoncer, et elle le conduisit si bien au rivage, qu'il n'y
eut personne de noyé. Ce miracle causa la conversion des cent vingt
idolâtres, lesquels, au lieu d'endurer la mort pour leurs crimes, eurent
trois jours après le bonheur de mourir pour la confession du nom de Jésus-
Christ.



Pour la généreuse Anastasie, elle fut menée dans l'île Palmarola (mer
Tyrrhénienne) avec deux cents hommes et soixante-dix femmes tous
condamnés pour la foi de Jésus-Christ; lorsqu'elle y fut arrivée, les bour-
reaux l'attachèrent à un poteau les pieds et les mains étendus, et ils allu-
mèrent un grand feu autour d'elle pour la brûler. Elle acheva glorieuse-
ment le cours de son martyre par ce supplice, et elle alla triompher dans le
ciel avec ceux qu'elle avait si charitablement secourus sur la terre. Ses
autres compagnons perdirent aussi la vie par diversessortes de tourments.

Le corps de sainte Anastasie fut enlevé par une dame de qualité,
nomméeApollonie, qui, après la persécution,fit bâtir à Rome en l'honneur
de la Sainte, une magnifique église dans laquelle furent déposésses précieux
restes. Cette église est un titre de cardinal. Saint Léon le Grand y prononça
sa fameuse homélie contre l'hérésie d'Eutychès on y conserve encore un
calice, que l'on assure avoir servi à saint Jérôme alors qu'il y célébrait les
saints mystères. C'est dans cette église que les souverains Pontifes ont cou-
tume de chanter la messe de l'aurore au jour de Noël, en mémoire de
sainte Anastasie.

Ce récit est du Père Glry, que nous avons complété avec l'Année dominicaine. Cf. Métaphraste et
Snims.

LE BIENHEUREUX PIERRE MAURICE DE MONTBOISSIER,

SURNOMME LE VÉNÉRABLE, ABBÉ DU MONASTÈREDE CLUNY (1157).

Pierre Maurice de Montboissier,surnommé le Vénérable, appartenait au pays d'Auvergne, qui
déjà avait vu naitre saint Odilon et le duc Guillaume, fondateur de l'abbaye de Cluny. Elevé à
Souscilange (abbaye, fille de celle de Cluny), par les soins de saint Hugues, qui l'aimait tendre-
ment, il se montra le digne disciple d'un si grand maître.

Dès sa jeunesse, on le nommait « le docteur et )e maître des vieillards n, et plus tard, « Je
soutien de l'Ordre monastique ». Théologien, poète, orateur, controversistehabile et redoutable, il
joignit à de vastes connaissances dans toutes les sciences divines et humaines, la pureté d'une vie
sans tache, une humilité profonde, une onction et une tendresse de cœur sans égaies il fut à
l'Ordre de Cluny ce que saint Bernard était à l'Ordre de Citeaux. Sa taille était élégante/sa figure
belle, ses meeurs graves sa voix des plus harmonieuses ravissait ceux qui l'entendaient.Il fut éla
tbbé de Cluny en 1122, à l'âge de trente ans.

Son nom, devenu si célèbre, est sans cesse mêlé aux grands noms et aux grands événements
du xn" siècle, et l'on peut dire qu'il tient une des places les pins éminentes entre les plus émi-
nents personnages de son époque, qui en produisit tant. il était un des plus illustres défenseurs
de l'Eglise c'est lui qui fit rétracter Abailard et le porta à embrasser l'Institut de Cluny. Ce fut
lui aussi qui extirpa le schisme de Pontius, et qui établit une réforme savante, régulière et com-
plète dans plusieurs monastèresde son Ordre. Confident et conseiller des papes et des rois, consulté
par les plus savants docteurs, ami intime de saint Bernard, appelé et admiré au Concile de Pise
et au deuxième de Latran, il fut le pacificateur des Pisans et des Lucquois, le médiateur entre le
roi de France Louis le Jeune et Amédée de Savoie, entre le souverain pontife Innocent II et le roi
d'Espagne enfin, l'ornement de l'état religieux et de l'Eglise et quand ce grand homme avait
ainsi accompli les plus hautes missions que lui commandait le bien de l'Eglise et de l'Etat, il venait
humb)ement se cacher, se recueillir et se reposer dans la modeste cellule du religieux, et s'appli-
quer avec ardeur à l'étude et aux vertus monastiques.

Nous avons de lui plusieurs ouvrages, qui sont six livres de Lettres fort précieuses, quatre
Ser~o/M dogmatiques, des ~)W!<M et quelques petits Traités. Mais nous avons perdu trois livres
de son immortelle Controverse. On n'a retrouvé que la table générale des matières renfermées
dans les quatre premiers livres c'est une curiosité bibliographique à consulter. Ses lettres sont



élises de fraîcheur et de pureté de style, de Ënesse, de douceur et de sentiment. En générât,

elles sont belles et écrites avec clarté, facilité et élégance; les sentiments délicats abondent

partout.
Pierre le Vénérable combattit contre les doctrines des Mahométans,et fit traduire le premier le

Coran. Ce fat une merveille pour l'époque. It écrivit aussi contre Pierre Bruys, d'où les Pétrobru-
siens prirent leur nom. Mais ses moments suprêmes arrivaient, et sa glorieuse carrière touchait à

son terme sa mort était depuis longtemps connue par la sainteté de sa vie elle arriva en 1357,

à la soixante-cinquième année de son âge il avait régi trente-cinq ans l'abbaye qu'il aimait. Des

regrets unanimes éclatèrent sur cette perte immense. On ne pouvait croire encore en être privé en
le voyant mort, tant son visage avait conservé de beauté pure et de sérénité On ne saurait dire

de quel respect ses reliques et sa mémoire ont été environnées1

Quoique Pierre le Vénérable n'ait pas été canonisé, plusieurs monuments publics lui donnent le

titre de Saint.

Extrait de l'Esprit des Saints, par M. l'abbd Grimes.

XXW JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Jérusalem, la naissance au ciel de aaint'ËTiENNE, premier martyr, qui fat lapidé par les
Juifs, peu de temps après l'Ascension de Nôtre-Seigneur. 35. A Rome, saint Marin, du rang
des sénateurs, qui, ayant été arrêté sous l'empereur Numérien par le préfet Marcien, parce qu'il
faisait profession de la religion chrétienne, fut tourmenté sur le chevalet avec des ongles de fer
comme un esclave. Ensuite on le jeta dans une poêle brûlante mais le feu s'étant changé en
rosée, il n'en ressentit aucune atteinte. On l'exposaaussi aux bêtes farouches, mais elles n'osèrent
le toucher. Enfin, mené pour la seconde fois à un autel des faux dieux, comme les idoles furent
renversées par la force de sa prière, il fut décapité et gagna par ce supplice la palme d'un très-
illustre martyre. m< s. Encore à Rome, sur la voie Appienne, le décès de saint Denis, pape,
que ses grands travaux pour l'Eglise et les beaux enseignements qu'il a donnés sur les mystères
de la foi ont rendu très-célèbre '.269. Au même lieu, saint Zozime, pape et confesseur2. 418.

t. Denis, né en Calabre, prêtre de l'Eglise romaine, sous le pontificat de saint Etienne I" (264-257),
est compté par tes Carmes an nombre de leurs religieux. Il montasur la chaire de saint Pierre le 29 sep-
tembre209. Son premier soin fut de procéder a une nouvelle circonscription ecclésiastique de Rome et du
territoire suburbicaire. Après les désastres de la huitième persécution générale, qui avait sévi de préfé-
rence sur les évêques, les prêtres et les titulaires ecclésiastiques, cette réorganisationétait devenue
Indispensable.

Après son zèle, le nouveau pontife eut à exercer sa charité. La ville de Césarée (Cappadoce)ayant été
saccagée par les barbares, fidèle aux traditions généreuses de ses prédécesseurs.II envoya & ces églises
des consolations, et des secours pour racheter les chrétiensde l'esclavage.

Saint Denis eut aussi à lutter contre l'hérésie il condamna le sabellianisme et d'autres erreurs qui
attaquaient la foi il réfuta aussi depuis les blasphèmes de Paul de Samosate. Saint Athanase et saint
Basile firent usage de ses écrits pour prouver, l'un la divinité du Verbe, l'autre celle du Saint-Esprit.
Nous lisons dans saint Athanase que les Pères du concile de Nicée, en défendant la doctrine catholique,
n'employèrent d'autre;, expressions que celles dont s'étaient servis les évêques leurs prédécesseurs, et
qu'ils copièrent surtout l'es paroles de saint Denis de Rome et de saint Denis d'Alexandrie. Darras,
Histoire de l'Eglise, tome vtu. p~cs 388-43S; Artaud de Monter, Histoire des Souveraius .Pot~/M,
tome i" page 122 Godescard Baillet.

2. Zozime ». dit le Liber Po)t(t/!esK~ était grec d'origine; sou père se nommait Abraham. Il siégea
un an, huit mois et vingt et un jours. Il fit plusieurs règlements de discipline ecclésiastique; décréta
que Ici diacres porteraient sur le bras gauche le pallium de lin; étendit à toutes les paroisses la faculté
do bénir le cierge pascal le samedi saint; défendit aux clercs entroe des lieux publics de rafraîchisse~



En Mésopotamie, saint Archélaus, évoque, renommé pour sa doctrine et sa sainteté ~7.
A Majuma (en Palestine), saint Zénon, évêque. v° s. A Rome, saint Théodore, mansionnaire de
l'église de Saint-Pierre, duquel le pape saint Grégoire fait mention, vie s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses d'Agen, Ajaccio, Arles, Beauvais, Blois, Cahors, Cha!ons, Chartres, Clermont,
Cologne, Coutances, La Rochelle, Laval, Le Mans, Le Puy, Lyon, Meaux, Nancy, Nantes, Pamiers,
Rodez, Saint-Brieuc, Sens, Strasbourg, Tarbes, Tours, Verdun et Viviers, saint Etieune, premier
martyr, cité au martyrologe romain de ce jour. 35. Aux diocèses d'Aix, Alby, Angers, Autan,
Bayeux, Beauvais, Carcassonne, Chartres, Clermont, Coiogne, Dijon, Laval, Limoges, Lyon, Mar-
seille, Meaux, Monde, Montpellier, Nancy, Pamiers, Perpignan, Poitiers, Quimper, Rennes, Rouen,
Saint-FIour, Soissons, Tours, Versailleset Viviers, fête de tous les saints Martyrs. En Gatinais
(F~<M!'e?MMpagus, ancien pays de France formant de nos jours une partie du département du
Loiret et quelques portions de ceux de la Nièvre et de l'Yonne), trois cent soixante-six martyrs,
qui furent massacrés par les Vandales, en haine de la religion chrétiennedont ils faisaient profes-
sion. va s. A Messac (Ille-et-Vilaine,arrondissementde Redon, canton de Rain), au diocèse de
Rennes, saint Convoïon, fondateur et premier abbé du monastère de Saint-Sauveur de Redon

nous avons donné sa vie au 5 janvier. 868. Dans ('ancienneabbaye cistercienne de Yi!)iers-en-
Brabant (Villarium), au diocèse de Namur (Belgique), le bienheureux Daniel, eeUérier de ce
monastère. Epoque incertaine.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~<o~c de fO~t-e de la bienheureuse Vierge .Vane du ~on~-Cat'm~. A Jérusa-
lem, la naissance au ciel de saint Etienne, premier martyr, qui fut lapidé par les Juifs peu de
temps après l'Ascension du Sauveur. 35. A Rome, saint Marin, du rang des sénateurs, qui,
ayant été arrêté en haine de la religion chrétienne, sous l'empereur Numériea, par le préfet Mar-
cien, fut puni, comme les esclaves, du supplice du chevalet et déchiré avec des ongles de fer, puis
jeté dans une poêle brûlante mais le feu s'étant changé en rosée, il fut délivré. On l'exposa
ensuite aux bêtes, qui ne lui tirent aucun mal enfin, mené une seconde fois devant l'autel, et les
idoles ayant été renversées par la force de sa prière, il fut frappé par le glaive et obtint le
triomphe du martyre. m" s. A Rome encore, sur la voie Appienne, le décès de saint Denis,
pape, qui, ayant beaucoup travaillé pour l'Eglise, se rendit célèbre par ses instructions religieuses.
Sa fête se célèbre le 12 février. 269. De même, saint Zozime, pape et confesseur. 4i8. t':u
Mésopotamie, saint Archélaüs, évoque, cétèbre par sa science et sa sainteté. 277. A Mamno,
saint Zénon, évoque. [V s. A Rome, saint Théodore, mansionnairede l'église de Saint-Pie~e,
et dont le pape saint Grégoire fait mention. Vf s.

Ma~y'o~e de l'Ordre des Co-mes Déchaussés. De même que ci-dessus.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Paganus de Lecco (Lombardie), martyr, de l'Ordre
de Saint-Dominique.ft reçutl'habit des mains de saint Dominique ini-méme, l'an t320, au couvent

ments, et !cur prescrivit de ~e prendre leurs repas que dans les maisons des fidèles, sUs ne pouvaient
le faire dans une demeure cléricale. Il fit à itome une ordination au mois de décembre, et imposa les
mains à dix prêtres, trois diacres, et huit évêques destinésà diverses fÍglises. Il reçut la séPULt~tr2 près
du corps du bienheureux martyr Laurent, sur la voie Tiburtine, le 7 des calendes de janvier (26 dé-
cembre) 418

Le court pontificat de saint Zozime fut entibrement absorbé par deux questions considérables l'une
dogmatique, celle du Pélagianisme qui agitait l'Orient et l'Occident, et mettait en péril l'intégritéla
foi dans tout l'anivers catholique; l'autre disciplinaire et purement locale, qui intéressait la hicr;:rchia
ecclésiastique des Gaules et les traditions relatives aux origines de la foi dans notre patrie- La premièree
fut tranchée par la condamnation solennelle de Pelage et de Cœlestius; la seconde par i'anirmation dej
prérogatives de la métropole d'Arles, fondée par saint Trophime, disciple et délégué spécial du prince des
Apôtres. Darras, Histoire générale de ~'jF~~MC, tome xji, pages 362-~45.

1. Arehel.ttis, évêque de Casear (ville de Mésopotamie, sur les frontières d'Arabie), n'est connu que
par la polémique qu'il soutint contre l'hérésiarqueManès ou Manichee.Il eut avec lut un célèbre colloque
connu dans l'histoire sous le nom de Colloque de Caseaf Mânes y fut entièrement coutondu.

Archélaiis écrivit ses Conférences en syriaque. On lo~ trouve dans la ~ro/o~t'e grecque de M. l'abbé
bligne (tome vu de l'édition laiine; tome xviii de l'édition grecque-latine).-Cf. Dom Ueillicr. /<
des Auteurs sacrés et ecclésiastiques, tome 11, page 453.



de Padone. Durant les cinquante-quatre ans qu'il vécut dans l'Ordre (1220-1274), il montra une
ferveur admirable dans l'oraison, dans t'étude, et dans une rigoureuse observancr des règles motXM-
tiques. JI enseigna la théologie pendant quarante ans, et exerça dans plusieurs couvents la charge
de prieur. Quatre ans après le martyre de saint Pierre de Vérone (4256), il le remplaça dans la
fonction d'inquisiteur. Il partagea avec lui le même genre de mort, des assassins, postés par les
hérétiques, l'ayant trouvé en prières, le poignardèrent sans pitié. Ses, derniers mots furent ceux
de Notre-Seigneur en croix « Mon Père, pardonnez-leur,car ils ne savent ce qu'ils font)). Durant
les sept jours que son corps ne reçut pas de sépulture, les blessures que lui avaient faites les
meurtriers répandirent un sang vermeil, d'où s'exhalait une suave odeur. Les nombreux miracies
dus à son intercessionlui ont acquis les honneursde la vénérationpublique. Ses précieuses reliques
se trouvent aujourd'hui dans la chapelle de l'é~eehe de Côme. On représente cesaint Martyrpercé
de coups d'épées et de lances. 1274.

SAINT ETIENNE,

PREMIER DIACRE DE L'ÉGLISE ROMAINE ET PREMIER MARTYR,

35. Pape Saint Pierre. Empereur romain Tibère.

.P<MMM«,Z)<MtMM, mp<f tmpMtejus coronam de lapide
pre~OM.

Les pierres dont les Juifs l'ont accablé se sont chan-
gées sur sa tête en âne couronne de pierres pré-
cieuses. xx, 14.

Nous rapporterions inutilement ici une infinité de beaux éloges dont
les saints Pères relèvent le mérite de cet illustre Abel de l'Evangile qui a
le premier rendu à Jésus-Christ le sang qu'il avait répandu pour notre
amour, puisqu'il a eu pour panégyriste le Saint-Esprit môme, qui semble
n'avoir voulu mettre aucune borne aux louanges qu'il lui a données dans
les Actes des Apôtres. Nous ne savons rien de son extraction, ni des actions
de son enfance, ni des premières années de sa jeunesse, si ce n'est qu'il
était juif d'origine, quoique peut-être grec de naissance, et qu'il étudia les
saintes Ecritures auprès du docteur Gamaliel, avec saint Paul que l'on croit
avoir été son cousin, et avec saint Barnabé. Saint Augustin, dans un
sermon sur sa fête, doute s'il avait été disciple de Notre-Seigneur, ou s'il
fut seulement gagné à l'Evangile par les prédications de saint Pierre,
incontinent après la descente du Saint-Esprit; saint Epiphane a tenu la
première opinion et elle est assurément la plus probable, mais la chose est
toujours indécise. Ce qui est certain, c'est que l'année suivante, saint
Etienne se distingua au milieu de ~es confrères comme un homme admi-
rable et rempli de tous les dons du Saint-Esprit. Il joignit à une beauté
ravissante et à une chasteté angélique, une humilité, une patience, une
douceur et une charité si parfaites qu'il s'attirait l'estime, l'affection et
l'admiration de tous les Sdèles.

Cependant il s'éleva, dans l'Eglise naissante de Jérusalem, un murmure
des Juifs nés hors de la Palestine que l'on nommait pour cela Grecs, contre
ceux qui étaient natifs de Judée et qui s'appelaientHébreux, sur ce que les
premiers se plaignaientque leurs veuves étaient moins considérées que
celles des autres dans la distribution des biens communs; c'est,-a-dire, ou
qu'on ne leur donnait pas des intendances si honorablesdans les festins de



charité et dans l'assistance des pauvres, ou qu'on ne les traitait pas si bien
que les autres et qu'on n'avait pas tant de soin de les secourir.Les Apôtres,
voulant aller au-devant du mal que cette division pouvait causer, firent
une assemblée générale des disciples et, après leur avoir remontré qu'ils ne
pouvaientquitter l'exercice de la prédication et de l'instruction pour pren-
dre le soin de ces ministères extérieurs et, entre autres, pour présider aux
tables, afin d'y maintenir l'ordre de la tempéranceet de la charité, ils leur
firent la proposition d'élire sept d'entre eux d'une sagesse et d'une probité
reconnues et pleins du Saint-Esprit, qui fussent chargés de ces fonctions,
afin que les Apôtres pussent continuer de s'adonnerà la prière et d'annon-
cer la parole de Dieu. Cette propositionplut à toute la compagnie, qui vit
bien que de la sage administration des biens de l'Eglise dépendaient la
paix et l'union entre les fidèles. Ainsi, ils procédèrent aussitôt à l'élection,
et le premier sur qui ils jetèrent les yeux fut notre grand saint Etienne.

Aussi avait-il toutes les qualités que l'on pouvait souhaiter dans un
ministre apostolique. Le texte sacré lui attribue cinq plénitudes une plé-
nitude de foi, parce qu'il croyait avec une fermeté invariable les mystères
de notre religion, qu'il avait un don particulier de les.bien expliquer et de
les persuader, et qu'il avait donné des preuves d'une fidélité irréprochable
une plénitude de sagesse, parce que, étant souverainementéclairé sur les
vérités éternelles et sur les plus beaux secrets de l'Ecriture sainte, il en
parlait aussi d'une manièretoute divine et avec tant de force et d'éloquence
que ses adversaires ne lui pouvaient aucunement résister une plénitudede
grâce, c'est l'éloge que l'Evangile donne au Sauveur et à la sainte Vierge,
parce qu'il les possédait toutes car, non-seulement il avait celle que nous
appelons grati fiante, qui rendait son âme parfaitement agréable à Dieu,
mais il avait encore toutes les gratuites; la grâce était même répandue sur
son visage et sur ses lèvres, et toutes ses actions avaient un air céleste qui
charmait ceux qui en étaient témoins; une plénitude de force, parce qu'il
n'y avait point de grandes choses qu'il ne fût prêt à entreprendre, ni de
supplices, quelque atroces qu'ils fussent, qu'il n'eût volontiers soufferts
pour la gloire de Dieu, et que, d'ailleurs, il avait eu le courage de mépri-
ser tous les avantages que le monde lui pouvait faire espérer, pour embras-
ser la pauvreté et l'humilité du Christianisme enfin, une plénitude du
Saint-Esprit, soit qu'il l'eût reçu au jour de la Pentecôte, lorsqu'il se
répandit sur toute l'Eglise naissante, soit qu'il ne l'eût reçu que depuis par
l'impositiondes mains des Apôtres, parce qu'il en possédait la personne et
tous les dons, tant ceux qui appartenaient à sa propre sanctification, que
ceux qui pouvaientle rendre un parfait prédicateur de l'Evangile.

Saint Augustin ne doute point qu'il ne fût vierge et qu'il n'eût même
une chasteté très-éminente, puisque, nonobstant sa jeunesse et son excel-
lente beauté, les Apôtres ne laissèrent pas de lui donner l'intendance des
veuves. Le même saint Docteur ne fait point de difficulté de le comparer
aux Apôtres, ses maîtres, et de dire qu'au moins il était à l'égard des pre-
miers diacres de l'Eglise ce qu'était saint Pierre à l'égard de tout le collége
apostolique. Une vertu si admirableparut bientôt au milieu de Jérusalem.
Etienne prêchait Jésus-Christ avec un courage intrépide et il prouvait évi-
demment, par les témoignages de tout l'Ancien Testament, qu'il était le
véritable Messie. Ce qui est plus surprenant, c'est que, tout jeune qu'il
était, il faisait des miracles extraordinaireset inouïs, que le texte sacré
appelle pour cela prodigia et signa magna « des prodiges et des grands
signes 1), par où il confirmait admirablement les vérités qu'il enseignait,



et il attirait par ce moyen quantité de Juifs et même de Docteurs au Chris-
tianisme.

Ces heureux succès donnèrent de la jalousie à ses compagnons d'école,

comme à saint Paul, que l'on nommait alors Saul, et à d'autres jeunes

gens. Partie par cette secrète envie, partie par un faux zèle de la loi qu'ils
s'imaginaient être détruite par l'Evangile, ils se mirent à disputer contre
lui et à tâcher de le confondre. Les Actes des ~p<~M nous en marquent en
particulier quelques-uns de la synagogue des Affranchis, c'est-à-dire de
ceux qui, étant nés de pères faits esclaves par les Romains, avaient été mm

en liberté, et des synagogues des Cyrénéens, des Alexandrins, des Cilicien<

et des Asiatiques. Ils eurent diverses conférences avec notre Saint et,ils
employèrent toute la subtilité de leur esprit pour détruire sa doctrine;i'
mais il emporta toujours glorieusement le dessus l'esprit de sagesse qù$
parlait par sa bouche les rendit muets, et il satisfit si parfaitement à tous
leurs argumentsqu'ils demeurèrent sans réplique.

La honte d'avoir été vaincus porta ces orgueilleux à une extrémité tout
à fait indigne. Ils subornèrent de faux témoins, pour l'accuser d'avoir pro-
féré des blasphèmes'contre Moïse et contre Dieu. Ils en semèrent le bruit
de tous côtés et ils émurent par là tellement le peuple, même les Anciens
et les Scribes, qu'ils enlevèrentcet innocent diacre et le menèrent avec
violence au grand conseil des Juifs pour y répondre et y être jugé sur cette
accusation. Les faux témoins y parurentaussitôt et soutinrent impudem-
ment qu'il ne faisait autre chose que de parler contre le temple et contre
la loi et qu'ils lui avaient entendu dire que Jésus de Nazareth détruirait ce
lieu et qu'il changerait les traditions de Moïse. Ceux qui composaient ce
conseil jetèrent les yeux sur lui et virent son visage tout resplendissant de
lumière et semblable à celui d'un ange. Saint Augustin dit qu'il reluisait
comme le soleil et saint Hilaire assure qu'il avait la figure de la résurrec-
tion glorieuse.

Le grand prêtre, sans avoir égard à ce signe céleste, lui demanda si ce
que l'on disait contre lui était véritable. Le bienheureux lévite pouvait aisé-
ment réfuter ces calomnies et montrer la malice et l'impiété de ses accusa-
teurs mais, sans s'arrêter à sa propre défense, voulant publier la gloire de
son Maître au milieu de cette illustre assemblée de pontifes et de docteurs,
il commença àleur remettre devant les yeux, en prenant depuis la première
apparition de Dieu à leur père Abraham, les grâces et les faveurs inesti-
mables que leur nation avait reçues de sa divine bonté, et d'autre part la
dureté, l'ingratitude et les révoltes continuelles de leurspères, qui n'avaient
jamais pu souffrir le joug du Seigneur, mais qui l'avaient secoué une infi-
nité de fois. Ensuite, les apostrophant eux-mêmes, il leur dit « Têtes
dures et indomptables, cœurs et oreilles incirconcis, vous résistez toujours
au Saint-Esprit vos pères l'ont fait, et vous le faites à leur imitation. Quels
prophètesn'ont-ils pas persécutés? n'ont-ils pas mis à mort ceux qui prédi-
saient l'avénement du Juste ? Et vous autres, qu'avez-vous fait ? Ne l'avez-
vous pas livré entre les mains des gentils, et ne vous <m êtes-vous pas ren-
dus homicides ? Vous avez reçu la loi par le ministère des anges mais vous
ne l'avez nullement gardée H.

Cette juste réprimande que l'Esprit-Saint mettait dans la bouche
d'Etienne pour leur conversion, ne fit qu'exciter leur rage. Ils en étaient
furieux, et on les voyait mÈme grincer des dents contre lui. Alors le ciel
s'ouvrit, comme pour applaudirà la générosité de ce grand prédicateur, et,
rempli du Saint-Esprit, il leva les yeux en haut, et vit la gloire de Dieu et



Jésus debout à sa droite; ce qui leSt s'écrier, plein d'admirationet de joie,
et brûlant de zèle pour la conversion de ses auditeurs « Voici que je vois
les cieux ouverts et le Fils de l'Homme debout à la droite de Dieu M. Les
cieux lui furent ouverts, parce qu'une lumière admirable fortifiait sa vue,
et qu'elle éclairait tellement tout l'espace du milieu, qu'il n'avait pas de
peine à découvrir jusque sur le trône de Jésus-Christ dans le ciel. Il vit le
Sauveur debout, parce que, dit saint Pierre Damien, ce Maître adorable se
fit voir à lui dans la posture d'un combattant et d'un vainqueur.

A ces paroles, les pontifes, les prêtres, les docteurset tous les autres qui
composaientl'assemblée, avec la troupe des accusateurs,se bouchèrent les
oreilles, comme s'ils avaient entendu un horrible blasphème, et, se jetant
impétuuesement sur lui, ils le traînèrent avec violence hors de la ville. Il
ne paraît, point ici de jugement et de sentence, ni qu'on ait obtenu le con-
sentement de Pilate ou de quelque autre magistrat pour les Romains
cependant ces impies lapidèrentnotre innocent diacre, et, les témoins qui
l'avaient calomnié ayant donné leurs habits en garde à Saul, extrêmement
joyeux de cette exécution, prirent les premiers des pierres et les jetèrent
contre lui.

La première parole du saint Martyr fut pour recommander son âme à
Jésus-Christ:Domine Jesu, dit-il, suscipe sjOM'~MmnMMK.'« Seigneur Jésus,
recevez mon esprit M. Ensuite, la charité de ce divin Maître le pressant, et
le souvenir de ce qu'il avait fait sur l'arbre de la croix lui étant toujours
présent, il se mit à genoux et s'écria de toutes ses forces: « Seigneur, ne
leur imputez pas ce péché » Et ce fut dans cet acte éminent de charité
qu'il rendit son esprit et qu'il s'endormit en Notre-Seigneur :jE'i'c?<MAoe
dixisset, obdormivit in Domino. C'était le 26 décembre de l'an 35 de Notre-
Seigneur. Il nous donna par ce moyen le plus rare exemple de l'amour des
ennemis et d'une mort parfaitementchrétienne; de l'amour des ennemis,
parce que trois choses relèvent cet amour et le rendent plus héroïque la
première, lorsqu'on a été persécuté très-injustementet contre toute sorte
de droit; la seconde, lorsque la persécution a été très-violente et très-
cruelle la troisième, lorsque l'amour qu'on leur porte, nonobstant ces
violences, est rempli de cordialité et de bienveillance. Ces trois choses se
sont rencontréesdans l'amour que saint Etienne a eu pour ses persécuteurs.
Sa persécutionne pouvait être plus injuste, ni le mauvais traitement qu'on
lui a fait plus cruel, et son affection pour ses ennemis ne pouvait être plus
ardente ni plus tendre et nous pouvons dire, après saint Augustin, qu'elle
a mérité à l'Eglise le grand Paul, docteur des nations Si Stephanusnon
orasset, Ecclesia Paulum non haberet « Si Etienne n'avait pas prié, l'Eglise
n'aurait jamais eu saint Paul.

Il nous a aussi donné l'exemple de la plus belle et de la plus souhaitable
de toutes les morts car il est mort dans la fleur de son innocence, dans la
rigueur du martyre, et dans l'exercice actuel de la charité envers Dieu,
envers l'Eglise et envers ses propres ennemis. Les chrétiens pleurèrent ce
grand homme comme un de leurs principauxappuis, et ils lui rendirent les
derniers devoirs avec les soins et les honneurs dus à un martyr qui avait en
peu de temps remporté de très-signalées victoires sur )e judaïsme, et dont
le sang devait être la semence d'une inimité de chrétienset de martyrs.

Il fut lapidé hors de Jérusalem, à la porte Aquilonaire, dans une vallée
destinée pour l'exécution des blasphémateurs, lesquels, selon la loi de
Moïse, devaient être mis à mort à coups de pierre. Là on dressait un
perron en forme d'échafaud, où l'on faisait monter le criminel; puis le



dénonciateurou le.-principal témoin jetait, la première pierre, et ensuite les
autres continuaientjusqu'à ce que le patient fût assommé. Son corps était
demeuré un jour et une nuit exposé au lieu même de son supplice, afin
qu'il fût dévoré des bêtes mais le docteur Gamaliel le fit enlever et trans-
porter dans sa maison de campagne, à six ou sept lieues de la ville c'est
l'endroit où il a été trouvé, ainsi que nous l'avons dit au 3 août, jour
auquel l'Eglise célèbre la fête de l'Invention de son corps.

On représente saint Etienne 1° s'agenouillant sous le coup de la mort,
les yeux tournés vers le Sauveur qui lui apparaît; 2" portant sur un livre
ou dans le pan relevé de sa dalmatique quelques cailloux, instruments de
son martyre 3° en groupe, avec saint Laurent, parce qu'ils sont l'honneur
et le modèle de leur Ordre.

Saint Etienne est le patron d'Agde, Agen, Arles, Auxerre, Besançon,
Bourges, Brisach, Cahors, Carlsruhe, Cattaro, Châlons-sur-Marne, Chalon-
sur-Saône, Dijon, Epinal, Gien-sur-Loire, Halberstadt, Limoges, Lyon,
Mâoon, Marsal, Meaux, Metz, Mulhouse, Nimègue, Passau, Pavie, Péri-
gueux, Ratisbonne, Saint-Brieuc, Sens, Spire, Tqul, Toulouse; de la
Bavière, de la Lorraine, du Palatinat, et des tailleurs de pierres et frôn-
deurs.

CULTE ET RELIQUES.

La mémoire du premier martyr saint Etienne a toujours été trés-vénérîhte parmi les chrétiens
la i-'ranee surtout lui a porté de tout temps une singulière dévotion, en dédiant en son honneur
un grand nombre de chapelles, de. prieurés, d'abbayes, de paroisses, de collégiales et de cathé-
drales.

L'oratoire de Saint-Etienne de Metz, aujourd'hui cathédrale, était, au rapport de saint Grégoire
de Tours, un des plus célèbres des Gaules par son antiquité et par ses miracles.Les plus anciennes
chroniques en attribuent la fondation à saint Clément, premier évoque de~etz, et disciple dn.
Prince des Apôtres. Le saint évoque l'aurait doté d'insignes reliques et en particulier d'un caillou,
qui aurait servi à la lapidation du premier Martyr, et était encore teint de son sang. Mais la relique
la plus précieuse est nue fiole du sang de ce glorieux Martyr. Saint Grégoire de Tours atteste
l'existence des reliques du corps de saint Etienne dans l'oratoire de Metz, au va siècle. Paul Diacre
constate également, au vin" siècle, la présence du précieux sang du diacre martyr, qui se conser-
vait vif et vermeil sans corruption. Le même fait est attesté par Charlemagne dans une charte
adressée à saint Angelramne,évêque de Metz, et par tous les chroniqueurs qui ont eu occasion de
parler de ce célèbre sanctuaire, en particulier le diacre Donat, dans la Vie de saint 'Tt'M<&Mt,tes
deux auteurs de la Vie de sainte Gl9ssende, écrivains du rxe et du xo siècle, enfin saint Natter
de Saint-Gat), écrivain du ix" siècle, dans ses Hymnes en l'honneur du premier Martyr, adreaaéM
à Robert, éveque de Metz. Mais l'événement qui donna le plus de célébrité à l'oratoire de Saint-
Etienne est sa conservation miraculeuse au milieu du sac de la ville par Attila.

L'oratoire de Saint-Etienne devint dès lors le sanctuaire le plus vénéré de la province, et sa
réputation se répandit dans toutes les Gaules la confession du saint Martyr, illustrée par d'écla-
tants miracles, était l'asile le plus sacré et le plus invioiaMe. Les offrandes y affluaient de toutes
parts. Saint Bertrand, évoque du Mans, disciple de saint Germain, de Paris, lui fit plusieurs dona-
tions connrmées dans son testament, afin que son nom fût inscrit dans les diptyques, et qu'U pût
avoir part aux prières qui se faisaient dans ee célèbre sanctuaire. Saint Rémaele, évêque de Maas-
tricht, engagea le jeune Trudon, seigneur de Hasbain, à lui consacrer ses immenses richesses. Les
évoques de Metz surtout l'enrichirent à l'envi d'ornements précieux et des reliques mêmes du saint
diacre martyr. Saint Arnou), saint Goeric et leurs successeurs tui nremt des dons magnifiques,qui
rendirent le trésor de la cathédrale de Metz un des plus riches de l'Europe. Thierry U, M ïi" siècle,
procura à l'église de Saint-Etienne un bras du saint Martyr. En 13?6, Thierry Bayer de Boppart
lui donna le chef même de saint Etienne, qu'il tenait de la libéralité de l'empereur Charles IV, à
qui le pape Urbain V en avait fait présent.Aussi le trésor de Saint-Etienne de Metz devint-ilcomme
une mine sacrée, d'où, à différentes époques, les évoques de Metz tirèrent de précieuses reliques
du saint Martyr pour en enrichir d'autres églises. Ainsi Hilduart, éveque d'Halberstadt, obtint, en980, du bienheureuxThierry l", du sang de saint Etienne, et deux articles des doigts du saint
martyr, qu'il transporta dans son église. Mais le monument le plus glorieux, élevé à la mémoire de



saint Etienne par la piété des Messins, est la basilique consacrée encore aujourd'hui sous son invo-
cation. L'Egtise de Metz ne possède pius aujourd'hui de toutes ces précieuses retiqnes du premier
Martyr, que le caillou qui a servi à sa lapidation et que!ques portions de ses os. Un grand nombre
d'églises du diocèse, en particulier les anciennes collégiales qui relevaient du Chapitre de Metz,
ont pour patron saint Etienne. L'Eglise de Metz possédait, selon les chroniques, dans le Rouergue,
depuis les conquêtes de Thierry roi d'Anstrasie, sur les Visigoths, le petit évèché d'Arisitnm,
espèce de coadjutorius dans le principe, qui fut perdu vraisemblablementau vm* siècle. Arisitum
a gardé pour souvenir de la juridiction des évoques de Metz la consécrationde ses églises à saint
Etienne. Il en reste encore maintenant dix de ce titre, et l'on croit qu'elles indiquent par leur
emplacement la circonscription du vieux territoire diocésain.

Sur la crypte consacrée par saint Bénigne, à Dijon, on bâtit, vers l'an 343, une basilique qui
devint église cathédrale en n3i. H y avait, en iiM, dans l'autel principal, une fiole du sang de
saint Etienne.

Avant la Révolution, on conservait à Cluny une relique insigne du premier Martyr, qui avaitit
passé de la chapelle des empereurs de Constantinopledans le trésor de l'Eglise d'Edesse. L'arche-
vêque de cette ville donna à Geldoin, moine de Cluny, un doigt du saint Martyr qui fut apporté à
Pierre le Vénérable. Cette insigne relique fut reçue à l'abbaye avec les plus grands honneurs et
encMssée dans un splendide philactère de cristal, rehaussé d'or et enrichi de pierreries.

A Rome, l'église de Saint-Etienne le Rond possède un joli petit temple grec qui renferme des
retiques de saint Etienne.Le corps du saint Martyr repose dans une crypte derrière l'autel majeur
de la basilique de Saint-Laurent-hors-tes-iturs, à coté de saint Laurent. La basilique est dédiée
aux deux Martyrs. Le jour de la fête de saint Etienne, on. expose, dans un reliquaire d'argent, deux
des pierres apportées de Jérusalem, qui servirent à la lapidation du Saint. Cette basilique a été
restaurée et très-embellie par le pape Pie IX.

Le crâne de saint Etienne se trouve à Vienne, dans l'église métropolitaine, placée sous l'invo-
cation du saint Martyr. Cette relique avait été donnée à l'église de Notre-Dame de Wetzlar par
Hermann et Udo, comtes de Habsbourg à l'époque de la réformation, l'empereur Léopold la fit
apporter à Vienne.

Quand on sort de la ville de Jérusalem pour venir dans la vallée de Cédron, on passe par la
porte de Saint-Etienne.C'est en ce lieu que les Juifs traînèrent le saint Martyr qui leur reprochait
la dureté de leurs cœurs, et le lapidèrent. On montre le rocher sur lequel Etienne tomba en priant
pour ses persécuteurs, et le lieu où ceux-ci mirent leurs vêtements aux pieds de Saul.

Nous BYf!M complété le récit du Père Giry avec des Notes locales; tes Saints jKetM:, par Mgr Mis)in,
la Vie des ~<H~ de Dijon, par l'abbé Dttplus; le ~e'~e~aM~ d'Autun, par l'abbé Peqnegnot l'/fa~ïo~te
Nivernaise, par Mgr Crosnier; I'J?M<ot't~ des Mt.MMte-ffoMe dMeip~t, par l'abbé Maistre; et les Cttroe-
téristiques des Saints, par le R. P. Cahier.

XXVIF JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Ephèse, la naissance au ciel de saint JEAN, apôtre et évangéliste, qui, après avoir écrit
l'Evangile, souffert l'exil, et composé le livre divin de l'Apocalypse, vécut jusqu'au temps de
l'empereur Trajan. Dans cet intervalle, il fonda et gouverna les églises de toute l'Asie enfin,
consumé de vieillesse, il mourut l'an 68 après la Passion de Notre-Seigneur, et fut enterré près
de la ville d'Epbèse. Vers tOi. A Alexandrie, saint Maxime, évêque, que la confession qu'il fit
de Jésus-Christ a rendu illustre et recommandable dans l'Eglise. 282. A Constantinople, les
saints confesseursTHÉODORE et TaÉopBANE, frères, qui, élevés dès leur enfance dans le monas-
tère de Saint-Sabas, combattirent vigoureusement pour le culte des saintes images contre Léott
i'Arménien, et furent fouettés et bannis par son ordre. Après sa mort, ils résistèrent avec la
même constance à l'empereur ThéopbUe qui imitait !'imi.!c!ù de scu prédécesseur, et souSrirea.t
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aaasi iM m6mMtapplie<6 da fouet et du bannisMment. Enlln, Théodore mourut dans l'obscurité
d'âne prison pour Théophane, tymt survécu à la persécution, il devint évoque de, Nicée. et
oeamt paisiblement daM tes fonctions de cette charge, tï* e. An même lieu, sainte NtCARÈTE
et Ntc~RATB~ vierge, qui brilla par sa NinteM, du temps de l'empereur Arcadius. Vers t40.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET ACGMEKTÈ.

A Valeneienaes (Nord), au diocèse de Cambrai, le décès du bienheureux Jean Stirlin, religieux
de l'Ordre de Saint-Dominique. !ssa d'une famille noble. il portait dans un corps faible une âme
géaéreast que les donleurssemblaientne pouvoir atteindre. C'était. d'aiUeurs, un homme de mé-
ditation, nn prédicateur remarquable, Hn religieux plein de douceur et d'amabilité. Une nuit,
durant son sommeil, il lui sembla qu'il était transporté dans un palais au milieu d'une réunion
nombreuse et brillante. La, il entendit chanter avec les accords les plus suaves ces paroles eonso-
tantes e Voilà celui qui a méprisé la vie du monde et qui est parvenu au royaume des cieux. Il
a prié le Tr&s-Haut,et a été trouvé du nombre des Saints ». Cette vision précéda de quelques
jours son trépas, qui arriva en 1259. Au diocèse de Quimper, saint Alain de Courlay (~~M
de CMf<< taM), MBfesMar. Epoque incertaine.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Ephèse, la naissance au ciel de saint Jean,
apôtre et évangéliste, qui, après avoir écrit 1'Evan~ile, souffert J'exil, et composé le livre di~.de
l'Apocalypse, vécut jusqu'au temps de l'empereur Trajan. Dans cet intervalle, il fonda et gOM~
les Eglises de toute l'Asie enfin, consumé de vieillesse, il mourut l'an 68 après la Passionne
Notre-Seignear,et fut enterré prés de la ville d'Ephèse. Vers 101.

ADDUtONS FAITES D'APRÈS DtYEltS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Pr~tëars, le bienheureux BonavMture Toloméi, confesseur, de l'Ordre de
Saint-Dominique.Né &.S~nne (Toscane), il se fit remarquer pendant son enfance et les premiÈres
années de son adolescencepar la sainteté de sa vie et les faveurs divines qui furent la récom-
pense. Perverti ensuite par deux libertins, il passa quatre ans dans l'impu et le sacriié~e
mais sa conversion fut si sincère, qu'il est rare de voir dans la vie des Saints des exemples d'une
pénitence plus austère que la sienne. Les disciplines, les chaînes, les cilices ne le quittèrent qu'a
la mort. Il visita à pied et sans provisions les principaux sanctuaires de l'Italie, de ('Espagne, de
la Palestine et de l'Egypte, faisant partout des fruits abondants par ses prédications. Retourné à
Sienne, il gagna la contagion en servant les pestiférés c'est à genoux, les maius et les yeux
levés vers le ciel, qu'il expira. H était enseveli depuis quelques jours, quand on plaça a cote de
lui le cadavre d'un religieux mort récemment celui-ci ressuscita, à l'admiration des assistants,
au contact du corps Mtré. Le Seigneur eontinna à honorer, par des prodiges f:~Up)iés,),let)~
beau du saint religieux de là la vénération dont les fidèles entourent sa mémoire. 1348. A
Rome, sainte Claudia, venue, m~e de cette~ainte Eugénie dont nous avons donné la vie au 2S dé-
cembre. m* a.



SAINT JEAN, APOTRE ET ÉVANGÉLISTE

<0t. Pape Saint Evariste. Empereur romain Trajan.

.F!;toK,<!tKy:<<M!MMm.
Met petit* enfant*. aimez-vousles uns les autres,

Précepte favori <fe saintJean.
Comme évangéliste, saint Jean a été n;) oracle devérité; comme apôtre, il a été un mo(i!')e de

fidélité; comme disciple de J<!eu$, tl a (ite an
exemple de charité.

Du Jarry, ~'Metj de pa!t~ttM.

Le seul nom de disciple que Jésus aimait, que l'Evangile donne à cedivin Apôtre en quatre endroits différents, et en traitant de nos plus
augustes mystères, renferme en lui tant d'excellences, qu'il n'est pasbesoin de chercher d'autres éloges pour relever son mérite et pour le faireparaître comme un des plus grands Saints qui aient jamais été sur la terre.Car Jésus ne l'aurait pas aimé si singulièrements'il n'eût été digne de cet
amour, ou plutôt si en l'aimant il ne l'en eût rendu digne; et, quelle
pureté, quelle innocence, quel degré de grâce, de vertu et de saintetéfaut-il avoir pour mériter la prééminence de l'amour de cette Sagesse
adorable qui n'aime rien qu'elle ne le fasse bon, et qui n'aime rien parpréférence,qu'elle ne le fasse éminemment bon. Croyons donc avoir ditbeaucoup,et avoir tout dit de saint Jean en l'appelant par excellence le
«MC!p/c que Jésus aimait. Mais cela ne nous dispense pas de rapporter ici sesplus glorieuses actions et de faire un abrégé de sa vie, qui n'a été qu'une
chaîne perpétuelle de faveurs célestes et d'œuvres dignes d'un favori deDieu.

Nous ne rapporterons point ici ce qui lui est commun avec saint Jac-
ques le Majeur, son frère aîné; c'est-à-dire ce qui regarde son pays, sesparents, sa vocation à la suite de Notre-Seigneur, son élection à la dignitéd'Apôtre, le nom de Boanergès ou d'enfant du tonnerre, qui lui fut donné;
ton assistance à la résurrection de ta fille de Jaïre, et au mystère de laTransfiguration son zèle contre ceux qui avaient refusé l'entrée de leur
ville à son divin Maître; la demande qu'il fit faire par sa mère d'une des
premièresplaces dans son royaume,ni la libertéqu'il prit, avec trois autres,de s'informer de lui, la semaine de sa Passion, quand les choses qu'il leurdisait de son second avénement arriveraient. Nous avons traité fort aulong tous ces points dans la vie du même saint Jacques, au 25 juillet, et
nous n'y avons point séparé ces deux frères, que le texte sacré de l'Evangilet partout très-étroitement unis.

La première fois qu'il en parle en particulier, c'est lorsqu'ilfut questionde préparer la Cène que Notre-Seigneur voulaitmanger avec ses Disciples,
avant d'instituer l'Eucharistie et de donner son sang pour le salut du
monde. Saint Jean fut député pour cela avec saint Pierre, pour nousmarquer que la contemplation signinée par saint Jean, et la bonne vie,
représentée par saint Pierre, doivent être jointes ensemble quand on veut
se préparer dignement à la Cène mystique. Il s'acquitta très-bien de cette



commission, et disposa une grande salle, où, après que Jésus eut mangé

l'Agneau pascal avec ses Apôtres, il leur lava les pieds et se remit à table

pour leur faire part de l'aliment céleste de son corps et de son sang pré-

cieux.
C'est proprement ici que commencentles faveurs singulières de ce grand

Maître envers son disciple c'est ici qu'il donne sujet pour la premièrefois

de l'appeler «le DisciplequeJésusaimait.,Danscerepas mystérieux, il
le fit placer auprès de -lui, comme celui qui, étant vierge, était aussi le

plus digne d'approcher de sa personne et de se familiariser avec lui; et,

parce que ce cher Disciple fut pressé par saint Pierre de lui demander

secrètementqui était celui de la compagnie qui le livrerait entre les mains

des Juifs, cet aimable Sauveur, pour lui parler plus confidemment, lui

permit comme une mère à son enfant, de se reposer sur son sein et

d'appuyer sa tête sur sa poitrine. Mais la grâce qu'il reçut en ce moment

surpassade beaucoupcelle que Salomé, sa mère, avait osé demander pour

lui, puisqu'il eut l'honneur d'avoir le visage appuyé sur son coeur, au lieu

qu'elle avait seulement demandé qu'il fût assis a sa gauche, en cédant sans

doute la droite à son frère aîné.
Les saints Pères font des réQexions admirables sur cette faveur. Quel-

ques-uns disent que Jean s'endormit sur ce lit mystérieux,qui,est le siège

de la sagesse~ mais il le faut entendre du sommeil de la contemplatio~et

de l'ex.tase. C'est ainsi qu'en parle saint Laurent Justinien, au chapitre v
du livre de Agone. Saint Augustin répète, en plusieurs endroits, que,
s'étant approché de cette source de lumière, il y puisa les plus hauts

secrets de nos mystères, dont il a fait part à toute l'Eglise c est pour cela

que, sur le Psaume cxuv°, il l'appelle Avidissimus epulator, CM! non suffi-

ciebat ipsa mMMAmM!,Km~eMm~p~pM~e~<M~
liberet divina secr~r– L'auteur de l'Epitre sur ~o~eparfait, parmi les

œuvres de saint Jérôme, dit qu'il reposa sa tête sur la poitrine du Sauveur,

comme sur l'Arche de l'Ancien et du NouveauTestament, et que, par ce

moyen, il entra non-seulementdans le parvis de l'oracle divin, mais dans

le sanctuaire et dans le lieu le plus mystérieux c'est pourquoi il lui donne

le nom de Diligens lnquisitor et de jamiliaris Sacerdos.

Il demanda donc à son Maître quel était le perfide et le traître qui se
rendrait coupable de son sang. Jésus-Christ voulait encore épargner l'hon-

neur de celui qui ne voulait pas épargner sa vie mais, ne pouvant rien

refuser à son bien-aimé, il le lui indiqua en secret, lui disant que c était

celui à qui il donnerait un morceaude pain, et il en présenta incontinent à

Judas. Lès autres Apôtres ne s'aperçurent pas de ce qu'il voulait dire et
même quand il dit au traître « Faites au plus tôt ce que vous voulez

faire ils se persuadèrent qu'il lui recommandait d'acheter les choses

nécessaires pour la fête, ou de donner quelque aumône aux pauvres, parce
qu'il était comme le procureur du sacré Collége. H paraît, par la suite de

la vie du Sauveur, qu'après l'institution de la Cène et l'action de grâces

rendue à son Père, il commença cet admirable discours dont saint Jean
seul a fait part à l'Eglise, dans les chap. xm, xiv, xv, xvi et xvn de son
Evangile. Il alla ensuite sur la montagne des Oliviers, et, voulant y faire

sa prière en secret, il ne prit avec lui que saint Pierre, saint Jacques et
notre bienheureux Apôtre. La tristesse et l'amertume dont son âme était

remplie, à cause de ce qu'il venait d'apprendre de la trahison de Judas,
l'accablèrent tellement, qu'il s'endormit par trois fois; avec les deux autres
Apôtres.



Il fit encore paraître de la tacheté à la prise de son cher Maître, puisque
saint Marc ne l'excepte point de cette propositiongénérale 7'Mnc ~Me!/)M/!
ejus relinquentes eum, omnes fugerunt « Alors ses disciples le laissèrent, et
prirent tous la fuite B.

Si saint Jean commit une lâcheté dans cette occasion, il la répara bien-
tôt par sa ferveur et par l'assiduité qu'il rendit à son adorable Maître et à
la sainte Vierge, sa Mère, dans tout le reste de sa Passion. Il vint à la
maison de Caïphe et, quoiqu'il y fût connu, et qu'il eût par conséquent
sujet de craindre d'y être arrêté, il ne laissa pas d'y entrer et même d'y
faire entrer saint Pierre. Il y a beaucoup d'apparence qu'il y demeura
toute la nuit, et .qu'il n'en sortit que pour aller avertir la sainte Vierge de
tout ce qui se passait à l'égard de son Fils bien-aimé. Il la consola dans sa
douleur, et, comme pour accomplir toute justice, elle devait assister aux
dernières violences de sa Passion, il la conduisitjusqu'au Calvaire. Il fut le
seul de tous les Apôtres qui vit crucifier et immoler cette innocentevic-
time, il fut le seul qui demeura au pied de la croix jusqu'au moment de sa
mort, il fut le seul sur qui rejaillirent les gouttes de son sang précieux, il
fut le seul à qui cet aimable Sauveur adressa la parole pour lui donner les
derniers gages de son amour. Mais que lui dit-il et que fit-il en sa faveur ?

Voici ce qui surpasse toutes nos pensées, et relève saint Jean au-dessus
de toutes les grandeurset de toutes les dignités imaginables. Il le fit vicaire
de son amour envers sa Mère, il lui donna sa place, il voulut qu'il la recon-
nût pour la sienne, il lui dit Ecce Mater tua « Voilà votre Mère. Elle a
été la mienne, elle est et elle sera désormais la vôtre; je vous la donne
pour Mère et je vous fais son fils; je souhaite qu'elle ait pour vous toute
l'affection, toute la tendresse et toute la bienveillance qu'une mère a pour
son fils, et je veux aussi que vous lui portiez le respect et l'amour, et que
vous lui rendiez l'assistance et l'obéissance qu'un fils doit à sa mère a.
Quelques Docteurs ont cru que Jésus, par un effet de sa toute-puissance,
produisit alors en Marie et en Jean des rapports physiques de maternité et
de filiation, qui les firent réellement Mère et Fils; c'est ainsi qu'en parle
saint Thomas de Villeneuve, dans un admirable sermon qu'il a fait sur saint
Jean. Mais il n'est point nécessaire d'avoir recours à ce miracle il suffit de
dire que Jean fut alors pénétré de tous les sentiments de fils envers Marie,
et que Marie fut aussi pénétrée de tous les sentimentsde mère envers Jean.
L'Evangéliste ajoute que dès lors ce disciple bien-aimé la retira chez lui, et
qu'il la prit en sa garde Accepit eam <~sc!jOM/tM in sua.

Les Pères remarquent que ce grand Apôtre représentait en cette ren-
contre tous les fidèles, et qu'ainsi Marie nous fut donnée pour Mère,et que
nous lui fûmes donnés pour enfants; mais Jean fut l'aîné dans cette adop-
tion ainsi, quoique Marie soit la Mère de tous les fidèles, elle regarde
néanmoins, après Jésus-Christ, le glorieux saint Jean comme le premier et
le plus cher de tous ses enfants de là nous devons conclure que, s'il a été
« le disciple que Jésus aimait a, il a aussi été le fils que Marie aimait. Nous
n'avons point de paroles assez éloquentes pour exprimer l'excellence du
trésor qui lui fut donné en la personne de cette Vierge des vierges comme
Marie valait plus à elle seule que toutes les autres créatures ensemble, et
que Jésus l'aimait plus qu'il n'aimait tous les anges et tous les hommes, il
est certain que le présent qu'il fit à son disciple fut au-dessus de tous les
présents, et le plus grand qu'il lui pût faire après s'être donné à lui; et
comme en parlant de lui à Nicodème, il s'écria avec admiration « Dieu a
&imé le monde jusqu'au point de donner son Fils unique pour sa rédemp-



tion et son salut s df même, en coas!dérant ce MëhMt înestimabte,nous
avons sujet de nous écrier dans un saint étonnement « Jésus-Christa aimé
Jean jusqu'au point de lui donner sa Mère pour sa consolation et son
bonheur H.

Mais cette insigne faveur fut accompagnée d'un 'très-grand martyre;
car, que ne souffrit pas notre Apôtre voyant son cher Maître, son adoraMe
Bienfaiteur attaché à la croix, et expirer au milieu de tant d'opprobres, de
tourments et d'ignominies quelle douleur pour lui de voir tous les tour-
ments du Fils retomber sur la sainte Vierge qui lui avait été donnée pour
Mère ? Ne doutons point que, dans cette occasion, il n'ait eu plus de part

la passion de la Mère et du Fils que tous les autres martyrs; que, selon
la prédiction de Notre-Seigneur,il n'ait bu toute l'amertume de son calice
'et enduré un martyre plus douloureuxet plus noble que ceux qui ont souf-
fert la mort par les tourments des bourreaux. L'amour pour le Fils et pour
la Mère a fait en lui ce que les fouets, les scorpions, les crochets de fer, les

coups de flèches, les huiles bouillanteset les lits embrasés ont fait dans les
autres victimes de Jésus-Christ.

Le Sauveur du monde ayant expiré, eut le côté percé d'un coup de
lance par la cruauté d'un soldatqui voulait éprouver s'il était mort. Alors
saint Jean, nonobstant sa douleur excessive, attentif à tout ce qui se pas-
sait sur le Calvaire, vit sortir de cette sainte plaie du sang et de l'eau. Il
considéra ce mystère avec admiration; il fut, en effet, le symbole de-deux
de nos Sacrements et il est le seul Evangélistequi l'ait découvertà l'Eglise;
sur quoi il fait cette protestation si authentique « Et celui qui l'a vu en a
rendu témoignage,~t son témoignage est véritable a. Il est encore à croire
qu'il se trouva au pted de la croix, lorsque l'on en descendit le corps du
Sauveur,qu'il le rë~otentre ses bras, qu'il le mit dans ceux de la sainte
Vierge, qu'il le lava de ses larmes, qu'il le baisa avec une dévotion extraor-
dinnire, et qu'il aida à le mettre dans le sépulcre.

Depuis, il fut le premier à donner des marques sensibles de l'amottr
qu'il lui portait. Car, ayant su de Marie-Madeleine qu'il n'était plus dans
le tombeau, il y courut en diligence avec saint Pierre, et y arriva le pre-
mier et, s'il n'y entra pas avant l'arrivée de ce prince des Apôtres, ce ne
fut que par humilité et par respectpour son Age et pour la dignité à laquelle
il était désigné. De plus, lorsqueNotre-Seigneurapparut à un petit nombre
de se6 disciples qui prêchaient sur la mer de Tibériade, Jean fut le seul qui
le reconnut d'abord; sur quoi saint Jérôme dit fort bien $b~M virgo Vir-
ginem a~tOM~Jean étant le seul qui fût vierge, fut aussi le seul qui, par
une divine sympathie,reconnut Jésus-Christ le Roi des vierges. Dans cette
apparition, le Sauveur mangeaavec eux, il prit du pain et du poisson et les
leur distribua; et, après le repas, il établit saint Pierre pasteur de ses
agneaux et de aes brebis; il lui prédit qu'il devait mourir les bras étendus,
c'est-à-direqu'il devait mourir sur une croix pour la confession de son nom,
et en s'en allant il lui dit « Suivez-moi ». Comme cet Apôtre le suivait, il
aperçut saint Jean venir après lui, et voulant savoir ce qu'un disciple si cher
et si précieux deviendrait, il demanda à Notre-Seigneur ce qu'il avait des-
sein de faire de lui; Jésus, pour lui ôter cette inquiétude, lui répondit
«Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, que vous importe?
Suivez-moiM. Les autres disciples, interprétant ces paroles du dernier avé-
nement et comme si Notre-Seigneurne les avait pas dites conditionnelle-
ment, mais absolument,en inférèrent que Jean ne mourait point cette
opinion est encore suivie de quelques auteurs, qui ne le croiODtpaseu'ec-



tivement mort, mais réservé pour venir avec Hénoch et Elie combattre
l'Antechrist à la fin des siècles. Cependant, cette interprétation des dis-
ciples ne fut point reçue de saint Jean; et il semble que ç'ait été pour l'ex-
clure et pour empêcherqu'elle n'eût cours, qu'il a fait remarquer dans son
Evangile que Jésus-Christ ne dit point (c Cc disciple ne mourra pas a;
mais seulement « Si je veux qu'il demeure jusqu'à ce que je vienne, vous
ne devez pas vous en mettre en peine ;). Nous n'avons rien de plus sur notre
bienheureux disciple dans le texte de l'Evangile.

Dans les Actes des Apôtres, saint Luc en parle partout avec beaucoup
d'honneur et le nomme toujours immédiatement après saint Pierre. Il
assista ce premier des Apôtres en trois occasions mémorables que nous
avons décrites en sa vie. La premièrefut la guérison d'un boiteux & !a porte
du temple, appelée la belle porte. Ce boiteux leur demanda l'aumône à tous
deux, et ils lui donnèrent pour aumône l'usage de ses jambes qu'il n'avait
pas eu depuis quarante ans qu'il était au monde. La seconde fut lorsque
les prêtres et les magistrats du temple les firent arrêter pour leur deman-
der raison d'un si grand miracle et du zèle avec lequel ils prêchaient la
gloire de Jésus-Christ. Ils parurent avec une constancemerveilleuse devant
leur tribunal, ils leur dirent qu'on ne pouvait être sauvé que par la foi en
Jésus-Christ,qu'ils avaient fait sacrifier; et, ces prêtres leur ayant défendu
de jamais parler de cette doctrine, ils leur répondirent avec la même fer-
meté a Jugez, s'il vous plaît, si nous devons plutôt déférer à votre com-
mandement qu'à celui de Dieua. Enfin, la troisième occasion fut, lorsque
les Samaritains ayant cru la parole de Dieu et reçu le baptême des mains
de saint Philippe, diacre, il fut question 'de leur conférer le Saint-Esprit
par le sacrement de la Confirmation, dont l'administrationest réservée aux
évêques. Les Apôtres, qui étaient demeurés à Jérusalem, en déférèrent
l'honneurà saint Pierre et à saint Jean, et l'impositionde leurs mains fut
si efficace, que le Saint-Esprit ne descendit pas seulement invisiblement
sur ces nouveaux chrétiens, mais encore d'une manière sensible, de même
qu'il était descendu à la Pentecôte sur les disciples. Saint Paul, dansl'épître
aux Galates, chap. n, dit qu'étant venu à Jérusalem, il y trouva Jacques,
Pierre et Jean, qui étaient comme les colonnes de l'Eglise, et qu'ils la
reçurent en leur société pour la prédication de l'Evangile, lui recomman-
dant seulement qu'en prêchant aux Gentils il eût soin de les porter à l'as-
sistance des pauvres de Judée.

Il faut maintenant tirer de l'Z~o~'e ~ee/MKM~MC et de l'Apocalypse de
saint Jean le reste de ses Actes jusqu'à sa mort. Premièrement, il est très-
certain que son principal soin, avec celui de la conversion des peuples, fut
de pourvoir aux besoins de la sainte Vierge pendant tout le temps qu'elle
vécut, de lui tenir compagnie et de lui rendre tous les devoirsque la qualité
d'enfant d'une telle mère, institué par Jésus-Christmême un moment avant
sa mort et lorsqu'il versait son sang pour son amour, pouvait exiger de lui.
C'estce qu'il fit non-seulement à Jérusalemet dans la Judée, maisdans l'Asie,
et particulièrement dans la ville d'Éphèse, où cette vierge adorable se retira
pour quelque temps, lorsque l'Eglise naissante fut dispersée par la persécu-
tion d'Hérode. L'Epître synodale que le Concile général, tenu en cette
même ville, écrivit au clergé de Constantinople, fait foi de cette retraite. Il
n'est pas possible de rapporter ici toutes les grâces qu'il reçut, par son
moyen, durant le temps qu'il demeura avec elle, les lumières qu'elle versa
dans son âme par ses paroles, les ardeurs de l'amour divin qu'elle alluma
dans son cœur par ses exemples, et les faveurs qu'elle lui attira du ciel par



ses prières car, si elle est si libérale et si bienfaisante envers ceux qui l'in-
voquent et qui ont recours à elle, quoiqu'ils ne soient que ses serviteurs,
que n'aura-t-elle pas fait pour un enfant adoptif, dont Jésus-Christ son fils
unique l'avait établie la Mère? Et si sa seule présence a produit des effets
si prodigieux dans ceux qui ont l'honneur d'en approcher pour un peu de
temps, comme dans saint Jean-Baptiste, dans saint Zacharie, et dans sainte
Elisabeth, que n'aura-t-elle point opéré dans celui qui vivait avec elle, qui
était témoin de ses actions et de ses démarches; qui l'entendait parler de

nos mystères, qui la voyait prier et communier, et qui souvent la com-
muniait lui-même et priait avec elle ? De quelles splendeurs son esprit n'était-
il pas alors éclairé, de quelles flammes son âme n'était-elle pas embrasée, et
avec quelle humilité et quelle ferveur ne passait-il pas sa vie dans une si
sainte compagnie ? Ce sont des secrets qu'il faut plutôt admirer que vouloir
les représenter par la faiblesse de nos paroles.

Dans le partage du monde que les Apôtres firent entre~~x pour en en-
treprendre la conquête, l'Asie-Mineureéchut à saint Jean~~ce fut peut-
être le sujet pour lequel il conduisitMarie à Éphëse, qui en était une des
plus grandes villes. Il est vcai qu'il parcourut encore d'autres parties de l'O-
rient, entre lesquelles on met le pays des Parthes, parce que sa première
épître avait autrefois pour inscription Aux .Pa~/<M. Les Jésuites qui, dans
ces derniers siècles, ont annoncé le nom de Jésus-Christ dans les Indes,
rapportent qu'il pénétra jusqu'auxextrémitésdu Levant, et que les Bassores
prétendent avoir reçu la foi par son ministère. Mais il est constant que son
plus long séjour fut en Asie. On tient qu'il demeura à Hiéropolis, ville de la-

province de Phrygie, jusqu'à la venue de saint Philippe. Les évoques d'É-
phèse, autre ville de cette province, se disaient ses successeurs et ses disci-
ples, et ils se fondaientsur son autorité, pour ne pas célébrer la pâque !e jj

même jour que l'Eglise romainela célèbre saint Jérômeassure même qu'il
en fonda et qu'il en gouverna toutes les églises <o((M.<lM'a?/'MMfaM<re;c!~Me
~ce/MMS mais cela n'empêche pas que saint Pierre n'y ait aussi prêché, et
que saint Paul, vers l'année55, n'ait établi saint Timothée évëque d'Ëphèse.
En effet, nous voyons dans l'Apocalypse, que ce bien-aimé discipledu Sau-
veur écrivit aux évoques des sept principales églises de cette province,
savoir aux évêques d'Éphèse, de Smyrne, de Bergame, de Thyatire, de
Philadelphie, de Sardis et de Laodicée, qu'il appelle des anges, à cause du
soin qu'ils devaient avoir des peuples que la divine Providenceleur avait
confiés.

Nous ne répétonspas ici ce que nous avons dit au 6 mai de son martyr
à Rome, où, ayant été mené par l'ordre de l'empereur Domitien, il fut
fouetté et plongé dans une chaudière d'huile bouillante ni de son exil dans
l'île de Pathmos l'une des Sporades, où il écrivit cet admirable livre,
nommé ~poca/y/Me, lequel, au jugementde saint Jérôme, ne contient pas
moins de mystères que de paroles, et qui représentesous des figures encore
scellées toutes les persécutions de l'Eglise, jusqu'à la venue de l'Antechrist
et à la fin du monde. Il annonçaaussi aux habitants de cette île la vérité de

1. A ml-cote d'une haute montagne évasée, qui est la partie principale de l'ile, est le lieu que l'on
croit avoir été habité par saint Jean; on y a construit un couvent petit, mais assez propre. On descend
du couvent dans la grotte par une trentaine de marches on entre d'abord dans une petite église accotée
an rocher; la grotte a deux compartiments, dont le plus grand a environ dix pas de longueur, six de lar-
geur et huit de hauteur. Le rocher, qui est au-dessus de l'entrée, est fendu en deux endroits. On appelle
ce Heu Ecole de Saint-Jean,parce que, selon les traditionsdu pays. le saint Evangeliste y enseignait les
vérité!) de la foi, et quon a continué à y entretenir une école sous ses auspices. Sur la pointe la plus
élevée est l'antique couvent de Pathmos,dédie à saint Jean vaste et solide édifiée, qui brave depuis des
siècles les «euvoitises des barbares. Les Saints .t<e<f.p, par Mgr Misitt).



l'Evangile et les attira à la foi de Jésus-Christ. Après la mort de Domitien,
Nerva, son successeur, prince fort doux, ayant cassé tous ses actes, a cause
de leur trop grande cruauté, et rappelé d'exil tous ceux qu'il avait bannis,
notre bienheureux Apôtre eut la liberté de retourner à Ephèse, pour
reprendre la conduite des Eglisesd'Asie, que cette persécutionavait inter-
rompue. Métaphraste dit qu'avant son départ les chrétiens de Pathmos le
prièrent de leur laisser par écrit la doctrine du salut qu'il leur avait ensei-
gnée, et que, pour les satisfaire, il composa son Evangile, qu'il dicta à
saint Prochore, l'un des sept premiers diacres qui l'avaientsuivi.

Il ajoute qu'avant d'entreprendre ce grand ouvrage, il ordonna un
jeûne à tous les fidèles, qu'il observa lui-même avec une extrême rigueur;
qu'ensuite il se retira avec son disciple Prochore sur une haute montagne,
où, étant debout comme Samuel et les bras étendus vers le ciel comme
Moïse, il entra dans une très-haute contemplation des vérités éternelles
qu'étant ainsi ravi en Dieu, on vit des éclairs effroyables, et on entendit
de furieux coups de tonnerre, et qu'après un grand éclat on entendit une
voix qui disait « Au commencementétait le Verbe, et le Verbe était en
Dieu, et le Verbe était Dieu H; qu'enfin, après ces paroles qu'il fit écrire,
il continua de dicter son Evangile à saint Prochore, qui eut l'honneur
d'être son secrétaire pour un ouvrage si admirable. Dorothée de Tyr,
Théophylacteet Nicéphore, s'accordent avec Métaphraste pour le lieu de

ces merveilles; mais saint Irénée, saint Jérôme, saint Augustin, saint Isi-

dore, saint Grégoire de Tours, et la plupart des autres auteurs, après
Eusèbe de Césarée, disent qu'elles arrivèrent dans l'Asie, et que ce fut là

que saint Jean composa son Histoire évangélique, à la prière des évoques
du pays, pour les hérésies naissantes de Cérmtho et d'Ebion, qui disaient

que Jésus-Christ n'était qu'un pur homme. Ce fut donc vers l'an 98,
sous l'empire de Nerva ou de Trajan, et sous le Pontificatde saint Clé-

ment I".
Il s'attache plus en ce livre à rapporter les discours de Notre-Seigneur,

qu'à décrire ses actions, et il s'étend davantage sur les deux premières
années de sa prédication, auxquelles les trois Evangélistes qui avaient écrit
avant lui n'avaient fait que toucher en passant, que sur les suivantes. Il y
inculque principalement la doctrine de la filiation divine et de son unité

avec son Père et il le fait d'une manière si sublime, qu'il a mérité des
plus anciens Pères de l'Eglise le nom de Théologien par excellence et
d'Aigle des Evangéiistes comme, en effet, il est représenté dans Ezéchiel
et dans l'~oca/ypw sous le symbole d'un aigle. Dès la première page, il
fait assez connaître qu'il avait volé jusque dans le sein de la Divinité, pour
en découvrir les plus profonds secrets. Il y parle de la générationéternelle
du Verbe, de sa demeure immuable en Dieu, et de sa consubstantialité
parfaite avec Dieu, et par là il détruit les hérésies de Sabellius, d'Arius et
d'Acacius. Il y explique la création du monde par ce Verbe, et comment
toutes choses ayant eu la vie en lui comme dans leur principe, elles ont
reçu par lui la vie en elles-mêmes. Il y annonce le mystère de l'Incarna-
tion, en disant que ce Verbe coéternel et consubstantiel au Père, a été fait
chair ce qui renverse les erreurs de Paul de Samosate, de Nestorius et
d'Eutychès. Il y enseigne le mystère de la justification, assurant que ceux
qui l'ont reçu, ont eu le pouvoir d'être faits enfants de Dieu par une géné-
ration qui n'est pas de la chair et de l'homme, mais toute divine. Enfin, il
n'y a presque point de vérité catholique dont il ne donne les principes et
ne jette les fondements.



H est vrai que saint Paul, élevé au troisièmeciel, découvrit des secrets
qui nous sont impénétrables mais ces révélationsne furent quepour lui
car il avoue qu'au moment où elles lui furent communiquées,il eut dé-
fense de les publier à d'autres. Mais notre divin Evangéliste fut instruit en
faveur de tout le monde, et on ne lui mit dans l'esprit ces lumières surna-
turelles que pour en faire part à l'Eglise universelle. Les anges mêmes,
selon saint Jean Chrysostome dans sa première hométie sur cet Evangile,
en ont appris des choses qu'ils ne savaient pas, conformément à ce que
dit l'Apôtre aux Ephés~ns, chapitre m, que les diverses industries de la
sagesse de Dieu ont été connues aux principautés et aux puissances dans
le ciel par l'Eglise qui est sur la terre. Les philosophes païens furent dans
une si grande admiration de la profondeur et de l'éminence de ces pre-
mières paroles « Au commencementétait le Verbe, etc. que quelques-
uns les insérèrent tout entières dans leurs livres, comme une doctrine àu-
dessus de toutes les autres. Saint Augustin dit mêmen Platonicien
voulait qu'on les écrivît en lettres d'or au lieu le plus ém~nt des assem-blées. H faut voir ce saint docteur en ses CoH/cs~o~, liv.va,chap.ix,et
au tiv. x de la Cité de Dieu, chap. xjux. Enfin, l'Eglise a une si grande vé-
nération pour l'Evangile de saint Jean, qu'elle en fait réciter tous les jours
le premier chapitre à la fin de la messe et Maldonat rapporte, dans soncommentaire, que du temps de la fureur des Ariens, les catholiques le
portaient toujours sur eux, pour se distinguerde ces hérétiques, comme
on porte maintenant un chapelet pour se distinguer des Calvinistes, et afin
d'avoir continuellement en main des armes pour les combattre. Outra
l'Apocalypse et l'Evangile, notre Saint a écrit trois Bpîtres;la première,
aux fidèles en commun, quoique autrefois elle portât pour titre, auxParthes, comme nous l'avons déjà dit; la seconde, à une djame nommés~
Electa, illustre par sa pieté et par sa noblesse. La troisième à Caius, c'était
un chrétien fort charitable et grand hospitalier. Une de ses principales
vues dans ces lettres, outre le zèle qu'il y témoigne contre les hérétiques,
qui niaient la divinité de Jésus-Christ, comme Cérinthe et Ebion, ou la
vérité de sa chair, comme Basilide, c'est de porter tout le monde à la cha-
rité envers le prochain, cette vertu étant la marque la plus assurée de
l'amour que l'on a pour Dieu et de la profession du Christianisme. Il enexplique le précepte qu'il appelle ancien et nouveau; il en déclare les avan-tagea qui sont d'obtenir facilement de Dieu tout ce qu'on lui demanda etd'avoir une heureuse société avec lui il en marque les qualités, et il dit
qu'elle estSincère, véritable et bienfaisante; qu'elle ne se contente pas de
paroles, mais qu'elle en vient aux effets. C'est ce qu'il fait principalement
dans sa première Epître. Il montre, dans la seconde, combien l'on doit
être soigneux de fuir la conversation des hérétiques et il le prouve par
son exemple, car, quoiqu'il ne dût pas craindre qu'ils le corrompissent, il
ne laissait pas de les fuir et d'en éviter la rencontre l'on dit même
qu'ayant un jour trouvé Cérinthe et Ebion dans les bains publics où il
allait se laver, selon la coutume de ce temps-là, il s'en retira sur-le-champ
avec ses disciples, leur.disant « Sortons d'ici, mes enfants, de peur quel'édifice ne vienne à crouler sur nous, à cause d'une si mauvaise com-pagnie '). On ne sait ni le lieu ni le temps où ces lettres furent écrites.
Il y a de l'apparence que l'Apôtre était déjà fort vieux quand il les com-
posa, puisque dans la première il parle aux fidèles comme à ses petits
enfants, filioli, et que dans les deux autres il se nomme MM'or, le vieillard.

On ne peut suffisamment exprimer quelle fut la joie de la ville d'EphèsB



et .de toute l'Asie-Mineureau retour de cetApôtre tout céleste, qu'ils regar-
daient comme leur maître, leur pasteur et leur père. Cependant, il n'eut
pas de moindres combats à soutenir dans cette ville contre Apollonius de
Thyane, fameux magicien, qui, par ses enchantements,ses prophétiesappa-
rentes et ses faux miracles, avait fasciné l'esprit d'une partie du peuple,
que l'apôtre saint Pierre n'en avait eu à Rome contre Simon le Magicien.
Mais Kotre-Seigneur le fit triompher de cet imposteur par des miracles
réels, qu'il opposa à ses prestiges et qui firent reconnaître ses impostures,
et par le glaive de la parole de Dieu, qui eut la force de détruire ses impié-
tés. Nous ne savons pas quels furent ces miracles; ses Actes, attribués à
Prochore, disent qu'il changea des baguettes en or et des perles en dia-
mants mais c'est une chose purement apocryphe, aussi bien que le livre
d'où elle est tirée. Baronius approuve seulement, en l'année 98, quelques
résurrectionsde morts, dont Eusèbe et Sozomène rendent témoignage.

La célèbre conversion d'un jeune homme, qui s'était fait capitaine de
voleurs, est ce que nous avonsde plus certainde ce qu'il fit après son retour.
Il l'avait pris en affection avant son exil, et, voulant en faire un bon servi-
teur de Dieu, il l'avait mis sous )a conduite d'un évoque, à qui il avait fort
recommandéde veiller sur lui, de lui donner une bonne éducation et de
jeter dans son cœur les semences de toutes les vertus chrétiennes. Ce prélat
s'y appliqua quelque temps mais, après lui avoir donné les premières tein-
tures du Christianisme, l'avoir baptisé, confirmé et disposé au sacrement
de l'Eucharistie, il le négligea tellement que, ne se voyant plus éclairé, il
fréquenta de mauvaises compagnies, et devint libertin avec les libertins.
De là, pour avoir de quoi satisfaire à ses débauches, il se joignit à des
voleurs et s'en fit le capitaine. Le souvenir des saintes instructions qu'il
avait reçues, et les remords de sa conscience n'étant pas encore tout à fait
éteints, le retinrent d'abord et l'empêchèrentde commettre les plus grands
crimes; mais enfin, il étoufface reste de bons sentiments,et il s'abandonna
à des désordres si étranges, qu'il était le plus redoutable de tous les bri-
gands. L'Apôtre, étant allé voir l'éveque à qui il l'avait recommandé,le lui
redemanda comme un précieux dépôt qu'il lui avait confié. a Je ne l'ai
plus a, dit l'évêque tout confus, en jetant un grand soupir. nJe ne l'ai plus,
il est mort n.– Il est mort », répliqua saint Jean, « et de quelle manière
est-il mort? ') <' C'est à Dieu qu'il est mort », dit l'évêque, u puisqu'il a
mieux aimé se joindre à des bandits pour voler les passants sur ces mon-
tagnes, que de demeurer à l'Eglise dans la retenue et la modestie ». « A
quel gardien », lui repartit le saint Apôtre, « j'avais confié mon frère
Maisqu'on m'amène un cheval, qu'on me donne un guide 1 Puis, quittant
l'assemblée, il partit à l'instant.

Lorsqu'il fut arrivé sur la montagne, il rencontra les sentinelles des
bandits qui se saisirent de lui. « Je viens ici », leur dit-il, « pour parler à
votre chef, etje vous supplie de me mener vers lui, parce que j'ai une affaire
importante à lui communiquer ». Ils eurent du respect pour sa vieillesse
et pour cette gravité majestueuse qui paraissait sur son visage, et le menè-
rent à celui qu'il demandait. Le capitaine le reconnut d'abord, et, ne
pouvant soutenir la vue et la présence d'un si saint homme,qu'il révérait
comme son maître, il prit aussitôt la fuite mais le Saint courut après lui,
lui criant de toutes ses forces « Pourquoi, mon enfant, fuyez-vous votre
père? Que craignez-vous d'un homme désarmé ? Ayez égard à mes cheveux
blancs, ayez pitié de la fleur de votre jeunesse, ne croyez pas qu'il n'y ait
plus de salut pour vous.Arrët~z.vous,mon fils, je vous supplie, arrêtez-



vous. C'est Jésus-Christ môme qui m'a envoyé vers vous ». A ces paroles le
jeune homme s'arrêta; il tenait ses yeux à terre. Puis il jeta ses armes, et
il se mit à trembler et à pleurer amèrement. Jean l'aborda mais lui,
embrassant ses genoux, ne savait que le prier par ses gémissements. Il
était baigné de ses larmes comme d'un second baptême; mais il tenait
encore sa main droite cachée sous sa robe. Saint Jean, de nouveau, l'encou-
rage, le rassure, lui jure qu'il obtiendra sa grâce du Sauveur; à son tour,
il lé supplie, se met à ses genoux. Puis, s'emparant de cette main désor-
mais purifiée, il la baise tendrement. Le jeune homme fut ramené dans
l'assemblée des saints. Jean pr~t avec lui. Il jeûnaitavec lui, faisant ensem-
ble pénitence. Il guérissait son âme par la parole, ainsi que par un charme
souverain, et il ne le quitta plus qu'il ne l'eûtressuscité et renSt à l'Eglise".

De pareils traits n'avaient pas leur analogue dans1' iCé profane.
Saint Jean fit voir par cette conduite qu'il n'avait pas~eutèmentpuisé les
secrets du ciel dans le sein de son Maître, lorsqu'il s'yrj~sa, mais qu'il en
avait tiré le feu de la charité et de la miséricorde envers les pécheurs. Et
commentn'en aurait-il pas été rempli, lui qui l'avait vu expirersur l'arbre
de la croix pour eux? Aussi, saint Jérôme rapporte qu'étant devenu extrê-
mement vieux, et sa faiblesse ne lui permettant plus de faire de longs
discours aux fidèles, lorsque ses disciples l'avaient apporté à l'église entre
leurs bras, il ne leur disait queces paroles Filioli,.diligite a~efM~Mm;
« Mes petits enfants, aimez-vousl'un l'autre M. Et comme ces m~mts disci-
ples, ennuyés d'entendre toujours la même chose, lui deman~~atenun
pourquoi il répétait si souvent cette leçon, il leur fit, ajoute saint Jérôme,
une réponse digne de Jean, c'est-à-diredu disciple que Jésus aimait (~MMt ;°

jora'c<?p<MH /)oM!M: est, et in solum ~a<, sufficit; « Je le fais.t.Mrceque c'est
le préceptedu Seigneur, et que si on le garde bien, il n'e point davan-
tage pour être sauvé H. ~(

Voilà tout ce que nous avons pu trouver d'authentique sur saint Jean
dans l'Histoire ecclésiastique.Il ne nous reste plus qu'à parler de son bien-
heureux décès. Nous avons déjà dit que quelques auteurs ont cru qu'il
n'était pas mort, mais que Notre-Seigneurl'avait réservé avec Henoch et
Elie, pour combattre l'Antechristà la fin du monde. C'est l'opinion de saint
Hippolyte, éveque de Porto, dans son 7''at~ de la consommation du monde,
mais elle n'est point soutenable car, outre que saint Jean la rejette lui-
même dans son Evangile, par ces paroles Et M<M <&Kt<JMM non moritur
« Et Jésus ne dit pas que ce disciple ne devait point aM~Cir a outre qu'en
son Apocalypse, en parlant des combats contre l'Amt~eMist, il ne fait
mention que de deux témoins, qui ptecheront mille deux cent soixante
jours, revêtus de sacs, et q~ seront enfin massacrés par !a bête, toute
l'antiquité n'a point douté ae sa mort, non plus que de celle des autres
Apôtres. Le Ménologe des Grecs la marque au 26 septembre.Polycrate,
évêque d'Ephèse, en parle clairement dans son Epître au pape Victor;
Tertullien dans son ?r<7p de fdme; saint Chrysostomedans l'~omc/M~
douze ./tp<~M; saint Ambroise, saint Jérôme, saint Augustin, saint Isida~
saint Grégoire de Tours, Nicéphore Calixte.Métaphraste et une innniS
d'autres. Le pape saint Célestin I", dans l'Epître aux Pères du Concile
d'Ephèse, parle aussi de ses reliques, qui étaient honorées en cette ville.
Entin, le cardinal Baronius, Godeau, évêquo de Vence, et tous nos plus
savants historiens la tiennent indubitable.

On ne sait pas néanmoins de quelle manière il est mort. Quelques-uns
ont dit que Trajan l'avait fait mourir par la violence des tourments; mais



cela n'a aucun fondement.L'Eglise croit que sa mort fut naturelle et que,
après avoir bu le calice du Seigneur au pied de la croix et lorsqu'il fut jeté
à Rome dans une chaudière d'huile bouillante, il expira paisiblement à
Ephèse le 27 décembre. 11 ne laisse pas pourtant de mériter le titre et de
posséder la couronne que reçoivent les Martyrs, ayant beaucoup plus souf-
fert qu'eux en voyant Jésus-Christ sur le Calvaire. Il a été martyr du mar-
tyre de Jésus-Christ même, et les instruments qui ont déchiré et percé le
corps du Maître ont déchiré et percé le coeur du disciple. Il y a aussi plu-
sieurs opinions touchant les années qu'il a vécu. Saint Jérôme dit qu'il a
vécu soixahte-huit ans depuis la Passion de Notre-Seigneur, d'où il suit
qu'il est mort l'an 101 ou 102, sous l'empereur Trajan mais il n'est pas
certain quel âge il avait quand il fut appelé à l'apostolat. Baronius ne lui
donne que vingt-deux ans d'autres lui en donnent vingt-sept ou environ.

L'égtise de Saint-Jean de Latran possède, dans une belle urne en argent
doré, les chaînes dont saint Jean fut lié lorsqu'on l'amena d'Ephèse à Rome.
Dans la chapelle Saint-François, on voit la coupe ou tasse dans laquelle
saint Jean but, sur l'ordre de Domitien, un poison mortel, mais qui, par
une permission de Dieu, ne lui fit aucun mal. Sous l'autel majeur, dans la
Confession, qui était la prison où il fut détenu, on expose aussi la tunique,
enfermée dans une cassette en argent doré, avec laquelle le Saint ressus-
cita les ministres de l'empereur, morts, subitementpour avoir goûté à ce
même poison dont il avait bu impunément. Jean, diacre, dans la Vie de
saint C~cM'e le <?~'NH~ observe particulièrement que, quand on la dépliait
dans un temps de sécheresse, on obtenait de la pluie, de même qu'elle
ramenait le beau temps lorsque les pluies étaient trop abondantes; enfin,
que les lampes devant l'autel où l'on avait mis cette précieuse relique s'al-
lumaient quelquefois d'elles-mêmes et brûlaient sans que l'huile se con-
sumât. Saint Grégoire de Tours dit qu'il ne pleuvait jamais au lieu où il
avait dicté son Evangile, quoiqu'il fût à découvert.

Tous les Pères de l'Eglise et les écrivains ecclésiastiques lui donnent de
très-grands éloges que l'on peut voir dans leurs œuvres et qui sont tirés
des lumières admirables et des faveurs extraordinairesqu'il a reçues du
ciel. Il suffira, pour finir cette vie, de remarquer qu'il a renfermé toutes
les différences de saints, nous voulons dire qu'il a été prophète, apôtre,
évangéliste, docteur, martyr et vierge. Mais, surtout, il a été le Disciple
que Jésus aimait, disciple le plus chéri de son Maître, disciple le mieux
instruit par son Maître, disciple le plus affectionné pour son Maître Rie
est discipulus ille. ·

Saint Jean est représenté accompagné d'un aigle. Historien, si l'on
peut parler ainsi, de la génération éternelle du Verbe, et de l'action divine
du Fils de Dieu en dehors de l'Incarnation, il a été comparé à l'aigle qui
fixe son regard sur le soleil sans ciller; parce que jamais langage humain
n'avait abordé ces hauteurs de doctrine, ni ne l'avait rendue en termes si
éclatants de lumière. On lui met quelquefois à la main un calice, d'où sort
un serpent. Il est probable que cet attribut est tiré d'une légende peu cer-
taine où l'on voit que l'Apôtre aurait été condamné,à Ephèse, à boire du
poison qui d'ailleurs ne lui aurait fait aucun mal. D'autres pensent que ce
calice figure le calice de l'Eucharistie dont il a parlé d'une manière si
admirable le serpent, qui était chez les anciens le symbole de la vie,
signifierait la vie éternelle que l'on puise dans le Saint-Sacrement.

Ce récit csh dn rere Giry, revu et complété. -Cf. l'Histoire de l'apdtre Saint Jean, par M. i'*bM
Bean&rd, chanoine hoiMi'ahe d'Ur!e<uj.



Nicarete ou Nicérate, dont le nom signifie ~etofre de la vertu, était de l'une des plus illustres
familles de Nicomédie, dans la Bithynie. Elle fut élevée avec un grand soin dans les maximes et
les sentimentsd'une piété solide et la pratique de tontes tes vertus chrétiennes. Ses qualités dis-
tinctives furent âne humilité profonde et Me admirable modestie. On ne sait quand ni à quitte
occasion cette humble vierge quitta sa vU)< natale il est seulement certain qu'elle sortit de Niée*
médie et vint habiter Constantinople, où elle fit profession de vivre le reste de ses jours au
service de Dieu et du prochain, dans une virginité perpétuelle, employant ttMtt M richesses de

son ample patrimoine en oeuvres de charité. Elle se mit à étudier la propriétS~a~.ptantes médici-
nales, à en préparer des remèdes pour tes pauvres malades, guérissant bien Mav~nt ceux que te<
tnédecins n'avaient pu soulager, et faisant des cures qui semblaient mirâcateases, et t'~oiett
parfois réellement. ',j,j':

Nicarète vivait à Constantinople,dans une retraite profonde, ayant grand soin de cacher se*
bonnes œuvres, pour ne pas s'exposer à en perdre le truit les applaudissements des homme*
renferment en effet un poison qui peut tout corrompre,'en inspirant une vaine complaisanceen
soi-même et en ses actions. Elle ne voulut jamais consentir, malgré les instances de saint Jean
Chrysostome, son évêque, à se laisser élever au rang de diaconesse. Jamais non plus il ne put la
décider à se charger de la conduite des vierges de Constantinqpte,qui vivaient saM~fe enfer-
mées en des monastères, seules ou au sein de leur famille. Tout son bonheur et~i~~ttMafejr
inconnue et de mener une vie cachée en Dieu. -sj

Cependant une si rare vertu ne put rester ignorée du monde un mérite si Matmt lui attire
des envieux et des ennemis, et tt servante du Seigneur dut être éprouvée par ie feu des tribnla-
tions. Etant demeurée inviotaM~otent fidèle à son grand et saint évêque, en~ui ette vénérait te
Sauveur, unique objet de MmttÊ~hMMnt, sur la terre et dans te ciel, la e)))(tj<~t vierge méritt
d'avoir part aux persécutions qu'Ot suscita si malignement à cet illustre doct<~ ? l'Eglise. Aplè.
qu'on l'eut chassé de son siège, en i'an 404, on voutut forcer Nicarète et beaucoup d'autres V)M--

ges, sainte Olympiade et beaucoup d'autres pieuses veuves, à recoutiaitre t'autorité de i'intrm
Arsace. Aucune d'elles n'en voulut rien faire.

Un bon nombre de ces femmes courageuses, pour qui la conscience passe avant tout, au lieu
de se voir sans cesse exposées à toute espectf d'insuttes, aimèrent mieux sortir de Conatan~-
nople, et se condamner à un bannissement volontaire. Nicaréte prit ce parti joignant un grand
courage,un parfait désintéressement à sa merveilleuse humilité,sans se plaindre de l'odieuse injas-
tiea qui t'avait dépouillée de la plus belle partie de ses biens, elle courut à l'exil. Par son écono-
me, <t surtout par ses abstinences, te peu qu'on lui avait taiMé comme rigoureusementnéeesMiM
lui suMt non-seulementpour viwm, mais encore pour faire des titxratit~ et deitaumônes.

Cette sainte fille passa le reste de ses jours dans l'exercice continuel dee ~tas, san~jamaMM
répartir de sa pfem~M ferveur, jusqu'~ une vénéra)~ vieUlesM.prontaat t ptMthurs par ses bons
exemples, ses sages avis, ses pieuses tibératités. Lf Seigneur, voûtant t< rAcompenser de tant de
persévérance, daigna la retirer de ce <<<ende pour la placer en compagnie de ses vierges dans te
ciel, te Ï7 du mois de décembre, vers t~an 440. On ignore quelle contrée fut témoin de ses der-
uiers moments, et en qnet lieu ses dépoaittes mortelles furent déposées Diea, qui en a gardé te
MOMt, sanra tes xtreaver an jour de tes justices.

t'<t))< <a)tpi)t. M~d* ViteL

(vers 440).

SAINTE NICARÈTE OU NICÊRATB DE NICOMÉDIE, VIERGE



LES SAINTS THÉODORE ET THÉOPHANE, FRÈRES, CONFESSEURS

(ixe siècle).

Saint Théodorenaquit dans le pays des Moabites. Ses parents, aussi vertueux que riches, vinrent

s'établir à Jérusalem, pour être à portée de lui procurer une éducationchrétienne. Il était encore
fort jeune lorsqu'ils le mirent dans le monastère de Saint-Sabas. H y parvint en peu de temps à

un haut degré de vertu et devint fort célèbre dans le monde. Le patriarche de Jérusalem l'ordonna

prêtre. Pendant la persécutionque Léon l'Arménien avait excitée contre. les saintes images, il fut
député vers ce prince pour l'exhorter à ne plus troubler la paix de J'Elise. Mais ses exhortations
n'eurentpas l'effet qu'on en attendait l'empereur, après l'avoir fait battre cruellement, l'exila dans

une lie à l'entrée du Pont-Euxin. Théophane, son frère, qui l'avait accompagné, et qui était aussi

moine du monastère de Saint-Sabas, fut traité de la même manière. Ils souffrirent beaucoup t'un et
l'autre de la faim et'du froid. L'empereur étant mort en 822, its eurent la liberté de revenir à
Constantinople, où Théodore publia quelques écrits pour la défense de la doctrine catholique.

Michel le Bègue succéda à Léon l'Arménien. Ce prince passait pour n'avoir aucune religion ou

pour tenir tout au plus à la secte des Manichéens. Il affecta d'abord une espèce de neutralité entre
les catholiques et les Iconoclastes. Il fit mettre cependant saint Théodore en prison, et l'envoya
depuis en exil. Théophile, son lits, lui succéda en 829 il se déclara en faveur des hérétiques, et
persécuta les orthodoxesavec fureur. Théodore et son frère furent maltraités de nouveau, et relé-

gués dans i'Ue d'Aphuse. Deux ans après, on les ramena à Constantinople. L'empereur les fit

dépouiller et battre en sa présence. On les frappa avec tant de violence, qu'ils en furent tout
étourdis et pensèrent tomber aux pieds du prince. On les conduisit en prison, où ils restèrent
quelques jours. Comme ils refusaient toujours de communiquer avec les Iconoclastes, l'empereur
ordonna de leur graver sur le front et sur le visage douze vers jambes dont voici le sens e Ces

hommes ont paru à Jérusalem comme des vases d'iniquité remplis d'erreurs superstitieuses, et en
ont été chassés pour leurs crimes. S'étant sauvés à Constantinople, ils n'ont point renoncé à leur
impiété ils en ont été chassés aussi, après avoir eu le visage stigmatisé». Quoique les plaies dont

leurs corps étaient couverts fussent très-ennammées et très-douloureuses,on les lia sur des bancs

pour leur graver sur le visage les ïambes dont nous venons de parler. Cette opération, aussi longue

que cruelle, ne fut interrompue qne par la nuit. On tes ramena en prison, ayant le visage tout en

sang. Peu de temps après, ils furent exilés à Apamée, en Syrie, où saint Théodore mourut de ses
souffrances (vers 850). C'est de l'inscription des ïambes qu'on l'a surnommé Gra~<, qui signifie,

en grec, marqué ou gravé. Théophane lui survécut de quelque temps. Cependant l'impératrice
Théodore, catholique zélée, gouverna l'empiré pendant la minorité de Michel, son fils. Le saint

patriarche Mé!hode rétablit le culte des saintes images en 842. Théophane fut élu évoque de Nicée,

afin de travailler plus efficacementà détruire une hérésie dont il avait déjà triomphé, tt est nommé

conjointementavec son frère dans le martyrologe romain. Les Grecs honorent saint Théodore en

ce jour, et saint Thén~t'ane la 11 octobre. Ils surnomment le second le Poète, à cause des hymnes
sacrées qu'il a composées.

CodMCiU't



XXVIir JOUR DE DECEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Bethtéem de Juda, la naissance au ciel des saints INNOCENTS, qui foH~t massacrés 'pour
Jésus-Christ par le commandement du roi Hérode. A Ancyre, en- Galatie, les saints martyrs
Eutyche, prêtre, et Domitien, diacre. En Afrique, le triomphe des. saints martyrs Castor, Victor
et Rogatien. A Nicomédie, les saints martyrs Indès, officier du palais, Domne, Agape et Tbéo-
phile, vierge?, et leurs compagnons, qui, après de longues et cruelles épreuves, gagnèrent ta CMt-
ronne dn martyre par divers genres de mort, pendant la persécution de Dioctétien. 303. A
Néocésarée, dans le Pont, saint Troade, martyrisé durant la persécutionde Dèce. Saint Grégoire
Thaumaturge lui apparut au milieu de ses combats, et l'encouragea à souffrir le martyre. 250.
A Arabisse, dans t'Arménie inférieure, saint Césaire, martyr, qui souffrit sous Gatère-Maximien.
A Lyon, le précieux décès de saint FRANÇOIS DE SALES, évêque de Genève, canonisé par le pape
Alexandre VII, pour son zèle très-ardent convertir les hérétiques. Sa fête se fait le 29 janvier,
jour de la translation de sou corps à Annecy, par un décret du même Pontife. 1622. A Rome,
MintDomnion, prêtre. En Egypte, saint THÉODORE, moine, disciple de saint Pacott~, 367.
Au monastère de Lérins, saint ANTONE, moine, cétèbre par ses miracles. Vers 525.

MARTYROLNSEDE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Bourges, saint Cade (Chadus), évêque de ce siège et confesseur, dont le corps se gardait
dans t'égtise Saint-Snlpicede cette ville. 472. A Pontoise (Seine-et-Oise), au diocèse de Ver.

sailles, anniversaire de la Dédicace solennelle du sanctuaire primitif de Notre-Dame de Pontoise
(1484). Le sanctuaire actuel fut dédié le 16 avril t599 il renferme une statue de la Mère de Dieu,
qui date d'une époque antérieure au xuî° siecie. La tradition rapporte qu'en ce temps-là un pieux
jeune homme, ému des guerres sanglantes qui Msotaient la France, et brùlant du zèle de ra~er
dans les cœurs la dévotion à Marie, se sentit inspiré de faire une statue de la Sainte Vierge, pour
l'offrirà la vénération publique; qu'aussitôt il alla se mettre à t'œuvre dans une carrière, B!angis,
près d'Abbevitte et que la statue une fois terminée, on la transporta a Pontoise, ou elle reposa
successivementdans plusieurs sanctuaires. Les quinzième, seizième, dix-septième et dix-huitième
sièttes furent témoins de nombreux pèlerinages,et des grâces signatéee vinrent récompenser tee
fidèles de leur confiance en la Mère de Dieu. La Révolution du siècte dernier s'&ont de ces pieuses
démonstrations;le 30 avril 1791, sur un ordre de t'Assemblée nationate; ea posa tes scettés sur
tes portes du sanctuaire f'argenterie, les tabteanït les ornements du cutte, le mobilier sacré, les
statues, les bronzes, tout .fut enlevé, et l'oratoire fat converti en un magasin à fourrages. Cepen-
dant, nn pieux habitant de Pontoise acheta la statue et une partie du mobilier qui avait servi au
culte de Marie. Après la Terreur, le sanctuaire se rouvrit le généreux acquéreur s'offrit à rendre
la statue, et le 4 octobre 1800, au milieu d'une foule immense, elle fut transférée solennellement
dans son oratoire. Depuis cette époque, les pèlerinages ont repris leur cours, et Marie accorde de
nouvelles grâces à ses enfants.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Ethiopiens, saint Abel, le premier des justes et la première figure de Jésus-Christ
nous avons donné sa vie au 30 juillet. An du monde 128. En Russie, le bienheureuxNicolab de
Mello, natif de Lisbonne, et chanoine régulier de Saint-Augustin,martyrisé à Astracan,en halhe de
la religion orthodoxe, par les Grecs schismatiques.xvn" s. A Rome, sainte tolande on lolanthe,
vierge et martyre. Elle avait environ vingt ans lorsque, sous le règne de Marc-Aurèle (169-180),
ce':e jeune patricienne fnt arrêtée pour rendre compte aux juges de la terre de son dévouement



envers les chrétiens victimes de la persécution. Jetée d'abord dans une infecte prison, elle se trouva,
le lendemain de son arrestation, en présence d'an juge d'iniquité qui, épris de sa beauté, essaya
de la séduire mais l'innocente colombe devait, avec la grâce de Dieu, vaincre le vautour. Une
entrevue secrète fut ménagée par le juge voyant ses flatteries vaines, il se jeta avec violence
sur la jeune vierge. Celle-ci cria vers Dieu, et Dieu vint à son secours son hideux bourreau fut
frappé par une main mvisiMe ses bras devinrent perclus. Ce monstre changea alors son amour
en fureur, il se fit amener Iolande et ordonna de la souffleteravec des gantelets de bronze. Cepen-
dant, l'ange gardien de la jeune fille vint la prendre dans sa prison et la conduisit sur une mon-
tagne solitaire. Au bout de quelque-temps, lolande fnt découverte et traînée devant le juge, qm la
fit pendre par les cheveux. Elle fut ensuite enfermée dans un cachot, où elle demeura sept jours
sans nourriture. Condamnée à être broyée entre deux pierres, elle résista encore à ce supplice.
Exposée aux bêtes, celles-ci respectèrent sa virginale innocence. Enfin, un satellite, plus féroce
que les lions et les léopards, abattit d'un coup de sabre la tête de la jeune victime. Vers 169.

LES SAINTS INNOCENTS, MARTYRS,

A BETHL~ËM DE JUDA ET AUX ENVIUONS.

L'an i. Roi des Juifs Hérode, le G)'<M~.

.?f!t)e~?o!'Mma~yft<m,
CMn.tfMCMtpsonthmme
Christi insecutor sustulit,
Ceu turbo nascentes rosas.

Saltit! Heurs dos martyrs,moissonnéesau seuil de la
\fep~r]eg)MVEde)'ennem)<t![Cht'ist,cnmme
la tempête en fureur brise les rnse~ qui Ttenmint
d'éclore. Prudence.

Le nom de martyr ne devrait être proprement donné qu'à ceux qui ont
perdu la vie pour la gloire du vrai Dieu, qui sont morts pour la foi, en
confessant et en soutenant sa doctrine devant les infidèles, ou qui, voulant
garder une vertu dont il a recommandé la pratique, ont été massacrés
pour la justice, pour la défense de la chasteté, de la piété ou des droits
ecclésiastiques. Cependant l'Eglise catholique, inspirée et conduite par le
Saint-Esprit dans toutes ses cérémonies, ne fait point difficulté d'accorder
cette glorieuse qualitéaux saints Innocents, parce qu'ils ont confessé Jésus-
Christ, par l'effusion de leur sang, n'étant point encore capables de le con-
fesser par leurs paroles, puisqu'en effet ç'a été à son occasion, et même
comme en sa place, qu'ils ont été cruellement massacrés par le comman-
dement du roi Hérode.

Saint Matthieu nous apprend que ce prince, n'ayant obtenu le royaume
de Judée que par la faveur des Romains et appréhendant toujours qu'il ne
lui fût Ôté, tomba dans des frayeurs et des inquiétudesextrêmes, lorsque
les Mages, arrivés à Jérusalem, demandèrentoù était né le Roi des Juifs,
dont ils avaient vu le signe en Orient. Ils voulaient parler de cette étoile
que Balaam avait prédite. Il dissimula néanmoins sa frayeur, et, afin de
savoir précisément le lieu où était cet enfant à qui les cieux promettaient
déjà le sceptre et l'empire, il leur dit d'aller l'adorer à Bethléem, et, lors-
qu'ils lui auraient rendu leurs devoirs, de prendre la peine de repasser par
Jérusalem pour lui en dire des nouvelles, afin qu'il pût aussi lui aller pré-
senter ses hommages avec toute sa cour.

VtESDESSAINTS.–TOMËXIV. 3~



Son dessein était de le faire égorger et, par ce moyen, de rendre vaines
les espérances des Patriarches, les prédictions des Prophètes, les prières
des Juifs et toute l'attente de l'Ancien Testament. Mais la sagesse de Dieu
confondit sa fausse prudence.Les Mages se rendirent à l'étable, adorèrent
l'enfant, lui offrirent leurs présents,reçurent sa bénédiction, et, avertis par
un ange, ne repassèrentpas à Jérusalem, mais retournèrentdans leur pays
par un autre chemin. Hérode,' ne les voyant pas revenir, crut qu'ils
n'avaient rien trouvé de ce qu'ils cherchaientet que la honte qu'ils avaient
d'avoir entrepris un si grand voyage sous une fausse imaginationles avait
empêchés de paraître une seconde fois dans sa ville royale; de sorte qu'il
ne s'en mit plus en peine. Mais informé de ce qui s'était passé au temple,
lorsque la sainte Vierge y avait porté son divin Fils, et ayant appris que le
juste Siméon avait prédit des choses merveilleuses de cet enfant; qu'Anne
la prophétesse l'avait reconnu pour le Rédempteur d'Israël, et que tous
ceux qui étaient présents avaient été dans l'admiration de ce que ces per-
sonnes, inspirées de Dieu, en publiaient, il commença à reconnaîtrequ'il
avait été trompé par ces princes. Ainsi ce monstre de cruauté, que l'ambi-
tion et la passien de régner avaient déjà porté à des meurtres exécrables,
prit la résolution de trouver cet incomparableenfant à quelque prix que ce
fût, et d'en faire la victime de sa fureur et de son orgueil.

Il envoya pour cela des officiers de tous côtés, et fit prendre partout
des informations pour savoir ce qu'il était devenu. Mais que peut la malice
de l'homme contre les conseils éternelsde la sagesse divine ? Un ange fut
envoyé à saint Joseph, pour lui découvrir le dessein exécrable de ce prince
cruel, et lui ordonner de prendre l'Enfant et la Mère, de les mener en
Egypte et d'y demeurer avec eux jusqu'à nouvel ordre. Saint Joseph obéit
ponctuellement à ce commandement. Il se leva à l'heure même, il prit
l'Enfant et la Mère et s'enfuit en Egypte, et par un moyen si humiliant,
que la Providence de Dieu avait choisi plutôt qu'une infinité d'autres que
sa toute-puissance pouvait employer, l'Enfant ne put être trouvé et il fut
préservé de la cruauté d'Hérode.

Ce tyran, pour satisfaire sa passion et se délivrer du chagrin mortel et
de l'inquiétude qui le rongeaient jusqu'à la moelle, s'imagina que cet
enfant pourrait bien être caché dans quelque maison de Bethléem ou aux
environs, et que le moyen de s'en défaire était de l'envelopper dans le
massacre général de tous les enfants de cette contrée. Ainsi il donna ses
ordrespour égorger tous les petits enfants au-dessous de deux ans et au-des-
sus du temps qu'il s'était fait marquer par les Mages, tant dans la petite
bourgade de Bethléem que dans ses limites, c'est-à-diredans les villages qui
étaient autour. L'Histoire sainte ne marque pas les particularités d'une exé-
cution si détestable, elle a laissé à la liberté des lecteurs d'en penser ce que
la piété leur inspirerait; mais saint Grégoire de Nysse et saint Augustin ont
employé toute leur éloquence pour nous exprimer la cruauté des soldats
qui en furent les ministres, les cris des mères qui voyaient arracher de
leur sein ceux qu'elles venaient de mettre au monde, les plaies de ces
innocents que l'on massacrait, avant qu'ils eussent pu commettre aucun
crime digne de châtiment, et la gloire de leur mort, puisqu'ils mouraient
pour Jésus-Christ, qu'ils mouraient en sa place, et comme s'ils avaient été
Jésus-Christ.

Le nombre de ces innocents massacrés en cette journée n'est pas cer-
tain. Quelques-uns l'ont fait monter jusqu'à cent quarante-quatre mille,
parce que saint Jean, dans son Apocalypse,parlant des âmes innocentes qui



suivent l'Agneau dans le ciel, parle de ce nombre. Mais il n'y a point d'ap-
parence qu'une bourgade aussi petite que Bethléem, et ses limites, aient
nourri, en si peu de temps,un si grand nombre de petits enfants.Alphonse
Salmeron, dans ses Commentairessur /M~a/:y! dit qu'il y en eut quatorze
mille et que les chrétiensd'Ethiopie, que nous appelons Abyssins, en font
mémoire au Canon de la messe.Génebrard dit aussi que les Grecs marquent
ce nombre dans leur calendrier. Mais ces calculs sont évidemment exagé-
rés. Au reste, il n'est pas nécessaire d'en savoir le nombre et il aurait été
bien difficile de les compter. Ce qui est certain, c'est que Dieu en a tenu
un compte exact et qu'il n'y en a pas un seul à qui il n'ait donné la cou-
ronne précieuse du glorieux martyre. Saint Augustin dit à ce sujet: « Celui
qui ne croit. pas que le Baptême de Jésus-Christ soit utile aux enfants,
pourrait douter aussi que votre mort et que votre sang répandupour Jésus-
Christ vous aient obtenu la couronnede l'immortalité. Vous n'aviez pas l'âge
pour croire qu'il devait souffrir; mais vous aviez déjà un corps capable
d'endurer la mort pour Celui qui devait mourir pour nous n. Et saint Ber-
nard ajoute « Si vous cherchezpour quelles actions méritoiresces enfants
ont été couronnés de la main de Dieu, cherchez aussi pour quels crimes
ils ont été cruellement massacrés par Hérode. Serait-ilpossible que la bonté
du Sauveur eût cédé à l'impiété de ce tyran, et qu'Hérode ayant pu les livrer
à la mort, nonobstant leur innocence, Jésus-Christ n'ait pointpu leur don-
ner la vie éternelle,quoiqu'ils fussent morts à son occasion ? aIl était juste aussi que l'Eglise célébrât tous les ans une fête pour hono-
rer leur martyre et pour implorer leur protection. Nous ne dirons pasprécisémentquand elle a été établie, car nous n'en avons pas de connaissance
bien certaine. Il y a une Homélie de Diversis, attribuée à Origène, qui enparle bien clairement, mais il n'est pas assuré qu'elle soit de lui. Quelques-
uns doutent aussi des sermons de saint Augustin que nous lisons en cette
fête et le jour de son octave, qui sont le premieret le troisième des Innocents
parmi les sermons des Saints. L'Eglise néanmoins les propose comme de cesaint docteur, et ils sont effectivement de son style. Quand même ils n'en
seraientpas, ils seraient toujours d'un auteur fort ancien et peu éloigné de
son temps, car il est certain qu'ils parlent distinctementet en termes évi-
dents de la fête de ces bienheureuxcouronnés. Nous y avons un témoignage
qu'ils étaient appelés « Fleurs des martyrs H qui jure dicuntur Flores ~a~-
tyrum, parce que, ayant poussé de bonne heure parmi les frimas de l'infi-
délité, comme les premiersboutons de l'Eglise naissante, ils ont aussitôtété
consumés par la gelée de la persécution.

Si l'on demande pourquoi le Sauveur, en venant au monde,a permis la
mort d'un si grand nombre d'innocents,nous disons premièrement qu'il l'a
fait pour son plus grand honneur, pour l'exaltation de son nom, afin qu'on
eût partout des nouvelles de sa naissance, et que non-seulementles Juifs,
mais les Gentils et les Romains mêmes, quelque éloignés qu'ils fussent, nemanquassentpas d'en être informés. Aussi saint Jean Chrysostome, saint
Augustin et les autres Pères conviennent qu'Hérode, par le massacre de cesenfants, a plus contribué à la gloire de Jésus-Christ et à publier sa venueque s'il l'eût été adorer avec toute sa cour; car, quand il lui aurait rendu
cet hommage, on n'en aurait presquepas parlé hors de la Judée et le bruitn'en aurait pas couru jusqu'à Rome; au lieu que la cruauté qu'il exerça
envers les Innocents et le sujet qui le porta à une résolution si barbare
volèrent incontinent par toute la terre et, en se répandant ainsi de toutes
parts, les nations les plus éloignées apprirent qu'il était nouvellement né un



enfant à Bethléem, dont Hérode, roi des Juifs, redoutait la puissance et que
l'on disait devoir être le maître et le souverain du monde entier. Saint
Augustin ajoute encore que, Dieu ayant voulu naître sur la terre, il était
raisonnable qu'on lui offrît des victimes, et que ces victimes devaient être
des enfants sans malice, parce qu'il était venu pour condamner et pour
détruire l'iniquité des hommes. Deus est qui natus est, Innocentesei debentur
victima. Ajoutons que Jésus enfant devait avoir ses martyrs, aussi bien que
Jésus crucifié et mourant sur la croix. Si donc tant de Saints ont monté sur
des échafauds et enduré le martyre depuis que Jésus a été consumé par les
rigueurs de sa Passion, ne nous étonnonspas que des milliers d'innocents
aient été martyriséspour être les glorieux témoins de la sainteté adorable
de sa divine enfance.

Nous disons en second lieu que le Sauveur a permis ce massacre pour la
gloire et le bonheur particulier de ces enfants. Ceux qui n'ont que des

vues humaines et charnelles regardent leur mort comme une grande
infortune; ils les plaignentde ce qu'ils ont été enlevéspresquedès leur nais-
sance en effet, l'Ecriture nous présente Rachel comme une mère incon-
solable de la mort de ses enfants Rachel plorans ~!os suos et noluit conso-
lari, quia non sunt. MaissaintAugustin, qui avait l'âme éclairée des lumières
de l'éternité, ne fait point de difficulté de dire Nunquam profanus hostis
beatis parvulis tantum prodesse potuisset obsequio, ~K<m<Mm ~0/M!< 0~0
« Jamais cet ennemi barbare et inhumain n'auraitpu procurer tant d'avan-
tage à ces bienheureuxenfants par sa bienveillance et par ses services, qu'il
leur en a procuré par sa haine et par sa fureur En effet, il les a tirés
des misères de cette vie, il les a délivrés du danger d'offenser Dieu et de se
perdre éternellement en participant à la dureté du cœur et à l'infidélité de
leurs parents et de toute leur nation; il a été la cause qu'ils ont triomphé
sans le savoir et qu'ils ont été couronnés sans avoir jamais pensé à résister
au péché; il les a rendus illustres dans le ciel et sur la terre, et, en les fai-
sant les victimes dé son ambition et de sa rage, il en a fait en même temps
de très-nobles citoyens du paradis et de très-glorieux compagnons qui ont
suivi l'Agneau.

Que cet âge, s'écrie encore le même saint docteur, est heureux, qui, ne
pouvant encore prononcer le nom de Jésus-Christ, a néanmoins mérité
d'être massacré pour son honneur; à peine pouvait-il recevoir une plaie et
il s'est trouvé propre pour le martyre. Que ces enfants ont été fortunés de
trouver la vie éternelle dès leur première entrée dans le monde et un
momentaprès leur naissance Ainsi, que Rachel se console, qu'elle ne dise
plus, pour justifier sa douleur, que ses enfants ne sont plus. Ils sont bien
plus véritablementqu'ils n'étaient auparavant. Ils étaient sans parole et
sans raison, et maintenant ils sont des prédicateurs éloquents qui nous
annoncent les grandeurs du Sauveur du monde.Ils étaient fragiles, infirmes
et sujets au péché, et maintenant ils jouissent d'une innocence et d'une
sainteté qui ne sera jamais altérée. Ils étaient exposés à une infinité de
misères ~t en danger de tomber dans la dernièredes peines, c'est-à-dire la
damnationéternelle, et maintenant ils sont exempts de tous ces malheurs
et ils possèdent un bonheur qui n'aura jamais de fin. Ils sont donc avec
vérité et ilsdoiventêtre plutôt un sujet de joie, de consolation et de louange
que d'affliction et de larmes. C'est ce qui fait dire à notre saint docteur,
dans son premier sermon Nascente Domino /Me<usca?~<MOMca~o,M~mMHab.'

<t A la naissance de Notre-Seigneur on a commencé à pleurer, non pas dans
le ciel, mais parmi le monde a.



En troisième lieu, le Sauveur a permis cette horrible exécution des

innocents pour l'avantage de leurs propres parents, car, outre que ce fut

un grand honneur pour eux d'être pères et mères des premiers martyrs, il

est certain que la douleur qu'ils sentirent de leur mort leur servit devant
Dieu de satisfaction pour leurspéchés, et il ne faut point douter que Jésus-
Christ, dont la libéralité et la magnificence sont infinies, ne leur ait donné,

en cette considération,des grâces particulières pour leur faire concevoir

des sentiments de componctionet de pénitence et pour les faire entrer
dans les voies de la justice et de la sainteté. La seule connaissance qu'ils

eurent par là de la naissance du Messie, que le ciel et la terre attendaient
depuis tant de siècles avec une sainte impatience,était un si grand trésor,
qu'on peut dire qu'ils ne perdirent rien en l'acquérant par la mort de leurs
enfants. rEnfin nous pouvons ajouter que ce massacre fut permis pour le bien de

toute l'Eglise; car n'est-ce pas un grand honneur pour elle d'avoir au
nombre de ses enfants cette glorieuse armée de victimes innocentes, égor-

gées et sacrifiées pour Jésus-Christ, son divin Epoux ? Leur sang, plus beau

que le vermillon, ne relève-t-il pas admirablementsa beauté ? Et, comme
ils mêlent le lait de leur innocence avec le sang de leur martyre, ne la
rendent-ils pas semblable à son Bien-Aimé, de qui elle dit Dilectus meus
candidus et )'M&!CMH~ « Mon Bien-Aiméest blanc et vermeil ? » D'ailleurs,

ils instruisirent l'Eglise des limbes, et lui apprirent la naissance bienheu-

reuse d'un rédempteur; et maintenant ils assistent puissamment l'Eglise

militante par leur intercession auprès de Dieu. Car il ne faut pas douter,
dit saint Augustin au sermon rve, qu'ils n'obtiennent par leurs prières plus

que les autres martyrs, puisqu'ils les ont tous précédés par l'effusion de

leur sang. De plus, nous apprenons par leur mort qu'il n'y a point d'âge

qui soit plus propre au service de Dieu et qui puisse plus contribuer à sa
gloire; et les pères et les mères doivent pareillementapprendre qu'il est de

leur obligation de lui offrir et de lui dédier leurs enfants, dès qu'ils

paraissent au monde, et qu'ils ne doivent pas se désoler ni se laisser aller à

des chagrins mortels, lorsque la divine Providence les retire de la terre

pour les placer dans le ciel. Nous ajoutonsque, par la gloire de ces Inno-

cents, il paraît que le Baptême, qui a la force du martyre, comme le mar-
tyre a la force du Baptême, ne sert pas seulementaux personnes adultes,

mais encore aux petits enfants, à qui il est conféré au nom du Père, du

Fils et du Saint-Esprit.
Il nous reste à remarquer ici que le cruel Hérode ne fut pas, même dès

cette vie, sans une juste punition de son impiété. Il avait appréhendé sans
sujet que le Sauveur du monde lui enlevât son sceptre et sa couronne car,
comme dit l'Eglise Non eripit mortalia, qui regna dat eœ/e~x'a.- « Celui qui

vient donner le royaume des cieux n'a pas intention d'ôter aux monarques
les royaumes de la terre n. Saint Augustin lui dit à ce propos « De quoi

t'a servi ta cruauté, ô roi impie et barbare? Tu as pu faire des martyrs,
mais tu n'as pu trouver Jésus-Christque tu voulais égorger. Tu t'imaginais
qu'en venant au monde, il te chasserait de ton trône mais tu étais dans

l'erreur. Il n'est pas venu pour prendre la gloire d'autrui, mais pour don-

ner la sienne. Il n'est pas venu pour ravir les royaumes de la terre, mais

pour offrir le royaume du ciel. Il n'est pas venu pour s'emparer des gran-
deurs et des dignités d'ici-bas, mais pour souffrir des injures et des oppro-
bres. Il n'est pas venu pour avoir la tête couronnée de diadèmes, mais

pour y porter une couronned'épines. Enfin, il n'est pas venu pour y être



élevé au-dessusdes empires, mais pour y être attaché à une croix et y en-
durer la mort H. Hérode donc se trompa, et son erreur, animant son ambi-
tion, fut cause du meurtre des Innocents, mais elle fut cause en même
temps de sa ruine.

Voici comme l'historien Josèphe décrit les maux dont la justice divine
l'affligea « Une chaleur lente, qui ne paraissait point au dehors, le brûlait
et le dévorait au dedans. Il avait unefaim si ardente, que rien ne pouvait
le rassasier. Ses intestins étaient pleins d'ulcères. Des coliques violentes lui
faisaient souffrir d'horriblesdouleurs. Ses pieds étaient enflés et livides, ses
aines ne l'étaient pas moins plusieurs parties de son corps étaient si cor-
rompues, que l'on en voyait sortir les vers. Ses nerfs étaient tout retirés,
son haleine était si mauvaise, qu'il était presque impossible d'approcher de
lui H. Un état si misérable le porta au désespoir et lui fit demander un cou-
teau pour se tuer il l'aurait effectivement fait, si l'on n'eût arrêté la rage
qui le possédait. Enfin, au lieu de réparer tant de crimes dont il était cou-
pable, par quelque action de clémence, comme il savait que les Juifs se
réjouiraient de sa mort, il donna ordre d'égorger, à l'heure qu'il rendrait
l'âme, toutes les personnes de qualité qu'il tenait en prison, afin que chaque
famille considérable de son royaume eût sujet de répandre des larmes
lorsqu'ilsortirait du monde. Cet ordre, néanmoins, ne fut pas exécuté il
mourut seul, détesté de tout le monde, avec la réputation d'un monstre de
nature et du plus méchant homme qui eût jamais été sur la terre. Saint
Augustin ajoute qu'il aura au jugement de Dieu toute l'armée des saints
Innocentscontre lui, non plus enfants et muets, mais dans l'âge de la plé-
nitude de Jésus-Christ, et qui auront une langue forte et éloquente, pourdemander justice de sa cruauté et comment pourra-t-il résister à unearmée si nombreuse et si puissante, principalement ayant pour juge cet
Enfant adorable qu'il a voulu étouffer dans le berceau?

Nous laissons au lecteur à comparer le bonheur des saints Innocents
avec le malheur de ce roi perfide. Ceux-là règnent avec Dieu, et celui-ci
est réprouvé avec les démons. Ceux-là se réjouissent et se réjouiront à
jamais dans le ciel, et il est condamné à des douleurs éternelles. La mé-
moire de ceux-là est en bénédictiondans le monde, et la sienne est et seratoujours en exécrationet en malédiction.Enfin, son corps a été mis dans
la terre comme une chair corrompue réservée aux flammesde l'enfer, et
les corps de nos Innocents seront un jour glorieux dans le paradis; quel-
ques-uns sont depuis longtempsen vénération dans l'Eglise. Avant la Révo-
lution, on en voyait un en entier à Saint-Denis, dans son berceau fait de
branches de palmier et enchâssé dans une caisse d'argent doré, qui fut
donnée à cette abbaye par l'empereur Charlemagne, et un autre à l'église
des Innocents, à Paris, encore en chair et en os, enfermé dans un cristal
garni d'argent et enrichi par la magnificence du roi Louis XI.

A Bethléem, non loin de la grotte de la Nativité, est une chapelle qui
porte le nom des Saints-Innocents;elle a été dédiée à ces innocentes vic-
times, soit parce qu'il était convenable qu'elles fussent honorées près du
berceau pour lequel elles ont répandu leur sang, soit que leurs corps,
comme le disent les traditions, aient été jetés dans la caverne qui se trouve
au même lieu.

L'art populairea traité le sujet du massacre des saints Innocents, témoin
la frise d'un sarcophage, antérieur probablement au ve siècle, et qui setrouve dans la crypte de Sainte-Madeleine, à Saint-Maximin de Rome. On
y voit Hérode assis sur un pliant de forme antique, faisant de la main un



geste impératif, et devant lui deux soldats qui, exécutantses ordres, en-
lèvent chacun un enfant. L'un des deux, qui est armé d'une épée, tient sa
victime élevée au-dessus de sa tête, et semble se disposer à la préci-
piter à terre avec violence. Plus loin se présente une femme aux
cheveux épars, qui est sans doute la mère réclamant son enfant. Ce

tableau remplit l'un des cotés du couvercle partagé en deux par la tablette
destinée à recevoir le titulus du défunt et il est digne de remarquer que
l'autre partie est occupée par l'adoration des Mages, sujet offrant avec le
premier un contraste qui n'échappe à personne, et devait sans doute, dans
l'intention de l'artiste, encourager les chrétiens persécutés, en leur mon-
trant que Dieu sait déjouer les projets des méchants et soustraire qui
il veut à leur fureur. Un diptyque d'ivoire, de la cathédrale de Milan, à

peu près de la même époque que le tombeau, offre le même sujet repré-
senté presque exactement de la même manière. Il se retrouve encore
dans la mosaïque de l'arc triomphalde Sainte-Marie-Majeure, œuvre datant
aussi du v" siècle. Mais ici ce n'est que la premièrescène de cette sanglante
tragédie. Les soldats envoyéspar Hérode semblent notifier les ordres qu'ils
ont reçus à un grand nombre de femmes qui tiennent leurs enfants dans

leurs bras. Le premierde ces soldats, qui est sans doute le chef, se retourne

vers ses compagnons, et de la main leur montre leurs victimes.
Les saints Innocents sont les patrons des enfants de chœur et des en-

fants trouvés.

Le Père Giry revu et complète avec les Saints Lieux, par Mgr Mislin; les Caractéristiques des SaMth,

par le Père Cahier; et le Dictionnaire des A))~'?M<A' cAre/MHtMf!, par M. i'abbe MM-tigny.

SAINT THÉODORE LE SANCTIFIÉ,

ABBÉ DE TABENNE, EN ÉGYPTE.

367. Pape Saint Damase. Empereur d'Orient Valens.

Me perfectus est monachus qui huic sa'ett!o et cor-
pore et corde discretusest.

Ce)ni-Ut est un parfait religieux qui est séparé dn
monde et par le corps et par le cœur.

Saint Isidore d'Espagne.

Un des plus illustres solitaires de la Thébaïde fut l'abbé Théodore,qui

avait été disciple de saint Pacôme, et que les Grecs ont surnommé le Sanc-

tifié, à cause de l'extraordinaire pureté de mœurs qu'il montra dès son
enfance. Il naquit dans la haute Thébaïde, vers l'an 3i4, de parents distin-

gués par leur naissance et par leurs richesses. Il sentit de bonne heure les

dangers du monde. A l'âge de onze à douze ans, le jour de la fête de l'Epi-

phanie, il fut pénétré plus vivementque jamais des grandes vérités de l'Evan-

gile, résolut de se consacrer sans réserve au service de Dieu, et lui demanda

la grâce d'être toujours fidèle à sa vocation. Pour ne pas se tromper dans

un point de cette importance, il commença dès ce moment à rapporter
uniquementà Dieu tous les mouvements de son cœur et toutes ses actions;

il donnait un tempsconsidérable à la prière et pratiquait des jeûnes rigou-



reux. H passadeux ans de ta sorte dans la maison de sa mère, qui était aussi
fort pieuse. Il continua d'aller tous les jours chez un maître de grammaire
qui demeurait dans le voisinage. Lorsqu'il fut dans sa quatorzièmeannée,
il quitta le monde, du consentement de sa mère, et alla finir son éducation
dans un monastèredu diocèse de Latopolis. La réputation de saint Pacôme
l'attira depuis à Tabenne, dont tous les moines étaient autant de Saints, et
son zèle pour la perfection l'y distingua bientôt des autres. Sa mère vint au
monastèrepour le voir mais il craignait tellement les tentations qui pou-
vaient lui rappeler le monde, auquel il avait renoncé pour suivre Jésus-
Christ de tout son cœur, qu'il pria saint Pacôme de ne pas permettre l'en-
trevue. La mère, édifiée de trouver dans son fils un renoncementsi parfait,
prit ]e voile dans une communauté de filles qui était auprès de Tabenne,
pour ne plus penser qu'à sa sanctification elle avait quelquefois la conso-
lation de voir son fils dans la compagnie des autres moines.

Théodore n'avait encore que vingt-cinq ans lorsque saint Pacôme le prit
pour compagnon dans la visite qu'il faisait de ses monastères. Cinq ans
après, il lui ordonna de se préparer à recevoir la prêtrise. Il lui confia
ensuite le gouvernement du monastère de Tabenne, et alla se renfermer
dans celui de Pabau. Théodore s'y rendait tous les soirs pour entendre les
instructions que saint Pacôme faisait à ses moines, et venait les répéter à
ceux de Tabenne ce qui ne l'empêchait pas de les instruire de son côté
dans des conférences particulières.

Ayant un jour accompagné son bienheureuxpère à un monastère situé
près de Panopolis, dans la basse Egypte, un philosophe de cette ville
demanda à conférer avec Pacôme. Le saint abbé crut devoir lui envoyer
Théodore.Le philosophe proposa diverses questions.Théodore lui répondit
avec autantd'esprit que de justesse puis il l'exhorta à renoncer à des spé-
culations aussi vaines que stériles,pour ne plus s'occuper que de la science
du salut.

Le pieux solitaire souffrait quelquefois beaucoup d'un violent mal de
dents. Saint Pacôme le consolait en lui disant que les afflictions involon-
taires, supportéesavec patience, étaient plus utiles pour le salut que des
abstinencesvolontaires et de longues prières.

Saint Pacôme tomba malade à Pabau, deux ans avant sa mort. Les
moines de Tabenne firent promettre à Théodore qu'il se chargerait du gou-
vernement de toute la congrégation quand le saint abbé ne vivrait plus.
Quoiqu'il n'eût fait cette promesseque malgré lui et après une longue résis-
tance, saint Pacôme l'en reprit sévèrement et lui ôta la supériorité de
Tabenne. Il se soumit avec joie, reconnaissant qu'il s'était rendu coupable
de présomption et de vanité. Il fut deux ans le dernier de la communauté
et même après les novices. Il souffrit cette humiliationen silence et prati-
qua de grandes austérités. Sa'vertu brilla d'un nouvel éclat, et l'abaisse-
ment où il était lui fut plus utile que la supériorité, comme saint Pacôme
le disait souvent aux autres moines.

Saint Pacôme mourut en 348, et on lui donna pour successeur celui
qu'il avait désigné lui-même c'était Pétrone, que la mort enleva aussi un
mois après. Saint Orsise fut élu pour le remplacer mais trouvant le fardeau
au-dessus de ses forces, et sachant qu'il y avait quelques troubles dans la
congrégation, il fit élire Théodore en sa place, en l'assurant qu'il suivait en
cela l'ordre que saint Pacôme avait donné avant de mourir. Théodore
assembla les moines, les exhorta à la paix, et fit cesser toutes les causes de
division. Ses prières, ses discours et ses exemples rétablirentpartout l'union



et la charité. Orsise lui servit d'assistant. Il y avait entre eux la plus parfaite'
intelligence,parce qu'ils avaient banni tout sentimentd'orgueil et de jalou-
sie. Ils cherchaientà se surpasser l'un l'autre en prévenance et en humilité;
Théodore ne faisait jamais rien sans consulter Orsise, et ils visitaient les
monastères l'un après l'autre.

Théodore instruisait chacun de ses moines en particulier il les conso-
lait dans leurs peines, et les encourageaità marcher dans les voies de la
pénitence. Il reprenait les fautes avec une douceurqui lui gagnait tous les

cœurs, et il n'y avait personnequi ne lui découvrît avec une entière con-
fiance ses plus secrètes pensées. Il avait recours à la prière et au jeûne

pour faire rentrer dans le devoir ceux qui s'en étaient écartés, et ce moyen
lui réussissait toujours. Il fut favorisé du don des miracles et de celui de
prophétie.

Etant un jour sur le Nil avec saint Athanase, il lui dit que Julien
l'Apostat mourait dans le moment, et que son successeur rendrait la paix
à l'Eglise ce qui fut bientôt vérifié par l'événement.Le Saint prédit aussi

aux moines de Nitrie, en 353, que l'orgueil des Ariens ne tarderait pas à
être confondu. Cette prédiction est contenue dans une lettre que nous
avons encore. Nous avons une seconde lettre du saint abbé, laquelle est

une exhortation à célébrer dévotement la Pâque. Gennade parle de trois
autres lettres que Théodore écrivit pour l'instruction de ses moines mais
elles ne sont point parvenues jusqu'à nous.

On lit le trait suivant dans saint Nil et dans d'autres anciens auteurs
Un jour que Théodore faisait une instruction à ses moines, pendant le
temps du travail, deux vipères s'attachèrent à ses pieds. Il ne fit aucun
mouvement, de peur de distraire son auditoire qui l'écoutait attentive-
ment. Le discours fini, il permit de tuer les vipères qui ne l'avaient point
piqué.

Un dimanche de l'année 367, on l'avertit qu'un de ses moines était près
de mourir; il quitta l'office divin pour aller l'assister dans ses derniers mo-
ments. Il dit à ceux qui étaient présents que la mort de ce moine serait
bientôt suivie d'une autre à laquelle on s'attendait peu. Les moines veil-
lèrent pendant la nuit auprès du corps de leur frère, et on l'enterra le jour
de Pâques en chantant des psaumes. Après l'octave de la fête, Théodore fit

un discours fort touchant à ses moines qui se trouvaient rassemblés à l'oc-
casion de la Pâque, et les renvoya dans leurs monastères. Peu de temps
après, il tomba malade; puis, ayant recommandé la communauté à Orsise,
il se prépara par un redoublement de ferveur au passage du temps à l'éter-
nité. Il mourut le 27 avril 367, dans la cinquante-troisièmeannée de son
âge. Son corps fut porté sur le haut de la montagne, et enterré dans le

cimetière des moines, au chant des psaumes; mais peu de temps après on
le mit avec celui de saint Pacôme. Saint Athanase écrivit aux moines de
Tabenne pour les consoler de la perte qu'ils venaient de faire et pour leur
remettre devant les yeux la gloire dont jouissait leur bienheureux Père.
Les Grecs honorent saint Théodore le 16 mai, et les Latins le 28 décembre.

CrOdcsL'ai'detDonCeiiHM.



SAINT FRANÇOIS DE SALES,

ÊVÊdUE ET PRINCE DE GENÈVE

1622. Pape Grégoire XV. Duc de savoie Charles-Emmanuelt", Grand.

Monsieur de Genève est vraimentle phénix des pre~-
lats. Il y a presque toujours chez les autresquelque
côté fttNe dans l'un c'est la science, dans un
antre la pieté, dans d'autres la naissance, au lien
qtte Monsieur de Genève réunit tout an plus haut
degré, et naissance illustre, et science rare, et
pieté éminente.
Jtt~emest du roi FaiW IV sur S. Franç. de Sales.

Cet illustre Saint vint au monde au château de Sales, en Savoie, le
21 août 1567, et fut baptisé dès le lendemaindans l'église paroissiale de Tho-

rens. Il reçut au baptême les noms de François-Bonaventure.Son père, de
l'antique et illustre maison de Sales, s'appelait François, seigneur de Nou-
velles, et sa mère était fille du seigneurde Boisy. Le jeune François révéla
dès le berceau ce qu'il serait un jour. Il n'avait pas encore deux ans, que
déjà on voyait poindre en lui les premières lueurs de sa piété et de son
amour pour les pauvres, qui ne firent que se développer avec l'âge. « Ce
béni enfant a, dit le Père la Rivière, « portait dans toute sa personne le
caractère de la bonté toujours son visage était gracieux, ses yeux doux,
son regard aimant et son petit maintien si modeste que rien de plus il
semblait un petit ange ». Les premiers mots qu'il put articuler furent
« Le bon Dieu et maman m'aiment bien ». Ses parents résolurent dès lors
de lui donner une bonneéducation; et, comprenant que la religion seule,
en s'emparant du cœur, peut le rendre vraiment et solidement vertueux,
l'initièrent le plus tôt possible aux éléments du christianisme. Le jeune
François, avec son esprit vif et sa mémoire prompte, fit' de merveilleux
progrès dans cet enseignement.L'horreur du mensonge et du vice, l'amour
du vrai et du bien, tel fut le fruit de cette première éducation donnée au
manoir paternel.

Vers l'âge de sept ans, François de Sales fut envoyé au collége de la
Roche, situé à une lieue et demie du château de Sales. Après deux années
passéesdans cette école où il étonna ses maîtres bien plus encore par ses
vertus que par ses progrèsrapides, on l'envoya au collége d'Annecy, où il
apporta la même ardeur pour la science et la vertu. Pendant cinq années
il y étudia la langue latineet les humanités, et obtint toujours les premières
places, grâce à ses talents et à son application assidue. La décence de son
extérieur et ses manières aimables édifiaient tout le monde; sa présence
soutenaitdans le devoir ses condisciples « Soyons sages,voilà le Saint qui
vient », disaient-ils. Non content de les empêcher de faire le mal, il les
portait au bien par ses paroles comme par ses exemples « Apprenons de
bonne heure, mes amis, à servir le bon Dieu et à le bénirpendant qu'il nous
en donne le temps ».

A l'âge de dix ans, il fit sa première communiondans l'église des Domi-



nicains d'Annecy et reçut le même jour la confirmation des mains de Mgr
Ange Justiniani, évoque de Genève, qui, en voyant l'air tout céleste qui
rayonnait sur le visage du jeune François, prédit que cet enfant serait une
grande lumière dans l'Eglise de Dieu et la merveille de son temps. Après
avoir reçu ces deux grands sacrements,François de Sales redoubla de zèle

pour sa sanctification et fit chaquejour de sensibles progrès dans la science
et la piété. Dès lors il n'eut plus qu'un seul désir, celui de se consacrer
tout entier à Dieu dans l'état ecclésiastique. Son père, à qui il s'en était
ouvert, ne voulutpoint d'abord y consentir; mais, voyant les insistances
de son fils et la peine profonde que lui occasionnait ce refus, il finit par y
acquiescer. François, alors Agé de onze ans, se rendit avec bonheur à Cler-
mont, au comté du Genevois, où il reçut la tonsure le 20 septembre 1578.
A partir de ce jour il s'approchaplus souvent de la sainte table, multiplia
ses visites au Saint-Sacrement,et consacra ses moments de loisir à la lec-
ture des Vies des Saints.

Ayant terminé ses humanités à Annecy, il fut envoyé à Paris, au collége
de Clermont, tenu par les Jésuites, pour y étudier la rhétorique et la phi-
losophie. Il se livra avec ardeur à l'étude et obtint les premièresplacesparmi
ses condisciples. Grâce à sa modestie et à sa simplicité, ces succès ne flat-
tèrent jamais son amour-propre, car il recherchait par-dessus tout son
avancementdans la science des Saints et les vertus solides. « Notre-Sei-

gneur », disait-il, « est mon maître dans la science des Saints; je vais sou-
vent à lui afin qu'il me l'apprenne; car je me soucierais fort peu d'être
savant si je ne devenais Saint )). Admis dans la Congrégation de la sainte
Vierge établie au collége des Jésuites, ce fut pour lui le principe d'une vie

toute nouvelle. Marie était la confidente de ses peines comme de ses joies,
et il disait souvent dans un saint transport « Ah qui pourrait ne pas vous
aimer, ma très-chèreMère? que je sois éternellementtoutà vous, et qu'avec
moi toutes les créaturesvivent et meurent pour votre amour » Les églises
et les monastères étaient les lieux qu'il affectionnait le plus après la prière
il aimait à converser avec les religieux dans ces asiles de la piété, et à
retremper ainsi sa ferveur auprès de ces hommes qui avaient renoncé à
tout pour embrasser une vie de pénitence, d'humilité et de prière.

François de Sales ayant achevé son cours de rhétorique, passa en phi-
losophie il était alors âgé de quinze ans. Il joignait à cette étude celle de
la théologie, à laquelle il se livra avec ardeur. Avec la permission de son
précepteur, il suivit en même temps au collége royal les cours d'Ecriture
sainte et d'hébreu. Ces occupations multiples ne lui firent rien retrancher
de ses exercices de piété. Son inclination pour l'état ecclésiastique alla tou-
jours croissant, et avec elle son amour pour la chasteté qu'il avait résolu
de conserver jusqu'à la mort et dont il avait confié la garde à la Reine des
vierges. Mais l'esprit de ténèbresne pouvait laisser cette fleur de sainteté
s'épanouir sur un si vaste théâtre, sans essayer de la faner et de la flétrir

sous le vent de la tentation. Vains avaient été jusque-là ses efforts pour
faire trébucher la vertu de François ni les grandeurs du siècle, ni les
douceurs de la famille n'avaient été capables de comprimer dans son
cœur l'élan qui le portait vers l'Eglise; le spectacle des fêtes mondaines,

pas plus que les insinuations de compagnons pervers n'avaient pu dimi-

nuer dans son âme l'amour de Dieu et les trésors de perfection dont
cet amour si pur est le principe et la source. Le père du mensonge com-
prit qu'il fallait tenter une autre voie pour ébranler cette vertu si ferme et
si précoce. Il se mit à l'attaquer par le découragement,en lui insinuant la



pensée que peut-être il n'était pas en état de grâce. Cette tentation alla
toujours en croissant, au point qu'il finit par s'imaginer que l'enfer serait
probablementson partage pour l'éternité. Une pensée aussi douloureuseet
aussi cruelle lui faisait dire « Seigneur, si je ne dois point vous voir, met-
tez au moins cet adoucissement à ma peine ne permettez pas que jamais
je vous maudisse et vous blasphème. 0 amour, ô charité 1 beauté à
laquelle j'ai voué toutes mes affections 1 je ne jouirais donc point de vos
délices je ne serais donc point enivré de l'abondance des biens de votre
maison je ne passerais donc point au lieu du tabernacle admirable où
réside mon Dieu 0 Viergetout aimable vous dont les charmes ne peuvent
réjouir l'enfer, je ne vous verrais donc jamais au royaume de votre Fils,
belle comme la lune, brillante comme le soleil Quoi je ne participerais
point à l'immense bienfait de la résurrection Mon doux Jésus n'est-il pas
mort pour moi aussi bien que pour les autres ? Ah quoi qu'il en soit, Sei-

gneur, si je ne puis vous aimer en l'autre vie, puisque personne ne vous
loue en enfer, que du moins je mette à profit pour vous aimer tous les
moments de ma courte existence ici-bas ') Dans une anxiété aussi cruelle,
François fut bientôt réduit à un triste état de dépérissement et de faiblesse.
Sa piété avait beau lui inspirer les réflexions les plus justes et les plus con-
solantes, il ne pouvait renaître à la confiance et à l'espoir.

Cependant l'heure de la délivrance allait sonner. Etant un jour entré,
en sortant du collége, dans l'église de Saint-Etienne des Grès, il alla se
jeter aux pieds de la statue de la sainte Vierge, et lui fit avec beaucoup de
larmes cette prière « Souvenez-vous, ô Vierge Marie, ma tendre Mère,
qu'on n'a jamais entendu dire qu'aucun da ceux qui ont eu recours à votre
protection et implorévotre assistance ait été rejeté. Plein de cette con-
fiance, 6 Vierge, mère des vierges, je cours à vous, je me jette à vos pieds,
gémissant sous le poids de mes péchés. 0 Mère du Verbe 1 ne méprisez pas
mes prières, mais rendez-vous propice à mes besoins et exaucez-moia.
Après cette prière, il fait vœu de chasteté perpétuelle et promet de réciter
chaque jour le chapelet de six dizaines. C'en est fait à l'instant la tenta-
tion s'évanouit, les angoisses disparaissent, et avec l'espérance reviennent
la sérénité et la santé Purifié de la sorte par le feu de l'épreuve, Fran-
çois de Sales puisaà cette école une tendre et profonde commisérationpour
les personnes tentées ou fatiguées de peines intérieures, et devint très-
habile dans la direction des âmes.

Après six ans de séjour à Paris, François de Sales, accompagné de son
gouverneur,retourna au sein de sa famille. Dire quelle fut la joie de ses
parents à la vue du noble jeune homme en qui les grâces du corps le dis-
putaient aux grâces de l'âme, et qui à une distinctionparfaite de manières
unissait des connaissances aussi profondes que variées, est chose impossible
à exprimer. Ils étaient dans le ravissement de ce qu'ilsvoyaient, de ce qu'ils
entendaient,et lui était heureux du bonheurde sa famille et rapportaità l'au-
teur de tout don les louanges bien méritées qu'on lui adressait de toutes parts.
Mais son séjour auprès de ses parents ne devait pas être long. Désireux de lui
donner une éducation digne en tout de sa haute naissance et surtout de
lui faire embrasser la carrière de la magistrature, son père ne tarda point
à l'envoyer à l'Université de Padoue, dans l'Etat de Venise, pour y suivre
les cours du célèbre Guy Pancirole, le premier jurisconsulte de ce temps.

Sous la conduite de son gouverneur,François de Sales passa les Alpes
et arriva sans accident à Padoue au commencement de l'année i587. Il se
livra avec ardeur à l'étude de la jurisprudence et de la théologie,et le temps



que lui laissaient libre les classes de l'Université il l'employa aux exercices
de piété. Il prit pour directeur un pieux et savant Jésuite, le Père Posse-
vin, lui fit part de l'attraitqui le portait vers l'état ecclésiastique, lui décou-
vrit son âme tout entière et s'abandonnaà ses sages conseils. Le saint reli-
gieux, après avoir bien examiné sa vocation, y reconnut le doigt de Dieu;
il alla même plus loin, et, dans un élan prophétique, il affirma que la
Providence l'appelait à devenir un jour évëque de Genève et l'un des plus
grands prélats de l'Eglise.

Sous l'habile direction du Père Possevin, François de Sales étudia la
théologie la Somme de saint Thomas et les oeuvres de saint Bonaventure
devinrent, avec les Controverses du cardinal Bellarmin, ses livres de prédi-
lection. A cette étude il joignit la lecture des Pères, tels que saint Jean
Chrysostome, saint Augustin, saint Jérôme, saint Bernard et saint Cyprien.
Ce surcroît de travail ne lui fit point négliger ses exercices de piété auxquels
il s'encourageaitpar ces paroles « Pour quelle fin es-tu en ce monde ?
Ad quid venisti ? Les jours de l'homme sont courts et passent comme
l'ombre. Faisons le bien tandis que nous en avons le temps la nuit
approche où l'on ne peut plus travailler ». Ce fut alors qu'il entra dans la
Congrégation de l'Annonciationde la sainte Vierge et qu'il se traça des
règles de conduite divisées en quatre parties. Dans la première,il se propose
de faire chaque matin un examen pour bien passer la journée. Après s'être
humilié devant Dieu, il supplie le Seigneur de venir à son secours dans les
dangers auxquels il pourrait être exposé; passant ensuite en revue ce qu'il
aura à faire dans la journée, il examine devant Dieu la manièrede se bien
conduire, et après une ferme résolution de faire ce qu'il aura jugé être
plus parfait, il recommande à Dieu tout son être, et lui demande de se con-
former en tout à sa sainte volonté.

La seconde partie a trait à la sanctification du jour et de la nuit. « Aus-
sitôt mon réveil H, dit saint François de Sales, « j'adresseraimes actions de
grâces au Seigneur, je penserai à la dévotion des pasteurs qui vinrent dès
l'aurore adorer le divin Enfant de Bethléem, à la ferveur des trois Marie,
qui, touchées d'un vif sentimentde piété, se levèrent de grand matin le jour
de la Résurrection, pour aller voir Jésus-Christ au tombeau. D'après ces
beaux modèles, j'honorerai Notre-Seigneur comme la lumière du monde
qui dissipe les ténèbres du péché, montre la voie du paradis, et je lui con-
sacrerai toute ma journée. J'assisterai pendant le jour au saint sacrificede
la messe, et je convoquerai à cette grande action toutes les puissances de
mon âme par ces paroles Venite et videte opera Domini, ~Mas posuit prodi-
gia super ~NM! ~'NH~NMMS usque Bethleem et videamus Aoc verbum quod
factum est, quod Dominus ostendit nobis. Je ferai exactement ma méditation
chaque jour; et, si je n'en ai pas le temps dans la journée, je prendrai sur
mon sommeil, plutôt que de la manquer. Pour y disposer mon âme, si je
me réveille pendant la nuit, j'éveillerai mon cœur par ces paroles Media
oiocte clamor factus est Ecce sponsus MM!<,exite obviam ei; puis, pensantque
c'est pendant la nuit que Jésus est venu au monde, je le prierai de naître
encore en moi; les ténèbres extérieures me feront penser aux ténèbres
intérieures où la tiédeur et le péché jettent les âmes, et je conjurerai le
Seigneur de dissiper ces ténèbres par sa douce et bienfaisante lumière. Je
me rappellerai encore ces motsdu Psalmiste « Pendant la nuit, élevez vos
mains vers le Seigneur, et bénissez-le. Pleurez dans vos lits les péchés du
jour. J'arroserai ma couche de mes larmes o. Si quelques frayeurs noc-
turnes viennent m'assiéger, je me rassureraipar la pensée que mon ange



gardien veille sur moi, et surtout par la considération de la présence de
Dieu, me disant en moi-même Que peut craindre celui qui est avec Dieu?
« Celui qui garde Israël ne s'endormira point; le Seigneur est à ma droite
pour empêcher qu'il ne m'arrive aucun mal. Sa vérité vous couvrirade sonbouclier; vous ne craindrez point les frayeurs de la nuit. Le Seigneur est
ma lumière et mon salut que craindrais-je ? H

La troisième partie comprend la manière de s'occuperdans l'oraison.
« Je commencerai », dit-il, « par me rappeler tout ce que Dieu m'a fait de
bien, tout ce qu'il m'a inspiré, dans le passé, de bonnes pensées et de pieux
sentiments,tout ce qu'il m'a accordé de grâces, surtout la grâce de cer-
taines maladies et infirmités, qui, en affaiblissantmon corps, ont été si utiles
à mon âme, et je déduirai de là le ferme propos de n'offenser jamais le Dieu
qui a été si bon pour moi. A ce tableau des bontés de Dieu j'opposerai la
vanité des grandeurs, des richesses et des plaisirs du monde, leur peu de
durée, leur incertitude, leur fin; je les mépriserai, je les aurai en horreur,
et leur dirai Retirez-vous loin de moi, biens trompeurs par lesquels le
démon séduit et perd les âmes je ne veux point de vous, je n'ai rien de
communavec vous. Puis je considérerai la laideur et la misère du péché,
qui dégrade l'homme,qui est indigne d'un cœur honnête,qui, loin de donner
un contentementvrai et solide, ne porte avec lui que le remords et l'amer-
tume,qui enfin déplaît à Dieu, considérationseule plus que suffisante pourle faire détester à jamais. De ces réflexions je rapprocheraice que ma cons-cience me dit de l'excellence de la vertu, qui est si belle, si noble, si digne
d'une âme droite et honnête, qui sanctifie l'homme, en fait un ange, et
presqueun Dieu, qui lui fait goûter sur la terre les plaisirs du paradis et le
rend l'objet des complaisances de.;son Créateur. Afin d'exciter encore plus
fortement en moi l'horreur du vice et l'amour de la vertu, j'admirerai la
beauté de la raison, ce flambeau descendu du ciel pour éclairer nos pashélas 1 on ne s'égare qu'en fermant les yeux à sa lumière. Mais surtout je
considérerai la mort, les jugements de Dieu, le purgatoire, l'enfer, en medisant à moi-même Que me serviront alors toutes les choses présentes?
De là je m'élèverai à la contemplation des perfections de Dieu, que j'étu-
dierai, d'abord dans la vie et la mort de Jésus-Christ, dans Marie et tous les
Saints, où brille d'un éclat si pur une émanation de ces beaux attributs,
puis dans le ciel même, où j'entrerai par la pensée, et où, après avoir admire
la félicité des anges et des Saints, je me reposerai doucement dans l'amour
de la divine bonté je la goûterai en elle-même, cette bonté infinie; je
boirai de cette eau vivifiante à sa propre source, et je lui dirai 0 Sei-
gneur vous seul êtes bon par essence, la bonté même, la bonté éternelle,
intarissable, incompréhensible. »

Saint François de Sales examine ensuite les règles à suivre dans le com-
merce de la vie civile. « Je ne mépriserai », dit-il, « et ne paraîtrai fuir per-
sonne je me garderai d'agir trop librement avec qui que ce soit, pas même
avec mes meilleurs amis je ne dirai ni ne ferai rien qui ne soit dans l'ordre,
j'éviterai surtout de froisser, de piquer ou railler les autres, et j'honorerai
chacun selon son mérite ou sa dignité j'observerai la modestie, parlant
peu et bien. Je serai ami de tous et familier avec peu; j'observerai unedouceur qui n'ait rien d'affecté, une modestie qui bannisse tout air de
Serté, une aisance qui éloigne l'austérité, une complaisance qui s'interdise
la contradiction,toutes les fois que la conscience ne la prescrit pas je
serai cordial sans dissimulation;toutefoisje m'ouvriraiplus ou moins, selon
les personnes avec lesquelles je serai. Je varierai le genre de ma conversa-



tion selon les rangs et les caractères. Si la nécessité me force d'avoir desrapports avec les grands, je me tiendrai soigneusement sur mes gardes; caril faut être avec eux comme avec le feu, il ne faut pas s'en approcher detrop près, j j'auraien leur présence beaucoup de modestie et en même tempsune honnête liberté.
))

Ces règles, approuvées par son gouverneur et son directeur, servirentnon-seulement à sa sanctification personnelle, mais à celle de plusieursautres. La chasteté de François fut plusieurs fois mise à de dures épreuves,mais il sortit toujours vainqueurdans cette lutte contre l'enfer. Pour mieux
conserver cette vertu au milieu d'un monde corrupteur, il ajouta, auxjeûnes et aux cilices, la discipline avec laquelle il macérait sa chair inno-cente. Au'bout de quelque temps il tombadans un état de langueur auquelvinrent s'adjoindre une fièvre aiguë, la goutte, la dyssenterie et un rhuma-tisme universel. François accueillit ces maux avec une résignation entièreà la volonté de Dieu. Etendu sur son lit de douleur, pâle et défait, il était
en proie aux plus cruelles souffrances.Les médecins ayant déclaré qu'il n'yavait point de guérison à espérer, le saint jeune homme demanda à rece-voir les Sacrements. Au plus fort de la maladie, alors que tout espoir sem-blait perdu, il se fit un changementextraordinaire les forces revinrent peuà peu et bientôt le rétablissementfut complet.Attribuantcette gdérison ines-pérée à Dieu et à la sainte Vierge, il leur rendit les actions de grâces lesplus ferventes et se consacra dès lors avec une ardeur nouvelle au servicedes autels et à la pratique des vertus chrétiennes.

François de Sales, tout en cherchant les moyens de se sanctifier chaquejour davantage, se livrait à l'étude avec une ardeur sans cesse croissante
il suivit avec honneur le cours de jurisprudence, et, dans les premiersjoursdu mois de septembre 1591, il put, après les examens les plus brillants,recevoir solennellement des mains de l'évêque de Padoue la couronne et lebonnet de docteur.Ayant ainsi atteint le but qu'il s'était proposé en venantdans cette ville, il la quitta au milieu d'un concert unanime de bénédictions
et de louanges. Mais, avant de reprendre le chemin du pays qui l'avait vunaître, il voulut, avec l'agrément de son père, faire le pèlerinage de Romeet celui de Lorette. Il visita avec de grands sentiments de foi et de piététous les monuments de la capitale du monde chrétien, puis il se rendit àNotre-Dame de Lorette. « A peine dit le Père la Rivière, « eut-il fléchiles genoux dans ce merveilleux sanctuaire, que, comme s'il fût entré dans
une fournaise ardente, il se sentit enQammé d'une charité extraordinaire».Il reçut les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie dans ce vénéré sanc-tuaire, s'y consacra de nouveau à Notre-Seigneur et à la sainte Vierge, etrenouvela son vœu de chasteté Dieu lui accorda en retour des grâcesextraordinaires.De Lorette il se rendit à Ancône, fit voile pour le port deCattolica et de là pour Venise. François quitta cette ville pour revenir dans
sa patrie, passa par Pavie, Milan, Turin, le mont Cenis, et arriva en Savoie
au printemps de l'année 1592.11 était alors dans sa vingt-cinquième année,grand et bien fait, habile dans la presque universalité des scienceshumaines,
et relevant par une modestie et une douceur sans égales l'expression heu-
reuse de son visage et la bonne grâce de son maintien.

Justement fier d'un pareil fils, le marquis de Sales ne se contentapas dele donner comme modèle à ses autres enfants, il voulut encore le produire
au dehors. La première personne à qui il le présenta fut Claude de Granier,évêque de Genève. Ce vénérable prélat n'eut pas plus tôt aperçu Françoisqu'il se sentit, dit-il lui-même, « surnaturellement incliné, non-seulement



à une affection toute spéciale, mais encore à un grand sentiment de véné-
ration a. Puis il ajouta, en s'adressantaux prêtres qui l'entouraient « Ce

jeune seigneur deviendra un grand personnage, une colonne de l'Eglise
ce sera mon successeur dans cet évêché '). Telles n'étaient point cependant
les vues du marquis de Sales il rêvait pour son fils les honneurs dont le
monde se montre si jaloux.A peine François fut-il de retour à Annecy que
son père exigea qu'il se rendît à Chambéry pour s'y faire recevoir avocat
au sénat de Savoie. François y consentit d'autant mieux que cet illustre
tribunal comptait deux ecclésiastiques au nombre de ses avocats. Il n'eut
pas d'ailleurs à se repentir d'avoir cédé sur ce point aux exigences de son
père sa réception, qui se fit à Chambéry de la manière la plus solennelle,
le 24 novembre 1592, lui procura d'abord l'occasion de former une étroite
liaison avec le pieux et savant Antoine Favre, l'ornement du sénat de
Savoie et l'ami intime de sa famille puis, dans ses remerciementsau sénat,
celle de faire un magnifique éloge de la justice, qu'il présenta comme '< la
plus belle de toutes les vertus, la vertu tout entière, descendue du ciel et
née de Dieu, le lien du monde, la paix des nations, le soutien de la patrie,
la sauvegarde du peuple, la force d'un pays, la protection du faible, la con-
solation du pauvre, l'héritage des enfants, la joie de tous les hommes et
l'espérance~d'un bonheur éternel pour ceux qui l'administrentdignement».

Le marquisde Sales était au comble de la joie, et, ne songeant plus qu'à
assurer l'avenir de son fils par une alliance digne de lui, il jeta les yeux sur
la fille du seigneur de Végy, qui, à une grande fortune, joignait les plus
belles qualités de l'esprit et du cœur, et voulut que François vînt avec lui
rendre visite à cette demoiselle. François, que cette démarche contrariait,
se prêta néanmoinsaux désirs de son père; il l'accompagnaà Sallanches en
Faucigny, où elle résidait; mais il fut si froid, si peu expansif dans son
entrevue avec cette jeune personne, que rien ne fit soupçonner à celle-ci
qu'il fût venu chez elle pour autre chose que pour une simple visite de
politesse. Sur ces entrefaites, le baron d'Hermance arriva de Turin chez le
marquis de Sales, pour offrir à François, de la part du duc de Savoie, la
dignité de sénateur au sénat de Chambéry. Il n'en fallait pas davantage

pour accroître les espérances que son père avait conçues. Mais le jeune
homme déclara que nulle puissance au monde ne lui ferait accepter cette
'haute position et qu'il était résolu à embrasser l'état ecclésiastique. Cette
déterminationdéroutait tous les plans du marquis de Sales aussi mit-il
tout en œuvre ~ar en entraver l'exécution. Mais rien ne put ébranler ce
fils chéri qui, voyait tout le monde s'opposer à ses justes désirs, s'en remit
& la divineProvidencepour en hâter l'accomplissement.

Le chanoine Louis de Sales, son cousin, en qui il avait la plus grande
confiance et qui connaissait tous les secrets de son cœur, fut l'instrument
dont le ciel se servit en cette occasion, et voici comment. Le prévût du
chapitre de Genève étantvenu à mourir, le vertueux chanoine pensa que
l'éclat de cette dignité, la première du diocèse après celle de l'éveque,
pourrait, si elle était conférée à François,amener le marquis de Sales à lui
donner enfin la permission d'embrasserl'état ecclésiastique. A cette fin, du
consentement de son évêque, il fit solliciter en cour de Rome le titre de
prévôt pour François de Sales. Le Saint-Siège accéda promptement à sa
demande,et, au mois de mai 1593, le bon chanoinese présenta à son oncle,
les bulles de collationà la main. Cette nomination,à laquelle François s'at-
tendait moins que tout autre, car les choses avaient été faites à son insu,
causa la plus grande surprise à la famille de Sales mais elle ne put tout



d'abord faire avorter les desseins par trop humains du marquis. H fallut
que François se jetât à ses pieds, le suppliât les larmes aux yeux, lui dît
qu'il avait fait vœu de chasteté à Paris, et lui racontât comment, quelque
temps auparavant, Dieu lui avait manifesté qu'il le voulait sous l'étendard
de la croix en permettant qu'il tombât par trois fois de cheval, dans la forêt
de Sonaz, sur son épée sortie de son fourreau et formant avec celui-ci une
croix parfaite.

A peine le consentementpaternel fut-il donné au saint jeune homme
qu'il se hâta de dépouillerses vêtements séculiers pour revêtir l'habit ecclé-
siastique que sa pieuse mère, la confidente de ses projets et l'âme de ses
résolutions, lui avait depuis longtemps fait préparer. Ce beau jour pour
François fut le 13 mai 1593. Il était alors âgé de vingt-six ans. Quelques
jours après, il était solennellement installé prévôt, et il recevait de son
évêque l'invitation de se préparer à l'ordination de la Trinité pour recevoir
les Ordres mineurset le sous-diaconat. Mgr de Granier lui conféra lui-même
ces saints Ordres et lui enjoignit de prêcher dans sa cathédrale le jour de
l'Octave de la Fête-Dieu. François, se défiant de lui-même, acquiesça en
tremblant à la voix de son évêque; mais, après s'être adressé à Dieu avec
confiance, il se sentit extraordinairementfortifié et encouragé, et il parut
pour la première fois dans la chaire avec autant d'assuranceque s'il eût
rempli depuis longues années le ministère de la prédication. La foule
immense, qui s'était donné rendez-vous autour de lui pour l'entendre, se
retira tellement émerveillée de son éloquence et de sa doctrine que, de
toutes parts, on s'écriait « Heureuses les entrailles qui ont porté ce fruit
béni de sainteté 1n

François de Sales quitta le château de ses pères pour aller se fixer à
Annecy. Cette ville offrit un vaste champ à son zèle et à sa charité. Visiter
les malades, assister les indigents, réconcilier les ennemis, consoler les affli-
gés, instruire les ignorants, catéchiser les enfants, ramener les pécheurs
dans les voies du salut, telle fut son occupationde tous les jours en dehors
du temps que lui prenaient les devoirs de sa charge capitulaire. Afin
d'apaiser la colère du ciel offensé par les crimes de la terre, il fonda, sous
le titre de la Sainte-Croix, à l'instar des associations pieuses qui existaient
en Italie et en Provence, une Confrérie de Pénitents, dont les membres
étaient obligés à la fréquentationdes Sacrements, à la prière et aux bonnes
œuvres, et tenus à visiter les malades et les prisonniers, et à réconcilier les
ennemis. L'érection de cette Confrérie eut lieu le 1" septembre 1593, et
François de Sales en fut à la fois le chef vénéré et le sage législateur.

Tout en travaillant de la sorte à la sanctification du prochain, il n'eut
garde d'oublier la sienne propre. Malgré les œuvres extérieures que récla-
mait son dévouement à la cause de Dieu et à celle de son Eglise, il se don-
nait de plus en plus à la vie intérieure, s'unissant par des aspirations conti-
nuellesà l'Auteurde tout bienet s'abîmantconstammentdans la méditation
des grandeurset des miséricordes de cet Etre infiniment grand et infiniment
miséricordieux. C'est ainsi qu'il se préparait à recevoir l'onction sacerdo-
tale. Après avoir été ordonné diacre, le 18 septembre 1593, il fut ordonné
prêtre, le 18 décembre suivant. En lui imposant les mains, le vénérable
évêque de Genève ne put retenir ses larmes il lui semblait voir à ses pieds
un séraphin plutôt qu'un homme. L'émotion du prélat gagna l'assistance,
et la cérémonie de l'ordination s'acheva au milieu des sanglots de tous ceux
qui en étaient les heureux témoins.

François de Sales se releva comme transfiguré. Ce n'était plus l'humble
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lévite qui avait choisi pour sa part les derniersdegrés du sanctuaire c'était
le prêtre de Jésus-Christqui sentaittout ce qu'il y avait de royal et de grand
dans son sacerdoce, qui savait toute la sublimité et la sainteté de la dignité
à laquelle il venait d'être .promu aussi, ne se jugeant pas encore sufSsam-
ment disposé à monter au saint autel, voulut-il se préparer pendant trois
jours à sa première messe. Ce fut, en effet, le 2i décembre, fête de saint
Thomas, qu'il célébra pour la première fois les saints Mystères dans la
cathédrale d'Annecy. Son recueillement durant cette action redoutable
pénétra d'une admirationprofonde tous ceux qui étaient autour de lui, et
sur son visage « reluisait », pour nous servir des paroles de l'un d'eux, « je
ne sais quoi d'angéliqueet de divin qui contraignait les personnes à l'aimer,
l'honorer et l'estimer 1).

Il débuta dans l'exercice du ministère sacerdotalpar des prédications
vraimentapostoliques dans les diverseséglises d'Annecy et dans les paroisses
qui avoisinent cette ville. Ses sermons, dans lesquels l'élégance de la forme
le disputait à la solidité de la doctrine, firent une profonde impression. Le
bruit s'en répandit jusqu'à Genève, au milieu des hérétiques qui commen-
cèrent dès ce moment à trembler, et le regardèrent comme leur adversaire
le plus terrible, et le seul capable de tenir tête à leurs ministres et de les
terrasser par la vigueur de sa parole. De la chaire il passait au confes-
sionnal, et, pendant des journées entières, il était occupé à entendre au
saint tribunal les fidèles de tout rang, de tout âge, de toute condition et de
tout sexe qui venaient demanderà son ministère de les réconcilieravecDieu.
La foule, qui chaque jour se pressait autour de ce zélé et charitable direc-
teur, s'accrut à tel point que, sur les instances du Chapitre tout entier,
Mgr de Granier nomma notre Saint à l'office de grand pénitencier de son
diocèse, bien qu'il n'eût encore que vingt-sept ans. On vit dès lors appa-
raître dans tout son jour le don merveilleux que saint François avait reçu
du ciel pour diriger les consciences.

Sur ces entrefaites, le duc de Savoie, informé de ses éclatants succès et
de son mérite toujours croissant, lui fit offrir pour la seconde fois la dignité
de sénateur au sénat de Chambéry. Mais quelque insistance que mît son
souverain à lui faire cette offre, quelques motifs que son père et le sénateur
Favre alléguassent pour la lui faire,accepter, il opposa à toutes les ins-
tances le refus ~t les raisons qu'il avait opposés à la même offre, un an
auparavant. Il sat~hie que tant de désintéressementet d'abnégationeussent
dû imposer sil~l'envi II n'en fut cependantpas ainsi, et le prévôt de
Genève, non-se~~Ment se vit en butte à la jalousie, mais fut encore calom-
nié de la façon la plus odieuse. C'est le propre des oeuvres de Dieu d'être
contredites celle que la Providence allait accomplir par le ministère de
François de Sales ne pouvait point ne pas être marquée de ce sceau divin.
La tribulation, toutefois, ne fut pas de longue dutée les détracteurs du
saint prêtre ne tardèrent pas à être confonda~i~t il put en toute sûreté
s'occuper du salut des âmes et de la gloriScation de notre Père, qui est
au ciel.

Le Seigneur, du reste, allait faire briller d'un plus vif éclat son zèle
apostolique, en l'appelant à le déployer sur un plus grand théâtre. Une
portion du diocèse de Genève, la province du Chablais, était, quoique
située en Savoie, ravagée d'une manière effrayante par le Protestantisme,
qui y régnait en maître, grâce à l'insigne faiblesse de la diplomatie de cette
époque. Le duc de Savoie résolut d'y mettre un terme aux progrès de l'hé-
résie dans ce but, il demanda l'éveque de Genève d'y envoyer un mis-



sionnairedoué d'un courage à toute épreuve. François se présentalui-même
à son évêque pour remplir cette mission si délicate et si périlleuse et mal-
gré l'opposition de son père, il partit résolument,n'ayant d'autre bagage
que son bréviaire et quelques livres de controverse, et d'autre compagnon
que son cousin, le chanoine Louis de Sales, pour le fort des Allinges qui,
par sa position dominante, commandait le pays. Cette citadelle avait été
choisie par lui comme son quartier général. A son arrivée, il ne put retenir
ses larmes à la vue des ruines laissées par les hérétiques, et il exhala sadouleur en ces termes « Voilà donc comment le Seigneur a arraché la haie
de sa vigne et renversé le mur qui la protégeait la voilà déserte, déraci-
née et foulée aux pieds cette terre, autrefois si belle, a été désolée par ses
propres habitants, parce qu'ils ont violé la loi de Dieu, changé ses ordon-
nances, rompu ses alliances. Les voies de Sion pleurent, parce qu'il n'y aplus personne qui vienne à ses solennités. L'ennemi a mis la main sur tout
ce qu'elle avait de plus précieux la loi et les Prophètes ont disparu, les
pierres du sanctuaire ont été dispersées. 0 Jérusalem 1 ô Chablais 1 Ô
Genève!1 convertis-toiau Seigneur ton Dieu, et que ta contrition devienne
grande comme la mer! 11)

Dès le lendemain ils se rendirent ensemble à la ville de Thonon, siège
principal de l'hérésie, où ce qui restait de catholiques se trouvait réduit
à un petit nombre. François de Sales, toujours suivi de son compagnon,
se rendit successivement dans tous les villages environnants, marchant
continuellementà pied, un bâton à la main, prêchant plusieurs fois le jour
avec une persévérance d'autant plus méritoire, qu'elle était moins cou-
ronnée de succès et qu'elle était éprouvée par plus de difficultés et d'obs-
tacles. C'était, parmi les ministres protestants qui inondaient la province,
à qui entraverait le plus la marche et les efforts de l'infatigable apôtre
calomnies, injures, menaces, embûches, tout fut mis en œuvre pour l'ar-
rêter. L'enfer, qui poussait ces ministres de l'erreur, suscita même contre
François la tendresse de ses proches qui, alarmée des périls qu'il courait
pour ses jours, mit tout en œuvre pour le rappeler à Annecy. Mais rien ne
put lui faire abandonner la partie. Ni la pluie, ni la neige, ni les glaces, ni
le froid, ni les chemins rendus impraticables, ne furent capables d'inter-
rompre le cours de ses excursions apostoliques. Les privations de toute
sorte ne l'abattirent pas un seul instant et quoiqu'il sût positivement qu'il
était désigné au poignard et au fusil de vils sicaires, il n'en continua pas
moins d'évangéliser avec ardeur une population, que l'erreur tenait sous
sa despotique domination dans un véritable état de tremblement et de
crainte.

Le peu d'espoir qu'il y avait de convertir des hérétiques aussi obstinés
ne put abattre son courage « Je ne suis encore qu'au commencementde
mon travail n, disait-il, c et je veux continuer et espérer en Dieu contre
toutes les apparences humaines )). Il passa presque un an sans voir le succès
couronner son entreprise les heureux résultats de la mission, qu'il avait
prêchée à la garnison catholiquedes Allinges, avaient été le seul encoura-
gement donné par le ciel à ses efforts. Comme il ne pouvait se faire entendre
des Protestants, il résolut, pour faire entrer plus facilement la vérité dans
les familles, de mettre par écrit la défense de la religion catholique, avec
la réfutation de l'hérésie. Dans ce but, il composa le livre des Controverses.
La manière victorieuse dont il répondit aux attaques des ministres protes-
tants, et le spectacle de la vie apostolique qu'il menait, frappèrent bien des
hérétiques son courage et son intrépidité au milieu des dangers de toute



sorte achevèrent de leur dessiller les yeux, et ils se rendirent à ses pater-
nelles exhortations, en rentrantdans le giron de l'Eglise catholique.Comme
ces nouveaux convertis pouvaient, en restant dans le pays, être exposés à
des rechutes, il les fit recueillir par son père dans le château de Sales, où
il fut généreusementet libéralement pourvu à leurs besoins.

L'élan étant donné, les conversions se multiplièrent les ministres
hérétiques, tant dans des conférences publiques que dans des colloques
privés, furent réduits au silence, et de toutes parts la religion reprit la
place que, soixante ans auparavant, l'hérésie lui avait fait perdre. La voix
publique porta au loin les fruits admirables qu'avait produits le zèle du
saint Apôtre, surtout après que le baron d'Avully et l'avocat Poncet, les
deux colonnes du Protestantismedans le Chablais, eurent abjuré solennel-
lement le Calvinisme.Le père et la mère de François en tressaillirent d'allé-
gresse son évoque en fut dans le ravissement le Père Possevin et le
sénateur Favre, qui se trouvaient l'un et l'autre à Chambéry, lui écrivirent
pour l'en féliciter. Mais au lieu de s'enorgueillirdu concert de louanges
qui s'élevait à cette occasion autour de lui, le fervent missionnaire en
renvoyait au contraire à Dieu toute la gloire, et volait à de nouvelles con-
quêtes.

La ville de Thonon, qu'il avait renouvelée pour ainsi dire, ne suffisait
plus à son zèle. Il voyait, d'ailleurs, qu'il était nécessaire de frapper l'hé-
résie au centre de son foyer, s'il voulait mettre le Chablais à l'abri de ses
atteintes. Il se rendit donc à Genève, en compagnie du baron d'Avullyet
de quelques autres personnes, pour avoir une dispute avec la Faye, l'un
des plus fameux ministres de l'époque il ne lui fut pas difficile de le con-
fondre car, pour toute réponse à ses arguments, il n'en obtint que des
injures et des outrages. Cette éclatante victoire sur l'hérésie eut une portée
immense. L'apôtre du Chablais fut regardé comme l'athlète invincible de
la vérité.

A cette nouvelle, le duc de Savoie s'empressa de lui faire parvenir
l'expression de ses félicitations et lui demanda de lui indiquer par quels
moyens il pourrait, pour sa part, seconder son zèle et contribuer à déve-
lopper les fruits de sa mission.François le pria d'augmenter d'abord le
nombre des ouvriers apostoliques dans le Chablais et de leur assurer des
revenus pour leur entretien, puis d'y restaurer les églises ruinées et d'y
faire ouvrir celles qui étaient fermées, et enfin, d'inviter les habitants de la
province à assi~t aux prédicationscatholiques. Il lui suggéra, de plus,
l'idée d'établir da& le pays une compagnie d'infanterie ou de cavalerie,
pour occuper les loisirs dangereux d'une jeunesse désœuvrée; de fonder
un collége de Jésuites à Thonon même, et par-dessus tout, d'éloigner les
hérétiques des charges publiques.

Le pape Clément VIII, qui était alors assis sur la chaire de saint Pierre,
apprenant, de son côté, tout ce que le saint prêtre faisait aux portes de
Genève pour la religion catholique, ne crut pas devoir confier à autre qu'à
lui la glorieuse mais délicate mission de se mesurer corps à corps, dans la
cité même de Calvin, avec le savant Théodore de Bèze qui passait encore,et avec raison, malgré son grand âge, pour le porte-étendardde l'hérésie et
son plus ferme soutien. Françoisreçut l'ordre du Pape, comme s'il lui était
venu directement du ciel mais, avant de le mettre à exécution, il crutdevoir se rendre à Turin afin de mettre plus efficacement à profit, pour le
succès de son œuvre, les bonnes dispositions du duc de Savoie qui le man-dait près de lui. Ce voyage lui réussit admirablement, et il ne tarda pas à



revenir à Thonon où son premier acte, malgré les craintes fondées que la
rage des hérétiquesfaisait concevoir, fut de célébrerpubliquement la messe
de la nuit de Noël 1596, dans l'église de Saint-Hippolyte. Le ciel le récom-
pensa de ce trait de courage trois paroisses du Chablais, les Allinges,
Mezinges et Brens, revinrent à sa voix, peu de jours après, dans le bercail
du Père de famille, et il put sans encombre accomplir en toute liberté à
Thonon la cérémonie de la bénédiction et de l'impositiondes Cendres, le
premier jour de Carême. Et, comme si ces travaux ne suffisaient pas pour
son cceur d'apôtre, il composa et publia à la même époque ses Considéra-
tions sur le Symbolé. Le ministre Viret essaya d'attaquer ce livre. François
lui répondit par une réfutation qui réduisit au silence cet habile et falla-
cieux artisan de l'erreur et du mensonge. Cette nouvelle défaite de l'hérésie
amena la conversion, puis l'abjuration solennelle de quelques Calvinistes.

Le moment cependant était arrivé pour François de se mesurer avec
Théodore de Bèze. Il venait de recevoir l'abjuration du premier magistrat
municipal de Thonon et d'achever la conversion de la garnison de cette
ville. C'était plus qu'il n'en fallait pour exciter la haine des Protestants et
les mettre en garde contre sa personne. Mais l'homme de Dieu ne craignait
rien. Bien qu'il sût, à n'en pouvoir douter, que les Génevois étaient disposés

à lui faire payer de sa tête la hardiesse qu'il aurait de pénétrer jusque dans
leur ville pour essayer de ravir à l'hérésie son principal soutien, il se rendit
plusieurs fois à Genève, au péril de sa vie, dans les premiersmois de l'année
1597, sans pouvoir trouver l'occasion favorable d'avoir une entrevue tête à
tête avec l'hérésiarque. Enfin, le mardi de Pâques, après avoir donné la
sainte communion nuitamment et en cachette à quelques catholiques de
Genève, il alla frapper à la porte de Théodore de Bèze. Ce fut celui-ci qui le

reçut, et il le fit avec une politesse et une urbanité dont il ne se départit
point, du reste, tout le temps de ses entretiens avec le Saint. Cette confé-

rence dura trois heures elle n'eut d'autre résultat que d'exciter la colère
de Théodore contre la religion catholique mais le premier moment d'em-
portement passé, l'urbanité prit le dessus dans son cœur, et il invita poli-
ment son visiteur à revenir le voir.

Dès que François fut de retour à Thonon, il se hâta de rendre compte

au souverain Pontife de son entrevue avec le ministre. Le Pape lui répondit

en louant son zèle et en l'exhortant à continuer les combats du Seigneur.
Quelque précieux que fussent pour lui les encouragementset les félicita-
tions du Saint-Siège, notre Saint n'avait pas besoin, on peut le dire, de ce
témoignage de solennelle approbationpour poursuivre sa mission jusqu'au
bout. Son cœur était trop dévoré du salut des âmes pour qu'il pût laisser

son œuvre inachevée. Il revint encore deux fois chez Théodore de Bèze.
Mais malheureusementil n'eutaucun empire sur ce cœur de pierre, endurci
dans le mal depuis longtemps le vieil hérésiarquereconnut la vérité; mais
il n'eut pas la force de l'embrasser,et, retenu par le respect humain, il

mourut, extérieurementdu moins, dans la pratiquede la religion prétendue
réformée.

Tout en travaillant de toutes ses forces à ramener Théodore de Bèze
dans le giron de l'Eglise catholique,François de Sales ne négligeait pas les
labeurs qu'il avait commencés dans le Chablais ainsi, il établissait des
curés dans plusieurs paroissesqui n'avaientplus depuis longtemps de guide
et de pasteur; il réunissaitplusieurs fois, pour conférer avec eux .des besoins
de la mission, les prêtres qui étaient placés sous ses ordres il vengeait les
exorcismes de l'Eglise en écrivant un Traité sur les démons; il cherchaità



rétablir les anciennes observances monastiques dans l'abbayed'Abondance,
située aux confins du Chablais et du Faucigny, qui était déchue de sa régu-
larité première il calmait à Thonon une émeute populaire qui s'était
formée, redoutable et menaçante, contre la vie du Père Esprit de Baume,
qui aidait le Saint dans ses travaux apostoliques il prenait une part active
au synode diocésain assemblé par son évoque il plantait solennellement
une croix sur la route d'Annemasse à Genève il volait ensuite à Annecy
pour se dévouer au soulagementdes pestiférés, et avec tant de zèle qu'il
contractait,lui-mêmeà leur chevet la maladie contagieuse dont ils étaient
atteints il établissait un collége des Jésuites à Thonon il se faisait, en unmot, tout à tous et devenait par ses travaux, par ses vertus, par sa science,
là terreur des hérétiques, au point que les ministres protestantsfinissaient
par refuser tout à fait d'entreren lice avec un si redoutablejouteur.

François de Sales était tout entier à ses occupations, lorsque le duc de
Savoie, qui avait passé les monts pour venir examiner les fortifications de
ses Etats sur la frontière de France, voulut juger par lui-même des progrès
que la religion catholiqueavait faits dans le Chablais, grâce à un tel héraut.
Dans les premiers jours d'octobre 1598, Son Altesse, accompagnée du car-dinal Alexandre de Médicis, légat du Pape en France, de l'évêque de Saint-
Paul-Trois-Châteaux et de l'évêque de Genève, se rendit à Thonon où notre
Saint prêchait les exercices des Quarante-Heures dans l'église Saint-Augus-
tin. Rehaussés par la présence de si grands personnages, les pieux exercices
se flrent avec une solennité impossibleà décrire et au milieu d'une affluence
extraordinaire le Saint-Sacrementfut porté deux fois en procession à tra-
vers les rues de la ville plusieurs centaines de personnes, parmi lesquelles
des ministres de d'erreur, abjurèrent le calvinisme entre les mains des
prélats.

Après Dieu, qui fait seul les grandes merveilles, l'honneur de ces fêtes
splendides revint tout entier à François de Sales, qui avait été l'instrument
de la divine Providence dans leur organisation.

<: Voici l'apôtre du Cha-
blais M, s'écria le duc de Savoie en le présentantau cardinal « c'est un homme
de Dieu que le ciel nous a envoyé c'est lui qui le premier a osé péné-
trer seul dans ce pays au pé$l de sa vie, lui qui a semé la divine parole,arraché l'ivraie, planté la croix et fait germer la foi romaine dans ces con-
trées d'où elle avait été bannie pendant plus de soixante ans par les efforts
de l'enfer. J'ai bien secondé de mon épée une si sainte entreprise, mais
toute la gloire de cette bonne œuvre est due à ce zélé missionnaire')). Le
vertueux prince ne s'arrêta pas là il chargea notre Saint de la distribution
d'abondantesaumônes en faveur des misères sans nombre que l'on rencon-trait dans le Chablais, et s'inspira de son expérience et de ses conseils pourprendre de nouvelles mesures et édicter de nouvelles ordonnances dansl'intérêt de la religion catholique au sein de ces populations, récemment
rendues à l'unité et continuellementexposéesà revenir à leurs erreurs pre-mières.

Il fit plus encore à la demande de Mgr de Granier, que les glaces del'âge avettissaientqu'il aurait bientôt à rendre compte à Dieu de son admi-nistration épiscopale, il offrit à François la coadjutorerie de l'éveché de
Genève. Ce fut là un coup de foudre pour ce dernier. Il s'estimaittrop peupour avoir jamais des prétentions à une pareille dignité, et quoique toutrécemment le ciel eût glorifié sa sainteté à Thonon même en accordant à
ses prières la résurrection d'un enfant mort sans baptême, il se regardait
comme le dernier des hommes, comme un ver de terre, comme le plus



méprisable des pécheurs. H opposa en conséquence un refus formel à sonsouverain et à son évêque, et il vint prendre quelques jours de repos auprès
de sa famille, ne voulant accepteraucun remboursementdes dépenses qu'il
avait faites pour son propre entretien durant ses quatre années de mission
au milieu des hérétiques.

L'évêque de Genève ne se tint pas pour battu par son refus; mais, aulieu de renouveler auprès de lui ses instances, il lui envoya son premier
aumônier avec les lettres-patentes du duc de Savoie,qui le nommait coad-
juteur de Genève, et une lettre du cardinal Alexandre de Médicis, qui s'en-
gageait à faire agréer cette nomination par le Pape. A cette vue, le Saint
comprit qu'il ne pouvait plus reculer atterré, il courut à l'église de Tho-
rens se jeter au pied de l'autel où était gardée la sainte Eucharistie; puis
se relevant après être resté quelques instants en prière, il donna tout ému
son consentementau messager de l'évêque.

La nouvelle s'en répandit bientôt de tous côtés, et c'était à qui adres-
serait le plus de félicitations au nouveau coadjuteur et à ses vertueux
parents. Cependant la secousse avait été trop forte et trop violente pourle tempérament du Saint, considérablementébranlé par les fatigues de tout
genre inséparables de ses travaux apostoliques dans le Chablais. Il tomba
malade, et si gravement, qu'en peu de jours il se trouva à toute extrémité.
Tout le monde était dans la consternation; sa famille, l'évêque, les cha-
noines, ne pouvaient s'en consoler. Mais le Seigneur avait ses desseins
cette maladie ne devait point aller jusqu'à la mort; elle arrivait afin queDieu fût glorifié. En effet, les prières qui montèrentde tous côtés vers l'ar-
bitre suprême de la vie et de la mort, valurent au saint malade, contre
toute espérance et toute prévision, la grâce d'une prompte guérison et
d'une convalescence plus prompte encore.

Au mois de février 1399, François partait pour Rome, envoyé par Mgr
de Granier afin d'exposer au Pape la triste et déplorable position que les
événements politiques survenus entre la France et la Savoie faisaient audiocèse de Genève. Il s'arrêtait quelques jours à Turin pour conférer de samission avec le nonce apostolique; puis il se dirigeait à grandes journées
vers la ville sainte où son frère Louis et son ami Antoine Favre l'avaient
précédé de quelques heures. Clément VIII l'accueillit avec une extrême
bonté, l'appelant publiquementl'Apôtre du Chablais, et ratifiant le choix
qu'avait fait de sa personne l'évêque de Genève pour son coadjuteur, il le
préconisa évêque de Nicopolis in partibus infidelium. Sa Sainteté, ne pou-
vant se lasser de le voir, de l'entendre, et dérogeant aux usages de la cour
romaine vis-à-vis des évêques de Savoie, voulut, dans un examen solennel
présidé par elle-même, mettre en reliefaux yeux de tout ce que Rome
comptait de personnages éminents la science du nouveau Prélat. Le souve-
rain Pontife ne fut pas trompé dans son attente François la justifia de tous
points et mérita d'entendresortir cet éloge de la bouche auguste du Vicaire
de Jésus-Christ Bibe, fili mi, aquam de cisterna tua et fluenta putei tui; deri-
ventur fontes tui /by<M et M plateis aquas tuas divide. Cette circonstance le mit
en relation avec Baronius et Bellarmin qui étaient au nombre de ses exa-
minateurs et avec lesquels il contracta, à dater de ce noment, une étroite
amitié. Il se lia surtout durant son séjour à Rome ave le vénérable Ancina,
prêtrede l'Oratoire,qui fut plus tard élevé sur le siège épiscopal de Saluces.
C'est ainsi que les Saints recherchent les Saints il y a entre eux comme
une attractionsecrète, et quand ils se sont rencontrés, leurs âmes se collent
l'une à l'autre, comme autrefois l'âme de David à celle de Jonathas.



Après avoir satisfait & sa dévotion à Saint-Pierre et aux Catacombes,
François de Sales quitta Rome le 3i mars de la même année il avait com-
plètement réussi dans sa mission auprès du Pape. Le pèlerinage qu'il avait
fait, en i591, au vénéré sanctuaire de Lorette, avait laissé dans son
cœur des souvenirs trop profonds pour qu'il ne désirât pas, puisqu'il se
trouvait en Italie, se retremper de nouveau dans la méditation de l'Incarna-
tion du Fils de Dieu sous l'humble toit qui avait vu s'accomplirce mystère
adorable. Il se dirigea donc sur Lorette, au sortir de la ville éternelle, et
là, agenouillé sur le marbre de la ~oM<a Casa, il laissa échapper de ses
lèvres bénies cette prière que la postérité a recueillie et qui mériterait
d'être écrite en lettres d'or sur les murs de la sainte demeure de Marie
« Ce sont donc icy, ô belle Espouse du Roy éternel, vos soliveaux de cèdre
et vos planchers de cyprès Et c'est donc derrière ces parois, û divin
Amour, que vous avez esté un jour arresté, regardant par les Jenestres et
par les treillis Vous paissiez icy entre les lys, jusqu'à ce que le jour décli-
nast et que les, ombres fussent abaissées. C'est en ce lieu, ô Seigneur, que
vous avez esté faict mon frère. Eh qui me fera donc la grâce que je vous
trouve dehors attaché aux mammelles de ma mère, et que je vous baise sans
estre plus ruesprisé de personne ? 0 Dieu vous m'avez enseigné despuis
mon bas âge; mais je veux bien que vous m'enseigniez icy davantage, et
je vous présenteray un breuvage du meilleur vin et du jus de mes pommes
grenades » De Lorette il se rendit à Bologne en suivant les bords de la
mer Adriatique, puis à Milan où il vénéra les restes précieux de saint
CharlesBorromée, et enfin à Turin où il communiquaau duc de Savoie les
lettres apostoliques que le Saint-Père adressait à l'évoque de Genève en
réponse à toutes ses demandes.

Un mois après, il était de retour à Annecy où il signalait sa présence en
rendant la sànté à une femme malade et en publiant son livre de ~jE'<eM-

dard de la Croix, pour venger le culte de la croix des invectivesdu ministre
la Paye. Il partait ensuite pour Thonon où, sous le titre de ~a:'H<e~aMOM,
il fondait, avec l'agrémentdu Saint-Siège, une sorte d'Universitéoù devaient
être enseignés tous les métiers, toutes les sciences, et où les nouveaux con-
vertis pouvaienttrouver un asiM~sùré et des moyens honorablesde sub-
sistance. Il faisait en même tem~restituer par le due de Savoie à l'évêque
de Genève le prieuré de Thononet ses revenus. Puis il plaçait des prêtres
dans toutes les paroisseset obtenaitde Son Altesseles fondsnécessaires à l'en-
tretien de ces zélés ministres de Jésus-Christ. C'était mettre la dernière
main à son œuvre et perpétuer le bien que ses prédicationsavaient produit
dans le Chablais.

Un événement fâcheux faillit cependant compromettre, sinon détruire
son ouvrage, au moment où il en posait le couronnement. Les hostilités
avaient éclaté entre la France et la Savoie. Henri IV lui-même, à la tête de
ses troupes, s'était avancé jusqu'à Annecy. Les Protestants de Genève et de
Berne voulurent profiter de cette circonstance pour ravir à la religion
catholique la province du Chablais que les prédications de François de
Sales avaient ramenée des sentiers de l'hérésie ils offrirent au roi très-
chrétien de lui prêter main-forte dans son expédition. Henri IV avait trop
de perspicacité pour ne pas deviner leurs projets secrets il accepta leurs
offres; mais quand ils lui demandèrent d'étendre aux pays conquis ou à
conquérir en Savoie par ses armes l'édit de Nantes qui permettait le libre
exercice du protestantismedans tout le territoire français, il ne daigna pas
même leur répondre. Il fit plus encore à la sollicitation du Saintqui était



venu plaider auprès de lui, au châteaud'Annecy, la cause du catholicisme,
il ordonna au gouverneur français du Chablais de maintenir intact dans
cette province tout ce qui y avait été si heureusementfait pour la foi catho-
lique. François se chargea de remettre lui-même l'ordonnance royale au
gouverneur. Ce fut en s'acquittant de cette mission qu'il tomba dans une
embuscade française il fut -fait prisonnier par les soldats et conduit par
eux au marquis de Vitry, leur capitaine, qui, après avoir reconnu qui il
était, se hâta de le rendre à la liberté et de le faire escorter par honneur
jusqu'au fort des Allinges où se trouvait le gouverneur. Celui-ci, tout cal-
viniste qu'il était, le reçut avec une extrême bienveillance, et, après avoir
pris connaissance des pièces qu'il lui avait remises, s'empressa d'exécuter
tes ordres et les recommandationsdu roi.

A la faveur de la protection d'Henri IV, le saint missionnaire put de la
sorte consommer son ouvrage, soit en opérant des conversions plus écla-
tantes et plus nombreuses, soit en organisant de nouvelles paroisses. Le
traité de paix survenu entre la France et la Savoie vint fort heureusement
inaugurer pour le Chablais une ère de paix et de prospérité.Complétement
rassuré sur la persévérance de ceux qu'il avait rendus à Jésus-Christ et à
l'Eglise, François de Sales put venir prêcher le Carême à Annecy. Mais une
grande épreuve l'attendait à son arrivée dans cette ville son vieux père
était toute extrémité. La religion n'étouffe point les sentiments de la
nature, elle ne fait que les épurer. François, dont le cœur était si aimant
et qui semblait avoir la mansuétudeen partage, ne put apprendre cette
triste nouvelle sans se sentir ému jusqu'au fond de l'âme. Il accourut en
toute hâte au château de Sales, et il eut la consolation de préparer lui-
même, au terrible passage du tempsà l'éternité, celui à qui il devait le jour et.adont il faisait la gloire et la joie. Rappelé bientôt à Annecypar les devoirs de
son ministère, il ne se trouva pas aux derniers moments du vénérable vieil-
lard. Un jour qu'il allait monter en chaire, un messager vint lui annoncer
que ce père bien-aimé avait cessé de vivre. Comme il avait à prêcher sur
la résurrection de Lazare, il eut assez d'empire sur lui-même pour compri-
mer son émotion durant tout le temps du sermon; mais à la fin, ne pou-
vant plus contenir sa douleur et arrêterses larmes, il fit part, en sanglotant,
de ce cruel événement à son auditoire, et lui demanda le suffrage de ses
prières. A la vue de sa désolation, les assistants éclatèrent à leur tour en
sanglots, et ce ne fut, pendant quelques instants, qu'un profond gémisss-
ment dans toute l'église.

Sa piété filiale le ramena le jour même au château de Sales. Il disposa
en personne la pompe funèbre du convoi de son père. Pendant la céré-
monie, il se tint constamment derrière le cercueil, et il ne s'en éloigna
qu'après qu'il l'eut vu déposer dans le tombeau de sa famille. Il revint
alors auprès de sa pieuse mère, dont il chercha à adoucir l'immense cha-
grin par tout ce que la foi et la tendresse pouvaient lui suggérer. Ce devoir
d'un bon fils accompli, il retourna à Annecy, où il acheva ses prédications
de Carême au milieu des plus grands succès. Dieu, qui a un baume pour
toutes les plaies, un remède pour tous les maux, une consolation ponr
toutes les douleurs, et qui n'oublie jamais de placer la compensation à
côté da sacrifice, lui ménageait une agréable surprise au milieu de sondeuil. Le baillage de Gaillard, composé de sept à huit paroisses et situé à
une faible distance de Genève, abjura tout entier l'hérésie à la voix de deux
Pères Jésuites que le Saint y avait envoyés à sa place. Cet événement fat
pour lui un véritable bonheur car il se réjouissait du bien que faisaie~



les autres plus que du bien qu'il pouvait faire lui-même, tant était grande
son humilité. Il possédait cette vertu à un tel degré, qu'il ne voulut pas
recevoir la consécration épiscopale tout le temps qu'il demeura coadju-
teur. Quand on le pressait sur ce point, il se contentait de répondre « Tant
que Dieu nous laissera Monseigneur notre Evêque, je ne changerai ni mon
rang dans l'Eglise, ni la couleur de mon habit a.

Les instances de ses amis redoublèrent à cet égard au commencement
de l'année 1602. Il partait pour Paris, où Mgr de Granier l'envoyait à la
cour de France pour combattre les prétentions des Génevois, demandant &
Henri IV de confirmer l'usurpation qu'ils avaient commise au détriment de
l'Eglise de Genève sur plusieurs villages enclavés dans le pays de Gex. Mais,
tout en acceptant cette mission délicate entre toutes, François refusa de se
faire sacrer, aimant mieux se présenter au roi très-chrétien avec toute la
simplicité d'un prêtre. Nous ne raconteronspoint les divers incidents de ce
voyage. Disons seulement qu'il débuta d'une manière tragique une vio-
lente tempête assaillit le bateau que le Saint et ses compagnons avaient
pris pour passer la Saune, les mariniersne pouvaient résister au courant,
les vagues furieuses allaient tout engloutir, les passagers étaient au déses-
poir seul François demeurait calme et impassible, levant les yeux au ciel
comme pour lui demander secours et assistance. Au moment où l'on
croyait tout perdu, l'esquif se releva au-dessus des flots, et à force de
rames, on parvint à gagner le rivage. Tous voulurent remercier le Saint
de la protection d'en haut qu'il leur avait obtenue par ses prières mais
il se hâta de détourner la conversation,en dirigeant leur reconnaissance
vers celui qui commandeaux flots et sait apaiser leur fureur.

En passant par Dijon, il prit des lettres de recommandationpour le roi
auquel, du reste, le Nonce apostoliquese fit un devoir de le présenter dès
le lendemain de son arrivée à Paris. Henri IV l'adressa à son ministre Vil-
leroi, qu'il chargea de l'examen de l'affaire. Malgré cette facile entrée enmatière, le bienheureux prélat dut faire un assez long séjour dans la
capitale de la France avant d'obtenir une solution. Il eut grand soin de
mettre ce temps à profit pour ~religion dont il était le ministre. Ainsi, il
donna la station du Carême à I~'<Côur il prononça à Notre-Dame l'oraison
funèbre du duc de Mercœur it~recha le dimanche de Quasimodo au châ-
teau de Fontainebleau,devant Henri IV; il convertit au catholicisme plu-
sieurs dames de haut rang qui étaient malheureusement engagées dans les
sentiers de l'hérésie il s'occupa de la direction de plusieurs personnes
recommandables par leur piété, entre autres de la célèbre MadameAcarie,
béatifiée par Pie VI sous le nom de Marie de l'Incarnation, et il prit unelarge part à l'œuvre de l'établissementdes Carmélites en France, œuvredont s'occupait alors activement la duchesse de Longueville, conjointe-
ment avec M. de Bérulle.

Mais ces affaires, si importantes qu'elles fussent, ne lui faisaient point'
perdre de vue le but principal de son voyageà Paris. Il ne laissait au ministre
Villeroi ni pose, ni trêve, si bien que celui-ci unit par se rendre à ses ins-
tances en obtenant du roi tout ce que l'évoque de Genève demandait. Aus-
sitôt que notre Saint eut reçu l'assurance que le succès avait couronné ses
négociations, il se mit en route pour revenir à Annecy il y avait six mois
qu'il était à Paris. En arrivant à Lyon, il apprit la mort de Mgr de Granier.
Ce prélat, chargé d'ans et de mérites, avait succombé une maladie con-
tractée par lui à Thonon, où il venaitd'ouvrirsolennellement l'année sainte
du Jubilé. François, se voyant par cet événement appelé le remplacer



désormais dans l'exercice de sa charge et de ses fonctions pastorales, prit

le chemin d'Annonay en Yivarais, pour consulter la haute expérience de

Mgr Pierre de Villars, archevêque démissionnaire de Vienne et son ancien
métropolitain, qui vivait, retiré depuis un an, dans cette ville. D'Annonay

il retourna à Lyon puis il se rendit à Gex, où il installa comme curé son
cousin et compagnon fidèle, le chanoine Louis de Sales, et il se retira au
château de ses pères pour y faire, durant vingt jours, sous la direction du

Père Forrier, jésuite de Thonon, la retraite préparatoire à son sacre. Sa

mère, de son côté, voulut aussi faire une retraite, afin de se disposer aux
grâces qu'elle espérait recevoir pendant la consécration épiscopale de son
cher fils. Ce fut pendant les jours qui précédèrent cette retraite qu'il écri-
vit, à la Communauté des Filles-Dieu de Paris, une lettre remarquable,

pour rappeler à la ferveur de leur première observance ces religieuses
hospitalières, quelque peu déchues de leur ancienne régularité. Pendant

sa retraite, François de Sales se fit un règlement pour la vie intérieure,
dans lequel il parle ainsi de l'oraison mentale « C'est là qu'on regarde le

ciel de plus près et qu'on trouve la terre bien éloignée de ses yeux et de

son goût; c'est là que les âmes engagées pour le public se font dans leur

cœur comme un cabinet, où elles étudient la loi de leur maître et la re-
çoivent de sa propre main. C'est là cette montagne si élevée, qu'on n'y
entend point le bruit des créatures, où l'on goûte combien Dieu est doux

et suave)).
Sa retraite terminée, la cérémonie de son sacre s'accomplitavec la plus

grande pompe le dimanche, 8 décembre 1603, fête de l'Immaculée-Con-
ception de la très-sainte Vierge, dans l'église paroissiale de Thorens où il

avait été baptisé. Le temple saint avait revêtu une ornementation somp-
tueuse due aux soins de Mme de Sales. Mgr Vespasien Gribaldi, ancien
archevêque de Vienne, fut le prélat consécrateur il était assisté de

Mgr Thomas Pobel, évêque de Saint-Paul-Trois-Châteaux et de Mgr Jac-

ques Maistret, évêque de Damas in partibus M!/M~:Mm.

« La cérémonie commença de bonne heure », dit M. Hamon, d'après

tous les historiensde sa vie <f mais un fait miraculeux vint l'interrompre,
à la grande admiration de toute l'assistance. Pendant que le saint prélat
était à genoux, immobile de recueillement devant l'évêque consécrateur,

son visage tout à coup parut enflammé et rayonnant, symbole de la

lumière divine qui remplissaiten ce moment tout son intérieur, et qui lui

fit voir, comme dans un grand jour, selon qu'il le raconta lui-même peu
après, les trois personnes de la sainte Trinité le consacrant pontife, la
sainte Viergele couvrant de son amour et de sa protection, et les apôtres

saint Pierre et saint Paul se tenant à ses deux côtés comme ses défenseurs

et ses soutiens. Après qu'il fut demeuré ainsi une demi-heure en extase

sans aucun mouvement, plus semblable à un ange du ciel qu'à un homme

de la terre, il tomba en défaillance, mais se releva bientôt au grand éton-

nement de tout le monde, assurant qu'il était dans toute la plénitude de sa
force, et qu'on pouvait continuer son sacre. On le fit en effet et, à mesure

que l'évêque consécrateur exécuta sur lui les cérémonies extérieures, il

vit clairement et distinctement, ce sont ses propres expressions, la sainte
Trinité opérant dans son âme les effets mystérieux signifiés par les rites
visibles qu'accomplissait le pontife. Pendant tout ce temps-là, les trois
prélats ressentirent, comme ils le protestèrent plus tard, une abondance

de suavité intérieure telle, qu'il leur semblait être en paradis, tant la sain-
teté imprimait visiblement son caractère sur toute la personne du prélat



consacré, ou plutôt tant la divinité qui agissait invisiblement en son âmefaisait rejaillir au dehors comme un rayon de sa présence. Pour lui cor-respondant à l'abondance des grâces qu'il recevait, il fit le vœu de se con-sacrer tout entier, sans aucune réserve, au service des âmes et de mourir
pour elles, s'il était expédient M..

Le lendemain de son sacre, il envoya son cousin, le chanoine Louis deSales, à Annecy prendre en son nom possession de son siège. Le samedisuivant, <4 décembre, jour consacré à la sainte Vierge, il fit son entréesolennelle dans sa ville épiscopale. « Je suis bien aise dit-il, « que lasainte Mère du souverain Pasteur soit mon introductrice dans le bercail de
son Fils a.

Son premier soin, après la prise de possession de l'évêché de Genèvefut d organiser sa maison. Estimant avec juste raison qu'elle devait êtrela maison modèle du diocèse, il y introduisit un règlement digne d'unecommunauté religieuse. Il voulut que la plus grande simplicité y présidâtet quoi qu'on pût lui dire, il ne consentit jamais à acheter un palais épis-copal. « J'ai du bonheur disait.il, « à penserque je n'ai point de demeureà moi, et que le maître de mon hôtel peut me mettre dehors quand il levoudra; c'est un trait de conformité avec Jésus-dbrist, mon maître, quin'avait pas où reposer sa tête. Je veux mourir avec la gloire de n'avoir rienà moi; c'est là mon ambition .). Et de fait, il n'avait rien à lui; car il étaitvraiment prodigue pour les pauvres. D'ailleurs les revenus de la menseépiscopale étaient excessivement modiques ils s'élevaientà trois mille sixcent quatre-vingts francs de notre monnaie, au plus; et avec si peu derente, il était obligé de faire face à son entretien, à celui des personnesattachées à son service et à ses nombreuses aumônes. Mais sa sage écono-mie lui permettait de satisfaire à toutes les exigences. Il avait avec lui deuxprêtres. l'un remplissait auprès de lui les fonctions d'aumônier; l'autrecelles d'économe et d'intendant. Ses domestiques étaient au nombre desix, non compris un pauvre sourd-muet qu'il gardait par charité il n'vavait point de femme parmi eux. L'intérieur de son hôtel était interdit àcelles-ci il les recevait dans la galerie, et jamais il ne se départit de cetteréserve, pas même vis-à-vis de sa mère.
Après avoir choisi le personnel de sa maison, comme on pouvait l'at-tendre de sa part, il s'appliquaà bien choisir également les membresduclergé appelés à partager avec lui les sollicitudes et les travaux de l'admi-nistration diocésaine, et encore ne le fit-il qu'après avoir pris l'avis de sonchapitre et des ecclésiastiques de mérite qui résidaient à Annecy. Malgréles occupations inhérentes à sa charge pastorale, il n'eut garde d'abandon-

ner te twofessionnatoù il était la providence et l'ange consolateurde toutST~- î affligé et de tout ce qui souffrait. Il ne négligea pas non plusle ministère de la parole, ne laissant passer aucune occasion de faire en-tendre sa voix apostolique et ses enseignements aux fidèles de sa villeépiscopale. Il n'eut garde surtout de cesser ses catéchismes aux pauvres etaux ignorants. Sa sollicitude s'étendit surtout sur les nouveaux ministresdu sanctuaire qu'il formait avec un soin tout paternel, leur inculquant lesprincipes de la vie ecclésiastique, et leur développant l'excellence du~S~~ pureté de coeur et la vie exemplaire qu'exige l'offrande jour-nalière du saint sacrifice. « Les bons prêtres disait-il, « ne sont pas,,moins nécessaires que les bons évoques en vain les éveques travaillentpour le salut des âmes confiées à leur conduite, s'ils ne sont secondéspar des prêtres pieux, exemplaires et instruits l'expérience démontre que



tel est le curé, telle est la paroisse quand les peuples sont dirigés par un
prêtre qui instruit et qui édifie, ils se portent facilement à la vertu et le
contraire arrive si le prêtre, infidèle à son devoir, manque à donner l'ins-
truction ou le bon exemple ).

Sur ces entrefaites, le saint évêque adressa à son clergé une circulaire
qui fut bientôt traduite en plusieurs langues et produisit un bien immense
non-seulementen Savoie, mais en France et en Italie. Il donne à ses prêtres
des conseils admirables pour l'administration du sacrement de Pénitence
« Souvenez-vous H, leur dit-il, c que les pauvres pénitents vous nomment
leur père, et que vous devez avoir pour eux un cœur tout paternel, les
recevoir avec douceur, supporter avec patience leur rusticité, leur igno-
rance et tous leurs défauts, comme le père de l'enfant prodigue, qui ne se
laisse point rebuter par l'état dégoûtant de nudité et de malpropretéoù il
voit son fils, mais l'embrasse avec effusion, le baise avec tendresse, parce
qu'il est père et que le cœur des pères est tendre à l'égard des enfants ».
Vers la même époque, il fit paraître le Rituel du diocèse, dans le but d'être
utile à son clergé dans l'accomplissement de leurs devoirs.

Appelé à Turinpour les affaires de son diocèse,il se rendit de là à Annecy
où il eut à résoudreun différend entre les Chanoines de la cathédrale de
Genève et ceux de la collégiale d'Annecy. La concorde une fois rétablie
entre les deux Chapitres, le saint évêque se rendit au monastère de Sixt,
qui était déchu de sa ferveur première, fit disparaître les abus qui s'y com-
mettaient et y remit en vigueur la discipline régulière. Sa sollicitude pas-
torale le conduisit vers une autre partie de son diocèsequi appartenaitalors
à la France le pays de Gex et ses environs étaient alors travaillés par les
ministreshérétiquesqui prêchaientpartout la haine du catholicisme et per-
cevaient les revenus des bénéfices ecclésiastiques. Pour mettre un terme a
ces menées, il alla trouver le gouverneur de la Bourgogne et le baron de
Luz, lieutenant du roi, qui se trouvaient alors à Belley ceux-ci, après lui
avoir fait l'accueil le plus bienveillant, lui accordèrent tout ce qui fut en
leur pouvoir. Cette victoire du saint prélat et la conversion de plusieurs
gentilshommes exaspérèrent les hérétiques à tel point qu'ils employèrentle
poison pour se défaire de lui. François fut bientôt saisi de vives douleurs et
de vomissements; mais, plein de confiance en la Mère de Dieu, il fit vœu
d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Thonon, s'il échappait au péril. Son
espoir ne fut pas déçu. A peine hors de danger, il poursuivit avec une
vigueur nouvelle l'oeuvre du libre exercice de la religion catholique,et finit
par triompher de toutes les difficultés suscitées par les hérétiques.

François de Sales, en veillant ainsi aux intérêts des âmes qui lui étaient
confiées, n'oubliait pas le vœu qu'il avait fait de se rendre en pèlerinage à
Notre-Dame de Thonon il se mit donc en route pour cette ville, dans
laquelle il fit son entrée au milieu de la joie universelle. Il y conféra les
saints ordres le samedi 20 septembre,et se rendit de là àViuz en Salaz, où
il eut la consolation de recevoir l'abjuration du baron d'Yvoire.Le 1" oc-
tobre, il convoqua un synode à Thonon, dans lequel il fut décidé que le
diocèse de Genève, à cause de son étendue, serait partagé en vingt sections
à la tête desquelles seraientplacés les prêtres les plus recommandables pour
leur science et leur vertu. Le saint évêque publia ensuite des statuts syno-
daux il y prescrit la résidence, la tonsure, l'observation des décrets du
concile de Trente, et enfin tout ce qui concerne la gloire de Dieu et le
salut des âmes. Avant de clore cette réunion, il recommandaà ses prêtres
de faire le catéchisme au peuple tous les dimanches et ordonnade célébrer



tous les jeudis l'office du Saint-Sacrement.Ce premier synode produisit
tant de bien, que François de Sales résolut d'en tenir un chaque année, le
mercredi de la seconde semaine d'après Pâques.

Le zèle de notre Saint ne put être circonscritdans le diocèse de Genève.
Invité, en 1603, à aller prêcher le Carême dans la ville de Dijon, il ne put
refuser la parole de Dieu à ceux qui la lui demandaient.H se rendit donc
au château de Sales pour y passer quelques jours dans la retraite là, libre
de toute sollicitude, il se livra avec ardeur à la prière et à l'oraison. Ainsi
préparé, il se rendit à Dijon, où il fut reçu avec les plus grands honneurs.
Le saint évêque se mit aussitôt à l'œuvre un peuple immense, avide d'en-
tendre sa parole,se pressaiten fouleautour de sa chaire, et montrait, par son
attention et par ses larmes, qu'il était impossiblede résister à la paroledivine
annoncée par un prélat dont la vie sainte et apostolique était comme la con-
sécration de ses discours. La parole du saint prédicateurproduisitdes fruits
merveilleux de grâce et de conversion il pouvait à peine suffire aux con-
fessions et aux prédicationsen même temps. « Je ne rencontrai jamais »,
dit-il, « un si bon et si gracieux peuple, ni si doux à recevoir les saintes
impressions. Il s'y .est fait quelque fruit nonobstant mon indignité,
quelques Huguenots se sont convertis, quelques gens douteuxet chance-
lants se sont affermis plusieurs ont fait des confessionsgénérales, môme à
m.oi, tant ils avaient confiance en mon affection plusieurs ont pris une
nouvelle forme de vie, tant ce peuple est bon. J'y ai reconnuplusieurscen-
taines de personnes laïques qui mènent une vie fort parfaite et, parmi les
tracas des affaires,font tous les jours leur méditation H. Ce fut durant cette
mission que François de Sales connut la baronne de Chantai, et dès lors
commencèrententre ces deux âmes des rapports qui les unirent pour la
gloire de la religion et le salut d'un grand nombre, ainsi que nous l'avons
ait dans la vie de cette Sainte.

La station de Carême terminée,François de Sales se hâta de revenir dans
son diocèse. De retour à Annecy, il n'oublia pas ceux qui s'étaient attachés
à lui pendant son séjour à Dijon. Un d'entre eux, M. Bourgeois de Crépy,
lui ayant écrit en faveur d'une de ses filles qui se trouvait dans une posi-
tion des plus délicates, par suite des contradictions continuellesqu'elle
éprouvait dans le gouvernementde l'abbaye du Puy-d'Orbe',dont elle était
abbesse, le saint évêque s'empressa d'aider de ses conseils cette vertueuse
fille, et prit un soin tout particulier de son âme. Parlant de la vraie
dévotion, il lui donne ainsi les moyens d'y arriver « Il faut se purifier de
tout péché, de toute affection à ce qui n'est pas le service de Dieu; beau-
coup prier en disant bien l'office, en faisant bien la méditation le matin, et
force oraisons jaculatoires ou soupirs d'amour pendant la journée; chaque
jour il faut lire quelques livres de piété et pratiquer quelque action parti-
culière de vertu; chaque premier dimanche du mois, il faut méditer pour-quoi l'on est suf la terre, si on n'a point ici-bas quelque autre prétention
que Dieu et son salut; et, après la communion,il faut faire venir l'un après
l'autre, devant Jésus-Christ assis sur le trône de notre cœur, tous nos sens
et toutesnospuissances, pour recevoir ses ordres et lui promettre fidélité )).
Comme elle était sujette à diverses infirmités, il la console en lui disant
d'accepter cette croix pour l'amour de celui qui l'envoie; de se représenter

1. Cette abbaye, fondée en 1125 par Rainard, seigneur de Montbard, et confirméeen 1129 par Jonran,
éveque de Laagres, fut réformée par saint François de Sales en 1608, puis sous Louis XIV en 1643, et
enfin soumise à la Règle du Val-de-Grâce de Paris. Les abbesses étaient nommées par le roi. Sainttrajets de Sales s'y rendait souvent on y cons<ifyait sa chaire, son confessionnal, et plusieurschoses
qui avaientaet vl a son usage.



Jésus-Christ couronné d'épines et tellement déchiré qu'on peut compter
tous ses os de prendre unegoutte du sang qui distille des plaies du Sau-
veur et de l'appliquer par la méditation sur son mal, en y ajoutant le nom
de Jésus, qui est une huile épanchée de faire des oraisons jaculatoires et
de jeter souvent son cœur dans les mains de Dieu, souûrantpour son amour
et lui offrant ses souffrances.

Le saint évêque, pour la consoler dans ses peines intérieures, lui écri-
vait « Laissez le démon heurter et crier à la porte de votre cœur, en y
présentant mille images ou pensées importunes; il ne peut y entrer que par
la porte du consentement tenez-la toujours fermée et demeurez tranquille.
Laissez gronder les vagues autour de votre barque, et ne craignez pas car
Dieu y est. Ne vous laissez troubler ni par les sécheresses, elles n'offensent
point Dieu et sont l'école de l'humilité ni par les imperfections ou fautes
qui vous échappent sans vous étonner qu'un mauvais fonds produise de
mauvaises herbes, revenez doucement à bien faire en vous jetant avec
amour dans l'abîme des miséricordes divines. Tenez ainsi votre cœur tou-
jours en paix, recevantles peines avec résignation, parce que nous les méri-
tons, et les joies avec modération, parce que nous ne les méritons pas.
Jamais de vaines tristesses et d'inquiétudes; faire le bien et le faire joyeuse-
ment, c'est un double bien. S'attrister pour ses défauts, c'est joindre défaut
à défaut)).

Comme il s'agissait de ramener la discipline régulière dans son monas-
tère, il lui donna des conseils si admirables de sagesse et de prudencepour
ramenerses filles à l'obéissance, que nous ne croyons pas devoir les passer ici

sous silence « Prenez garde », lui écrivait-il, « de donner l'alarme en
laissant croire que vous voulez réformer on se raidirait contre vous, et
tout seraitmanqué.Supportez donc en silence ce qui a été supportéjusqu'à
présent. Bornez-vous, en commençant, à être douce et aimable envers
tous; à faire honorer, estimer et désirer la dévotion par les charmes qu'elles
lui trouveront en vous à montrer par votre conduite et votre exemple ce
qu'il faut faire, à témoigner une amitié spéciale à celles qui feront comme
vous, sans laisser pourtant de faire bonne mine aux autres, afin de les
gagner; et quand, par votre exemple et vos manières douces, vous aurez
amené tout le monde à bien vivre, vous ferez passer en règles ou constitu-
tions ce qu'on aura eu l'habitude de faire. Ainsi, pour les amenerpeu à peu
à l'obéissance, commandez d'abord aux plus jeunes des choses faciles et
agréables, en cette douce manière Si je vous disais de faire telle chose, ne
la feriez-vous pas de bon cœur pour l'amour de Dieu? et, après qu'elles
auront obéi, louez leur obéissance, leur promettant que Dieu les en récom-
pensera. Répandez dans la maison des livres qui parlent de cette vertu;
parlez-en vous-même dites que vous vous estimeriez bien heureuse d'être
commandée en tout, qu'alors on ne craint point de faillir, que toutes les
actions relevées par le mérite de l'obéissance sont beaucoup plus agréables
à Dieu et, pour prouver combien vous êtes convaincue de ces vérités,
faites profession de ne rien faire que par l'avis de votre directeur j'entends
pour votre conduite privée; car, pour la conduite de la maison, ce serait
un malheur extrême que l'on vous soupçonnât de vous laisser gouverner
par lui ». « Persévérez o, lui disait-il dans une autre lettre, « car les
grandes choses ne se font qu'à force de temps et de patience ce qui croît
en un jour meurt dans un autre. Travaillez donc suavement, montrant à
toutes un cœur de douce mère qui oublie les fautes, et rendant l'obéissance
aimable par la manière de commander.Quand vous rencontrez des contra-



dictions, ne les heurtez pas de front, mais pliez doucement et attendez
doucement ne paraissez pas vouloir vaincre, mais excusez en l'une sonincommodité, en l'autre son âge, et ne dites jamais que c'est désobéi~nce.
Supportez les faibles et les imparfaitessur les épaules de la charité, sansleur montrer jamais un visage mélancolique ou mécontent.Pour cela, atta-
chez-vous de plus en plus à l'humilité l'humilité rend notre cœur doux à
l'égard des parfaits et des imparfaits,à l'égard des premierspar respect, à
l'égard des seconds par compassion. L'humilité fait recevoir les peines dou-
cement, sachant que nous les méritons, et les biens avec reconnaissance,
sachant que nous ne les méritonspas H.

François de Sales, par une correspondance suivie, dirigea un grand
nombre de personnes dans les voies de la perfection. L'archevêque de
Bourges lui-même le pria de lui tracer des règles pour bien annoncer la
parole de Dieu le saint évêque de Genève acquiesça volontiers au vœu de
son ami. Ces occupationsmultiples ne l'empêchèrent cependant pas de
s'occuper du gouvernementde son diocèse et d'aller prêcher le Carême
de 1605 dans la petite ville de la Roche. Outre la prédication, il était assidu
au confessionnal, à la visite des malades et des pauvres, et à faire chaque
jour ses exercices spirituels. Tant de zèle, de bonnes œuvres et de saints
exemples produisirent les plus heureux fruits de conversion.

De retourà Annecy, il tint son second synode, après quoi il établit dans
cettevilleune confrériedu Saint-Sacrement cetteconfrérie se répanditbien-
lot à Thonon et en plusieurs autres endroits de son diocèse où elle produisit
les plus heureux fruits. En travaillant ainsi à affermir dans la foi les catho-
liques, il ne cessait de combattre les hérétiques. Aussitôt après le temps
pascal de l'année t605, il entreprit la visite générale de son diocèse il
commença par le Chablais, où il organisa un grand nombre de paroisses
qui étaient sans pasteur. De là il revint passer quelques jours à Annecy, etle 1S octobre il se remit en route pour visiter la partie de son diocèse qui
appartenait à la France. Partout il prêchait, catéchisait et confessait, nereculant devantaucune fatigue. Une Bèvre aiguë, occasionnée par tant de
travaux soutenus, l'obligea de s'arrêter à Saint-Gras de Musignan. Vers
le même temps, le Seigneur lui accorda une grâce spéciale pour la déli-
vrance des possédés, et durant le cours de sa visite il en délivra un grand
nombre. Mais ce qui causa le plus de joie au cœur du saint prélat, ce fut
le retour à Dieu d'un grand nombre de pécheurs endurcis et de quelqueshérétiques.

L'approchedu Jubilé, qui devait être prêchéà Annecy, ramena François
de Sales dans cette ville. Tout faible qu'il était, il se mit résolument àl'oeuvre et travailla infatigablementavec un succès et des grâces qui luifirent oublier la peine. « Je me sens un peu plus amoureux des âmesqu'à l'ordinaire M, disait-il; « c'est tout l'avandementque j'ai fait, malgré
de grandes sécheresses et dérelictions, non toutefois longues, car monDieu m'est si doux, qu'il ne se passe pas de jour qu'il ne me flatte pour megagner à lui misérable que je suis, je ne corresponds peint à la Ëdélité
de l'amour qu'il me témoigne. Le cœur de mon peuple est presque toutbien maintenant 1). Après le Jubilé, le saint évêque se rendit à Chambéry
pour y prêcher le Carême.

Arrivé dans cette ville, il se retira au collége des Jésuites pour y faire
une retraite préparatoire le saint Prélat, à l'exemple du divin Maître, sepréparait toujours ainsi dans la solitude à la prédication.Il commençasastation dans l'église de Saint-Dominique, en présence des sénateurs et



d'une foule immense accourue pour l'entendre on eût dit le Saint-Espritqui parlait par sa bouche. Un prodige éclatant eut lieu en présence de lafoule réunie aux pieds de sa chaire un jour que le ciel était sombre etcouvertd'épais nuages qui dérobaient le soleil aux regards, on vit le crucifixde la tribune darder sur le saint évêque des rayons lumineux qui, le cou-vrant tout entier d'un éclat éblouissant, le faisaient voir à tous resplendis-sant et rayonnant comme un astre. A cette vue, tout l'auditoire poussa uncri de surprise et d'admiration; mais le saint prédicateur en fut dans uneconfusion inexprimable. Ces prédications furent suivies de nombreusesconversions, et le saint évêque, encouragé par ces succès, sembla se mul-tiplier lui-même en allant prêcher aussi dans les autres églises de laville.
Le 18 juin 1606 François de Sales reprit le cours de sa visite pastorale,en passant par le Faucigny. Dans la paroisse de Villard, il eut la douceconsolation de ramener dans le bercail du bon Pasteur un pécheur publicscandaleux. Dans celle de Samoëns, il réconcilia les habitants qui étaientdivisés en deux camps et se faisaient une guerre implacable. Tout en s'oc-cupant de la sanctincationdes autres, il ne perdait pas de vue la siennepropre. Le spectacle de la nature lui faisait admirer, bénir et goûter Dieu~n~ Chantal, (1 toutplein de douceur et de suavité, même parmi nos plus hautes et plus âpre$montagnes, où beaucoup d'âmes simples l'adoraient en toute sincérité etvérité, où les chevreuils et les chamois couraient ça et là parmi leseffroyables glaces pour annoncer ses louanges. Faute de dévotion, je n'en-tendais que quelques mots de leur langage; mais il me semblait qu'ilsdisaient de bien belles choses François de Sales rentra à Annecy le28 octobre, pour y célébrer la fête de la Toussaint dans sa cathédrale.Aprèsavoir pourvu aux affaires les plus urgentes, il dressa un état exact de sondiocèse et l'envoyaà Rome par son Jean-Françoisde Sales, chanoinede sa cathédrale.

LepaysdeGexprésentaitalors un spectacle affligeantsous le rapportde lareligion; le roi de France, Henri ayantpermis au saint évêque de Genèved'y envoyer des missionnaires pour l'évangéHser, celui-ci accueillit avecbonheur cette nouvelle et y envoya des religieux choisis, pendant que lui;de son côté, s'occupaità prêcher à Annecy même le Carême de ~7. Surces entrefaites, il fonda l'académie /oM~, destinée à enseigner à lajeunesse les belles-lettres, la philosophie, la théologie, la jurisprudence,lesmathématiqueset les sciences naturelles. Le but de cette institution étaitla plus grande gloire de Dieu par la pratique des vertus, et le bien publicpar le service du prince. Nemours, Henri de Savoie, en ayantaccepté la présidence, il eut pour ~sesseursi-évêquede Genève et le pré-sident Favre. Cette belle œuvre devint bientôt florissante et fit de la villed'Annecy le rendez-vous des plus beaux esprits désireux de s'instruire ouae faire montre de leur science.
Les prédications du Carême terminées, il alla à Thonon célébrer leJubilé et établit dans cette ville une Confrérie du Saint-Sacrement et de laSainte-Vierge.Rappelé en toute hâtedans sa ville épiscopalepourassister auxfunérailles de la duchesse de Nemours, Anne d'Este, morte à Paris, quidevait être enterrée dans l'église Notre-Dame d'Annecy, François de Saless'y rendit aussitôt pour y attendre le corps de l'illustre défunte. Les obsè-ques terminées, le saint Evêque regagna la ville de Thonon; de là il serendit à Villaret, où il eut la consolation de bénir une chapelle élevée par
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les fidèles à l'endroit même où naquit le bienheureuxPierre Lefebvre, pre-
mier compagnon de saint Ignace et premier prêtre de la Compagniede
Jésus. Dans le cours de cette visite, il apprit la mort de sa plusjeu~~Bur,
qu'il aimait tendrement et dont l'éducation avait été confiée à Madame de

Chantal. Comprenant le coup terrible que cette mort porterait au cœur de

sa mère, il se rendit en toute hâte au château de Sales pour la consoler;
mais cette mère chrétienne et résignée s'était déjà soumise entièrement à
la volonté de Dieu.

François de Sales, ayant consolé toute sa famille, reprit sa visite inter-

rompue, prêchant dans les villes et les bourgs, ramenant les pécheurs,
réchauffant les tièdes et excitant les bons à une ferveur plus grande; puis
il rentra à Annecy, le 23 novembre, pour y prêcher l'Avent. Le Carême
arrivé, il alla le prêcher à Rumilly, petite ville à deux lieues d~Annecy. Le

peuple se pressait en foule autour de sa chaire, de son confessionnal, à tel
point qu'il fut obligé de demander à ses chanoines de venir l'aider dans

ce grand travail ce qu'ils firent avec un louable empressement. Cette sta-
tion lui procura les plus douces consolations aussi, ne put-il s'empêcher
de dire « Oh qu'il fait bien meilleurprêcher dans les petitesvilles ou les
villages que dans les grandes villes! Dans celles-ci, l'orgueil et l'amour des
richesses mettent obstacle à la conversion; le pauvre peuple des cam-
pagnes, au contraire, écoute avec avidité, reçoit avec docilité et pratique
fidèlement tout ce qu'on lui enseigne n. De retour à Annecy, il eut la joie
de convertir deux dames calvinistesde Genève.

La réputation de François de Sales croissant de jour en jour, Henri IV

cherchà à attirer en France le saint Evéque, « afin H, disait-il, « de lui don-

ner une position plus en rapport avec son mérite a mais le Saint remercia
le roi de sa bienveillance, et lui dit qu'il se devait avant tout à sa patrie.
Invité par le duc de Savoie à se rendre à Thonon pour des affaires impor-
tantes, il eut la douleur d'y apprendre que deux jeunes ecclésiastiques
venaient d'embrasser l'erreur. Son premier soin fut de courir après ces
brebis égarées, qu'il eut le bonheur de ramener dans le giron de l'Eglise

et après les avoir bien instruits et affermis dans la foi catholique, il reçut
leur abjuration. Heureux de cette conquête, le saint Prélat vaqua ensuite

aux affaires qui l'avaient amené dans cette ville, délivra une possédée et
reprit le chemin d'Annecy.

Le Saint-Siègel'ayant chargé d'aller établir la réforme dans le célèbre
monastère du Puy-d'Orbe, au diocèse de Langres, il s'y rendit au mois
d'août de l'année 1608. De là il se rendit en Franche~omté,pour discuter
un projet d'échange entre le prince Albert, archiduc d'Autriche, et le
clergé de Bourgogne, relatif aux eaux salées de la ville de Salins, et pro-
noncer en dernier ressort au nom du Saint-Siège. Sur tout son passage, il
fut accueilli avec la vénération qu'inspire une éminente sainteté. Ayant
terminé sa mission au gré des deux parties, il quitta la France et revint
promptement en Savoie, où il reprit la visite de son diocèse avec le même
zèle et le même succès que par le passé. Ce fut vers cette époque qu'il mit
la dernière main à son Introductionà la vie dévote. L'ouvrage est divisé en
cinq parties dans la première, il définit ainsi la vraie dévotion « C'est
une agilité et vivacité spirituelle, par laquelle la charité nous fait faire
promptement, diligemment et affectionnément ce que Dieu demande de
nous. En tant que l'amour nous rend agréables à Dieu, il s'appelle grâce ¡

en tant qu'il nous donne la force de bien faire, il s'appelle charité mais
quand il est parvenu à ce degré de perfection,de nous faire non-seulement



faire le bien, mais de nous le faire faire soigneusement, fréquemmentet
promptement, il s'appelle dévotion n.

Dans la seconde partie, voici de quelle manière il apprend à l'Ame às'unir à Dieu « Rappelez, le plus souvent que vous pourrez, votre esprit
en la présence de Dieu, regarde? ce que Dieu fait et ce que vous faites;
vous verrez ses yeux tournés de votre côté et perpétuellement fixés sur
vous par un amour incomparable 0 Dieu 1 direz-vous, pourquoi ne vousregarde-je pas toujours, comme toujours vous me regardez? Pourquoi
pensez-vousen moi si souvent, et pourquoi pensé-je si peu en vous? 0 monâme 1 notre vraie place, c'est Dieu comme les oiseaux ont des nids pour
se retirer, et les cerfs des asiles pour se mettre à couvert, ainsi nos cœursdoivent se choisir une place chaque jour,-ou sur le mont Calvaire, ou ès
plaies de Notre-Seigneur, ou en quelque autre lieu proche de lui, pour yfaire leur retraite en toutes sortes d'occasions et y être comme dans unfort contre les tentations. Heureuse l'âme qui pourra dire à Nôtre-Seigneur
Vous êtes, ma maison de refuge, mon rempart, mon toit contre la pluie et
mon ombre contre la chaleur Ressouvenez-vous,Philothée, de vous reti-
rer souvent en la solitude de votre cœur pendant les conversations et les
affaires cette solitude ne peut être empêchée par la multitude de ceuxqui vous entourent car ils ne sont pas autour de votre cœur, mais autour
de votre corps. Ainsi, que votre cœur demeure, lui tout seul, en la pré-
sence de Dieu seul. Aspirez souvent en Dieu par de courts mais ardents
élancements de coeur admirez sa beauté, invoquez son aide, adorez sabonté, donnez-lui mille fois le jour votre âme, fichez vos yeux intérieurs
sur sa demeure, tendez-lui la main comme un petit enfant à son père, afin
qu'il vous conduise n. Dans la troisième partie, il traite de la pratique des
vertus dans la quatrième, du respect humain, de l'inquiétude, de la
tristesse, des aridités et des dégoûts spirituels; et, dans la cinquième, du
renouvellementannuel des bonnes résolutions par de sérieux examens de
conscience, et des considérations approfondies sur l'excellence de l'âme,
le prix de la vertu, les exemples des Saints, l'amour de Dieu et de Jésus-
Christ envers nous. Ce livre fit une sensation prodigieuse et fut bientôt
traduit dans toutes les langues.

En 1609, François de Sales fut chargé, par le souverain pontife Paul V,
d'opérer la réforme de l'abbaye de Talloires il se rendit aussitôt à ce mo-
nastère, et grâce à ses sages avis, la discipline régulière refleurit bientôt
dans cette maison. A peine de retour à Annecy, il reçut de Henri IV l'ordre
de se rendre à Gex, pour conféreravec le baron de Luz, lieutenant général
du roi en Bourgogne, sur les mesures propres au rétablissementde la reli-
gion catholique dans ce pays. Il partit aussitôt pour cette ville, fit rendre
aux catholiques huit églises paroissiales dont les hérétiques s'étaient empa-
rés, et eut la consolation de ramener bon nombre d'hérétiquespar ses pré-
dications et ses conférences. Une fois ses affaires terminées, il se rendit auchâteau de Montholon pour bénir le mariage du baron de Thorens, son
frère, avec la fille aînée de Madame de Chantal, et revint promptement à
Annecy. Quelque temps après, il eut la douleur de perdre sa vénérable
mère, dont il reçut le dernier soupir. « Il a plu à Dieu )), écrivit-ilà Ma-
dame de Chantal, <( de retirer de ce misérable monde notre très-bonne et
très-chère mère, pour la placer auprès de lui dans son paradis, comme je
l'espère, d'autant plus que c'était une des plus belles et des plus innocentes
âmes qu'il fût possible de trouver. Dieu est bon et sa miséricorde éter-
nelle toutes ses volontés sont justes et ses décrets équitables je m'y sou-



mets malgré la douleurde cette séparation,douleur très-vive sans doute,
mais cependanttoujours tranquille car je dis comme David « Je me tais,
Seigneur, et je n'ouvre pas ma bouche à la plainte, parce que i~st vous
qui l'avez fait )) sans cela j'eusse été inconsolable mais je n'ose ni crier,
ni témoigner de mécontentementsous les coups de cette main paternelle,
que j'ai appris à aimer tendrement dès ma jeunesse a.

L'Ordre de la Visitation, dont nous avons suffisamment parlé dans la vie
de sainte Chantal, au 13 décembre, fut l'une des plus belles œuvres de saint
François de Sales.Dès le début, il donna aux religieusesdes règles provisoires
à titre d'essai « Nous commencerons », dit-il, « avec la pauvreté, parce
que notre Congrégation ne prétendra s'enrichir que de bonnes œuvres.
Voici, pour commencer, quelle sera la clôture Aucun homme n'entrera
dans la maison que dans les cas où la chose est permise pour les monas-
tères. Les femmes elles-mêmes n~ entreront qu'avec la permission du
supérieur. Les sœurs ne sortiront que pour le service des malades, après
l'année du noviciat. Elles chanteront le petit Office de la sainte Vierge
pour avoir en cela une sainte et divine récréation et, du reste; elles
vaquerontà toutes sortes de bons exercices,notamment à celui de la sainte
et cordiale oraison. J'espère que la chose réussira ne pouvant pas mieux
faire pour le moment, il est bon de faire cela ». Le saint Evêque, redou-
blant do soins pour ses saintes filles, leur recommandaitsouvent une'cohs-
tante égalité d'âme, l'oraison et la sainte communion. Pour devenir de
véritables épouses de Jésus-Christ, « il faut », disait-il, « que toutes ici selaissent traiter, corriger et polir, et s'établissent solidement dans l'humi-
lité, dans la parfaite abnégation de la volonté propre, dans le détachement
de toutes choses. De là, on s'élèvera à la pratique des vertus et dans le
choix on préférera, non les plus éclatantes, mais les plus humbles, les plus
petites pratiques de douceur, de patience, de support du prochain, d'ap-
plication à faire plaisir à toutes en toutes choses, sauf le péché enfin, la
modestie dans le regard, dans la parole et dans le maintien ».François de Sales, pour les encourager à la pratique de ces vertus, leur
disait « Tout tourne à bien pour ceux qui aiment Dieu nos misères
servent à nous rendre humbles; nos afflictions, nos traverses et nos persé-
cutions bien supportées, nous méritent un accroissement de bonheur sans8n. Tout est vanité, hors l'éternité. Chaque jour nous approche de cette
éternité, et déjà nous y avons presque un de nos pieds pourvu qu'elle
nous soit heureuse, qu'importe que le passage, qui ne dure qu'un moment,
soit un peu orageux 1. Est-il possible que, sachant que nos souffrances de
trois ou quatre jours produisentd'éternellesconsolations, nous ne les sup-portion,s pas de bonne grâce? Puisque Dieu est notre père, père si tendre,
qu'il .~Hie continuellementsur nous, et qu'un cheveu ne tombe pas sanslui de notre tête, comment ne sommes-nous pas toujours préoccupés du
soin de l'aimer et de le servir? a « Avant de jouir de Dieu '), disait-il
encore, « il faut beaucoup souffrir pour Dieu )).

Ces entretiens du saint év.eque avec ses religieuses furent pieusement
recueillis par ces dernières, qui nous les ont transmis dans un livre inti-
tulé Entretiens spirituels. François de Sales y expose trois lois de là vie
spirituelle, qui sont d'une « utilité non pareille et propres à donner unegrande paix et suavité intérieure, parce qu'elles sont toutes d'amour a.La première est de tout faire pour Dieu et rien pour soi la seconde, de nejamais rien rabattre de son exactitudeà tous ses devoirs au milieu des mauxde cette vie; la troisième, de bénir Dieu dans l'adversité comme dans la



prospérité. Le saint éveque recommandeensuite à ses filles de s'abandonner
entièrement à Dieu « Les Saints qui sont au ciel », leur dit-il, « ont unetelle union avec la volonté de Dieu, que, s'il y avait un peu plus du bon
plaisir de Dieu à ce qu'ils allassent en enfer, ils quitteraient à l'instant le
paradis pour y aller. Nous devons de même en toute occasion nous laisser
conduire à la volonté de Dieu, sans nous préoccuperdes conséquences nui-
sibles ou favorables qui en découleront, assurés que nous sommes, querien ne saurait nous être envoyé de ce cœur paternel, dont il ne nous fasse
tirer profit, si nous avons confiance en lui n. Il n'a garde non plus d'oublier
la modestie extérieure et intérieure, et surtout l'humilité. « Les filles de la
Visitation », leur dit-il, « parleront toujours très-humblementde leur pe-tite Congrégation, et lui préféreront toutes les autres quant à l'honneur et
à l'estime néanmoins, elles la préféreront aussi à toute autre quant à
l'amour, témoignant volontiers, lorsque l'occasion s'en présentera, com-bien elles vivent agréablement en cet état. Ainsi chacun préfère son pays
en amour, non en estime ainsi chaque pilote chérit plus le vaisseau dans
lequel il vogue que les autres, quoique plus riches ».

A ces belles instructions, François de Sales joignit quelques conseils
propres à prémunir ses saintes filles contre l'inconstance « Dieu », leur
dit-il, « a donné à l'homme la raison pour le conduire; et cependantpeud'hommes se laissent conduire par elle; on suit ses passions, ses caprices,
son humeur changeante; ce qui plaît en un jour déplaît l'autre; on aime et
on hait la même personne, selon l'humeur du moment; on est joyeux oumélancolique,souvent sans'savoir pourquoi. Ce n'est pas là l'esprit chré-
tien l'inégalité des événements ne doit jamais porter dans nos âmes l'iné-
galité d'humeur; parmi la variété des accidents, il faut toujours demeurer
invariable, content de servir Dieu constamment, courageusementet hardi-
ment, sans discontinuationaucune. C'est dans la paix d'un cœur toujours
égal que Dieu se montre, de même que, quand le lac est bien calme et que
le vent n'agite point ses eaux, le ciel en une nuit sereiney est si bien repré-
senté avec les étoiles, qu'on en voit autant la beauté en regardant en bas
que si on regardait en haut ». Les religieuses, ainsi formées, firent des pro-grès rapides dans la vertu et la sainteté aussi ne parlait-onpartout que du
nouvel Ordre. Attirées par le parfum de tant de vertus, de nouvellesaspi-
fantes vinrent accroître la fervente communauté, qui en peu de temps éta-
blit une maison à Lyon et à Moulins.

L'Ordre de la Visitation, commençant ainsi à se répandre, François de
Sales lui donna une constitution définitive. Les évêques furent établis supé-
rieurs immédiats de toutes les maisons de l'Ordre. Après avoir réglé les
conditions pour l'admission des aspirantes, le nombre de membres que doit
avoir chaque maison, il partagea les sœurs en trois catégories celles de
chœur, les associées et les domestiques puis il prescrit la clôtùre, l'obéis-
sance à la supérieure, l'emploi de la journée, les jours de jeûne, etc. Ce
qui relève au plus haut degré le mérite de ces règles, c'est l'esprit de cha-
rité et d'humilité, dans lequel le pieux législateur veut qu'on les observe.
Après avoir ainsi rédigé ses Constitutions, saint François de Sales les soumitt
à l'approbationdu Saint-Siègeet demanda l'érection de sa Congrégation en
Ordre religieux.Le souverainPontife Paul V, par une bulle du 23 avril 1618,
l'autorisa à ériger son institut en Ordre religieux sous la Règle de
Saint-Augustin.

Pendant que saint François de Sales donnait tous ses soins à l'Ordre de
la Visitation, il ne perdait pas de vue le gouvernement de son diocèse.



N'ayant pu réussir à y établir un grand séminaire, il encourageait
les études dans son clergé, en assistant aux thèses publiques de phi-
losophie et de théologie. D'un autre côté, pour alimenter la piété des
fidèles, il faisait choix des meilleurs prédicateurspour donner des missions
et prêcher les stations de l'Avent et du Carême. Comme les hérétiques
occupaient encore des églises et des bénéfices dans le pays de Gex, il
écrivit à la reine Marie de Médicis pour en obtenir la restitution ainsi quele rétablissementdes monastères.

En l'année 1613, le saint Prélat se rendit à Turinauprèsdu duc de Savoie,
afin de lui recommanderson Institut, ainsi que le collége d'Annecy qui
était tombé en décadence. De là il se rendit à Milan pour y honorer les
reliques de saint Charles Borromée. Il visita les Barnabites de cette ville,
chez lesquels il séjourna quelques jours, et suivant la mission qu'il avait
reçue du duc de Savoie, il leur offrit la direction du collége d'Annecy,
qu'ils acceptèrent. Rappelé à Turin par la fête du Saint-Suaire,qui était
proche, et où il devait porter la parole, il se remit en route et visita à
Novare le tombeau de saint Bernard de Menthon. Quelques jours après il
retournait à Annecy en passant parle mont Cenis.Les fêtes de la Pentecôte
terminées, il se rendit au pays de Gex où les hérétiques s'obstinaientà nepoint rendre à l'Eglise les biens qu'ils lui avaient enlevés. A force de zèle etd'industrie, il finit par rétablir l'office divin dans huit paroisses, obligea les
curés à y résider, et pourvut ces églises de toutce qui leur était nécessaire
mais par suite de l'obstination des ministreshérétiques à garder les biens-
ecclésiastiques, les curés et les églises furent toujours dans la plus extrême
pauvreté.Une chose cependantaffligeaitdavantage le cœur du saint évoque
c'était la privation de la liberté religieuse, à laquelle la France avait subs~
titué une servitude humiliante. Pour remédier à de si grands maux, il
recommanda les intérêts de cette partie de son diocèse à M. de Belley,
nommé député aux états généraux du royaume.

Il eut la consolation, en l'année 1614, d'établir les Barnabites à Amiecy
et des Chartreux à Ripailles, d'où leur influence se fit bientôt sentir dans
tous les environs, au grand profit de la religion et des âmes. Vers le même
temps, la ville d'Annecy fut dans une grande anxiété, se voyant à la veilled'une grande famine. François de Sales réunit tout son peuple à l'église; etleur dit d'un ton inspiré « Mes enfants, espérez, confiez-vous en Dieu, et
le nécessaire vous sera donné, pourvu que vous observiez ses commande-
ments n'ayez point peur, je vous promets de sa part que non-seulement
vous ne périrez pas de la famine, mais que vous ne souffrirez pas même dela pauvreté )). L'effet répondit à sa prédiction.

L'empereur d'Allemagne l'ayant convoqué, comme prince du saint-empM~laDiète de Ratisbonne pour le 1" février de l'année 1618 il luirépoad~qu'il serait flatté de pouvoir se rendre à son invitation, mais queles hérétiquesl'avaient réduit à un tel étatqu'il n'avait d'autre moyen quela prière pour venir en aide à Sa Majesté. Sur ces entrefaites, le saint Pré-lat se rendit à Lyon, et ensuite à Sion, capitale du Valais, pour assister à laconsécration du nouvel évoque nommé par le Saint-Siège. Le clergé et leshabitants de la ville lui ayant exprimé leur désir d'entendre de sa bouchela parole divine, il leur fit plusieurs discours suivis sur les caractèresde lavéritable Eglise, surtout sur la nécessité de la successionnon interrompue
des pasteurs et d'une autorité enseignante. « A ces caractères », dit-il
« l'esprit le plus grossier peut discerner la vraie Eglise sans aucune discus-sion doctrinale ou ihéologique. L'Eglise romaine est la seule des sociétés



chrétiennes qui ait une méthode courte et facile pour instruire les peuples
des vérités évangéliques, la méthode de la discussion et du raisonnement

ne pouvant convenir au peuple ni à presque personne, puisqu'elle jette le
plus souvent les savants et les beaux esprits dans des travers et des excès
dignes de pitié. L'Eglise, dont la doctrine est faite pour toutes sortes d'es-
prits et est un objet de foi et de soumission plutôt que de science et de
disputes, n'a d'autre méthode que celle de l'autorité enseignant à tous ce
qu'il faut croire; et rien n'est plus selon la raison que de croire à Dieu, de
croire à l'Eglise, de croire à l'autorité la plus grande, la plus respectable

comme la plus respectée de tous temps par les plus grands génies et les

plus savants hommes ». Ces instructions,tout en confirmantles catholiques
dans la foi, ébranlèrent plusieurs hérétiques qui finirent par abandonner
le schisme.

François de Sales ne négligeait rien de ce qui pouvait favoriser le déve-

loppementde la religion et améliorer la position de son peuple. On le vit,

en 1615, pendant une disette de grains, acheter pour les pauvres honteux
des quantités considérables de froment, et faire distribuerdeux jours par
semaine d'abondantes aumônes à tous les indigents qui se présentaientà

sa porte. Dans le but de réunir à Thonon, capitale du Chablais, tous les

moyens propresà y faire fleurir la religion, il ajouta aux deux corps d'ou-
vriers évangéliques établis dans la ~a:H~-Ma;MOH, une société de prêtres
voués à l'éducation de la jeunesse. Ce soin fut confié aux Barnabites, dont
les succès merveilleux éveillèrentla jalousie de quelques personnes qui les

calomnièrentauprès du souverain Pontife; mais l'innocence des religieux

ayant été reconnue, le Pape, pour les mettre à couvert des traits de l'envie,

les prit sous sa protection. De retour à Annecy le 20 septembre, il y reçut
quelque temps après le cardinal de Marquemont avec tous les honneurs
dus à son mérite et à sa dignité ce fut un bonheur pour les deux prélats,
qu'animait égalementl'esprit de Dieu, de conférer ensemble de matières
ecclésiastiques. Le cardinal, témoin des vertus éminentes du saint évoque

de Genève, exprima son admirationen ces termes « 0 le grand serviteur

de Dieu ô l'homme saint et parfait prélat envoyé du ciel et que j'ai vu
faire des actes héroïques de charité et de justice Ah plût à Dieu que
tous les évêques eussent quelque petite portion dela grâce qu'il possède en
plémtude; c'est vraimentun pasteur accompli, et nous devons tous aspirer

à retracer en nous ses vertus M.

En l'année 1616, François de Sales fut vivement affligé des calamités

publiques qui vinrent fondre sur son troupeau par suite des guerres entre
le duc de Savoie et le duc de Mantoue. Pour apaiser la colère du ciel, il

ordonna des prières publiques dans tout son diocèse, et au bout de trois
jours, les ennemis, qui investissaient la ville d'Annecy, furent obligés d'en

lever le siège. Libre désormais, le saint évêque mit la dernière main à son
Traité de l'amour de Dieu, qui parut dans le courant de cette même année.

Ce livre, qui est un vrai chef-d'œuvre,fit partout une sensation profonde.

Cependant, tout ce que la renommée publiait sur François de Sales fit con-
cevoir au parlement du Dauphiné le désir d'entendre son éloquente parole,

et on l'invita à venir prêcher à Grenoble l'Avent de 1616. Il se rendit à

cette invitation vivant en véritable apôtre, il eut bientôt gagné tous les

cœurs par sa douceur, sa politesse et ses exemples.Pour mettre à profit les

heureuses dispositions du peuple, il ne ménagea ni son repos ni ses forces,

et se dévoua tout entier à régénérer cette ville la prédication, la confes-

sion, les conférences particulières et la visite des communautés religieuses



occupèrenttous ses instants. Encouragé par les succès qu'il obtint duranttout le cours de cette station, il y revint prêcher le Carême de 1617. Lesconversions éclatantes qu'il fit jetèrent la désolation parmi les ministreshérétiques, qui essayèrent, mais en vain, d"en arrêter les progrès en empê-chant les leurs d'assister à ses prédications.
Après avoir ainsi travaillé à la sanctification des autres, François deSales retourna à Annecy, où il eut bientôt la douleur d'apprendre la mortde son frère, le baron de Thorens, enlevé en quelques jours par une fièvrepestilentielle, et peu après celle de la baronne. Ayant rendu les derniersdevoirs à cette dernière, il se rendit aussitôt à Belley pour épancher sonâme attristée dans le cœur de son ami. Les consolations qu'il trouva dansle sein de l'amitié, calmèrent sa douleur, et il revint à Annecy. Sur ces en-trefaites, il accepta une nouvelle invitation de la ville de Grenoble pour yaller prêcher l'Avent et le Carême, et il y obtint les mêmes succès que l'an-née précédente. Pendant son séjour dans cette ville, il alla visiter la grandeChartreuse; et, après quelques jours passés dans cet asile de la perfectionreligieuse, il revint à Annecy, embaumé du parfum de piété qu'on respireen ce saint lieu.

Le duc de Savoie ayant projeté' de marier son fils avec Christine deFrance, envoya à Paris, pour négocier cette affaire, le cardinal de Savoieaccompagné des personnages les plus honorablesde ses Etats, parmi les-quels figurait au premier rang l'évêque de Genève. A son arrivée dans la<~p.t.t~. le monde voulut ~S.cir.t *°~mais, au jour fixé, le saint prélat, qui écoutait plutôt ° inspirations det'humniM tm mMM de
t'tmm~ '°" P'"t6t let mspjmtmm del'humilité que M~d~~s

à l'attente de sonauditoire qui blâma son discours. Saint Vincent de Paul, jugeant la choseautrement que le monde, en fut édifié (c Voilà d'i ~r"
« comment les Saints r4p,.im.nt la nature, qui aime l'éclat et la 1tion voilà comment nous devons faire nous-mêmes,

préférant les emploisc.p.Dd~ ~tu,x~dt~r~~iT'?~°°°''
».Cependant les vertus éclatantes du saint évêque lui attirèrent bientôt tousstation de l'Avent à Saint-André des Arts; lafoule fut si grande qu'on avait peine à trouver place dans l'église, et plusil prêchait, plus on témoignait d'avidité pour l'entendre. Cette station ter-minée, ses prédicationsne discontinuèrent pas invité à prêcher de touscôtés, toujours il donnait une réponse bienveillante, et il arrivait quel-quefois qu'il avait promis jusqu'à trois et quatre sermons pour le mêmejour.

(c Dieu nous fera la grâce de multiplier notre pain ~i, répondait-il àses amis qui lui reprochaient de ne pas ménager sa santé. (e Que voulez-vous? j'ai un cœur qui ne sait rien refuser. J'ai plus tôt fait
un sermon quede dire nenpi. Si j'entrais dans vos vues, il faudrait m'établir un vicairepour ref~)F; car jamais je n'aurais le courage de le faire moi-même. Laparole que j"annonce m'apprend que nous devons donner à tous ceux qui ·nous demandent, et que la vraie charité, sans égard à ses propres intérêts,n'envisage que ceux de Dieu et du prochain )). Le Carême arrivé, il repritses sermons à Saint-André des Arts, au milieu d'une affluence de plus enplus grande. Une vie si bien remplie édifia toute la capitale et fut la causede nombreuses conversions.

Pendant son séjour'àParis, il lia une sainte amitié avec des hommeséminents, tels que André Duval, doyen de la faculté de théologie de Parisdes Carmélites de France le Père~uffren, de la Com-pagnie de Jésus; M. Bourdoise, fondateur de la communauté de Saint-Ni-



colas du Chardonnet et surtout saint Vincent de Paul à qui il confia la
direction des Religieuses de la Visitation de Paris. La principale des occu-
pations de saint François de Sales était de visiter les communautés reli-
gieuses pour les animer à la perfection, de soulager les pauvres par des
aumônes, de consoler les affligés, de terminer les procès dans les familles,
d'assister à toutes les assemblées qui avaient pour objet les intérêts de la
religionon la charité du prochain, d'exhorter les malades dans les hôpi-
taux et de confesser les mourants. Il consacra aussi dans l'église de Saint-
Germain des Prés un autel dédié à saint Symphorien.

François de Sales, tout en se livrant à ces travaux pour le bien des
âmes, ne négligeaitpas la mission qu'il avait à remplir à la cour. Grâce à
sa prudence et à ses prières, la négociation, un instant compromise, eut
tout le succès désirable, et peu après eut lieu la cérémonie du mariage.
Pour le récompenser, la princesse Christine le nomma son grand aumô-
nier mais le saint évêque, qui ne se sentait d'autre ambition que de pou-
voir employer le reste de ses jours au service de Notre-Seigneur, n'accepta
cette charge qu'à la condition qu'elle ne préjudicieraiten rien à ses devoirs
d'évêque ni à sa résidence à Annecy, et qu'il ne toucherait aucun traite-
ment comme aumônier. Sur ces entrefaites, il fit preuve d'un grand déta-
chement en refusant le riche bénénce, alors vacant, de l'abbaye de Sainte-
Geneviève il refusa de même la charge de coadjuteur de l'évêque'de Paris
avec la future succession de ce grand siége, que lui offrait le cardinal de
Retz. « Le diocèse de Genève », dit-il, « est la portion de la vigne que Dieu
m'a appelé à cultiver, je ne peux y renoncer sans exposer mon salut. On

ne se donne pas à l'Eglise pour faire une grande fortune, mais pour défri-
cher le champ assigné par le père de famille ». Au milieu des applaudisse-
ments et des honneurs de la cour, la gloire ne l'éblouit pas plus que les
richesses il se tenait toujours dans l'humilité. « 0 Dieu écrivait-il à
sainte Chantai, « qu'il vaut mieux être pauvre en la maison de Dieu que
d'habiter dans le palais des rois Je fais ici le noviciat de la cour, mais
jamais je n'y ferai profession. La cour est le rendez-vous de toutes les
délices du monde, l'écho de toutes ses maximes, double raison pour que je
l'abhorre. Grâce à Dieu, j'ai appris à la cour à être plus simple et moins
mondain.Se pourrait-ilfaire qu'après avoir considéré la bonté et l'éternité
de Dieu, nous puissions aimer cette misérable vanité du monde?. La vue
des grandeurs du monde relève dans mon esprit la grandeur des vertus
chrétiennes et me fait estimer davantage les mépris. Quelle différence
entre cette réunion d'intrigants, car la cour n'est pas autre chose, et la
réunion d'âmes religieuses qui n'ont d'autre prétention que d'aller au ciel 1

Oh si nous savions en quoi consiste le vrai bien! »
Le prince de Piémont étant sur le point de retournerdans sa patrie,

François de Sales dit adieu à ses amis et reprit le chemin de la Savoie, en
passant par Bourges, Moulins, Lyon et Grenoble, où l'on bénit en sa pré-
sence la première pierre du monastère de la Visitation. A son arrivée à
Annecy, trouvant le pays désolé par la famine, il (it aussitôt distribuer des
grains et des aumônes en proportion des besoins sa charité pastorale
trouva toujours de quoi donner à ceux qui se trouvaient dans le besoin.
Sur ces entrefaites, il acquiesça avec joie à la demande de la princesse de
Piémont, qui lui demandait, pour le remplacer, avec le titre de premier
aumônier, son frère, le chanoine Jean-François notre Saint, en effet,
l'estimait plus propre que lui au séjour de la cour.

Non content de travailler au salut de son troupeau par ses prédications



et ses exemples, il s'appliquaà la direction des âmes par ses lettres et sesécrits ce fut alors qu'il donna aux ermites du mont Voiron des constitu-
tions admirables qui Srent de lui comme le fondateur d'une nouvelle Con-
grégation. La sainteté de François de Sales devenant de jour en jour plus
éclatante, à la suite de plusieurs guérisons miraculeuses dues à ses prières,
la vénération du peuple envers lui alla toujours croissant, et le roi de
France, Louis XIII, à l'exemple de Henri IV, chercha à l'attirer dans son
royaume.Mais le saint évêque, épuisé par les fatigues d'un long et labo-
rieux apostolat, songeait à quitter son éveché pour vivre dans la retraite,
quand il apprit que son frère, Jean-François de Sales, avait été nommé soncoadjuteur avec future succession, sous le titre d'éveque de Chalcédoine.
Celui-ci, aussitôt après son sacre se rendit à Annecy pour y passer quelques
jours avec son saint frère, dont les occupationsmultiples ne diminuaient
rien de son union à Dieu et de la perfectionde son recueillement,ainsi qu'il
récrivait à sainte Chantal « Que j'ai été aise ce matin (24 août) de trouver
mon Dieu si grand, que je ne pouvais pas seulement assez imaginer sagrandeur! Mais, puisque je ne puis l'exalter ni l'agrandir, je veux du moins
annoncer partout sa grandeur et son immensité.Cachons doucementnotre
petitesse en cette grandeur; et, comme un petit poussin, tout couvert des
ailes de sa mère, demeure en assurance tout chaudement, reposons nos
cœursen la douce et amoureuseprovidence de Notre-Seigneur, et abritons-
nous chaudement sous sa sainte protection a.L'abbaye do Sainte-Catherine, située à une demi-lieue d'Annecy et occu-pée par des religieusesde l'Ordre de Saint-Bernard,attirait la sollicitude du
saint évoque, qui, trouvant qu'elles ne servaient pas Dieu à son gré, entre-prit de les réformer mais la chose n'était pas facile, en présence de l'op-
position de l'abbesseet de plusieursreligieuses il fallait attendre des temps
meilleurs. Cependant cinq religieuses, désireuses de mener une vie plus
parfaite, lui demandèrent la permission d'aller s'établir à Rumilly, pour y
commencer leur réforme ce qui leur fut accordé. François de Sales alla
les visiter quelquetemps après, présida à l'élection de la supérieureet leur
donna des constitutionsqui furent approuvées par le pape Grégoire XV, en
1(322. Cette réforme eut un plein succès, et l'Eglise fut bientôt enrichiede
plusieurs maisons de Bernardines réformées. Après cette visite, François de
Sales retourna à Annecy où, peu après son arrivée, il reçut la visite de sesdeux frères, qui le trouvèrent absorbé dans une méditationprofonde. « Mes
frères M, leur dit-il, <: laissez-moi un peu tout seul avecmon Dieu sa divine
Majesté m'a averti de penser sérieusement à une affaire de la dernière
importance. Je vous la communiquerai dans quelque temps ». Sur cesparoles, ils le quittèrent, persuadés qu'il avait voulu leur parler de sa mortprochaiM~En effet, à dater de ce moment, tout l'ensemble de sa vie les
connrma dans cette croyance. Ne se considérantplus que comme un voya-
geur ici-bas, il mit ordre à ses affaires temporelles. Cependant l'intérêt de
son diocèse le préoccupaitplus que tout le reste il s'appliqua dès lors toutentier à enseigner à son frère les devoirs de l'épiscopat et à le préparer à
prendre le gouvernementde son troupeau. Les deux évêques se rendirent
à l'abbaye de Talloires, vers la fin de novembre de l'année 1621, et pro-cédèrent à la translation des reliques de saint Germain.

A son retour à Annecy, le saint évoque, apprenant qu'un nommé Ber-
nard Paris était à l'agonie, se rendit aussitôt près de son chevet, et faisant
sur lui le signe de la croix, le guérit miraculeusement.Pendant qu'il ren-dait ainsi la santé aux autres, il ne pensait pour lui qu'à se préparer à la



mort, qu'il sentait proche et un jour que son frère, en le voyant tout pen-sif, lui demandaitle sujet de sa tristesse « Je ne suis nullement triste »,répondit-il, « mais je suis aux écoutes pour entendre quand l'heure dudépart sonnera. Il n'y a plus rien en ce monde capable de me réjouir etde me contenter. Je ne pense plus qu'au ciel et à l'éternité bienheureusequi nous attend. Plus j'avance en la vie de cette mortalité, plus je la trouyemisérable et m'étonne que les hommes s'attachent si fort aux choses de laterre ». Ses jambes enflées et couvertes de plaies et de violentes douleursintérieures l'avertissaient du reste qu'il n'avait plus longtemps à vivrecependant il ne changeait rien à ses habitudes et à ses travaux. Il allamême à Thonon, puis à Pignerol, où devait se tenir le chapitre des Feuil-lants qu'il devait présider au nom du pape Grégoire XV. Grâce à sa pru-dence consommée, il triompha de toutes les difficultés, rétablit l'ordre leplus parfait dans la communauté et fit élire un supérieur. De là il serendit à Turin où l'appelaient tous les vœux de la cour. Retiré au couventdes Pères Feuillants, il y tomba gravementmalade mais ce qui le fit souf-frir le plus cruellement, ce fut d'apprendre qu'une grande disette régnait
en Savoie et que son peuple souffrait sans qu'il pût le soulager. « Ah audisait-il, « quand je serai de retour à Annecy, je vendrai ma mitre, macrosse, mes habits, ma vaisselle et tout ce que possède, pour secourirmespauvres Dès qu'il fut guéri, il quitta la cour et se mit en route pourAnnecy où le peuple l'accueillit avec joie.

Sa première occupationfut de soulager les pauvres qui étaient dans le plusgrand dénûment: il leur distribuatout ce qu'il possédait, et quand sa boursefut épuisée, il eut recours à celle de plusieurs personnes charitables, quis'empressèrent de 1 aider dans ses bonnes œuvres. Pendant ce temps, le ducde Savoie 1 invita à se rendre avec lui à Avignon, et le saint évêque, malgréle mauvais état de sa santé qui inspirait à ses amis de justes craintes, serendit à l'invitationde son prince. « Il faut aller », disait-il, « où Dieunousappelle;nous irons tant que nous pourrons,et nous nous arrêterons quandla maladie ne nous permettra plus d'aller s. Comme il prévoyaitbien quece voyage serait le dernier, il mit ordre à ses affaires, et après avoir consa-cré une partie de la journée du 7 novembre à faire une revue exacte de saconscience, il s écria « Vraiment, il me semble, par la grâce de Dieu, queje ne tiens plus à la terre que du bout du pied, car l'autre est déjà levé enl'air pour partir ». Après avoir dit adieu à ses parents et à ses amis, à seschanoines et à ses chères filles de la Visitation, il partit le 9 novembre, leslaissant tous dans le deuil et les larmes. Sur son passage, il visita les mo-nastères~ la Visitation de Belley, de Bellecour et de Valence, et arrivaenfin à Avignon où il fut reçu comme un ange du ciel.
Durantson séjour dans cette ville, il ne s'occupa que de choses saintes,n'ayant de rapport avec les grands de la cour que pour les intérêts de lareligion. Après quelques jours passés dans cette ville, il se mit en routepour Lyon avec le roi de France et le duc de Savoie. Pendant que la villefêtait l'arrivée des deux souverains, le saint évêque,fuyant le bruit et letumulte, s'était retiré au monastère de la Visitation pour y entretenir lesreligieuses de Dieu et des biens éternels. Un jour que ces saintes filles luidemandaientd'écrire sur le papier ce qu'il désirait le plus d'elles, il n'écri-vit que ce seul mot « Humilité Sainte Chantal, qui faisait alors la visitede ses monastères, arriva à Lyon où elle eut le bonheur de conférer avecsonsaint directeur. Le saint évêque était accablé par les nombreuxvisiteursqui venaient de toutes parts le consulter, et cependant 'ces visites ne lui



faisaient point négliger ses autres devoirs il allait visiter les pauvres
auxquels il portait des secours, et il prêchait partoutoù on le demandait.
Le jour de la f&te de saint Jean, voyant sa vue s'affaiblir, il dit à ceux qui
l'entouraient « Cela signifie qu'il s'en faut aller, et j'en bénis Dieu; le
corps qui s'abaisse appesantit l'âme a. Peu après il eut un évanouissement
qui tut suivi d'une apoplexie on s'empressaautour de lui pour le soula-
ger. Comme le mal empirait toujours, il demanda l'Extrême-Onction, et
répondit à toutes les prières avec les plus grands sentiments de piété à sa
prière, les ecclésiastiques qui veillaient à ses côtés, lui suggéraientsouvent
des actes de foi, d'espérance, de charité, de conformité à la volonté de
Dieu, de contrition et d'humilité. Le saint malade, quand il était sorti de
l'assoupEssementdans lequel il retombait sans cesse, s'entretenait avec son
Dieu, implorant sa miséricorde et se confiant à lui. Il aimait à redire ces
paroles de la sainte Ecriture « 0 mon bien-aimé montrez-moi le lieu
où vous rassasiezvos agneaux, où vous reposez dans un midi continuel »

et il exhalait ainsi les soupirs ardents qui débordaient de son cœur « 0
mon Dieu tout mon désir est devant vous, et mes gémissements vous sont
connus mon Dieu et mon tout mon désir et le désir des collines éter-
nelles a Enfin, sa dernière heure étant arrivée, il perdit la parole après
avoir prononcé le saint nom de Jésus, et pendant que les assistants réci-
taient les prières de la recommandationde l'âme, au moment où l'on disait
l'invocation Omnes sancti Innocentes, o!'a<e pro eo, il rendit son âme pure
et innocente à Dieu, le jour de la fête des saints Innocents,avec le même
calme, la même tranquillité qui avait présidé à toute sa vie.

Après avoir suivi le saint évoque depuis son berceau jusqu'à la tombe,
nous allons maintenant examiner en particulier les belles qualités, les ver-
tus éminentesqui ont embelli et couronné une si sainte vie.

François de Sales, pour s'élever à un si haut degré de sainteté, s'appli-
qua de bonne heure à la prière qui unit l'âme à Dieu « L'oraison », dit-il,
« mettant notre entendement en la clarté et lumière divine, il n'y a rien
qui purge tant notre entendement de ses ignorances, et notre volonté de
ses affectionsdépravées. C'est l'eau de la bénédiction qui, par son arrose-
ment, fait reverdir et fleurir les plantes de nos bons désirs, lave nos âmes
de leurs imperfections et désaltère nos cœurs de leurs passions ». Dans
l'oraison, il conversait avec Notre-Seigneurcomme un enfant avec son père;
et dans ces divines communications avec son bien-aimé, rien n'était capa-
ble de le distraire, ainsi qu'il l'avoua un jour à un chanoine d'Annecy « Je
ne sais ce que j'ai fait à Notre-Seigneur, sa miséricorde est incompréhensible
à mon égard car je ne suis pas plus tôt mis en oraison que j'oublie tout,
excepté lui; il me semble alors que je ne sois plus qu'àlui ». Les aridités
qu'il éprouvai dans ce saint exercice, lui faisaient dire « Quand Notre-
Seigneur me donne de bons sentiments, je les reçois en simplicité, avec
une très-profonde révérence mêlée de confiance, me tenant très-humble,
très-petit et très-abaissédevant lui, comme un enfant d'amour. Quand il
ne m'en donne pas, je n'y pense pas, et ne prends point garde si je suis en
consolation ou en désolation ».

A l'exercice de la prière, il joignait celui de la-présence de Dieu.: « Oh

qu'heureuse», s'écriait-il, « est l'âmequi, dans la tranquillité de son cœur,
conserve amoureusement le sacré sentiment de 'la présence de Dieu car
son union avec la divine bonté détrempera tout son esprit de l'infinie
suavité. Et pourquoi l'&mè recueillie en Dieu s'inquiéterait-elle?n'a-t-elle
pas tout sujet de demeurer en repos ? car, que chercherait-elle, puisqu'elle



a trouvé celui qu'elle cherchait ? il ne lui reste qu'à s'écrier J'ai trouvé
celui que mon cœur aime et ne le quitterai point ». Pour se perfectionner
dans ce saint exercice, qu'il appelait le gardien de la pureté et de l'inno-
cence, il avait recours à plusieurs saintes industries. « Nous devons avoir
Dieu devant les yeux », disait-il, a toujours et en tous lieux, aussi bien
étant seuls qu'en compagnie, en tout temps, voire même en dormant, nous
couchant modestementen la présence de Dieu, comme ferait celui à qui
Notre-Seigneur, étant encore en vie, commanderait de dormir et de se
coucher en sa présence <( Faites »,, disait-ilencore, « commeles petits
enfants qui, d'une main, se tiennent à leur père et, de l'autre, cueillent des
fraises ou des mûres le long des haies. De même, maniant les biens de ce
monde de l'une de vos mains, tenez toujours de l'autre la main du Père
céleste, vous retournantde temps en temps à lui pour voir s'il a agréables

vos occupations. Parmi les affaires qui ne requièrent pas une attention si

forte, regardez plus Dieu que les affaires; et, quand les affaires requièrent
toute votre attention, de temps en temps au moins regardezà Dieu, comme
les navigateurs qui, pour arriver à la terre qu'ils désirent, regardent au
ciel ». Outre l'oraison et le recueillement, il consacrait chaque année
quelques jours à une retraite spirituelle.

La vivacité et la grandeur de la foi du saint Evêque se révèlent dans ces
paroles « 0 Dieu mon âme ne trouve rien de difficile à croire parmi les
effets du divin amour la beauté de notre sainte foi me paraît si ravis-
sante, que j'en meurs d'amour, et m'est avis que je dois serrer le don pré-
cieux que Dieum'en a fait dans un cœur tout parfuméde dévotion. Lorsque
notre esprit, élevé au-dessus de la lumière naturelle, commence à voir les
vérités sublimes de la foi, ô Seigneur, quelle allégresse 1 L'âme se fond de
plaisir en entendant la parole de son céleste Epoux, qu'elle trouve plus

suave que le miel de toutes les sciences humaines, ou en voyant sa face,

non, il est vrai, au plein jour de la gloire, mais dans la faible clarté du
point du jour. Oh quelles délices donne à l'âme la sainte lumière de la foi,
qui montre avec une certitude incomparable,non-seulementl'origine et la
destinationdes créatures, mais la naissance du Verbe divin, qui, avec le
Père et le Saint-Esprit, est un seul Dieu très-adorable et béni dans les
siècles des siècles 1 Le docte Platon ne sut jamais ceci, l'éloquent Démos-
thènes l'a ignoré. Les heureux pèlerins d'Emmaüs disaient, en entendant
les paroles de la foi Notre cœur n'était-il pas tout ardent tandis qu'il nous
parlait en chemin ? Or, si les vérités divines procurent de si grandes sua-
vités lorsqu'elles ne sont encore proposées que dans la lumière obscure de
la foi, ô Dieu 1 que sera-ce quand nous les contempleronsdans la clarté du
midi de la gloire ? La reine de Saba s'écriait, après avoir entendu les
paroles de sagesse qui sortaient de la bouche de Salomon, que ce qu'on lui
avait dit de cette sagesse n'était pas la moitié de ce que l'expérience lui

en faisait connaître; mais quand, arrivés en la céleste Jérusalem, le roi de
gloire nous manifesteraavec une clarté incompréhensible les merveilles de
la souveraine vérité, et que nous verrons à nu ce que nous avons cru ici-
bas oh alors quels ravissements, quelles extases, quelle admiration,
quel amour, quelles douceurs 1 Non, jamais, dirons-nous dans l'excès de

nos transports,nous n'aurions pensé voir des vérités si délectables M. Une
de ses maximes était qu'il fallait marcher devant Dieu selon l'esprit de la
foi et non selon le sens humain. « Une personne », disait-il, a est bien
douce, bien agréable; elle m'aime et me rend service; la chérir unique-
ment pour cela, c'est aimer selon la chair et les sens; car les animaux, qui



n'ont pour guide qne la chair et. les sens, aiment leurs bienfaiteurs et ceux
qui les traitentavec douceur et affection. Mais une personne est rude, âpre,
incivile; je l'aborde, je lui témoigne de l'affection, je lui rends service, non

que j'y aie du plaisir, mais parce que cela est selon le bon plaisir de Dieu;
c'est là agir en esprit de foi. Je suis triste, et à cause de cela je ne veux pas
parler les perroquets font ainsi. Je suis triste; mais, puisque la charité
veut que je parle, je le ferai; c'est là vivre de la foi. Je suis méprisé, et je
m'en fâche; les paons et les singes font ainsi. Je suis méprisé et je m'en
réjouis c'est là imiter les Apôtres. Vivre donc de la foi, c'est faire les
actions, dire les paroles, avoir les pensées que l'esprit de foi requiert de
nous. L'âme, appuyée sur l'esprit de foi, s'encourageparmi les difficultés,
parce qu'elle sait que Dieu aime, supporte et secourt les misérables qui
espèrenten lui; elle s'attache à Dieu et dit souvent que tout ce qui n'est
pas Dieu n'esttien, que ce qui n'est pas pour l'éternité n'estque vanité )'.
Toutes les actionsdu Saipt n'étaient faites qu'en vue de Dieu. « Nous ne
devonsplus », disait-il, « nous servir de notre cœur, de nos yeux, de nos
paroles pour contenter notre humeur et nos inclinations, mais seulement
pour le service de l'Epoux céleste a.

L'espérance de posséder un jour les biens de la vie future le faisait
soupirer après l'heure du départ. « Oh )) disait-il, « que la durée de mon
exil se prolonge 1 Mon âme languit loin de ma patrie. Quand sera-ce que
toutes nos espérances seront uniquement pour le paradis?. Quand le
divin amour nous consumera-t-il pour nous faire mourir entièrement à
nous-mêmeset vivre entièrement à Dieu?. 0 mon Dieu, que je trouve de
consolation dans l'assurance que j'ai que mon cœur sera éternellement
abîmé dans l'amour du cœur de Jésus Que la Providence nous conduise
où il lui plaira, qu'importe?nous arriverons à ce port'). Sa confianceen
Dieu'n'est pas moins admirable. « Notre-SeigneurH, disait-il, « m'a appris
cette leçon dès ma jeunesse, et si j'étais à renaître, je voudrais me laisser
gouverner jusque dans les moindres choses par cette divine Providence,
avec une simplicité d'enfant et un profond mépris de toute prudence
humaine. Ce m'est une grande jouissance de marcher les yeux fermés sous
la conduite de la Providence. Ses desseins sont impénétrables,mais tou-
jours doux et suaves à ceux qui se confient en elle. Laissons-la donc con-
duire notre âme, qui est sa barque, elle nous fera surgirà bon port. Heureux
ceux qui~se confient en Celui qui peut comme Dieu, et veut comme père
nous donner tout ce qui nous est bon malheureux, au contraire, ceux
qui mettent leur confiance dans la créature celle-ci promet tout, donne
peu, et fait payer bien cher le peu qu'elle donne)). Dans les tentations, il
s'écriait «Plus je me sens fajble, etplus je mets ma confianceen Dieu».-Le Seigneur tardait-il à exaucer sa prière, il disait: « La Providence ne
diffère son secours que pour provoquer notre confiance. Si notre Père
céleste ne nous accorde pas toujours ce que nous demandons, c'est pour
nous retenir auprès de lui et nous donner sujet de lo presser par une
amoureuse violence, ainsi qu'il le fit bien voir à ces deux pèlerins d'Em"
maüs, avec lesquels il ne s'arrêta que sur la fin du jour et quand ils le
forcèrent a. -Aux âmes éprouvées, il inspirait ainsi la confiance « Viennent
l'orage et la tempête, vous ne périrez pas, vous êtes avec Jésus. Si la peur
v~as saisit, criez fort 0 Sauveur, sauvez-moi. Il vous tendra la main,
serrez-la bien et allez joyeusement, sans philosopher sur votre mal. Tant
que saint Pierre a confiance, là tempête ne peut le faire enfoncer; dès
qu'il craint, il enfonce. La peur est un plus grand mal que le mal même.



H ne faut pas vouloir qu'aucune feuille de votre arbre soit agitée, mais il
doit vous suffire qu'il demeure profondément enraciné. Si vous faites des
chutes, prosternez-vous devant Dieu pour lui dire en esprit de confiance
et d'humilité Miséricorde, Seigneur, car je suis infirme. Relevez-vousen-
suite en paix et allez en avant, bannissanttoute défiance par la pensée que
Dieu est plus miséricordieux que nous ne sommes misérables. Souffrez
sans trouble la privation des goûts sensibles, un seul acte fait avec séche-
resse valant mieux que plusieurs faits avec une grande tendresse, pourvu
qu'il soit fait avec un amour plus fort, quoique moins agréable. Enfin,
faites de tout vous-même un abandon paisible à la Providence au milieu
des accidents de la vie et en présence même de la mort. Dieu vous a gardé
jusqu'à présent; tenez-vous à la main de s~ providence, et il vous assis-
tera et là où vous ne pourrez marcher, il vous portera. Ne pensez pas à
ce qui vous arrivera demain car le Père éternel, qui a eu soin de vous
aujourd'hui, en aura soin demain et toujours. Ou il ne vous donnera pas
de mal, ou, s'il vous en donne, il vous donnera un courage invincible pour
le supporter. Si vous êtes en butte aux assauts des tentations, ne désirez
pas d'en être affranchi. Il est bon que nous les éprouvions, afin d'avoir
l'occasion de les combattre et de remporter des victoires. Cela sert à
pratiquer les plus excellentes vertus et à les établir solidement dans
l'âme H.

François de Sales, dans toutes ses actions, agissait par pur amour de
Dieu. Une de ses maximes était que le vrai signe de l'amour divin, c'est
d'aimer Dieu en toutes choses. « Si nous n'aimions que Dieu », disait-il,
« la pauvreté et les richesses, la santé et la maladie, la vie et la mort,
toutes les vicissitudes de ce monde nous seraient indifférentes, parce que
nous les verrions toutes en Dieu, qui les ordonne ou les permet avec une
infinie sagesse '). Pour bien connaître l'amour dont il brûlait pour
Dieu, il n'y a qu'à lire son 7'ra~e~e l'amour de Dieu, qui n'est que l'histoire
fidèle de son cœur et de sa vie.

Le plus haut degré de perfection qu'une âme puisse atteindr; c'est
l'union parfaite de sa volonté à celle de Dieu telle fut la vie de saint
François de Sales. <f Ne regardez nullement à la substance des choses que
vous faites;), disait-il, « mais à l'honneur qu'elles ont, quelque chétives
qu'elles soient, d'être voulues de Dieu, d'être dans l'ordre de sa providence
et disposées par sa sagesse. La pureté de cœur consiste à estimer toutes
choses au poids du sanctuaire, qui n'est autre que la volonté de Dieu
n'aimez donc rien trop ardemment, pas même les vertus, que l'on perd
quelquefois en passant les bornes de la modération )). S'abandonnanten
tout et pour tout au bon plaisir divin, il disait « Quoi qu'il me puisse
arriver, rien ne me fera départir de la ferme résolution où je suis d'ac-
quiescer pleinementà tout ce que Dieu voudra faire de moi et de tout ce
qui m'appartient. Je veux confondre ma volonté en celle de Dieu, ou
plutôt je veux laisser Notre-Seigneur vouloir en moi et pour moi tout son
bon plaisir, et je dépose tout soin de moi-même entre ses mains a. -Dans
son Traité de l'amour de Dieu, livre ix", voici la description qu'il donne
d'une âme parfaitement unie à ce bon plaisir divin « 0 Dieu, que votre
volonté soit faite, non-seulement en exécution de vos commandements,
conseils et inspirations,auxquels nous devons obéir, mais aussi en la souf-
france des afflictions qui nous arrivent; que votre volonté fasse, par nous,
pour nous,en nous et de nous, tout ce qu'il lui plaira. Le cœur vraiment
aimant aime le bon plaisir divin non-seulementdans les consolations, mais



aussi dans les afflictions; il l'aime même plus dans les croix, les peines et
les travaux, parce que la principale vertu de l'amour est de faire souffrir
l'amant pour l'objet aimé. Et commentne supporterait-onpas amoureu-
sement les adversités, puisqu'elles procèdent de la même main du Sei-

gneur, égalementaimable lorsqu'elle distribueles afflictions comme quand
elle donne la consolation ?. Ouvrons donc les bras de notre volonté em-
brassons la croix très-amoureusement,acquiesçantà la très-sainte volonté
de Dieu, et lui chantant l'hymne d'éternel acquiescement Votre volonté
soit faite en la terre comme au ciel. Sans doute les peines elles-mêmes
ne peuvent être aimées mais, envisagéesen la volonté divine qui les or-
donne,<lles sont infiniment aimables, elles sont toutes d'or et plus pré-
cieuses qu'on ne saurait le dire. Que notre volonté soit donc indifférente
à tout ce que Dieu veut, et se place entre ses mains comme une boule de
cire disposée à prendre toutes les impressions de son bon plaisir, sans
choix, sans préférence de quoi que ce soit, sans autre amour que celui de
la volonté divine, aimant non les choses que Dieu veut, mais la volonté de
Dieu qui les veut, se laisant conduire par cette divine volonLé comme par,
un lien très-aimable, pour aller avec bonheur partout où voudra le divin
bon plaisir, jusqu'à préférer, si la chose était possible, l'enfer avec la vo-
lonté de Dieu, au paradis sans cette divine volonté. Indifférence qui doit
s'étendre à tout aux choses naturelles, comme la santé ou la maladie, la
beauté ou la laideur, la force ou la faiblesse aux choses de la vie civile,
comme les honneurs, les rangs, les richesses aux choses de la vie spiri-
tuelle, comme les sécheressesou les consolations, les goûts ou les aridités;
enfin à tous les événements, et à l'action comme à la souffrance. Oh 1 que
bienheureuses sont de telles âmes, hardies et fortes à poursuivre les antre-
prises que Dieu leur inspire, non moins promptes à les quitter quand
Dieu le veut ainsi, et toujours aussi douces dans les revers que dans les
succès 1»

Pénétré d'un vif sentiment des grandeurs divines, saint François de
Sales ne prononçait jamais le nom de Dieu ou de Notre-Seigneur qu'avec
une profonde vénération.Pour exciter les fidèles à faire le signe de la croix
avec un profond respect,il avait imaginé les plus gracieuses comparaisons

« Regardez votre coeur », leur disait-il, « comme un jardin où vous plan-
terez l'arbre sacré de la croix; ou, si vous l'aimez mieux, considérez-le
comme une forteresse où vous arborez l'étendard du grand roi, que vous
ne devez rendre qu'à celui de qui est l'étendard, ou comme un cabinet que
vous fermez avec la clef de la croix, et que vous ne devez ouvrir qu'à celui
à qui la clef appartient a.

L'amour du Sauveur des hommes s'était tellementemparé de son coeur
qu'il l'exprimait souventet en toute occasion par ces mots « Vive Jésus
que j'aime M Parlant du saint nom de Jésus « Que nous serions heu-
reux n, disait-il, « de n'avoir en l'entendementque Jésus, en la mémoire que
Jésus, en la volonté que Jésus, en l'imagination que Jésus Plaise à ce
divin Enfant de tremper nos coeurs dans son sang et les parfumer de son
saint nom, afin que les bons désirs que nous avons conçus en soient tout
empourprés et tout odorants Baisons mille fois les pieds de ce Sauveur et
disons-lui Mon cœur, û mon Dieu, vous appelle, mon regard vous désire,
je soupire après votre visage a. La passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ
excitait dans son âme de si violents transports d'amour, qu'il s'écriait « 0
Dieusi ce divin Sauveur a tout fait 'pour nous, que ne fer~jns-nous pas
pourvu? S'il.adonné sa vie pour nous, pourquoi ne consumerions-nons



pas la nôtre à son service et pour son amour ? Oh qu'à jamais le jour de
sa très-sainte Passion soit le jour chéri de notre cour 0 amour que tu
es douloureux ô douleur que tu es amoureuse a La croix était, selon
lui, le vrai livre du chrétien aussi recommandait-ilde la porter toujours
sur soi, de la baiser avec amour, en lui disant « 0 Jésus le bien-aimé de
mon âme, soutirez que je vous serre sur mon sein comme un bouquet de
myrrhe; je vous promets que ma bouche, qui est heureusede baiser votresainte croix, s'abstiendradésormais de médisances, de murmures, de toute
parole qui pourrait vous déplaire; que mes yeux, qui voient couler votre
sang et vos larmes pour mes péchés, ne regarderont plus les vanités du
monde, ni rien de ce qui expose à vous offenser; que mes oreilles, qui
écoutent avec tant de consolation les sept paroles prononcées par vous surla croix, ne prendront plus plaisir aux vaines louanges, aux conversations
inutiles, aux paroles qui blessent le prochain; que mon esprit, après avoir
étudié avec tant de goût le mystère de la croix, ne s'ouvrira plus aux pen-sées et imaginations vaines ou mauvaises; que ma volonté, soumise auxlois de la croix et à l'amour de Jésus crucifié, n'aura plus que charitépourmes frères; qu'enSn rien n'entrera dans mon cœur ou n'en sortira qu'avecla permission de la sainte croix, dont je tracerai sur moi, avec vénération,
le signe sacré à mon coucher et à mon lever, et parmi toutes les angoissesde la vie ».

Le saint prélat avait une tendre dévotion envers l'adorable sacrementde l'Eucharistie, et il recommandait sans cesse aux fidèles la fréquente
communion. « Communiezhardiment en paix et en humilité », disait-il,
« pour correspondreaux désirs de l'Epoux divin, qui, pour s'unir à nous,s'est anéanti et abaissé jusqu'à se faire notre viande, la viande de nous qui
sommes la viande des vers; ne laissez pas la communionpour vos distrac-tions et froideurs, car tout cela se passe sans votre consentement dans les
sens; et rien ne rassérénera tant votre esprit que son roi, rien ne l'échauf-
fera tant que son soleil, rien ne le détrempera si suavement que sonbaume. Dieu quel bonheurpour nous que notre âme, en attendant cetteunion que nous aurons avec Nôtre-Seigneur au ciel, s'unisse à lui par cedivin sacrement, de telle sorte que nous mangeons, par communion réelle,celui que les chérubins et les séraphins adorentet mangent par contempla-tion réelle. Alors Jésus-Christ est dans toutes les parties de notre être- làil redresse et purifie tout, il mortifie, vivifie, sanctifie tout; il aime dans le
cœur, il entend du cerveau, il anime dans la poitrine, il voit aux yeux ilparle en la langue, fait tout en nous, et alors nous ne vivons plus en nous-mêmes, maisJésus-Christ vit en nous)).–L'amourde la Mère étant insépa-
rable de l'amour du Fils, il avait pour Marie une dévotion toute particu-lière qu'il cherchait à communiquer aux autres, soit en recommandantla récitation du chapelet, soiten établissant des confréries en son honneur.
Ce fut à Marie qu'il dédia son Traité de l'amour de Dieu, et dans son épître
dédicatoire il nous montre les saintes ardeurs de son coeur envers elle
« Très-sainte Mère de Dieu n, dit-il, « la plus aimable, la plus aimante etla plus aimée de toutes les créatures, prosterné sur ma face devant vospieds, je vous dédie et consacre ce petit ouvrage d'amour à l'immense
grandeur de votre dilection. 0 Jésus à qui puis-je mieux dédier les parolesde votre amour, qu'au cœur très-aimable de la bien-aimée de votre âme ? »Saint François de Sales avait aussi une grande dévotion à saint Joseph, auxanges gardiens et à tous les Saints.

Sa charité envers le prochain était si parfaite, que les peinea, les tra-
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iat0~ ies iBOMEnacditês~ pétHs tes plas grandso& lui étaient riea, petirvu
~l'it tut utiite tt aece~HfMc se& frères en Jésus-Chriat. u Il faut tout faire
toorle proeitxm, bocmis de se damner )x, disait-il. « Je lui ai' donné toute
mat parsemé, mes taayems~ mes aSeetions,. afin qu'il s'en serve selon ses
tttsoims. Je tteaaia comment jt'atile cœar fait; mais j'ai un tel plaisir, je
MssoBsmme itmavité si délisMMSs et si particulière à aimer même mes enne-
mis, que,.si Dieu m'avait défendu ds les aimer, j'aurais bien de la peine à
lui obéir. H y< bien quelque petit combat, mais enfin il en faiUtven.Nf à
cette parole de David F&elM-z-vous~ mais ne péchez,pas Le prochain
avait-il des Aé&mfts ï Il H fa~t disait-il, e que les hommesaient patien&e
tea uns a~ecljM autres, et lesplusbeavessont ceux qui supp0!?tent le mieux
tea défautsd~~ C'est une grande partiedie motre: perfection de ~s
Mtpporter tt~Wh Im autresdansooin.mperfections, et l'am&urdu prochain
ae peat miea<!t.efem- qu'ence SMpp&rt. Il est aisé d'aimer ceux qui sont
d'an c~raetère agréable et co~mplaisaïti; mais aimer ceux qui ont des

-tMTer~ me humeur fàchecae et ehagtfi.M, c'est la vraie pierre de tcuebe
d& ta chanté. H faot avoir un coeur- bon et doux envers le prochain, paiT-
tiecl.i~remeatqaandH T(ma est cbarge et à dégoût; car alors nous a'avons
rien en lui qui nomt le fasse anner, sinon le reapect du Sauveur, qui rend
em cette rencontre ramoNrplus~e'xceM.e'Btet plus digne, parce qu'il est plus

pur et plus net de conditions caduques x.–Quand il entendait de~ railleries
<M des médisaaees, il avait coutume de dire M S'amuser à rechercher les
défauts d'autrui,c'est signe qu'on ne s'occupe guère des siens ));ej. encore

« Si on ôtait du monde la médisance~ on retrancherait la plus grande par-
tie des. péchés ?, L& charité du saint évêque s'étendaitjusqu'au-delàde la
tombe. « Hélas H disait-it, ? Bous ne nous souvenons pas assez de nos
ehers trépassés.; leur mémoiresemble périr avec le son des cloches, et nous
ecbHom~quet'amitié, qui peut fini.r, même par la mort, ne fut jamais véri-
table l'Ecriture elle-même nous~ enseignant que le vrai amour est plus. fort
que la. mort. Dire da mal des morts est tin& inhumanité comparable à
ettte des bêtes féroces qui déterrent les corps pour les dévorer; en dire du
bien pour s'exciter à les imiter est chose louable; mais les soulager est
chose bien meilleureencore, car c'est là visiter les malades, c'est donneraà
hci.re a. ceux qui ont soif de la vision de Dieu; c'est nourrir les aBamés,
c'est racheter Les prisonniers,vêtir ceux qui sont nus, et procurer l'hospi-
talité dans la Jérusalem céleste; c'est consoler -les afuigés, éelatire~ les
tgnorantx,faire. enfin toutes les œuvres de miséricorde en une seule ?.

La douceur était le. caractère distinctif de saint François de Sales c'est
par eUe qu'il a converti tant de pécheurs et ramené tant d'hérétiques. (t II
faut a, disait-il, < agir sur les âmes comme font les anges,, par des moo.ve-
ments gracieux et sans yiotence il faut les attirer,, mais à la manière des
parfums,qui n'ont d'autre pouvoir pour attirer à leur suite que leur sua-
lfité;etla. suavité, comment pourrait-elle tirer,'sinon suavement? Il faut
enfin imiter l'exemple de Jésus-Chriat-qui, se tenant à la porte des cœurs,
presse l'ouverture sans la forcerjamais ').–11 accueillait les pécheurs avec
une tendresse maternelle,en leur disant « Venez,mes chers enfants, venez,
que je vous embrasse et que je vous mette dans mon cœur. Dieu et moi,
nous vous assisterons avec confiance ». Quand on lui reprochait sa trop
grande commisérationpour le prochain, il répondait « Ah il vaut mieux
avoir à rendre compte de trop d& douceur que de trop de sévérité. Dieu
n'est-il pas tout amour ? Dieu le Père est le Père des miséricordes Dieu le
Fib se nomme un. agneau~ Dieu StintrEsjp.rit se montre sous la forme



d'une colombe, qui est la douceur même. S'il y avait quelque chose de
meilleur que la bénignité, Jésus-Christ nous l'aurait dit, et cependant il ne
nous donne que deux leçons à apprendre de lui la mansuétudeet l'hu-
milité de cœur. Me voulez-vous donc empêcher d'apprendre la leçon que
Dieu m'a donnée, et êtes-vous plus savant que Dieu ? n Aussi recom'man-
dait-il constammentcette vertu par ces paroles a L'esprit humain est ainsi
fait, il se cabre contre la rigueur tout par douceur, rien par force; la
rudesse perd tout, aigrit les cœurs, engendre la haine et le bien: qu'elle!
fait, elle le fait de si mauvaise grâce, qu'on ne lui en sait pas gré. La dou-
ceur, au contraire, manie le cœur de l'hommeà volonté et 1& façonne-selom

ses desseins. On fait des pénitents par la douceur et d'es hypocritespar la
sévérité )).

Dans le cours .de la via du Saint, nous avons sufEsammen'f parlé- (te son
zèle pour le salut des âmes qui lui faisait tout endurer et tout entreprendre
pour convertir les uns ou ramener les autres, dans le chemin de ta vectu;
nous ne nous y arrêterons donc pas davantage.

La prudence de saint François de Sales faisait converger toutes ses
œuvres vers la plus grande grande gloire de Dieu et le salut drames, vers
l'exaltation de la foi et le bon gouvernement de son diocèse. Cette verta
brillait avec éclat dans la direction des âmes, où il appropriait ses conseils
et son langage à toutes les situations et à tous les caractères. Sa simplicité
brille dans les paroles suivantesoù il semble s'être peint lui-même « Voyez

un tout pptit enfant, qui ne connaît encore que sa mère il n'a qu'un seul
amour, qui est pour sa mère; une seule prétention, qui est le sein de sa
mère couché sur ce sein bien-aimé, il ne veut autre chose. Ainsi l'm
qui a la parfaite simplicité n'a qu'un amour, qui est pour Dieu, u'ne ~eu'I'e
prétention, qui est de reposer sur la poitrine du Père céleste, et là, eo'mm'e
un enfant d'amour, faire sa demeure, laissant entièrement tout le sain- d's
soi-mêmeà son bon père, sans se mettre en peine de rien, sinon de se' tenir
en cette sainte confiance les désirs mêmes des vertus et des grâces ne Fin-
qniètent point, non pas qu'elle néglige ce qu'elle rencontre en son ehernin,
mais elle s'y applique sans s'empresser à rechercher d'autres moyens de
perfection, que ceux qu'elle a sous la main. Elle ne se détourna ni à droite
ni à gauche, pour voir ce qu'on dit, ce qu'on pense ou ce qu'on' ihi-t eHe
suit simplement son chemin, fait ce qu'elle juge devoir faire et n'y pense
plus elle se tient tranquille en la confiance qu'elle a que Dieu sait son
désir, qui est de lui plaire, et cela lui suffit H. u Allons en simplicité »,
disait-il encore, « sans nous arrêter à considérer nos actions par le menu.
Dès que notre conscience nous rend témoignage que nous. ne voulons rien
faire que pour le saint amour, marchons avec confiance, humilité et sim-
plicité. Pour moi, je pense que nous nous tenons en la présence de Dieu,
même en dormant, quand nous nous end'ormona à sa vue, à son gré et par
sa volonté, et qu'il nous met sur le lit comme des statuerdans leur niche;
et quand nous nous éveillons, nous trouvonsqu'il est là près de nous, qu'il
n'en a pas bougé, et que nous nous sommes tenos en sa présence, quoique
les yeux clos et fermés ').

Saint François de Sales attacha toujours une grande importanceà la
modestie, qui faisait les délices de son cœur et semblait resplendiren tonte
sa personne en effet, touten lui respiraitcette aimable vertu'. L'humi'Iité,
qui consiste à ne point s'estimer, mais & avoir les plus bas setttimemts-de
soi-même à ne point rechercher l'estime et la louange, mais à aimer
l'obscurité, les humiliations,les mépris, résume en qoei~ae sorte toute la



vie du Saint. « J'ai toute ma vie », disait-il un jour, « désiré le plus bas
lieu; et j'appréhendais tellement d'être éveque, parce qu'on ferait état de
moi, que c'était une peine pour mon cœur de me trouver dans une compa-
gnie où il n'y avait pas de prélat auquel je me pusse soumettre. Aussi,

sans la considérationde la volonté de Dieu, j'eusse mieux aimé porter l'eau
bénite, simple ecclésiastique, pour vaquer plus commodémentau salut du

pauvre peuple, que de porter la crosse à la main et la mitre à la tête ».
Voici en quels termesil parle de cette vertu qu'il regarde comme absolument
nécessaire pour le salut « Celui qui fait provision de vertu sans humilité,
est semblable à celui qui porte en ses mains de 1~ poudre au vent. L'hu-
milité morale s'arrête à la connaissance de-sà liseré et de sa pauvreté;
l'humilité chr~enne va jusqu'à l'amour de cette pauvre et chétive condi-
tion, jusqu~auiContentementde n'être rien et d'être compté pour rien, par
respect pour la vérité et pour les humiliations du Verbe incarné. Les actes
extérieurs d'humilité ne sont pas l'humilité mais cependant ils lui sont
très-utiles ils sont l'écorce de la vertu, ils en conservent le fruit '). Quand

le saint éveque était en butte à des blâmes injustes, il avait coutume de
dire « Une once de vertu pratiquée parmi les contradictions,les censures
et les réprimandes,vaut mieux que dix livres de vertu pratiquée dans le
calme ».

François de Sales n'attendaitet ne désirait d'autre grandeur et d'autre
prospérité en ce monde, que celles que le Fils de Dieu a eues dans la crèche
de Bethléem, parce que, disait-il, « quiconquea son cœur au ciel ne se
met point en peine des choses de la terre ». Cette élévation d'âme au-dessus
des biens de ce monde lui faisait dire « Quand on a peu, on a moins à
donner, moins de soins pour dépenser, moins de soucis pour conserver ou
distribuer, moins de comptes à rendre à Dieu. Pour être content de ce peu,
il n'y a qu'à considérer ceux qui sont plus pauvres que nous car nous ne
sommes pauvres que comparativement. Si nous ne voulons que le néces-
saire, nous ne serons presque jamais pauvres; si nous voulons tout ce que'
la passion demande, nous ne serons jamais riches le secret pour nous
enrichir en peu de temps et à peu de frais, c'est donc de modérer nos dé-
sirs, c'est d'imiter les sculpteurs, qui font leur ouvrage par soustraction,
et non les peintres, qui font les leurs par addition. Pour moi, je connais à
peine la pauvreté Dieu m'a été si bon, qu'il m'a donné ce que désirait le
Sage, un état mitoyen entre les besoins de l'indigenceet l'abondancedes
richesses; et, content de mon sort, je m'estime riche )'. Ce fut cet esprit de
pauvreté évangélique qui lui inspira ses immenses aumônes, son indiffé-
rence pour les biens temporels et sa résistance aux propositions de riches
bénéfices qui lui furent faites.

« Il faut vivre en ce monde )), disait saint François de Sales, « comme si

nous avions l'esprit au ciel et le corps au tombeau. L'oraison sans la mor-
tification est une âme sans corps, de même que la mortification sans l'orai-
son est un corps sans âme a. Conformément à cette maxime, le Saint s'ap-
pliquait à pratiquer toute sorte de mortifications, se donnant la discipline
jusqu'au sang; immolant en lui tout l'hommeà Dieu, c'est-à-dire mortifiant
son esprit, son jugement, sa volonté et son amour-propre; se livrant à un
jeûne rigoureux, dont cependantil s'abstenaitquand il voyait que sa santé
pouvait en souffrir « Car », disait-il, « il est dans l'ordre de Dieu que nous
traitions nos corps selon leurs infirmités, que nous les ménagions comme
de pauvres malades, avec charité et patience; et cet exercice n'est pas le
moins méritoire, parce qu'il mortifie le cœur et le courage. Si l'accomplis-



sementde nos devoirs nous procure quelque maladie ou abrége nos jours,
il faut en bénir Dieu et le souffrirde bonne grâce mais, à cela près, le res-
pect pour la Providence et la charité pour nous-mêmes nous obligent à
nous abstenir des pénitences qui ruinent la santé, parce que, comme c'est
une délicatesse qui ressent la femme, d'être trop tendre sur sa santé, ce
serait aussi une .HerLé qui ressentirait la barbarie de la mépriser tout à
fait. Comme l'esprit ne peut supporter le corps quand il est trop gras, le
corps ne peut supporter l'esprit quand il est trop maigre il faut traiter le
corps comme son enfant, le corriger sans l'assommer n. Il évitait,
dans la nourriture, tout ce qui ressentait la sensualité et la recherche. Un
jour qu'on lui avait servi un plat d'œufs pochés nageant dans l'eau, il con-
tinua, après avoir mangé les œufs, de tremper son pain dans le plat où il
ne restait plus que de l'eau, et quand on lui en fit la remarque « Vous

avez eu grand tort n, répondit-il, « de me découvrir mon erreur car,
grâce à mon appétit, je n'ai guère mangé de sauce avec plus de goût que
celle-ci tant est vrai le proverbe Il n'est sauce que d'appétit n. Un autre
jour, on lui servit par mégarde un œuf tout pourri qu'il mangea sans en
rien dire et quand on lui témoigna la peine que l'on éprouvait de cette
méprise « Nous en avons si souvent mangé de bons », répondit-il douce-
ment « pourquoi n'en mangerions-nous pas de mauvais, si Dieu permet
qu'ils nous soient présentés? Ne pas prendre ce qu'on vous sert, et faire
choix des mets, c'est montrer un esprit attentif aux plats et aux sauces;
manger ce qui est bon sans s'y complaire, ce qui est mauvaissans en témoi-
gner d'aversion, et se montrer aussi indifférent en l'un qu'en l'autre, voilà
la vraie mortification ». C'était ainsi qu'il pratiquait cette parole de Nôtre-
Seigneur n Mangez ce qu'on vous sert », et qu'il la recommandaitaux
autres. M. de Belley raconte à ce sujet un trait charmant de mortification
du Saint « Un jour », dit-il, « que je lui avais servi à ma table un morceau
fort délicat, je m'aperçus qu'il le mettait adroitement dans un coin de son
assiette, pour en manger un plus grossier. Je vous surprendssur le fait,
lui dis-je. Et où est le précepte Mangez ce qu'on vous servira ? -Vous ne
savez donc pas, me répondit-il, que j'ai un estomac de paysan qui a besoin
de viandessolides vos mets délicats ne le soutiendraientpas. Mon père,
repris-je, ce sont là de vos défaites, c'est par de telles ruses que vous cachez
votre mortification. Certes, s'écria-t-il, je n'y entends aucune finesse, et
je vous parle en toute sincérité. Je conviens que mon appétit trouve plus
de goût aux mets délicats; mais, comme on est à table pour se nourrir et
non pour satisfaire la gourmandise; comme on ne doit manger que pour
vivre, je prends ce que je sais me nourrir mieux. Ce serait vivre pour man-
ger que de choisir sa nourriture d'après le goût des mets et des sauces.
Néanmoins, pour faire honneur à votre bonne chère, si vous avez patience,
je vous donnerai contentement; et, après avoir jeté les fondements du
repas par ces nourritures plus substantielles, je les couvrirai par les délica-
tesses que vous avez à me servir ».

Une autre vertu du saint prélat était une patience mêlée de tant d'a-
mour et de douceur, qu'on ne l'entendait jamais former le moindre désir
qui ne fût conforme à la volonté de Dieu. a La condescendance aux
humeurs d'autrui, le doux, mais juste support du prochain, voilà », disait-
il, «mes vertus chéries oh que c'est bien plus tôt fait de s'accommoder
à autrui que de vouloir plier les autres à nos humeurs et à nos opinions! n
Il regardait la persécutioncomme le souverain bonheur de la vie présente,
parce que, disait-il, « ceux qui sont injustement persécutés portent mieux



ta ressemblance tto 'Sauvenï, et mènent niM vie cachée avec Jésu~ChtM~t ea
Dieu ils paraissent mMiaTit~ et ils sont txMm, faorts ~t ils sont vivamte,
pauvres et ils sont riches, fous ~t i!s sontsages, détestés ~evautteshommes,
mais en bénédictiondevant Dieu M. A cette vertu, François de Salesjoignait
Tane égalité d'âme parfaite qui prenait sa source dans l'humilité et la morti-
Scation. « Quand l'univers », disait-il, ft serait bouleversé sens dessus des-
sous, il ne faudrait pas se troubler, parce que l'universne vaut pas la paix
de rame ». Et c'est ce qui lui faisait dire à sainte Chantai « Nous amw-
~i'l quelque peine? il faut la recevoir avec une soumission calme au bon
plaisir de Diéu. Nous arrive-t-il quelque sujet de }oie ? il faut le reoevOM'
.paisiblement et modérément, sanspour cela treMtfUHr. Fa~i-il fuir le mal?"l

il faut 'que 'ce -soit paisiblement et sans m&us 'tfoubler; autrement, en
"fuyant, nous pcmrrions tomber et donnef à l'ennemi le loisir de nous tuer.
Taut-il faire le bien? il faut le faire paisiblement; autrement, nous fefMas
TjeattCONp 4e fautes en 'nous empressant. Est-on frappé du nombre de ses
imperfections? il ne faut pas s'en troubler; car il n'y a rien qui les conserve
plus que nnquiétude et 'F empressement de les ûter. Enfin, est-on ien bmite
aux tentations? il ne faut pour cela ni s'inquiéter ni changer de posture
c'est le diable qui va partout autour de notre esprit, furetant pour v~ir s'il
pourrait trouver quelque porte ouverte n. Tenant invariablementà la pra-
tiquede cette vertu, on voyait en lui, partout et toujours, la même modes-
tie et la même douceur, la même aSabiHté, la même égalité d'âme et de
maintien, la même attention à plaire à Dieu et à rendre la vertu aimable
aux autres.

On représente saint François de Sàl~s 4" tenant d'une main une ban-
derole où on lit ces mots Vive Jësus (c'était l'en-tete de presque toutes
ses lettres) et de l'autre un cœur enBammé, par allusion à sa grande chA-
rité, à son Traité de l'amour de Dieu et aux armoiries qu'il choisit pour ses
chères 'NIIes de la VisitatiQB 2° apparaissantà saint Vincent de Paul MMis
la form~ d'un globe lumiEeux auquelvient se joindre une autre globe plus
petit (sainte Chantai), pour aller tous deux se perdre dans Nne ï~mBinse
sphère de f&u (Dieu lui-même) qui les attire d'en haut.

Il est le patron d'Annecy, 4e Chambéry et des Visitandiase.

.CULTE ET RELIQUES.

MB que la jMaMile de la mort du saint ~v&qne fut répandue dans h ville de Lyon un cri
,unanime et spontané proclamasa sainteté les fidèles vinrent en foule honorer son corps et lui
faire toucher leurs chapelets et autres objets de dévotion. L'intendantde la justice ayant ordonné
de fouvriret de l'embaumer, tout te -sang que fit couler oett< opération fut recueilli dans .des
tmges et :des moudtm~~ar ta pi&té .(tee .ËdHet .eamme de ~pi'eeiensesreliques. On alla même jus-
~ju'à facter la table et le ptancher où en étaient .tomteM aMi~ues gouttes, .et ramasser reUgieBse-
ment tout .ce qui avait servi au saint malade. On lui rendit les devoirs funèbres dans l'égfise de' )a
Visitation, le 30 décembre. Le saint ~depût paffit de 'Lyon ~e 18 janvier 1623, <t à son arrivée à
Annecy on lui fit des funérailles magnifiques après lesquelles on déposa le corps da.m l'égttM de
ta Visitation, dans un modeste mausolée que l'en asmt desé & M .atémoife. Ce lieu .devint bientôt
un but de pèlerinage où la foule accourut de toutes parts vénérer les restes du saint évoque. Ses
lettres, ses livres, ses habits, tout ce qui avait .été à son usage, fut pieusement recueilli comme
autant de reliques. An milieu de cette vénération universelle, la France ne resta pas en arrière
<a ptété de ses Sdetes ')'in'vo~ comme Nn Sa.Mtt. et ses «êques, dans l'aMembtée du clergé de
-Mas., adressèrent M pape Urbain VtU aM iettfe Mnective pe.ur.demander la béatification du ser-viteur ,de Dieu. Le cie~é de France ne s'eu tiat pas à cette première demande, et r~tem sessollicitations le li août 1636, le 12 janvier 165S, le 2 septembre 1660 et le 15 juin 1661, tant it
avait à cmur ta glorificationdu saint évoque.

Mme~e OhmM, 'tëmem aee nUraoles sans BOHtIme qui e'epet'a~entcha~e ~Mr M tton~eM dn



serviteur de Dieu, fit provoquer des informations juridiques sur sa amn~es UM

enquête oNcieMe, ordonnée par le Saint-Siége, commença à Annecy en MM, Je t aotX

i632 on procéda à l'ouverture du tombeau le corps fut trouvé sans lésion ni altération.

Les pièces du procès ayant été portées à Rome en 1634. furent consignées dans les archives dt.

Vatican. Grâce aux intrigues des Jansénistes pour mettre obstacle à la béatification, )a cause en

resta là jusqu'en 1655. Sous le pontificat d'AlexandreV!I, en 1656, on reprit la poursuitedu pro-

cès, et le décret de béatification fut rendu le 28 décembre1661. Enfin, après de nonces <nqu~

et de nouvelles discussions, le bienheureux François de Sales fut solennellement canonisé le

19 avril 1665. Le nom du Saint fut dés lors dans toutes les bouches comme dans tous les

M-urs, et de nombreux miracles, des conversions éclatantes, furent la récompense d'un culte

religieux si fervent.
Al'époquedelaRévolution. le corps du Saint fut déposé dans nn lieu secret pour le dérober

aux mains sacriléges des révolutionnaires. Après le règne de la Terreur, quand il futpenn.sde

rouvrir les temples, tes filles de -V~itation d'Annecy se bâtant un M.veM monastère et une

nouvelle église te corps du Mint .èv&que M .déposé dans une magn.fi~e~sseet transporté en

grande pompe à l'église de la Visitation. La chàsse est placée au-dessus de l'autel, contre le mur

du fond du sanctuaire, et de nombreux pèterins y viennent chaque jour vénérer les préCtenscs

reliques qui y sont renfermées."'t:~de"a~F~ de Sales fut déposé dans l'église de la Visitation de Bellecour, à

Lyon; mais avant de le renfermer dans la botte de plomb qui devait le contenir, il fat déposé

entre les mains de sainte Jeanne-Françoise de Chantai qui se trouvait alors dans cette ville, et

quand on voulut le placer dans la boite, une parcelle de ce cceur précieux s'en détacha et restaa

dans les mains de la Sainte. Le monastère de la Visitation de Nevers possède cette parcelle

vénérée. Quant au coeur déposé dans l'église de ia Visitation de Bel~our.) il fut placé plus tard

dans un reliquaire d'argent, puis dans un magniSque reliquaire d'or, présent de Louis XM. Lorsque

tes religieuses de Belleconr abandonnèrent leur monastère, par suite des persécutionsdes révolu.

tionnaires, elles se réfugi~ent à Venise et emportèrent avec elles ce préNeuxdépôt.

Outre la parcelle du cœur du samt éveque de Genève, dont nous avons parlé, et plusieurs par-

celles de sa chair, les Visitandinesde Nevers possèdentencore i" sa mitre, tissée et confectionnée

par sainte Chantal; c'était celle dont il se servait le plus ordinairement: elle fut envoyée par

M. Jean-François de Sales, frère du Saint, à Mme de Montmorency, 2" la chasuble dont le Sa~t

servit pour dire la sainte messe quand il vint à Moulins; 3° le petit Recueil des Constitution,

qu'il portait habituellement sur lui; 4" plusieurs de ses lettres autographes; 5" MNportrat.~
miniature, que sainte Chantât possédait, et dont elle se dessaisit en fa!eM .de Mme de Montmo-

rency.

Nous avons analysé, pour cette bin~r.~nc, Vie de .MH)< ~ra'):oM de MM. par M. H~mon,curé de

Saint-Sulpice; et nous l'avons eump~t.'f- ~vce i'oy:e ~V.MnMt'se.par Mgr Crosaier; et les Carac-

téristiques des Bft;i:<s,par le R. r. Cahier. Voir le Supplément,pour ses écrits.

SAINT ANTOINE, MOINE DE LÉRINS (vers~S).

Saint Antoine, ne dans la Pannonie, était fils de Secondin que MM~r~
dable selon le monde. f) n'avait encore que huit ans lorsqu'il perdit son père. Saint Séverin,

apôtre de l'Autriche et de la Bavière, occasion de le c.nna:tre; il fnt~~pp.~M~
~ns dont le ciel l'avait prévenu, qu'il annonça qu'il serait un jour un grand serviteur de B

Vers l'an 482, Antoine sentira auprès de l'évêque de Constance, son oncle paternel, et passat
depuis en Italie. Ayant entendu parler d'un saint prêtre nommé Marius, qui demeurait dans la

Valteline, il se mit sous sa condniteet M de grands progrès dans la vertu. Ma.s c.m~n voulait

d'élever aux ordres sacrés, il s'enfuit dans )cs Alpes, dn côté du Mitanais. et s'arrêta près du tom-

-beau de saint Fidèle, sur une montagne déserte, t) y trouva deux ermites qui l'admirent en leur

compagnie, mais que la mort enleva succes.ivement..H .resotut de rester seul en ce lieu. Sa pn~e

e ~c~n t.uene ses jeunes rigoureux. H ne prenait de repos que quand la nature épuisée 1'y

forçai6. Un homme
habillé

en ermite vint un jour lui demander l'hospitalité il crut que e'était

un solitaire qui menait le même genre de vie que Mimais Dieu lui fit connaitre que c'était un

scélérat qui, à la faveur de ce .déguisement,.it soustraire am poursuites d. la justice il

S&'de'se retirer. Les visites que sa ïeputation~menca.t à lui attirer lui devinrent

tusumoriaMes. ,U s'enfonça dans le .d~e.l et vécut pleurs années inconnu sous une roche. AOa

fin on l'y découvrit, et on accourut de toutes parts à sa caverne. C -9~ ~t ~~e jen~~r



dans le monastère de Lérins. Les moines qai l'habitaient trouvèrent en lui un modèle de perfection
tel qu'ils n'en avaient jamais vu parmi eux. Mais ils ne te possédèrent pas longtemps il n'y
avait que deux ans q<t'it était à Lérins quand it mourut. On met sa mort vers l'an 525. Son nom,
qne divers miracles rendirent célèbre, se lit en ce jour dans le martyrotoge romain.

Corte$c!trd. Voir s* vie écrite par saint Ennode, <!vi~qu9 de Pavie, auteur contemporain. On la trouve
parmi les œnTres de ce saint <v6qne, dont le P. Sirmond a donne nne bonne édition, ainsi que dans le
~eexfK de Snrius, et dans la Chroniquede Lérins, par Barali.

XXDC JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Cantorbéry, en Angleterre, la naissance au ciel de-saint THOMAS, évoque et martyr, qui fat
assassiné à coups d'épée, dans sa cathédrale, par des impies, pour la défense de la justice et des
immunités ecclésiastiques, et entra ainsi en participation de la gloire de Jésus-Christ, ino. A
Jérusalem, saint DAVii), roi et prophète. An du monde 2950. A Arles, le précieux décès de
saint Trophime, dont saint Paul fait mention dans une de sesEpitresaTimothee. Consacré évoque
par le même apôtre, il firt envoyé le premier dans cette ville pour y annoncer l'Evangile de Jésus-
Christ, et ce fut de la vive source de sa prédication, comme écrit le pape saint Zozime, que toutes
les Eglises des Gaules reçurent les ruisseaux de la foi i" s. A Rome, les saints martyrs
Calliste, Félix et Boniface. En Afrique, le martyre des saints Dominique, Victor, Primien,
Lybose, Saturnin, Crescent, Second et Honorât.–A Vienne, en Dauphiné, saint Crescent, disciple
de t'sp&tre saint Faut, et premier évoque de cette ville ler s. A Constantinopte,saint MAR-
CEL, abbé. 485 ou 486. Dans t'Hyemois, saint EvnouLT, abbé et confesseur, qui vivait au
temps du roi Chitdebert. 107.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Aux diocèses de Saint-Flour, de Sens et de Viviers, saint Thomas de Cantorbery, évêque et
martyr, cité au-martyrologe romain de ce jour. 1170. A Bourges, le décès de saint Ursin, pre-
mier évoque de ce siège Dans l'ancienne abbaye bénédictine de Saint-Vandritte f'F<MMm
F<M<yf.!t7/ en Normandie, le martyre de saint GfRAUD, réformateur de Saint-Arnoul et de
Fontenelle. 1031. A Bourges, saint Florent, évêque de ce siége et confesseur. Il succéda en

1. Suivant la traditionde l'Eglise d'Arles (tradition Incontestable, et victorieusement détendue contre
tes partisans de saint Grégoire de Tours, par M. l'abbé Faillon, dans ses Monuments inédits, tome n,
pages 347-3S4),saint Trophime est le même que le saint de ce nom qui fut le disciple de saint PMt et
le compagnon de ses travaux. Il était d'Ephèse et né de parentsgentils.Ayant été envoyédans les Gaules,
il prêcha FEvangUedans la Provence, et fonda le siége d'Aries. pendant que saint Saturnin fondait ceint
de Toulouse. saint Pant ceini de Narbonne, saint Martial celui de Limoges, saint Austremoine celui de
Clermont, et saint Gatien celui de Toars.

L'Eglise d'Arles a toujours honoré saint Trophime comme son fondateur,On tg~ore.ie détail de selactions, n monruta la fln du i" stecte. le 4 des calendes de janvier (29 décembre) et fut enseveii à Arles
dans un petit oratoire qu'il avait dédie sons l'invocation de la sainte Vierge. Ses reliques furent transfé-
rées en IIM dans la cathédrale d'Arles qui prit depuis le nom de Saint-Trophime,an Hou de celui deSaint-Etienne,qu'elle portait auparavant. Cf. Propre d'Arles.

2. Saint Crescont, disciple de saint Paul et premierévoque de Vienne, est déjà. Inscrit au martyrologe
romain du 27 juin nous avons donne sa vie à ce jour (tome vn, pages MT-989).

3. Saint Août, prêtre du Berri, transféra les reliques de saint Ursin, du cimetière commun dans sonabbaye de Saint-Symphortende Bourges. La tradition a nte la date de cette translationau 9 novembre
M9. dont l'anniversaireest devenu la fête du premierévêquede Bourges, qui était primitivementcélébrée
le 29 décembre, jour présume de sa mort. Nous avons nous-mémedonné la vie de saint Ursin au no-
vembre, tome xm.. pages 974-!7<.



644 à saint Sulpice le Débonnaire (H janvier), qui l'avait désigné lui-mêmeet l'avait choisi depuis

quelque temps déjà pour son coadjuteur. C'est sous ce grand évoque qu'il apprit à gouverner un
diocèse et il justifia pleinement le choix de son prédécesseur, se sanctifiant tui-meme en travail-

lant au salut de son troupeau. Une pieuse dame, nommée Eustadiole, l'ayant consulté sur l'em-

ploi qu'elle devait faire de ses biens, il lui conseilla de fonder un monastère de filles; elle y entra

elle-mème et y finit saintement sa vie. Quant à saint Florent, il mourut après un épiscopat de

vingt ans 1. 664. Autrefois, dans l'abbaye bénédictine de Nyoisean ou Nid-Oiseau('NMfaM'ceM:,

fondée en i068, à une lieue de Segré), au diocèse d'Angers, saint Albert, abbé de Gambron s.

y)t. s. A Dickelvenne ou Diclevenne (Belgique), an diocèse de Gand, saint Hilduard (Hitduart,

Heldouard), missionnaireen Flandre, cité déjà au martyrologe de France du 7 septembre.Vers '~50.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de fO'e de Saint-Basile. A Constantinopte, saint Marcel, tbbé, de l'Ordre
ueSainmasile.488.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. A Cantorbéry, en Angleterre, saint Thomas, évo-

que et martyr, qui, pour servit Dieu. avec plus de )iherté et de sécurité, entra dans l'institutdes

Chanoines Réguliers. Frappé du glaive dans sa basilique, pour la défense de la justice et des im-

munités ecclésiastiques, par une faction d'hommes impies, il émigra vers Jésus-Christ. 1170.
Martyrologe de l'Ordre des CM~rc:MM. De même que chez les ChanoinesRéguliers.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

Chez les Frères Prêcheurs, le bienheureux Paul de Sainte-Marie, confesseur, de l'Ordre de

Saint-Dominique.Cet admirable serviteur de Dieu prit l'habit de convers ait couvent de Séville

(Andalousie).Sa tendre dévotion ravissait tons tes Frères; mais sa complexiondélicate succombant

à la ferveur de son esprit, elle obligea les Pères du conseil à le congédier. Pendant que le Père

Maître se disposait à lui faire quitter l'habit, son ange gardien, sous la figure d'un jeune homme,

alla cacher ses vêtementsséculiers et vint dire au Père Maître des novices, de la part du prieur,

de ne pas renvoyer le Frère Paul. Cette merveille ayant été examinée attentivement, on admit le

Frère à la profession. Ses austérités étaient excessives, son oraison continueite, et sa perfection

intérieure et extérieure si grande, dès les premiers jours de sa vie religieuse, que ses Frères sur-
pris se disaient « Quelle sera donc )a fin de cette existence dont le commencementest si beau a»
Dieu lui avait accordé le don des miracles à un degré supérieur. Tons les malades qui lui tou-

chaient les mains étaient guéris, et lorsqu'il les cachait par bumi)ité, tout confus d'entendre dire

qu'elles opéraient des miracles, son scapuiaire produisait les mêmes merveilles s'il se tenait à

l'écart des malades, son ombre avait la même vertu. Souvent son ange gardien prenait sa forme et

apparaissait à ceux qui invoquaient son nom, sur la terre et sur la mer, et les délivrait des

dangers où ils se trouvaient. Quand il remplissait l'office de portier, plus il donnait aux pauvres,
et plus il avait à donner: tout se multipliait sous sa main. Le second portier trouvait souvent

pleines de pain blanc les corbeilles que notre Bienheureux avait vidées le matin. Le procès de

la canonisationdu bienheureux Frère, qui a été commencé, n'est pas encore terminé. 4597.

1. Ses reliques reposaient autrefois dans l'abbaye bénédictine de Saint-Laurentde Bourges(monastère

de femmes fondé vers l'an 795 par Charlemagne et Louis le Débonnaire), près de celles de saint Thalasse,

évoque de Bourges. jVo~M locales.

2. Né dans les environs de Seez (in Sagenso),saint Albert s'appliqua de bonne heure a la pratique de

toutes les vertus. Après avoir habité ce diocèse pendant plusieurs années, il se retira dans une solitude.

appelée Gambron, et située sur les bords de l'Oudon. Quelques hommes, animés d'un grand désir de tra-
vailler à leur sanctification, vinrent se mettre sous sa conduite. Il fonda pour eux un monastère qui

devint bientôt célèbre à cause de la sainteté du bienheureux Albert et des miracles qu'il opérait. Chaque

jour il récitait avec un grand recueillementl'office de Saint-Benoît et celui de Saint-Colomban. 11 s'appli-

quait avec ardeur à la contemplation, et faisait ses délices de converser avec Dieu. Plein de charité pour

ses frères, il n'omettaitrien pour les attirer a Jésus-Christ. Plusieurs grands péchenrs se convertirenten
entendantses prédications, et vinrent grossir le nombre de ses religieux.Bientôt un seul monastère ne

sufBt plus a cette sainte famille. Pour procurer la gloire de Dieu et le salut de ses frères, le pieux abbé

bâtit plusieursautres maisons religieuses qu'il soumità la Règle de Saint-Bonott.
Après avoir consacrésa vie entière aux bonnes œuvres, saint Albert vit arriver la mort avec calme.

H savait qu'elle est pour le chrétien ndele à son divin Maître, la fin des tentations, le terme des souf-

frances et la porte du ciel. Saluant de loin cette terre des vivants, il remit doucement son âme entre les

mains de son Dieu. le M décembre, sur la fin du vu' siècle. Vies des Saints du diocèse de &M, par
M. l'abbé Blin, cure de Durcet.



DÀVID~ ROI D'ISRAËL ET PROPHÈTE

An du monde 29SB.

Quanto in peecan~o fuit ad malum promptiormm<t<
<~Ntetttto,Jta~o <tmeem- ,&6e< MM in p<en!fe;!f!o.

Plus ]'tme mb d'ardeur h pécher, plus elle doit
tvah- Ate~pMMtement t fttue~nite~ce.

Saint 7j:<!f)'e .d'~jpa~tie.

LaTêpro~tion de Saut venait (T~t'reprcmomcée; le'ptrophë'teSama~
reçut d'en ~aut rordre d'aller au petit village de BetMêem, dans h tntm
de Jnda, et d'y sa.erer f~ l'un des ils d'Isaï, nommé aussi Jessé. Le pro-
phète prit de l'huile dans un vase de corne, il emmena une victime pour
offrir un sacrifice à Dieu, et vint à Bethléem. Après la cérémonie reli-
gieuse, il communiquason secret à Isaï, et demanda que les fils du vieil-
lard fussent appelés, ne sachant lequel était destiné au trône. L'aîné
paraissait bien fait et d'un extérieur agréable. Mais une voix intime apprit
a Samuel que les dehors éclatants, ni l'air de grandeur, ne déterminaieat
le choix providentiel, et que cet homme n'était pas selon le;c<Bur de Dieu,
Les regards du Prophète passèrent successivement sur tous les enfants de
.Jessé~aas que la voix lui désignât aucun d'entre eux. Alors il dit au përa
« Est-ce que ce sont là tous tes fils? a Le père répondit K H reste encore
le plus jeune, qui garde les troupeaux a.– « Envoie-le chercher », ajouta
Samuel; « car nous ne prendronsd'aliments que lorsqu'il sera venu H. C&
manda le jeune berger; il parut. Son nom était David, son âge d'environ
'vingt ans. Il avait le visage plein de charmes, l'œil et le teint plein d'écla-t,
la chevelure de cette couleur chaude que les Juifs, comme les anciens
peuples de la Germanie, préféraient à toute autre couleur. A son arrivée,.
la voix dit à Samuel « C'est lui lève-toi, donne-lui l'onction sainte o,
'Sanmel repandit l'huile sur la tête de David, en signe de sa .royauté futm'e;
ce n'était encorequ'use -électionavec 4rait radical, mais jastueUememit ent-
pêché, de gouverner Israël. Cet acte resta quelque temps le secret de la
famille; ttèanmoios David commença des lors à faire remarquer dans sa
conduite ces qualités supérieuresque réclame l'exercice dn pouvoir; <fa)l
autrecôié, les circonstances,disciplinées .et .conduites par une main invi-
sible, se rangeaient sous lui, comme pour l'ékver au-dessus de la foule et
Jui donner ce piédestal qui n'est pas le mérite, mais qui le fait paraître.

A qwlqM temps de là, dans une de ces guerres inextinguibles qui
vinrent, comme des crises salutaires, assaillir et fortifier, en t'exerçant, I&
constitution de la nationalité juive, un soldat philistin proposa aux braves
d'Israël de terminer la querelle qui déchirait les deux nations par un com-
bat singulier. Les deux camps étaient postés sur des hauteurs dominantla
vallée du T~rébintne. C'est une vallée étroite et profonde qui court, au-delà du village de jérémie, sur la droite du chemin de Jaffa à Jérusalem.
Le guerrier philistm avait une taille démesurée et -dépassant le double de
la taille ordinaire. Sa tête, ses membres, tout son corps était revêtu de fer
et d'airain. D'une force prodigieuse, il portait une cuirasse d'un poids



énorme un large et puissant bouclier et une lance redoutable lui ser-
vaientpour attaquer et se défendre. Ce géant se tMmmaitColiath.Daas
sa nerté, on le vit, plusieursjours de suite, se présenter entre les deux
armées et jeter à tout Israël un déS plein de jactance a A <pmi bon livrer
balaille? ') disait-il. « Ne suis-je pas Philistin, et n'êtes-vous pas les sujets
de Saül ? Choisissez un homme d~entre vous, et qu'il accepte une lutte
avec moi. S'il ose m'attaqueret qu'il me tue, nons serons vos esclaves;
mais, si je l'emporte sur lui et que je le tue, vous seTe.z nos tributaires et
nos esclaves )). Saul et son armée entière restaient muets 4e stupeur à la
'vue de ce colosse la crainte avait glacé l'e~r courage. De son oôlé, Goliath
tirait de la pusillanimité de ses ennemis tm accroissementd'iasolencie, àà

façon des barbares enclins à reterer par des tEorfanteries puériles la su-
périorité de leurs forces physiques.

Les îsraélites se disposaient à rApo-n-dee-parun combat général aux pro-
-vocations du terrible Philistin, lorsque Da-tid arriva au camp. Ses trois
frères âmes étaient de l'expédition. Son père lui dit « Prends -une mesure
d'orge et ces dix pains, et va trouver tes frères. Emporte aussi 'ces dix
fromages pour leurcapitaine').Alorsil ~existait pasd'armée permanente;
-dans les périls de la patrie, on puhliait parmi les douze tribus que tout
hommedisposéà combattre eût à se rendre en un lieu .désigné. Les citoyens
y venaient avec leurs armes et I~Hrs provisions;car la guerre se faisait à
leu'rs frais, il n'y avait pas de ressources régulièrement aSectées à l'entre-
tien des troupes. David, s'étant levé de grand matin, confia le sois de ses
troupeaux à un homme de peine, et partit pour exécuter les ordres de son
'père. En arrivant à la vallée du Térébinthe, il laissa son fardeau parmi les
bagages de l'armée et courut sur le théâtre de la lutte; car une clameur
immense semblait annoncer qne 'l'action allait bientôt s'engager.

En ce moment, Goliath, sorti des rangs philistins, s'abandonnait une
dernière fois à ses bravades, et l'effr&i entrait dans le co&ur des Israélites.
« Voyez-vousH, disait l'un d'entre eux, <t cet homme qui nous provoque ?
il vient insulter Israël. Quiconque l'aura tué sera comblé de richesses par
le roi, qui lui donnera sa fille en mariage et l'exemptera d'impôts, lui et la
maison de son père )'. Ces promesses, l'instinct des grandes choses, .et, par-
dessus tout, le désir de venger Dieu, dont la cause, étroitement liée à celle
des Juifs, souffrait de toutes les injures qui leur étaient adressées, tant de
motifs remp'nTentle jeune héros du feu d'ua religieux .courage, îl s'assura
tie la vérité des bruits qui frappaient son oreille. « Que donnera-t-on au
TH-avequitarait ce Philistin», dit-il, « et qui lacerait la honte d'Israël?
Car quel est ce profane qui outrage l'armée du Dieu vivant ? ,» On rappela
-de nouveau les récompenses réservées au Tamqueur. Alors David s'oB'rit
pour combattre le géant, et, ma)grélesjalonses réprimandes de son frère
aîné et les avis même du roi, qui 'le 4étou'rnaJt d'abord .d'aune .lutte trop
inégale, il persista dans son généreNx4essein.'«Lorsqu'unours ou .un.IioNj),
.dit-il à Sa'ul, « menait ravM' tm béUerdaM mon tpoupea'u,je savais les pour-
.suivre, les combattre, I.&ufarradher !]& proie d'entre les dents, et, lorsqu'ils
se jetaient smT 'm.oi, je savais les saisir à la ~orge, les étou~fef .et les tu&r.
C'.esta'ins'ique j'ai .détruit Mn Ij.on et mn .ours, <'tj'en ferai auttamtde 'ce pro-
fane. J'irai donc, et j'effacerai la h~mte du peuple. Le Seigneur, qui ~'a
délivré de la griffe du lion et de la gae'ule de t'<Mn'&, me délivrera du bras
de ce Philistin », ajouta lie j&uïM pâtre avec use tfamq.utHe et religieuse
confiance; car il savait q~'il ya da'QS te ~iel un ~OBseN suprêmeoù se déeMe
)& Ytctoir< et 'c'a ~a foi stm~ëfe parle ptims haut ~ue glaive le mie~x p&rté.



C'est d'une telle source, en effet, que David tira son audace et son
espoir. On l'avaitd'abord revêtude l'armure de Saül, mais il la quitta bien-
tôt comme un appareil plus gênant qu'utile. Il prit seulementson bâton de
berger; il choisit dans le lit du torrent cinq pierres polies qu'il jeta dans
sa panetière, et, tenant sa fronde à la main, il marcha contre l'ennemi.
Goliath s'avançait de son côté; mais, n'apercevant qu'un blond et beau
jeune homme, il en eut un mépris extrême «Suis-je un chien », dit-il,
« pour que tu viennes à moi avec un bâton ? ') Et il jura par ses dieux de
le donner en proie aux oiseaux et aux bêtes. David répondit « Tu viens à
moi avec l'épée, la lance et le bouclier; moi, je me présente au nom du
Seigneur des armées que tu as insulté aujourd'hui. Il te livrera en mes
mains, je te tuerai et te couperai la tête, et je vais faire, des cadavres des
Philistins, la pâture des oiseaux et des bêtes, afin que la terre entière sache
qu'il y a un Dieu en Israël, afin que toute cette foule reconnaisse que, si le
Seigneur sauve, ce n'est ni par l'épée ni par la lance; car les bataillessont
à lui, et il vous mettra en nos mains )). Les deux armées attendaient l'issue
de ce duel mémorable. Le Philistin s'ébranlapour entrer en marche; le
berger courut, prit un caillou dans sa panetière, et, de sa fronde, le lança
si juste et si fort, qu'il alla toucher au front et pénétrer dans la tête du
géant. Goliath tomba le visage contre terre; David fondit sur son antago-
niste, lui enleva son épée et le décapita.

On ne peut dire tout ce que cette ruine inopinée porta de terreur et de
désordre parmi les Philistins voyant que le plus redoutable d'entre eux
était mort, ils s'enfuirent éperdus. Les Israélites, jetant des cris devictoire,
se mirent à leur poursuite; ils en tuèrentun grand nombre et vinrent piller
leur camp abandonné.Saül voulut voir le jeune héros, qui parut, en effet,
devant lui, tenant à la main la tête de Goliath. Le roi s'informa de la nais-
sance et de la famille de son gendre futur, et le retint au palais. David mit
dans sa conduite une extrême prudence; ses belles qualités et le souvenir
de son premier fait d'armes lui valurent l'estime et l'admiration univer-
selles. Il gagna surtout l'affection de Jonathas, fils aîné de Saül également
généreuses, étroitement attachées ensemble, ces deux âmes n'en faisaient
plus qu'une. Jonathas donna au nouveauvenu sa tunique, son arc, son épée
et son baudrier, et ils se jurèrentune amitié éternelle. A ce témoignage
déjà si doux pour David, la nation mêla sa reconnaissance et ses applau-
dissements. Dans une sorte de marche triomphale qui suivit la déroute des
Philistins, les femmes sortaient des villes et venaient à la rencontre du cor-
tége, en exprimant leur joie par des chants et des danses. Elles répétaient
en chœur ces mots « Saül a frappé ses mille ennemis, et David ses dix
mille », ne songeant pas que jeter des fleurs sur la tête des subalternes,
c'est les dévouer à la jalousie vindicative de leurs chefs. Le roi prit en aver-
sion le glorieux jeune homme, bien loin de lui accorder la récompense
due à son courage. A la vérité, il lui disait « Voilà Mérob, ma fille aînée,
je te la donnerai pour femme; seulement, sois brave et soutiens les com-
bats du Seigneur » mais en même temps il pensait dans son cœur Je ne
le tuerai pas de ma main, je le ferai périr par le glaive de l'ennemi. Puis il
ajouta l'insulte à ses desseins, et sa fille aînée, qu'il avait promise au vain-
queur de Goliath, il la donna lâchement à un autre.

David ressentit vwement, sans doute, cette amère ingratitude; néan-
moins il ne paraît pas que des plaintes soient sorties de sa bouche, ni qu'il
ait cessé d'abandonnertranquillement au ciel le soin de sa fortune. Ce qu'il
y a de certain, c'est que Saül voyait se retourner à l'instant contre lui-



même les difficultés qu'il faisait naître. Sa seconde fille, nommée Michol,
était charmée des belles qualitésde David; peut-être aussi son âme douce
et généreuse,en voyant les injustices dont souffrait le jeune courtisan, fut-
elle touchée d'une pitié qui se changea bientôt en un sentiment plus vif

encore et plus intime. Au début, la politique de Saül s'accommoda fort de
cet incident; il ne doutait point que David, pour obtenir Michol, ne con-
sentît à braver tous les périls et ne finît par y trouver la mort. « Je lui pro-
mettrai ma fille », pensait-il, «afin qu'elle soit pour lui une occasion de
ruine et qu'il tombe entre les mains des Philistins H. D'après ce calcul tra-
gique, il dit ouvertementà David « Je te. donnerai Michol, mais non pas
sans condition ». Et il dit en secret à ses afndés « Parlez à David, comme
de votre chef, en ces termes Tu sais que les bonnes grâces du prince te
sont acquises et que ses officiers te chérissent; songe donc à devenir son
gendre ». Le monde connaît et pratique depuis longtemps, comme on le
voit, cette stratégie de la parole qui tient lieu de courage et de vertu dans
la vie de certains hommes d'Etat.

L'âme de David était sans défianceparce qu'elle était sans méchanceté.
Il répondit ingénument à la communication des officiers du palais

a N'est-ce pas trop d'honneur que d'être gendre du roi ? Moi, je suis pauvre
et je n'ai pas de ressources La femme, chez les Israélites, n'apportait
en mariage que sa parure et les objets nécessaires à ses besoins person-
nels la dot était fournie par le mari. Cet ordre de choses gênait beaucoup
plus, en ce moment, le pâtre de Bethléem que la fille de Saül; c'est pour-
quoi il n'avait fait qu'une réponse empreinte de timidité et de décourage-
ment. Les officiers se hâtèrent de la rapporter à leur maître. Elle était con-
forme aux prévisions et surtout aux désirs du prince. Saül envoya dire à
David qu'il demandait pour douaire de sa fille, non pas de l'or et de l'ar-
gent, mais la mort de cent Philistins. Car, depuis la bataille du Térébinthe,
les deux nations restaient dans l'attente de nouvelles hostilités. En stipu-
lant le mariage de sa fille sous une telle condition, Saül avait l'avantage
d'exposer David à un trépas presque certain et de cacher son jeu homicide

sous le masque,du patriotismeet de la gloire nationale.
Mais si Dieu nous laisse tracer notre route, il se réserve de la faire abou-

tir. Saul trompait et ses confidents et David surtout il s'abusaitlui-même

sa fraude le rassura, mais ne put le sauver. Toujours plein de droiture et
d'intrépidité, David accepta sans peine la proposition du roi. Un délai de
quelques jours lui était laissé; mais il partit de suite à la tête de sa troupe
fidèle, attaqua les Philistins, et leur tua deux cents hommes. Cette rapide
et victorieuse expédition désolaitSaül; sa jalousie s'en accrut; mais enfin
il sentit que la main de Dieu était contre lui et qu'il fallait céder au temps.
Il donna donc sa fille en mariage au jeune et brillant vainqueur de
Goliath.

L'affection de Michol se mesurait aux dangers que David avait subis, à
la fidélité courageuse qu'il avait fait éclater.Lui-même se réjouissait de la
beauté d'une si douce alliance avec ce vif et profond sentiment qui accom-
pagne le triomphe des inclinations honorableset durementéprouvées. Tout
aigrissait l'âme ulcérée de Saül; la bonne intelligence des nouveaux époux
lui fut une extrême amertume. Deux choses surtout animaient son aver-
sion il était forcé d'estimer son gendre, et il le voyait illustre et heureux.
Peut-être avait-il compté sur Michol pour attrister et compromettre la
destinée de David; mais il fut déçu dans son espérance. Alors, comprenant
qu'il no pourrait le vaincre par de secrètes mesures, il le craignit; sa haine,



avec a& eEainte~devint de jour en jour plus jbcte. D'une autre part, desopération militaires encore dirigées contre les Philistins augmentèrent lacélébrité de David.; il acquit un grand renom de prudence et de valeur, etle peuple s'accoutumait à entendre parler glorieusement du jeune capi-taine. Ce dernier coup renversa la vertu ébranlée de Saûl, et le jeta dans le
parti de 1~ violence. Quelquefois il semblait désarmé par la douceur de savictime;, puis il reprenait la persécution avec plus d'âpreté. EnËn, obsédé
.de jalousie, il prit la résolution de faire périr David: il parla dans ce sens à
ses officiers et à Jonathas.Mais le cœur de ce jeune prince ne pouvait s'ou-
vrir à un si lâche conseil; ensuite la voix de l'amitié jurée s'ajoutait au cri
de l'honneur. Il alla trouver en~ecret son ami a. Saûl, mon përe, cherche
& te tuer ?, dit-il,, «~e t'en prie,, sois sur tes gardes; demain matin, fuis
dans la campagne,et tiens-toi caché dans quelque retraite. De mon côtéremmèneraimon père vers cet endroit; je lui parleraide toi, et ce que je
saurai, tu rapprendras de suitex. Jonathas se nattait d'apaiserSaül, de laiépargner un crime et de sauver son ami. En effet, il entraîna le roi à la
campagne et lui parla de David en termes pleins de générosité Prince,
ne soyez pas cruel envers David, car il ne vous a point fait de mal, et il
vous rend, au contraire, les plus importants services. Il a mis sa vie enpérir, il a tué GoHath, et c'est par ses mains que le Seigneur a merveilleu-
sement opéré le salut d'Israël. Vous l'avez vu et en avez triomphé de joie.Pourquoi donc répandre un sang si pur et tuer David innocent ? )) II y adans les accents de l'ami Hé dévouée une secrète chaleur qui est. la vraieéloquence.L'âme de Saül s'amollit sous la sincérité persuasive des parolesde Jonathas; il j.ura d'épargner la vie de son gendre. Jonathas fit venirDavid et le présenta ensuite à Saül. On pouvait croire à une réconciliation
durable.

Mais Fenvie du roi était apaisée et non pas éteinte elle ressemblait sifon en juge par les événements ultérieurs, à un feu endormi qu'un soufflepeut rallumer, à un germe vivace qui se fortifie sous terre, quand on essayede te réprimer au dehors. David avait repris son rang et ses fonctions parmiles officiers du Palais. M nt plus d'une course heureuse sur les terres desPhilistins, toujours remuants et indomptés. Ce nouveau succès fatiguavitefe faible cœur du princeet ressuscita des colères mal étouffées. En proie à
ses noirs sentiments, Saut tomba dans une sorte de manie furieuse qui lerendit redoutable.. Un jour, son gendre, sans déuance, jouait de la harpedevant lui pour r& calmer; Saul essaya de le percer de sa lance; Davids'aperçut assez tôt du péril pour esquiver le fer, qui alla frapper violem-
ment contre fa muraille, ït s'enfuit à la hâte. Le roi, poussantjusqu'aubout
son sanguinaire proj,et,. donna l'ordre â ses gardes d'investir pendant la
arutia maison de David'et de le tuer te lendemain matin. Heureusement
Btichpt fut informée à temps de ces mesures homicides; elle courut àDavid a Fuis dès cette nuit », dit-elle; « car demain tu es mort a Iln~ravait qu"une difficulté c'est que fe~ gardes étaient à fa porte de la mai-
son et qu'iT fallait tromper leur vigilance. On profita des ténèbres de lanuit. MicholEt descendre David par une fenêtre, et il put ainsi s'échap-
per. Ensuite, pour lui donner le temps de se retirer en lieu sûr, elle usade stratagème. Prévoyant qu'on en viendrait à des perquisitions, ellemit une espèce de statue dans le lit du fugitif, jeta sur la tête une peaude chèvre, et étendit la couverture sur cette ressemblance de corpshumain.

tCependant, étonna qu'on diNérât si longtemps de lui apprendre fexëcu.



iion de ses ordres, &aul envoya: des archers pour s'emparer de la personne
de David. On lear répondit qu'il était malade. Furieux de ce retard et n'y
tenant plusse prince exigea que le malade vînt, fût-ce porté dans son lit,
afin de le voir égorger en sa présence. Michol avait cru pourvoir à tout par
son artifice. Les gens du palais, à leur arrivée, voulurent pénétrer jusqu'à
David mais ils ne trouvèrent qu'une statue cachée sous une peau de
chèvre. Il est facile d'imaginer l'indignation de Saül il mandasa fille
e Pourquoi m'as-tu trompé de la sorte ? et pourquoi as-tu laissé fuir mon
ennetni?)) Michel craignit que sa tendresse pour David ne suffit pas à
fexcuser auprès d'un père aveuglé par la haine, et, recourant à la dissimu-
lation, elle répondit que David l'avait effrayée par cette menace «. Laisse-
moi fuir, ou je te tue x. Soit persuasion, soit retour d'affection pour sa
SMe.Saùl ne porta pas plus loin ses recherches. Ainsi Dieu permit-il qu.e
!a violence ne réussisse pas à briser tout ce qu'elle attaque, et ce n'est pas
le moindre de ses châtiments que cette impuissance solennelle où elle
aboutit quelquefois dans ses plus opiniâtres efforts.

David avait pris le chemin de RamaLha, où le vieux Samuel s'était retiré
en quittant la vie publique; ses dernières années s'écoulaientau milieu
d'un collège- de prophètes auxquels il enseignait la science de l'Eternel. Il
accueillit avec intérêt ce fugitif, dont il avait salué d'avance la future
grandeur. Mais bientôt, poursuivi par Saùl, David fut contraint do cher-
cher un refuge plus assuré. Il voulut voir encore une fois Jonathas; les
deux amis eurent un entretien secret, où leur âme s'épanchaen mutuelles
et douces protestations d'attachement. David ne voulait plus se fier aux
paroles de Saül, et c'était prudence. Néanmoins Jonathas espéraitménager
une nouvelle réconciliation; il n'y réussit pas, même il faillit périr dans sa
tentative infructueuse, tant la colère du roi se reporta violemmentsur lui.
H quitta le palais avec indignation,il était affligé de la triste destinée de
David et de son prochain éloignement car il l'aimait comme sa. propre
vie. Le lendemain matin, il alla le rejoindre à la campagne, dans la retraite
où il le savait caché. Ils s'embrassèrentavec effusion et se mirent à pleurer;
David surtout versait d'abondantes larmes il lui fallait quitter, devant
une haine implacable,ce qu'il avait de plus cher au monde, et Michel et
Jonathas. Enfin ils se séparèrent, en se jurant do nouveau une fidélité à
toute épreuve. Jonathas regagna la ville, et David commença cette vie
errante et toujours menacée qui devait finir par un si grand règne, sym-
bole illustre de ces combats douloureuxqui, affranchissant l'homme de la
tyrannie des sens et le montrant supérieur aux difficultés, l'élëvent à la
vertu et à la gloire.

Ne trouvant pas de sûreté dans les lieux où s'étendait le pouvoir de son
persécuteur, David s'enfuit d'abord sur les terres des Philistins mais il dut
bientôt quitter cet asile, où ses anciensexploits le rendaientparticulièrement
odieux et éveillaient contre lui de funestesdéfiances. Il revint hahiter une
caverne auprès d'Odollam, petite ville de sa tribu.Il ne pouvait se défendre
qu'en se faisant craindre il prit donc l'attitude d'un chef de parti. Toute
sa famille, enveloppée dans sa disgrâce, partagea ses périls et l'aida dans
sa résistance. En outre, il réunit sous ses ordres une foule de mécontents,
de vagabonds, de gens obérés de dettes. Il disciplina cette troupe,qui,
grossissant tous. les jours, ne comptait pas moins de six cents hommes
résolus de caractère, aguerris par des marches rapides et des courses
aventureuses.Les hommes de la tribu d& Gad surtout étaient forts et vail-
lants, experts dans les batailles,,maniant le bouclier et la lance, hardis



comme des lions et légers à la course comme les dains des montagnes.
Avec ces ressources, David put se porter à son gré sur les diversesfrontières
du royaume pour y vivre aux dépens des ennemis de sa nation. Mais, beau-

coup trop faible pour lutter, en rase campagne, contre une armée entière,
il fuyait de retraite en retraite devant Saûl. Depuisquelque temps, il s'était
fixé dans la solitude de Ziph, au midi de la tribu de Juda, sur la route qui
mènerait de Jérusalem au Sinaï. Ce désert était environné de postes que
leur situation rendait très-forts David y logea ses hommes. Lui-même se
tenait au centre de cette place de guerre, sur une hauteur couverte
d'arbres et de buissons et défendue par une forêt du côté de l'Occident.
C'est là que l'amitié inquiète de Jonat4as le découvritenfin. Ils s'en allèrent
ensemble dans la forêt, et ils eurent une conversation pleine de douceur et
de tristesse. Jonathas, avec une affection toute virile, raffermit le courage
de David, et lui exprima le désir et l'espérance de le voir un jour sur le
trône. « Ne crains rien », dit-il « la main de Saül ne t'atteindrapas; un
jour tu régneras sur Israël je me tiendrai au second rang. Mon père lui-
même connaît ta destinée ». Ce fut leur suprême adieu; ils ne se retrouvè-
rent plus sur la terre.

Saül, informé à son tour de la retraite de David, crut facile de le
resserrer étroitement dans ses montagnes et de le forcer à se rendre. A la
tête de ses troupes, il vint lui-même l'assiéger, et il l'eût pris en effet sans
la brusque nouvelle d'une invasion des Philistins, qui le rappela au centre
de son royaume. Cette diversion inespérée sauva David, qui s'enfuit du
côté de la mer Morte,et se cacha dans des roches difficilement accessibles,
auprès d'Engaddi. Mais il n'y fut pas moins inquiété par l'implacableSaül,
et il recula jusque dans l'ArabiePétrée, au désertde Pharan. Deux fois, au
milieu des vicissitudes de cette vie troublée, il eut l'occasion facile de tuer
Saül de sa propre main; il aima mieux épargner cette tête que l'interprète
de Jéhovah avait marquée de l'onction royale, et attendre que le ciel lui-
même choisit son' heure. En même temps, il environna son ennemi des
témoignages de sa soumissionet de son respect, et se contenta de lui faire
des reproches empreints de la plus grande mansuétude. Saül s'émut d'une
si haute générosité, et, jetant un soupir avec des larmes « Tu es plus juste

que moi », dit-il « car tu ne m'as fait que du bien, et je ne t'ai rendu que
du mal ».

C'est encore parmi les amertures de son exil que Davît apprit le sort de
Michol. Il n'avait donné ni consentementni lettre de divorce dont elle pût
se prévaloir. NéanmoinsSaül la fit épouser à Phaltiel, homme de sa tribu,
soit pour se venger de son ennemi, en l'affligeant, soit pour dérober sa
fille à cette sorte de veuvage où la plongeait l'absence de David. C'était un
outrage aux institutions du pays et au droit naturel, où l'homme seule-
ment, et non pas la femme, pouvait trouver, en matière de polygamie, une
certaine tolérance. Aussi David, qui, dans sa fuite, avait, de son côté, pris
pour femme Abigail, veuve de Nabal, ne se crut-il pas obligé de tenir pour
légitime et obligatoire le nouvel engagement de Michol, et dès que, par le
changement de sa fortune, il put dicter des conditions, sa première parole
fut pour la fille de Saül, cher objet d'une tendresse si cruellement
éprouvée.

Saül venait de périr avec Jonathas et deux autres jeunes princes, dans
une bataille livrée aux Philistins près de Gelboé. Il restait encore un fils de
Saûl qui entreprit de régner sous la tutelle et par la protection d'Abner,
son parent, général expérimenté, mais ambitieux. Effectivement, la na-



tion presque tout entière se soumit à l'autorité du jeune roi. David ne fut
d'abord reconnu que par les hommes de Juda il faisait sa résidence à
Hébron, que ce séjour a rendu célèbre. C'est là que les guerriers de satribu vinrent le trouver. Ils lui donnèrent de nouveau l'onction royale,
pour marquer sans doute leur consentement au choix fait par Samuel, et
proclamer solennellementun droit jusque-là contesté. Le parti du fils de
Saül dura plus de sept ans entiers. Rien n'annonçait que la faible royauté
d'Hébron dût s'étendre bientôt sur tout le pays, lorsque Abner, froissé
par une réprimande de son maître, ou plutôt de son pupille, le menaça enface d'abandonnersa cause et de la faire déserter par le peuple. Et, eneffet, il envoya de suite des confidentsqui dirent de sa .part au roi de Juda
« Tout le pays n'est-il pas à toi ? Faisons alliance mon service te reste
acquis, je te ramènerai tout Israël )). David avait dès droits trouvant le
moyen de les défendre sans effusion de sang, il le saisit volontiers, en ac-cueillant les avances du vindicatif soldat. « Oui H, répondit-il par les dépu-
tés, « je ferai alliance avec toi mais j'exige surtout une chose je no te
recevrai pas que tu ne me rendes Michol, fille de Saül à cette condition,
nous traiterons ensemble ». Bien assuré que, désormais, un désir appuyé
par Abner n'éprouverait pas de refus, David redemanda Michel au jeune
prince son rival. Celui-ci, intimidé, donna l'ordre à Phaltiel de lui renvoyerla princesse.

Cependant l'impérieux Abner disposait en faveur du roi d'Hébron
l'esprit de tout le peuple, et en particulier la tribu de Benjamin, à laquelle
appartenait la famille de Saül. « Il y a longtemps )), disait-il, « que voussouhaitez d'avoir David pour roi. L'heure est venue Jéhovah lui-même l'a
désigné quand il a dit « C'est par la main de mon serviteur David quej'arracherai mon peuple au bras des Philistins et de tous ses ennemis ».C'est ainsi que, sous les inspirations de la vengeance, Abner reconnaissait
des droits que la seule ambition lui avait fait combattre. Après avoir
ébranlé et détruit la cause de son premier maître, il alla rejoindre le nou-
veau avec vingt amis dévoués. Il emmenait aussi Michol, triste et innocente
victime des rivalités politiques de son père et de son époux. Mais Phaltiel
ne pouvait se résoudre à la quitter il la suivit bien loin en versant des
larmes. Il fallut que le vieil et rude Abner le renvoyât avant d'arriver à
Hébron.

Michol paraissait être la bonne fortune de David avec elle, autrefois
une lueur de sérénité avait éclairé sa vie loin d'elle, les inquiétudeset les
périls l'avaient sans cesse assiégé en la retrouvant, il vit reparaître sa féli-
cité si longtemps évanouie. Les événements semblèrent se plier sous sadestinée pour lui obéir. Abner mourut assassiné par motif de vengeancele roi d'Israël tomba sous les coups de deux traîtres. Le peuple sut d'une
manière indubitable que les mains de David étaient pures de ce sang cri-
minellementversé. Toutes les tribus, représentéespar leurs anciens et parles principaux guerriers, vinrent donc le saluer à Hébron et le procla-
mer roi. Une fête de trois jours les réunit dans des sentiments de concorde,
et la nation, rendue à la paix, tressaillit d'allégresse.

A peine sur le trône, David tourna ses armes contre les Jébuséens, reste
de la population indigène qui se maintenait depuis quatre cents ans aumilieu des Israélites, et qui occupait l'une des trois montagnes renfermées
dans l'enceinte de Jérusalem. La forteresse de Sion, où ce débris de peupleétait cantonné, passait pour imprenable. David s'en rendit maître; il la
rebâtit et lui donna son nom. Il y joignit une étendue de terre considé-
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rable, ~t, agrandissant la ville, il en recula les murailles jusque sur un
ravin qui servit de fossé. Hiram, roi de Tyr, admirant les grandes qualités
de David et informé de ses projets, lui envoya des ambassadeurs pour le
féliciter~de son avénementdéfinitif au trône d'Israël, pour lui offrir avec
son amitié des présents considérables, et mettre à sa disposition les beaux
cèdres du Liban et une foule d'ouvriers habiles à travailler le bois et la
pierre. C'est avec ces ressources que David acheva son magnifique palais,
séjour plein de charmes, d'où la vue, à l'est, plonge sur la vallée du Juge-
ment, et s'étend jusqu'au Jourdain à travers la cime déchirée des collines;
séjour d'inspirationsainte, qui domine le cours de Siloé aux flots poétiques,
et qui écouta tant de fois des accords si doux et si sublimes, que nul écho
sur la terre ne tressaillit au bruit de plus grandes choses Sous la main de
David, Jérusalem devint bientôt la plus belle et la plus grande ville du

pays, le centre du gouvernementet le point de ralliement pour les princi-
pales cérémonies du culte religieux. Le prince y fit transporter l'arche
sainte, qui était restée près de cinquanteans sous la garde des lévites, dans

une bourgade de la tribu de Juda.
La fête de cette translation, fut pompeuse. Une foule jmmense s'était

réunie toutes les tribus avaient envoyé leurs députés. Des harpes, des
trompettes, de nombreux instruments de musique, retentissaientau loin.
Les lévites portaient l'arche. Le cortége s'arrêtait fréquemment pour im-
moler des victimes, et reprenait sa marche triomphante au chant des
cantiques. « Louez Jéhovah et invoquez son nom, publiez ses œuvres à la
face des peuples. Le Seigneur est grand et digne de louanges infinies il
est plus redoutable que les dieux étrangers car les dieux des nations sont
néant mais le Seigneur a fait les cieux. Dites aux nations que Jéhovah
a fondé son règne. Que les cieux entrent dans des transports, que la terre'
triomphe d'aise, que la mer s'émeuve dans son immensité, que les campa-
gnes se réjouissent au loin, que les arbres des forêts tressaillent, à la pré-
sence de Jéhovah qui vient gouverner la terre il gouvernera la terre avec
justice et les peuples en toute vérité ». C'est au chant de cet hymne com-
posé par lui-même et répété par des milliers de voix que David, entraîné
par la véhémence de ses pieux sentiments, dansa devant l'arche. Michol,
qui regardait d'une fenêtre la marche du cortége, aperçut avec dépit les
transports naïfs auxquels s'abandonnait le roi, et mép~ dans son cœur
ce qu'elleregardait comme un oubli et un abaissement majesté royale.

Aussi,'lorsque, la cérémonie terminée, David rentra dans son palais,
Michol, allant à sa rencontre, lui exprima sa peine en termes pleins de
vivacité et d'ironie « Qu'il faisait beau », dit-elle, « voir aujourd'hui le
roi d'Israël folâtrer en présence des femmes de Jérusalem et se dépouiller
de sa dignité comme un bouffon 1 David avait cette sincérité de religion
qui donne aux croyants quelque chose de simple, mais de fier, et qui, les
couvrantde toute l'inviolabilité d'une conscience convaincue, leur fait voir
de haut toutes les injures et tous les dédains il répondit « Certainement,
devant Jéhovah, qui m'a préféré à ton père et à toute sa famille et qui m'a
préposé comme chef à tout son peupleen Israël, je danserai et je m'abais-
serai davantage encore, je deviendrai méprisable à tes yeux, mais plus
grand aux yeux de ces femmes de Jérusalem dont tu parles ». En effet,
loin de supprimer ou d'affaiblir l'expression publique de ses sentiments
religieux, le roi conçut le projet d'ériger un temple digne de l'Eternel, et,
s'il abandonna ce soin à son successeur, ce n'est qu'après en avoir reçu
l'ordre de la bouche d'un Prophète.



David régnait depuis six ans sur toutes les tribus d'Israël. De sages me-
sures avaient déjà signalé son gouvernement, et, avec ses anciens faits
d'armes, répandu de l'éclat sur son nom. C'est lui qui organisa la force
publique chez les Hébreux il divisa tous les guerriers en douze corps
formés chacun de vingt-quatre mille hommes, et se tenant successivement
sous les armes un mois entier pour faire le service habituel de Jérusalem,
et, au besoin, marcher contre l'ennemi en attendant que le peuple tout
entier se rassemblât. Tranquille au dedans, où la religion, la police et les
finances étaient parfaitement ordonnées, il savait imposer au dehors la
crainte et le respect de ses armes par la promptitude et la sévérité des ré-
pressions jugées nécessaires. Les Ammonites ayant outragé ses ambassa-
deurs, il les battit dans une première campagne, malgré l'appui que leur
prêtaient les rois de Syrie puis il envoya, l'année suivante, Joab, le meil-
leur de ses généraux, assiéger leur capitale, nommée alors Rabbath et plus
tard Philadelphie, sur le torrent de Jaboc, à l'orient du Jourdain.

Pendant cette seconde expédition, David était resté à Jérusalem. Un
jour qu'il se promenait sur la terrasse de son palais, il aperçut une femme
d'une rare beauté, qui était au bain, dans une maison voisine. Il se sentit
frappé d'une blessure qui arriva jusqu'au cœur, et il ne se défendit pas de

son mal. Il voulut savoir qui était cette femme il apprit que c'était Beth-
sabée, épouse d'Urie, surnommé le Héthéen, et fille d'Eliam, le même
brave, dit-on, qui avait pour père Achitophel, un des plus célèbres officiers
du palais. Bethsabée n'était donc pas libre d'engagement; sa famille, d'ail-
leurs, tenait un rang considérable Urie, en ce moment au siège de Rab-
bath, s'exposait à la mort en servant le prince c'étaient pour David de
nombreux et graves motifs d'éteindre un coupable désir. Mais la passion
raisonne peu, surtout quand elle se sait appuyée par la force elle agit
alors comme si le pouvoir faisait le droit. David, aveuglé, envoya chercher
Bethsabée; la faible femme fut éblouie sans doute d'un langage venu de
plus haut qu'elle sa vertu y succomba.

Le roi songea .des lors à dissimuler sa faute et à prévenir les consé-
quences légales qu'elle devait avoir pour Bothsabée car les règlements
protecteurs de la pureté des familles étaient très-sévères chez les Juifs. Il
fit donc revenir de l'armée Urie le Héthéen. C'était, en apparence, pour
s'informer de l'état des troupes et du siège de Rabbath. Après avoir en-
tendu le rapport du guerrier, David le congédia, en l'invitant à se reposer
dans la paix et les douceursdu foyer domestique. Il lui envoya même, en
signe d'amitié, des mets de sa table. Mais le fidèle Urie se tint à la porte
du palais avec les autres officiers du roi, et n'alla point en sa maison. David,
qui le sut bientôt, lui en demanda la cause avec bienveillance. Le brave
répondit qu'il rougirait de s'abandonnerà la joie, de chercher la mollesse
et les festins, quand Joab, son général, et toute l'armée d'Israël couchaient
à terre après les fatigues du combat, quand l'arche sainte, qu'on avait
portée dans l'expédition,ne reposait elle-mêmeque sous des tentes. « J'en
jure n, dit-il, u par la vie du roi, je ne ferai jamais une pareille chose a.
« Alors », reprit David, « demeure encore aujourd'hui, demain je te ren-
verrai n. Gagner un jour, c'était peut-être tout sauver; David le croyait
du moins. Il fit venir Urie à sa table et l'entraîna par de vives instances à
boire beaucoup, espérant placer ce rude soldat sous l'empire des sens et
l'arracher à la discipline qu'il s'était imposée. Mais, quoiqu'il ne soupçon-
nât aucun mystère et qu'il agît sans préméditation, Urie déjoua, par le
fait, toutes les ruses imaginées à son sujet il fut inflexible dans son des-



sein, malgré le repas royal, et passa la seconde nuit, comme la première,
parmi les gardes du prince, sans aller à sa maison.

L'entraînement de la passion avait fait tomber David il n'étaitencore
que la victime d'une faiblesse honteuse il va céder à l'orgueil et descendre
à des calculs tragiques pour sauver son nom d'un opprobre qui le menacejustement; il va placer l'homicide comme un voile discret par-dessus sonpremier crime, et éteindre une vie innocente parce qu'elle pourrait jeter
sur lui une lumière accusatrice. David se résolut donc à un parti extrême-il écrivit à Joab une lettre ainsi conçue « A la première attaque, mettezUrie au poste le plus périlleux,et qu'on l'y abandonne ensuite, afin qu'il
y succombe )'. Qui pourrait, à ce trait si odieux, reconnaître David, l'hé-
roïque vainqueur de Goliath, le noble et valeureux frère d'armes de Jona-thas, le proscrit d'Hébron épargnant avec générosité Saül son persécuteur?2
Mais tel est le génie des passions semblables à des furies qui dansentautour de l'homme une ronde infernale, dès qu'en s'attachant à l'uned'elles il est entré dans leur tourbillon, elles l'emportent avec une rapiditévertigineuse et le précipitent dans des abîmes dévorants qui se le passentl'un à l'autre comme un vain jouet.

C'est ainsi que, d'abord injuste, puis cruel, enfin lâchement perfide, leroi confia sa lettre à celui même qu'elle dévouait si tristement à la mort.De son côté, Urie, charmé sans doute des bontés mensongères de son maîtrepartit avec le funeste message et le remit fidèlement à Joab. Par malheur,Joab, si dur et si hautain quelquefois envers David, était courtisan troppambitieux pour reculer devant le sacrifice d'une vie humaine. Son âge sabravoure éprouvée, ses talents militaires, les services rendus, des liens deproche parenté, tout lui donnait sur le prince un ascendant qu'il n'eût pasvoulu compromettre en s'épargnantun crime. Occupé du siège de Rabbathdepuis quelques mois, il connaissait les points où la résistance se montraitplus intrépide. Jl attira les ennemis hors des murs, exposa le vaillant Urie
aux coups les plus dangereux, et conduisit l'action de manière à le laisserpérir avec quelques soldats. Aussitôt il fit parvenir au roi un courrier munide ces instructions

« Tu raconterasau prince tout ce qui s'est passé dansla bataille. Si tu vois qu'il se prenne de colère et s'il dit « D'où vient s'enaller si près des remparts pour faire une attaque ? tu lui répondras
« Urie le Héthéen, votre serviteur, est aussi parmi les d~ts.). Le messagervint trouver David et lui dit « Les assiégés ont remp~ âne victoire ilssont sortis pour nous charger dans la plaine; nous les avons reçus avecgrande vigueur et poursuivisjusqu'auxportes de la ville. Mais leursarchers
nous ont lancé des flèches du haut des remparts; le roi y a perdu plusieursde ses hommes, et même Urie, son serviteur, est au nombre des morts ».David soutint le rôle qu'il s'était créé, et fit reporter à son général desparoles de consolation apparente. « Tu diras à Joab Que cet échec net'abatte point; car la guerre a ses vicissitudes, le glaive dévore tantôt l'un,tantôt l'autre. Ranime tes soldats et excite leur ardeur, afin qu'on réduisela ville n. En apprenant la mort d'Urie, Bethsabée se livra aux pratiqueshabituelles du deuil, et commandées ou sincères, ses larmes coulèrentpubliquement. La passion de David était sans retenue à peine les trentejours que l'on consacrait ordinairementà la douleur furent-ils écoulés,qui manda Bethsabée au palais et lui donna rang parmi ses femmes.Quelque temps après, elle eut un fils, déplorable fruit de ce crime qui mo-tiva le meurtre d'Urie. C'est là que la Providence attendait David, pourdéchirer ce nuage épais des sens qu'il avait mis entre lui et la vertu, pour



frapper son âme avec le glaive de la douleur, et y faire entrer par la bles-

sure les rayons de la vérité bravée et de la justice méconnue.
Dieu plaça donc sur les lèvres du prophète Nathan des paroles de

reproche et de miséricorde,comme il en sort du fond de la conscience
coupable, lorsque la loi outragée et le devoir trahi s'y dressent ainsi que
des fantômesinquiets et y poussent ce gémissement vengeur qu'on nomme
le remords. Nathan alla trouver David et lui dit « H y avait dans une ville
deux hommes, l'un riche et l'autre-pauvre. Le riche avait un nombreconsi-
dérable de bœufs et de brebis. Le pauvre ne possédait absolument rien, si

ce n'est une seule petite brebis qu'il avait achetée et nourrie qui avait
grandi près de lui avec ses enfants, mangeant de son pain, buvant dans sa
coupe et dormant dans son sein il la chérissait comme sa fille. Or, un
voyageur étant arrivé chez l'homme riche, celui-ci ne voulut point toucher
à ses bœufsni à ses brebis pour le festin de son hôte; mais il s'empara de la
brebis du pauvre et la servit à l'étranger ». A ces mots, David, saisi d'un
mouvement de colère « Dieu est vivant M, dit-il « l'homme qui a fait

une telle chose mériterait la mort. Il rendra quatre brebis pour une, lui
qui a commis une indignité en n'épargnant pas ce pauvre a. « Tu es cet
homme-là a, répliqua Nathan avec une concision et une justesse fou-
droyantes. « Voici ce que dit Jéhovah, Dieu d'Israël « Je t'ai oint roi
d'Israël, et je t'ai arraché des mains de Saül je t'ai donné le palais et les
femmes de ton ancien maître, et je t'ai soumis la maison d'Israël et de
Juda. Si tout cela est peu de chose, j'y ajouterai beaucoup encore. Pour-
quoi donc as-tu méprisé ma parole et commis le mal en ma présence?Tu

as fait tomber sons le glaive Urie le Héthéen; tu as pris sa femme pour en
faire la tienne, et tu l'as immolé par l'épée des enfants d'Ammon. Aussi

l'épée sera sur ta maison à jamais, parce que tu m'as méprisé en prenant
pour toi la femme d'Urie le Héthéen a. Voici donc ce que le Seigneur
ajoute « Je vais te susciter des afflictions domestiques j'enlèverai tes
femmes à tes yeux pour les livrer à un de tes proches, qui les insultera à
la face du soleil. Toi, tu as fait le mal en secret moi, je le laisserai faire à
la vue de tout Israël et à ciel ouvert )). Ainsi parla le Prophète, au double
titre de sa conscience et de sa mission, et avec cette autorité morale qui

arme naturellement le défenseur du droit et de la loi, en le couvrant de

toute la majesté d'un principe.
Le roi se sentit ému et brisé par cette pénétrante et ferme parole. L'or-

gueil barbare qui avait un moment revêtu son cœur l'abandonna tout à

coup, et son cœur, se dilatant sans entraves, fut liquéfié en repentir,

comme on voit les plus durs métaux s'amollir et couler sous l'action d'une
chaleur' fortement concentrée. Alors son âme se déchira, et il poussa ce
cri sauveur, qui suffit à réparer les ruines d'un monde et qui remet la
frêle humanité en équilibre avec le ciel « J'ai péché~contre le Seigneur a.
C'est ce cri puissant qui rompt sur la tête de l'homme coupable l'urne des

miséricordes divines et en fait couler des flots de pardon, de grâce et d'in-

nocence. Aussi le Prophète ajouta « Le Seigneur te remet ton péché tu
ne mourras point. Mais comme tu as, par ton crime, poussé au blasphème
les ennemis du Seigneur, l'enfant qui t'est né perdra la vie H.

Les menaces du prophète n'étaient pas vaines. L'enfant de Bethsabée
tomba dangereusementmalade, et bientôt même il ne laissa plus d'espoir.
David répandit devant Dieu sa tristesse et ses prières; il refusa tout ali-

ment, se retira dans son palais en donnant de tels signes de douleur, que
ses officiers, attendris, essayaient de le consoler. Au bout de sept jours,



l'enfant mourut. Là commencèrentpour David de dures angoisses et unelongue pénitence. Jl est vrai, quelques éclairs de gloire vinrent briller dans
cette nuit qui se faisait autour de sa vie. Ainsi, la fortune de ses armes sesoutenait Joab avait amené Rabbath aux dernièresextrémités,et en habile
courtisan, il réservait à son maître l'honneur de porter le dernier coup et
de déterminer la victoire. David alla donc ordonner l'assaut et prendre laville. Il mit sur sa tête, en signe de domination, la couronne du roi, quiétait d'une grande richesse et- tout ornée de pierreries magnifiques. Le
carnage et le butin furent immenses, d'après le génie des guerres anciennes,où l'ardeur des combattants ne s'éteignait que dans le sang des hommeset dans la destruction des choses. D'un autre côté, àla place du fils dont lanaissance et la mort lui avaient arraché tant de larmes, David eut de Beth-sabée un nouveau fils, sur lequel il reporta toute la tendresse de ses affec-tions contristées. Il entendit avec joie le prophète Nathan prononcer surcet enfant béni des paroles de gloire, et publier qu'il était l'heureux objetde la prédilectiondu ciel. C'est en effet ce prince qui, plus tard, éleva le
pays des Hébreux a son plus haut période de grandeur et de prospérité,qui tint quarante années tout l'Orient attentif à l'éclat de son règne paci-fique, et qui subjugua tellement l'admiration de ses contemporains, qu'ilput être entraîné à de déplorables erreurs, sans que sa renommée de
sagesse disparût dans ses fautes le monde entier l'appelle encore le sageSalomon.

Mais les joies de David furent troublées par de cuisants chagrins. Une
source de malheurs s'ouvrit au foyer domestique, comme le Prophète l'avaitannoncé tout sembla s'y retourner contre lui. Ammon, l'aîné de ses fils,follement égaré par la passion, insulta le sang paternel dans sa sœur Tha-mar. La nature de ce forfait émut vivement David, et, en le ramenant à lapensée de son propre crime, lui fit sentir l'équité des châtiments divins,qui frappent et blessent notre âme par les endroits mêmes que nous avonschoisis pour la flatter et la corrompre. Quelque chose de plus douloureux
encored~ Absalon, frère utérin de

Thamar, la
voyant

incon~e
et dans de mortellesangoisses, médita de la venger d'une éclatantemanière.Hardi et violent, mais dissimulé, il nourrit deux ans une colère secrète,n'élevant aucune plainte qui pût trahir la plaie de spBcœurerliv~esdesseins. Un jour il convia tous ses frères pour une

e fête
dans unemaison de campagne, à quelquedistance de Jérusalem;Svaiinêm~éSé

que le roi s'y rendît avec eux, pour lui faire expier sans doute, en l'attris-~~n~S'q~.l'impunitéoctroyéeàl'incested'
Davidsabsnt d'aller, de sa personne, prendre part aux réjouissances proposées.En outre, il montra d'abord quelque répugnance à permettre cette rénnion de tous ses fils, comme s'il eût redouté <Ï~Ique'évenem~t~nèbmais enfin il y consentit, vaincu par des instances réitérées. Or, Absalonavait donné ordre à ses gens « Prenez- garde à l'instant où Ammon seratroublé par le vin vous dirai « ~PP<~ tuez-le. Ne craignezde~ moi qui vous,le commande.Soyez résolus et agissez en hommesde cœur ». Le festin fut splendide. Lorsque la joie devint vive et animée,qui~omb~S~" hommes se précipitèrent sur le malheureuxAmmon,qui tomba percé de coups. Ses frères, épouvantés, sortirent en hâte'de celieu funeste et revinrentJérusalem. La tristesse de David fut immense ilversa des larmes amères sur ce nouveau désastre, et-- remplit le palais deséclats de son deuil. Absalon, ne se croyant pas en sûreté, s'enfuit auprès deson aïeul maternel, qui régnait sur une portion de la Syrie.



La honte de Thamar, la mort d'Ammon, les suites lamentables qui pou-
vaient se rattacher bientôt à de tels préludes, tout répandit l'amertume

dans l'âme de David. Cependant, au bout de trois années, son indignation

s'apaisa, et il sentit la tendresse paternelle s'élever comme une voix en
faveur de l'exilé. Joab, toujours habile à pénétrer le cœur du maître, com-
prit que le temps était venu de servir Absalon, qui pouvait un jour tenir le

sceptre. Il employa, pour arriver à son but, une femme adroite, et lui traça

son rôle Cette femme, en habits de deuil, et prenant tous les dehors d'une

mère et d'une veuvedésespérée, vint se jeter aux pieds de David en s'écriant:

« Prince, sauvez-moio « Qu'y a-t-il? demanda le prince. « Hélas!n»
répondit la veuve, « j'ai perdu mon mari. Deux fils me restaient; ils se sont
querellésdans la campagne, où, personne ne se trouvant pour les séparer,

rnn est tombé mort sous les coups de l'autre. Et maintenant toute la

famille, conjurée contre votre servante, me dit Livre-nous l'homicide,

afin que nous vengions par sa mort le sang répandu de son frère, et que

nous fassions périr l'héritier. Ils veulent donc étouffer l'étincelle qui me

reste, en sorte que le nom de mon époux disparaîtrasans qu'il y en ait trace

sur terre s « Retourne en ta maison )), dit le roi, « je te ferai donner
satisfaction ». La veuve insista plusieurs fois, en témoignant qu'elle ap-
préhendait l'extrême colère de ses parents. David promit autant de fois sa

protection, et même il confirma sa parole par serment. « Alors », reprit la

femme, « pourquoi refuser à tout le peuple la grâce que vous m'accordez,

et comment le roi tient-il à la résolutionfuneste de ne pas rappeler son fils

banni? Nous mourons tous, et nous nous écoulons sur terre comme des

eaux qui ne reviennentplus. Dieu lui-mêmene veut pas qu'une âme périsse

il révoque ses arrêts, de peur que le condamné ne se perde entièrement ».

David soupçonna et puis se convainquit que Joab n'était pas étranger à cette

fraude innocente; mais comme son cœur de père goûtait la morale de l'apo-

logue, il se- laissa volontiers prendre au piège tendu. Il dit à Joab Je
pardonne et je t'écoute va donc et rappelle mon fils Absalon ».

Joab alla trouver Absalon dans sa retraite et le ramena bientôt à

Jérusalem. Le proscrit devait se tenir éloigné du palais, où son père

ne voulut pas le recevoir. Mais il était de ces caractères pleins d'une

indépendance inquiète qui souffrent plus de ce qu'on leur refuse, qu'ils

ne jouissent de ce qu'on leur accorde. En outre, il vivait peut-être sous

l'empire des préoccupations ambitieuses auxquelles il obéit ensuite avec

une si criminelle et malheureuse témérité. Quoi qu'il en soit, il s'irrita

de sa longue disgrâce et entreprit d'y mettre un terme. Il manda Joab,

dans le dessein de le faire intervenir auprès du roi. Joab ne vint pas, crai-

gnant sans doute que cette démarche ne fût mal interprétée et ne com-

promît sa propre faveur à deux invitations pressantes il opposa deux

réponses évasives. Alors le fougueux Absalon fit incendier les moissons de

Joab, afin de l'arracher à son silence calculé. En effet, surpris de cette vio-

lence fantasque, Joab vint adresser des reproches au coupable mais il se

vit contraint de fléchir devant les emportements pour avoir résisté aux

prières. Il rendit compte au roi de tout ce qui s'était passé, et ménagea la

réconciliationdéfinitive de son étrange ami. Absalon fut donc présenté à

David il se prosterna la face contre terre en signe de respect. Les entrailles

du père s'émurent, et il embrassa son fils avec tendresse car nulle voix ne
parle plus haut et n'a plus d'éloquenceque le sang à travers les fautes d'un

fils, les pères voient je ne sais quelle douce et mystérieuse image qui leur

impose et qui fait fuir le courroux de leurs lèvres pour y amener le pardon.



A peine une clémence généreuse avait-ellecouvert sa faute,,qu'Absalon
profita de toutes les facilités qui lui étaient rendues pour se frayer rapide-ment le chemin du trône. Il avait au service de son ambition des qualités
séduisantes une parole pleine de charme, des manières ouvertes et affec-
tueuses, et, par-dessus tout, une beauté incomparable.Nul homme n'était
mieux fait de sa personne, et il entretenait soigneusement sa magnifiquechevelure. Avec de tels dehors, ses vingt-cinq ans répandaient autour delui un prestige dont on n'essayait pas de se défendre car il s'échappe detout ce qui est jeune et beau une sorte de magique vertu qui commandele respect et dispose à une obéissance affectueuse. Tous ces avantages nepouvaientque se tourneren puissants instruments de désordres, si Absalon
se laissait égarer par l'impétuosité passionnée de son caractère. C'est, eneffet, ce qui arriva. Sans doute, à la pensée de ses antécédents orageux, ilredoutait de ne pas obtenir la couronne qui lui semblait naturellementdévolue par la mort de ses aînés peut-être aussi tardait-il à sa brûlanteimpatience de saisir et d'exercer le commandement.Il conspira donc ladéchéance de son père. Il se fit des partisans, il affecta de paraître entouréde cavaliers et de gardes il se plaignit de l'incurie du pouvoir et des souf-frances du peuple; il promit de corriger les abus s'il régnait un jour. Tousles matins on le voyait à la porte de la ville où se tenait l'assemblée de jus-
tice là, il s'informait avec une sollicitude composée du sujet qui amenaitchaque citoyen auprès du roi. « De quelle ville es-tu ? » Ton serviteurest de telle tribu d'Israël.). « Ta cause est droite et bonne mais per-sonnen'a àutorité du roi pour t'entendre. Ah qui m'établira juge du pays,afin que tous ceux qui ont quelque affaire viennent à moi et que je leurrende vraiment justice?.) Puis il tendait la main à son interlocuteur etl'embrassait avec familiarité.Tous les cœurs se détachaient de David etvolaientau-devant d'Absalon. Car le peuple, souvent ennemi de ceux qui legouvernent, est toujours ami de ceux qui le flattent du présent, il ne con-sent à voir que les souffrances éprouvées; de l'avenir, que les félicitéspromises.

Sous prétexte d'accomplir un devoir religieux, Absalon se rendit danscette ville d Hébron, où David avait commencé son règne si agité et s'étaitmaintenu plusieurs années contre SaùF. Le rebelle emmena seulementdeuxcents hommes qui n'étaient même pas du complot; mms il envoya danstoutes les tribus des affidés qui préparaient les voies de ~avènementetqui devaient, au jour convenu, le faire universellement reconnaître pourroi. Il manda de suite Achitophel, aïeul de Bethsabée, et qu'on dit n'avoirjamais pardonné à David l'outrage fait à sa petite-fille c'était un hommerésolu, et qui valait, à lui seul, une assemblée de sages. Tout à coup, aumilieu de la fête religieuse qui avait attiré une foule immense, les conjurésproclamèrent la royauté d'Absalon le peuple accueillitce changementavecune faveur rapide. De toutes parts arrivaient des courriers annonçant àDavid la défection d'Israël. David, que la conscience de ses fautes et la sin-cérité de son repentir tenaient humblement placé sous la main de Dieu sesouvint des menaces de Nathan, et-compritque c'était la vengeance du cielqui passait en ce moment. Au reste, n'ignorant pas le génie violent etemporté d'Absalon, il refusa de précipiter le pays dans les horreurs d'uneguerre civile, et d'exciter la colère sauvage d'un parricide au moyen d'unerésistance dont il était difficile de calculerles suites. Il sortit de Jérusalemà pied et suivi de ses serviteurs fidèles et de six cents braves qui étaientdepuis vingt ans, ses compagnons d'armes. Il passa le torrent de Cédron et



gravit la montagnedes Oliviers, les yeux pleins de larmes, les pieds nus, la
tête couverte en signe de deuil, et tous ceux qui fuyaient avec lui mar-
chaient également la tête voilée et en versant des larmes. C'est ce même
chemin que reprit plus tard un autre prince, fils de David, selon la chair,
lorsque, près de livrer sa vie pour le salut du monde, il allait subir à Geth-
sémani cette agonie amère où, voyant passer sous son regard les crimes et
les malheurs de tous les siècles, il fut saisi de si pénétrantes angoisses,
qu'une sueur de sang couvrit tous ses membres. De même encore, ce che-
min s'ouvre partout sous les pas de l'homme, autre monarque de douleur,
qui, du berceauà la tombe, traverse le large fleuve des tribulationsen cher-
chant la paix, et tire de sa grande âme déchirée ces cris de détresse et ces
sanglots lamentablesqui font pleurer l'histoire.

Absalon s'avança rapidement sur Jérusalem, où il entra sans résistance.
On tint conseil. Achitophel appartenait à cette école politique qui pense
que le succès est à lui-même sa justification, et qui est particulièrement
habile et féconde .en ressources, parce qu'elle ne recule pas devant les
crimes. Il prétendit qu'il y avait deux choses a faire pour affermir la révo-
lution opérée d'abord compromettre gravement Absalon aux yeux de son
père, afin qu'il ne restât aux partisans du premier aucun espoir de réconci-
liation; ensuite marcher immédiatementcontre le roi déconcerté, disper-
ser sa troupe mal ralliée et le frapperlui-même. Cet avis prévalutquant au
premier point par un calcul de politique hideuse, Absalon abusa publique-
ment des femmes de David, parce qu'il ne pouvait descendre à un plus
impardonnable outrage, de même que, dans les troubles civils, on voit les
meneurs jeter quelque forfait entre les deux partis, comme une muraille
de séparation. C'était, du reste, la peine du talion annoncée à David par le
prophète Nathan « Tu as péché en secret; moi, je te laisserai insulter à la
face des cieux ».

Si l'on eût adopté la seconde mesure indiquée par Achitophel, David
et son parti tombaient sans retour. Mais Chusaï, intime ami du roi, et qui,
pour le servir, avait feint d'embrasser la cause des rebelles, donna le con-
seil de rassembler des forces imposantes avant de créer la suprêmenécessité
de vaincre ou de périr, soit à David, si heureux dans les combats, soit aux
braves qui s'étaient attachés à sa fortune selon lui, un revers eût perdu les.
affaires encore débiles d'Absalon. Cette opinion l'emporta. David, secrète-
ment averti qu'on lui laissait du temps, franchit le Jourdain pour échapper
à une surprise de l'ennemi. Le vieil Achitophel, furieux de son échec au
conseil et prévoyant sans doute une ruine imminente, mit fin à ses jours
d'une horrible manière. Absalon, ayant réuni des troupesnombreuses, pour-
suivit son père au-delà du Jourdain. Les deux armées se trouvaient en pré-
sence une bataille était inévitable. David fit la revue de ses hommes et
voulut partager leurs périls mais ils ne le voulurent pas. « Ne viens point
avec nous », lui dirent-ils « si nous sommes battus, l'ennemi ne le tiendra
que pour un faible avantage; ce serait même peu de chose pour lui de tuer
la moitié d'entre nous; mais toi, tu vaux dix mille hommes. Reste donc
dans la place pour nous porter secours ». « Je ferai ce qui vous semble
bon », répondit le roi. Il se tint donc entre les deux portes de la ville, et,
pendant que les troupes, allant se ranger en bataille, défilaient sous ses
yeux, il dit aux capitaines « Epargnez mon fils Absalon 1 » Et toute l'armée
l'entendit répéter avec émotion le nom de son fils.

Absalon succomba ses troupes furent taillées en pièces, ou dispersées
lui-même,entrainé par les fuyards, traversait la forêt voisine,monté sur un



mulet, lorsque, dans la rapidité de la marche, sa tête s'embarrassaentre les
branchestouques d'un chêne. Pendant qu'il faisait de vains efforts pour se
dégager, sa monture passa outre et le laissa suspendu. Un soldat de l'armée
victorieuse, qui le vit dans cette situation désespérée, en informa Joab « Si

tu l'as vu '), dit ce général, « pourquoi ne l'as-tu pas transpercé? Je t'aurais
donné dix sicles d'argent et un baudrier H. Le soldat rappela les ordres
pressants et les recommandationsde David <: Nous l'avons tous entendu
dire « Gardez-moi mon Bis Absalon a. « Je ne ferai pas comme toi »,
répliqua Joab; «je le frapperai sous tes yeux ». Il prit trois javelots, et
courut en percer le cœur d'Absalon. Cependant le roi était assis entre les
deux portes de la ville, et il attendait, avec toutes les anxiétés de l'amour
paternel, le résultat de cette fatale journée.La sentinelle,placée au-dessus
de la porte, annonçaun courrier. « S'il n'y a qu'un homme )), reprit le roi,
« c'est une bonne nouvelle a. On aperçut un second courrier qui venait seul
encore. « Les nouvelles sont bonnes a, ajouta le roi. Du plus loin qu'il put,
le messager cria victoire.« Et mon fils Absalon est-il sauvé ? a « Prince,
il y avait un grand tumulte lorsque Joab, votre serviteur, m'envoya vers
vous; je ne sais rien autre chose '). Le second messager arriva. « Dieu a
jugé en votre faveur et frappé ceux qui avaient la main levée contre vous ».

« Et mon fils a-t-il survécu ? n La réponse fut sinistre. Le malheureux
père jeta des cris déchirants. Il s'enferma dans la chambre qui était au-
dessus des portes de la ville, et là, marchant à grands pas, il versait des
larmes avec des sanglots et des plaintes « Mon fils Absalon 1 Absalon 1 que

ne puis-je donner ma vie pour la tienne Absalon mon fils ô mon fils H

Et il répétait ces mots pour nourrir sa douleur, comme on retourne le fer
dans une plaie pour l'envenimer.L'infortuné Absalon, percé de trois jave-
lots, respirait encore lorsque les écuyers de Joab vinrent lui porter les der-
niers coups. On jeta le cadavre au milieu de la forêt, dans un fossé profond,
et on le couvrit de pierres amoncelées, comme pour lapider le parricide.

La mort d'Absalon n'étouffa pas tous les germes de dissentiment,ni dans
le peuple, ni dans la famille régnante. D'une part, la scission qui s'était
produite, du temps de Saül, entre la tribu de Juda et le reste des tribus, et
qui venait d'offrir tant de facilités à un essai de révolte, cette scission avait
laissé dans tous les cœurs des semences d'inimitié réciproque. Un léger
accidentpouvait déterminer une conflagration nouvellej~n en vit bientôt
un exemple alarmant. Tout Juda et une partie seulement d'Israël se trou-
vaient réunis autour de David après la victoire ils voulurent le ramener à
Jérusalem. Mais les autres guerriers d'Israël arrivèrent à leur rencontre et
se plaignirentvivement qu'on ne les eût pas attendus. K

Pourquoi nos frères
les hommes de Juda ont-ils mis tant de précipitationà faire passer le Jour-
dain au roi et aux gens de sa suite? » Ceux de Juda répondirent « C'est
que le roi nous touche de plus près. De quoi vous fâchez-vous? Avons-nous
mangé les biens du roi ou reçu de lui quelques présents? )) ( Nous
sommes dix contre un », s'écria l'autre parti, « et David nous appartient
plus qu'à vous. Pourquoi nous avoir fait injure ? )) La querelle était animée,
ardente. Un Hébreu, nomméSéba, sonna de la trompette et détermina tout
Israël à revenir dans ses foyers pour s'y préparer àla vengeance. Toutefois
Joab éteignitvite ce commencementd'incendie.

D'autre part, u~ nouvelle révolte et des intrigues ambitieuses vinrent
agiter encore les dernièresannées du roi. L'hérédité du trône était admise,
ou comme principe rationnel, ou comme préceptepositif de Dieu, qui avait
fixé le souverain pouvoir dans la maison de David: mai~ l'ordre de la suc-



cession n'était réglé ni par les précédents,ni par une loi formelle. Dans cet
état de choses, Adonias,à qui les droits d'aînesse semblaient appartenirpar
la mort d'Absalon, essaya de se mettre de suite la couronne sur la tête, soit
qu'il fût las d'attendre cette portion de l'héritage paternel, soit qu'il crai-
gnît de la voir passer à un autre. Joab, toujours prêt aux entreprises qui
pouvaient augmenter son crédit, et le grand prêtre Abiathar, d'un carac-
tère remuant, avaient la main dans cette intrigue. Les conjurés se réunirent
hors de la ville, comme pour une fête on nfy invita pas les officiers du
palais dont les dispositions inspiraient quelque inquiétude. Le prophète
Nathan, qui était au nombre des personnages exclus, prit la résolution
d'arrêter le désordre naissant. Il invita donc Bethsabée à faire valoir les
droits de Salomon, son fils, en rappelant à David ses promesses les plus
solennelles. « J'arriverai pendant votre audience n, ajouta-t-il, « et j'ap-
puierai vos discours auprès du roi n. En effet, Bethsabée aborda le roi, lui
remit en mémoire ses paroles et ses serments « Autrefois vous disiez
Salomon, ton fils, régnera après moi, et c'est lui qui s'assoira sur mon
trône. Et maintenant, ô prince voilà qu'Adonias prend à votre insu la
royauté. Néanmoins, tout Israël a les yeux attachés sur vous, et il attend
que vous lui montriez qui doit vous succéder au trône. Et si vous ne le
faites, mon fils et moi nous serons traités en criminels lorsque le roi, mon
maître, ira s'endormir avec ses pères ». Nathan survint à l'heure même, et
joignit aux douces prières de Bethsabée la grave autorité de sa parole

« Ne m'avez-vous pas fait connaître, à moi votre serviteur, qui devait s'as-
seoir sur le trône après le roi, mon maître ? »

Alors David renouvela ses serments en faveur de Salomon il dit à
Bethsabée « Vive Jéhovah, qui a sauvé mes jours de tant de périls! J'exé-
cuterai dès aujourd'hui ce que je t'ai promis en ces termes, au nom dn
Seigneur, Dieu d'Israël Ton fils Salomon me succédera, c'est lui qui
montera sur le trône après moi ». En effet, il fit de suite revêtir sa parole
et les titres de Salomon d'un caractère solennel et sacré; pour prévenir les
luttes qui menaçaient d'ensanglanterla transition d'un règne à l'autre, il
prescrivit de conférer l'onction royale à son successeur et de proclamer son
avènement sans retard et avec la plus grande publicité. Cet ordre fut suivi

on y déploya une promptitude extrême. La ville s'emplit de mouvement,
et le bruit de cette agitation extraordinaireretentit aux oreilles des conju-
rés, qui délibéraient encore en achevant leur festin. Quand ils surent en
détail ce qui venait de s'accomplir, ils se séparèrent avec effroi, chacun
tremblant pour sa vie. Adonias, en particulier, comprit que tout son salut
était dans la clémence du nouveau monarque il s'enfuitau pied de l'autel,
afin d'appeler sur sa tête ces garanties ~'inviolabilité que la plupart des
peuples anciens avaient attachées aux choses de la religion, non pour pro-
téger le crime, mais pour donner aux colères aveugles le temps de la
réuexion et pour adoucir même les nécessaires sévérités de la loi, en jetant
la pensée du ciel entre la justice irritée et sa victime tremblante. « Que le
roi Salomon H, disait-il, « jure aujourd'hui de ne point me faire périr sous
le glaive ». « S'il agit en homme de bien », reprit Salomon, a pas un
cheveu de sa tête ne tombera; mais s'il commet du mal, il mourra ». Ainsi
fut apaisée cette seconde émeute, avant de pouvoir troubler toute la face
du pays et provoquer l'effusion du sang. Elle mit fin au règne effectif de
David, en ajoutant un anneau de plus àcette dure chaîne d'afflictionsqu'il
traîna tout le long de sa laborieuse vie.

Cependant, au milieu de ces épreuves qui atteignaient au vif l'homme



privé, David sut donner à la chose publique les soins intelligentsqui ont
immortaliséson règne. L'armée, les finances, l'administration générale, le
culte, reçurent et gardèrent longtempsla puissante empreintede sa sagesse.
Si l'on doit mesurer le génie d'un prince, non point à l'étendue des terres
placées sous sa domination, mais au parti qu'il sait tirer des circonstances,
David ne fut point inférieur à la plupart des potentats célèbres, et les
Hébreux ont pu légitimement environner sa mémoire guerrière et poli-
tique de ce respect plein ~t~miration qui échoit à la supériorité. Il chan-
gea le système d'attaque êt de défense adopté sous les Juges et même au
temps de Saül au lieu d'agir par tribus, il agit par masses, réunissant les
forces du pays en un faisceau compacte, afin de porter toujours des coups
décisifs. Aussi la victoire lui fut constamment fidèle. Depuis Josué, la.

nation luttait sans cesse pour s'étendre jusqu'auxlimites prévues par son
législateur et s'y asseoir dans la paix d'une possession incontestée. David
acheva rapidement ce travail il élargit le foyer de la patrie et réalisa le
plan de la conquête, en resserrant les Philistinscontre la Méditerranée, en
portant ses armes au cœur de la Syrie et jusque sur les bords de l'Euphrate.
Des peuples ennemis, il ruina la puissance des uns qui pouvaientl'inquié-
ter, il ût alliance avec les autres qui pouvaient lui être utiles, il prit à
l'égard de tous une position qui commandait le respect; en un mot, il
éleva la fortune d'Israël et lui assura une prépondéranceéclatante sur les
Etats voisins, dont les jalousies l'avaient tenu jusque-là dans une attitude
humiliée et craintive. Les périls atfrontés, son peuple triomphant et pros-
père, la protection du ciel assurée à ses entreprises, toutes ces choses rem-
plirent David d'ineffables sentiments de reconnaissance qui débordèrentde

son âme en flots de poésie. Quelle bouche humaine s'est ouverte pour parler
un langage plus sublime que ce chant lyrique du vieux roi ?

« Jéhovah est mon rocher, et ma citadelle, et mon libérateur, Dieu est
mon aide, et j'espérerai en lui mon bouclieret la garantie de mon salut,
mon refuge, et je serai en sûreté mon défenseur, et il me protégeracontre
l'injustice. J'invoquerai le Seigneur avec louange, et il me sauvera de mes
ennemis.

« Les horreurs du trépas m'ont assiégé, les torrents de l'iniquité m'ont
frappé d'épouvanté.. La mort a jeté autour de moi ses filets, elle m'a tenu
dans ses liens. Au sein de ma tribulation, j'ai invoqué le Seigneur, j'ai
poussé des cris vers mon Dieu, et de son tabernacle il a entendu ma voix;
ma clameurest parvenue à ses oreilles.

« La terre s'émut et trembla; les fondements des montagnes furent
agités et branlèrent sous le courroux de Jéhovah. La fumée jaillit de ses
narines, sa bouche vomit une flamme dévorante, il laissa derrière lui des
charbons embrasés. Il abaissa les cieux et descendit, un sombre nuage sous
les pieds. Porté sur les chérubins, il prit son vol, il marcha sur l'aile des
vents. Il plaça autour de lui l'obscurité comme une tente, se voilant dans
les eaux qui tombaient des nuées. Sous l'éclat de sa présence, un feu brû-
lant s'alluma.

« Du ciel, Jéhovah fit parler son tonnerre; la voix du Très-Hautretentit.
Il lança ses Sèches, et il dispersa l'ennemi sa foudre, et il le dévora. Et
les abîmes de la mer apparurent, et les fondements de la terre furent mis
à nu sous tes menaces, o Jéhovah! et sous le soufflé orageux de ta colère.

u Il s'inclina d'en haut et me prit, et il me retira des flots débordés, tjt

m'arracha à des ennemis puissants et à ceux qui me haïssaient quand leur
Ïbrce allait l'emportant sur la mienne.



« Les voies du Seigneur sont droites et pures; sa parole est éprouvée au
feu il est le bouclier de quiconque espère en lui. Qui est Dieu, hors Jého-
vah ? qui est puissant, hors notre Dieu? Il a ceint mes reins de force et
aplani et redressé ma route. Il a donné à mes pieds la vitesse des cerfs, et
m'a placé sur des hauteurs inaccessibles. Il a façonné mes mains au com-
bat et fait de mes bras un arc d'airain.

« Je te louerai au milieu des peuples, Seigneur, et je chanterai un
hymne en ton nom, toi qui as si glorieusement sauvé le prince de ton
choix et fait miséricorde à David, ton oint, et à sa race, dans tous les
siècles )).

En donnantaux Hébreux la force et lasécurité, David prépara les splen-
deurs du règne suivant. Lui-même avait amassé déjà de grandes richesses,
dans le dessein de bâtir à Jérusalem un temple digne de sa piété, et autant
qu'il se pouvait, digne de l'Eternel. On imagine à peine ce qu'il possédait
d'or et d'argent, de fer et d'airain, de bois précieux et de marbres rares.
Les combinaisons sociales des anciens peuples, surtout en Orient, ame-
naient tous les trésors, aussi bien que tous les pouvoirs, entre les mains
des chefs de l'Etat l'histoire a vanté leur opulence inouïe; la renommée
de leur faste a passé dans toutes les langues sous la forme du proverbe. En
outre, les lois de la guerre antique dépouillaient le vaincu de tous ses
droits et de tous ses biens sa liberté, sa vie même, étaient à la merci du
vainqueur. David trouva donc un prodigieux butin dans les contrées où il
promena ses armes glorieuses, dans l'Idumée, la Phénicie, la Syrie, le pays
des Ammonites et des Moabites. Au reste, quand même on réduirait le
chiffre énorme des richesses attribuées à David, sous prétexte d'erreurs
possibles dans l'appréciation comparative des monnaies françaises et hé-
braïques, encore est-il certain que le monument fameux dont la construc-
tion absorba tous ses trésors n'avait pas d'égal pour la magnificence. Mais
David n'eut pas la gloire de l'élever lui-même il dut léguer ce soin paci-
fique à un prince moins guerrier. « Monûls ?, dit-il à Salomon, «je songeais
à bâtir un temple ,en l'honneur de Jéhovah, mon Dieu mais il m'a fait
adresser cette parole « Tu as versé beaucoup de sang et livré bien des
combats à cause de tout ce sang répandu devant moi, tu ne m'érigeras
point un temple ».

Ce qu'il avait conquis par le glaive, David s'occupa de le maintenir par
la sagesse, en faisant passer l'esprit des institutions nationales dans des
règlementsappliqués à toutes les branches du service public. Après avoir
assuré le plus efficacement qu'il put l'administrationde la justice, il songea
surtout à augmenter la pompe des fêtes religieuses. Poëte et musicien, il
avait composé lui-même les hymnes qui retentissaientdans les cérémonies
solennelles, et inventé quelques-uns des instruments de musique dont le
jeu se mêlait à la voix des chœurs.

Telle est l'originede la plupart des poésies rassemblées et connues dans
l'Eglise sous le nom de psaumes de David. La douleur, la supplication,la
joie, la victoire, les actions de grâces, y résonnent en accents intimes, pa-
thétiques, élevés et entraînants. C'est tour à tour la désolation de l'élégie,
l'enthousiasmede l'ode, la grave et pénétrante douceur de l'hymne et du
cantique. Quel poëte mieux que David a su ravir la pensée et descendre au
fond du cœur pour en faire vibrer les fibres immortelles ? Qui est parvenu
plus haut ? qui a touché plus juste ? Quelles émotions secrètes, quels mys-
tères du sentiment ne trouvent pas, dans ses accords, et toutes leurs notes
et toutes leurs voix 1 Rome et la Grèce s'émurent au bruit de chants har-



montenx qui racontaient des batailles, ou seulement des jeux et des plai-
sirs mais le Prophète de Sion a franchi le cercle des réalités grossières et
périssables, et fait parler une voix qui appelle et emporte l'âme dans des
horizons infinis. Il a jeté son regard sur les siècles écoulés, il l'a retourné
vers les siècles futurs; il a interrogé ce livre si profond qu'on appelle le
cœur de l'homme, et ce livre étincelant qui, sous le nom de nature, publie
de si grandes choses. Changé des secrets du ciel et de la terre, il les a répé-
tés avec la puissance 4!~ engage qui captive l'attention des peuples.
Pontife universel, il a sur sa harpe l'hommagede toutes les créa-
tures. depuis la goutte e fosée, qui bénit Dieu sans le savoir, jusqu'aux
anges, qui volent sous les pieds de l'Eternel comme les roues d'un char
précipité il a décrit le soleil vêtu de gloire, la mer se balançant sous le
doigt de son maître, les cieux s'étendant comme un pavillon d'azur, les
étoiles seméesau loin comme un sable splendide. Barde national, il a chanté
les travaux de ses ancêtres, l'enfantement de la grandeur d'Israël, le Sinaï
s'illuminant de la face de Jéhovah, le Jourdain fuyant d'effroi vers sa
source étonnée, la Judée souriant à son ciel, parée de sa verdure et de ses
fleurs, et tressaillant sous les signes de sa fécondité. Poète de l'humanité
entière, il a déroulé les replis sous lesquels le cœur se retire dans ses jours
d'angoisses il a montré la source profonde d'où coulent toutes les larmes
et toutes Jes espérances; ses gémissements éveillent, dans les âmes touchées
du sentiment de l'éternité, cette grave tristesse qu'on remarque sur le
visage des proscrits lorsque, du sein de la terre étrangère, ils jettent, par-
dessus la frontière interdite, un indicible regard vers les horizons lointains
où se cache le sol natal il y a tant de regret et d'amour dans les accents
du chantre exilé quand il parle de la Jérusalem d'en haut, et le nom de la
patrie céleste est si doux en tombant de ses lèvres, que l'homme même
futile et distrait s'arrête et incline l'oreille pour ouïr et goûter la mélodie
de ce merveilleux cantique.

Les derniers jours de David approchaient. II reporta sa pensée vers les
vicissitudes de sa longue vie et les bienfaits que le ciel y avait répandus
puis, saisi d'une vive reconnaissance, il prononça cet hymne, testament de
sa piété

« Voici ce que dit David, fils d'Isaï, l'homme élevé par Jéhovah, l'oint
du Dieu de Jacob, le doux chantre d'Israël L'Esprit de Dieu se fait en-
tendre par moi, et son discours est sur mes lèvres. Le Dieu d'Israël m'a
parlé il m'a parlé, le Fort d'Israël. Le dominateur équitable des hommes,
celui qui règne dans la crainte de Dieu, est comme l'éclat de l'aurore lors-
que, au jour naissant, le soleil apparaît dans un ciel sans nuages, comme
l'herbe qui sort de la terre humide de rosée. Telle n'était pas ma maison
devant Dieu qu'il dût faire avec moi une alliance ferme, inébranlable,
éternelle. Car il a toujours été mon salut, il a rempli tous mes vœux, tout
a fleuri pour moi. Mais le méchant sera comme les épines qu'on arrache
on ne les touche pas de la main, on les attaque de loin et avec le fer puis
le feu les dévore sans qu'il en reste rien u.

Ensuite David fit connaître à Salomon ses volontés suprêmes après
l'avoir exhorté à suivre fidèlement la loi de Dieu, telle que Moïse l'a laissée
écrite, il lui recommandade mettre à mort Joab et Sémêi. Joab avait fait
périr Absalonau mépris des recommandationsd'un père, et tué de sa main,
hors des combats et d'une manière perfide, deux capitaines en qui s00.,x,ambition redoutait des rivaux. Séméi avait adressé d'insolentesinjur~~
David le jour qu'il fuyait devant son fils rebelle. Le vieux roi se
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sans doute à prescrire ces châtiments tardifs, mais non pas immérités, par
cette considérationqu'on nomme raison d'Etat, et pour assurer à son suc-
cesseur, encore jeune et inexpérimenté, un règne paisible et sans intri-
gues. Quoi qu'il en soit, il mourut peu de temps après, à l'âge de soixante-
dix ans.

Assurément on peut citer des guerriers plus illustres que David, des
princes plus versés dans la science du gouvernement, des philosophes trai-
tant les questions de morale avec plus de méthode, enfin des poètes d'un
goût plus pur mais il n'y a pas un seul monarque qui se soit montré si
grand sous tous ses aspects réunis, et dont le jugement, l'imagination, le
cœur et le bras à la fois aient déployé une telle puissance. Surtout nul
hommen'a etfacé ses fautes par un repentir plus éloquent et plus fécond
qui pourrait compter tous les cœurs un moment égarés comme lui, mais
par lui gagnés à la pénitence? Comme ses accents retentissent dans l'âme,
excitant la crainte, la douleur, l'espérance et l'amour 1 Le flot de ses
larmes, grossi de celles qu'il a doucement arrachées des yeux des pécheurs,
est devenu un grand fleuve qui coule sans cesse dans la vallée où passe
notre vie terrestre, pour y faire germer le repentir et refleurir l'innocence.

Comme psalmiste, et à cause du talent musical qui le fixa d'abord à la
cour de Saül pour calmer les fureurs de ce roi par ses accents, David a été
peint mille fois tenant son instrument de musique ou l'ayant près de lui.
En tant que roi et prophète, il porte les ornementsbyzantins attribués à la
dignité souveraine. Un diadème gemmé orne sa tête, et son manteau royal
porte sur le devant une petite pièce carrée, marquée de la croix. Il semble
avoir des boucles d'oreilles. Son cartouche porte, comme paroles adressées
à l'Eglise, ces mots du psaume xuv" « Ecoute, ma fille, regarde et penche
l'oreille; oublie ton peuple, et le roi t'aimera ». Ailleurs, on le voit annon-
çant la génération éternelle ou l'exaltation de son petit-fils, d'après quel-
ques-uns des versets du psaume cix°.

Dans l'un des compartimentsd'une belle peinture de voûte du cimetière
de Calliste, on remarque une autre représentationde David. Le jeune héros
a pour tout vêtement une tunique courte et ceinte, de laquelle il dégage
son bras droit qui porte la fronde où brille la pierre destinée àtuer Goliath.
Dans sa main gauche on distingue les quatre autres pierres polies, qu'il avait
choisies dans le lit du torrent.

CULTE ET RELIQUES. MONUMENTS.

Voici comments'exprime l'historien Josèphe au sujet des honneurs rendus par Salomon à la
mémoire de son père « Salomon, fils de David, inhuma son père à Jérusalem, c'est-à-dire près
de cette ville, avec une pompe extraordinaire et en outre de tous les honneurs qui étaient rendus
d'habitude aux rois tors de leurs funéraittes, it ensevelit avec lui des richesses considérâmes. On

peut conjecturer quelle était l'enormité de ces richesses par ce que je vais raconter. Après un
laps de temps de treize cents ans, le pontife Hyrcan, assiégé par Antioebus, surnommé Evergète,
fils de Démétrius,voulut lui donner de l'argent pour qu'il tevat te siège, mais, ne sachant comment
parfaire la somme dont it avait besoin, il fit ouvrir une des chambres du tombeau de David, et en
ayant emporté trois mille talents, it en donna une partie à Antiochus, et se délivra ainsi des
assiégeants. Plus tard, Hérode, qui dépensait des sommes énormes à l'intérieur et à l'extérieur de

son royaume, ayant entendu dire que Hyrcan, son prédécesseur,ayant ouvert le tombeau de David,

en avait entevé trois mille talents d'argent, et qu'il restait encore de grandes richesses dans le
monument, richesses avec lesquelles it pourrait faire face à ses largesses, avait formé depuis long-
temps te projet d'imiter cet exemple. Ayant donc fait ouvrir le sépulcre pendant la nuit, it y
pénétra avec ses amis tes plus fidèles, prenant de grandes précautionspour que la chose ne fùt
pasconnue dans la ville. Il n'y trouva pas, comme Hyrcan,de l'argent monnayé,mais des ornements



d,er et âne grande quantité d'objets précieux, qu'il enleva sans tien laisser. En furetant avee soin,
H voulut pénétrer plus avant et chercherjusque dans tes sarcophages des rois, où étaient déposésles corps de David et de Salomon mais il perdit deux de ses doryphores (soldats de la garde
royale) qui, dit-on, périrent par tes f)an)mes qui les frappèrent au moment ou ils y pénétraient.
Hérede, épouvanté, sortit pour apaiser Dieu. H fit élever à la porte du sépulcre un monument eapierre blanche, dont la construction coûta des sommes très-fortes ».Quarante-deuxans après, l'apôtre saint Pierre disait aux Juifs, dans la première prédication
qu'il fit depuis la descente du Saint-Esprit, que le sépulcre de David se voyait toujours parmi eui.Ce monumentdura plus que M~mp)e et la ville de Jérusalem, et, soit par respect, soit par indif-
férence, tl fùt épargné lors fut brû)é ou rasé sous Vespasien (69-79). !) subsista dans sonentier jusqu'au temps de Fe<i~~ Adrien (117-138). Mais peu de temps avant la, guerre qui,
sons ce prince, acheva la ruM~ la nation juive en Palestine, te tombeaude David fut ébranlé
par une secousse imprévue qui inversa une grande partie du monumenten pierre Manche et des
autres édinces dont il était composé.

Soit qu'Adrien lui-même, par curiosité, Ht rétablir ce monument lorsqu'il bâtit la nouvelleville d ~he, prés de l'ancienne Jérusalem, soit que sa ruine n'eût point été générate, comme il
est facile de se le persuader, on le voyait encore au siècle de saint Jérôme (331-420), qui i'ap.
pelle « Mausolée de David a èt raconte que tes chrétiens y allaient de son temps faire leursprières. Le monument qui couvrait la grotte du sépulcre pouvait être dés lors converti en cha-
pelle c'est ainsi qu'il a pu se conserver encore dans la suite des siècles par la piété des chrétiens
qui ont eu soin d'y entretenir une église, puis un couvent de religieux de Saint-François.Les
Turcs firent convertir cette église en une mosquée les maboméhns ont continué d'y honorer la
mémoire de David, pour qui ils ont une vénération particulière et dont ils chantent les psaumesdans leurs prières. Ce fut en 1559 que le sultan enleva fe couvent aux religieux, sous prétexte
qu'il étatt à craindre que les chrétien!} ne s'y fortinassent pour nuire à la ville et s'en rendre les
maitres car il n'en est éteigne que de quelques milles. Il y mit des prêtres turcs, qui se disentles gardiens du sépulcre de David ils le montrent, avec ceux de Salomon et de Josaphat, dans
une cave voûtée qui joint le mur de la mosquée.

Les Grecs font mémoire de David le 19 décembre, jour où ils fêtent collectivement tous lesancêtres de Jésus-Chnst. Les Latins ont adopté le 29 décembre.

Le fond de cettebiographie est tiré des Femmes de la Bible, par feu Mgr Darboy; nous avons com-plété son récit avec la Bible Bible, par Gainet; les C~M~M Saints, par ledes chrétiennes, par M. l'abbé M~tigny. les &~ parMgr Mi~tn; ie: Smnft de r~tx-tm r<'jtam<-n<, par BalUet.

SAINT ËVROULT DE BAYEUX,

ABBÉ DU MONASTÈRE D'OUCHE, EN NORMANDIE.

707. Pape Jean VU. Roi de France ChiMebertHt.

Que celui qui e!ttMint<e sanctifie encore dM'M-
tage, et que celui qui est ]Mrf*)t M perfectionne

de plus en plus. ~a.cfme~A'OMt.

Saint Evroult naquit dans la ville de Bayeux, en 627. Ses parents quiappartenaient à la plus haute noblesse, sachant qu'une bonne éducation estle plus précieux trésor qu'on puisse laisser à un enfant, le firent élever avecbeaucoup de soin dans les principes de la foi catholique,sans négliger l'ét.ude
des lettres. Grâce aux lumières de l'Esprit-Saint, qui le destinaità devenir
un jour l'ornement de son Eglise, le saint enfant fit de tels progrès dans lessciences divines et humaines, que tous ceux qui le voyaient en étaient .dansl'admiration.On rapporte même que, avant d'être parvenut'adolescenee
il surpassait déjà la plupart de ses maîtres par l'étendue de ses conn~
sancos. Ce qui charmait encore davantage dans ce saint jeane homme, c'ë~



que toutes ces brillantes qualités n'étaient point ternies par l'orgueil. Doux
et affable envers tout le monde, il se montrait irréprochabledans ses mœurs,et la beauté de son visage était une fidèle image de la beauté de son âme.

Un homme, aussi remarquable par sa noblesse et par ses vertus, ne pou-vait manquer d'attirer l'attention de Clovis II, qui gouvernait alors la Neus-
trie. Instruit de son rare mérite, il le fit venir à la cour afin de l'employer
au gouvernement de son royaume. Après la mort de ce prince, arrivée en
636, Clotaire III, son successeur sur le trône de Neustrie, conçut une telle
estimepour saint Evroult,qu'il lui conféra la première charge de son palais.
L'homme de Dieu justifia le choix du monarque par sa prudence, et parl'habileté qu'il déploya dans la direction des affaires. Toutefois, en s'appli-
quant avec beaucoup de zèle à remplir les fonctions de son ministère, il neperdait jamais de vue qu'il devait avant tout servir et aimer le Roi des rois.

Ses parents et ses amis l'ayant pressé de contracter mariage, afin de ne
pas laisser éteindre le nom de sa famille, le Saint épousa une femme digne
de lui par ses vertus et sa naissance. Mais, quoiqu'il fût engagé dans l'état
du mariage, il ne cessa jamais de méditer et de pratiquer cette belle maxime
de l'apôtre saint Paul « Le temps de la vie est bien court, il faut donc que
ceux qui ont une femme vivent comme s'ils n'en avaient point ». Il se gar-dait encore d'oublier ces autres paroles de l'Apôtre « Que ceux qui usent
de ce monde, vivent comme s'ils n'en usaient pas; car la figure de ce monde
passe avec rapidité ».

Loin de déplaire à son Créateur dans l'usage de ses dons, il ne travaillait
et ne respirait que pour sa gloire. Par un sentiment de charité bien rarechéries grands de la terre, il trouvait plus de plaisir à donner qu'à recevoir.
Appliqué continuellement à retracer dans sa conduite les exemples des
Saints, il n'avaitpas de plus grand bonheur que de soulager les pauvres, qui
sont les membres souffrants de Jésus-Christ, de veiller et de prier, selon le
précepte de notre Sauveur. Il engageait sa femme à pratiquer, les mêmes
œuvres de piété, en sorte que cette vertueuse dame, déjà portée au bien
par les mouvements do son propre cœur, y était encore excitée par les
leçons et les exemples de son mari. C'est ainsi que, n'étant encore quelaïque, et n'ayant d'autre Règle que sa ferveur, saint Evroult menait dans
l'état du mariage une vie aussi parfaite que bien des religieux qui vivent
loin des dangers du monde et dans le silence de la retraite.

CependantNôtre-Seigneur, qui ne se laisse jamais vaincre en générosité,
s'apprêtait à répandre de nouvelles bénédictions sur son humble serviteur.
Un jour qu'il assistait à l'office divin, il entendit prononcer ces douces
paroles que Jésus-Christ adresse à ses disciples dans le saint Evangile « Si
quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il prenne sacroix et qu'il me suive ». Ces paroles du divin Maître le touchèrent jusqu'au
fond du cœur. Il les grava dans sa mémoire, ainsi que ces magnifiques pro-
messesque Jésus-Christfait à ceux qui méprisent le monde pour son amour
« En vérité, je vous le dis, vous qui abandonnez tout pour moi, vous rece-
vrez le centuple, et vous posséderez la vie éternelle ». Se sentant alors
embrasé d'une sainte ardeur, il ne se contentaplus de distribuer aux pauvres
des aumônes réglées sur l'étendue de ses revenus, il se mit à leur distribuer
ses biens eux-mêmes, et résolut de rompre au plus vite tous les liens qui
l'attachaient encore au monde. Il communiquasans crainte son dessein à
sa pieuse femme, et s'efforça, en lui mettant sous les yeux les magnifiques
promesses de Jésus-Christ, de lui inspirer les mêmes sentiments. Comma
elle aimait Dieu de tout son cœur, elle consentit volontiers à faire pour
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sa gloire tes sacrifices les plus pénibles à la nature. Elle quitta même
le monde la première, et, ayant dit adieu pour toujours à son saint
époux, elle alla prendre le voile dans une maison religieuse. Après avoir
donné au Seigneur cette épouse bien-aimée, saint Evroult ne resta à la cour
de Clotaire Ill, qu'autant de temps qu'il lui en fallait pour distribuer tous
ses biens aux pauvres. Alors, se considérant comme échappé aux écueils
d'une mer orageuse, où une infinité d'âmes font naufrage, il se hâta de se
retirerau monastèredOttumeaux1, situé dans le diocèse de Bayeux, comme
dans un port où il pourrait travailler plus parfaitementà sa sanctification.
Il fut reçu avec des transports de joie par l'abbé et ses religieux, qui le
regardaient tous comme leur bienfaiteur; car depuis longtemps il soutenait
le monastèrepar ses aumônes. Il n'est pas besoin de dire quelle fut la sain-
teté de sa vie au milieu de ces fervents religieux. Ayant pris l'habit monas-
tique, il accomplit Mèlement ce conseil du Saint-Esprit « Que celui qui
est saint se sanctifie encore davantage, et que celui qui est parfait se per-
fectionne de plus en plus H. C'était de tous les religieux le plus humble, le
plus obéissant, le plus doux, le plus charitable, le plus assidu à la prière, et
le plus appliqué au travail sa ferveur faisait l'édification et l'étonnement
de tous ses frères. Ils ne purent s'empêcher de lui donner à plusieurs
reprises des marques publiques de leur vénération. Mais ce grand Saint,
craignant d'en concevoir de la vanité, résolut d'éviter ce nouvel écueil, en
se retirant dans la solitude, pour y mener la vie contemplative.

Poussé par l'Esprit de Dieu, qui fondait sur lui de grands desseins de
miséricorde,il 8t part de son projet à trois bons religieux, qui, non contents
de l'approuver, résolurent d'accompagnernotre Saint dans sa retraite. Ils
sortirenttous les quatrede ce monastère,et, traversant le pays d'Exmes, ils
arrivèrent à un endroit du diocèse de Séez, appelé Montfort Ce lieu était
couvert de hautes forêts, et arrosé de ruisseaux limpides. Saint Evroult et
ses compagnons crurent qu'ils ne pourraient trouver d'endroit plus favo-
rable à l'accomplissement de leursdesseins. Ils s'y arrêtèrentdonc en bénis-
sant le Seigneur. Pendant quelque temps, ils purent, selon leur désir, y
mener la vie solitaire et goûter les douceurs de la contemplation.Mais,
comme il y avait dans le voisinage deux villes importantes,Exmes et Gacé,
qui attiraient une foule considérable de personnes pour les affaires du com-
merce, les serviteurs de Dieu eurent bientôt à se plaindre de la multitude
des visiteurs qui venaient troubler la paix de leur solitude. En effet, un
grand nombrede personnes, qui avaient connu le Saint au milieu du monde,
et apprécié son inépuisable bienveillance, ayantappris le lieu de sa retraite,
venaientsouvent le consultersur leurs intérêts temporels, alors qu'il était
le plus adonné à la contemplationdes choses célestes. Fatigués de ces dis-
tractions, saint Evroult et ses trois compagnons résolurent de quitter ce
lieu, qu'ils avaient sanctifié par leurs vertus.

Devant eux se présentait la vaste forêt d'Ouche, dont les arbres étaient
si épais qu'à peine le soleil en pénétrait-il l'obscuritéavec tout l'éclat de ses
rayons. Mais, quelque effrayante que fût déjà cette forêt par son épaisseur,
elle l'était bien davantage par la présence des voleurs qui l'infestaient et
des bêtes féroces qui y faisaient leur repaire. Ils s'enfoncèrent cependant
dans cette affreuse solitude et la parcoururent en tous sens pour y décou-
vrir une place convenable à l'établissementqu'ils projetaient. Comme ils
n'y trouvaient point d'endroit propre à l'exécution de leur pieux dessein,

1. Canton disigny, MMndtMement de Bayeux (Mvados). S. Canton de Gtee, trrondiaMment
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saint Evroult, rempli de l'Esprit de Dieu, se mit à genoux, et, levant les
mains au ciel, adressa du fond de son cœur cette prière à Notre-Seigneur
« 0 doux Jésus, qui daignâtes autrefois, par le moyen d'une colonne de nuéo
et de feu, conduire vous-même votre peuple dans le désert, et lui montrer
la route de la terre promise, daignez, je vous en supplie, conduire encore
vous-même vos serviteurs qui fuient de cette misérable terre d'Egypte, de
ce monde de péché sujet à la tyrannie du démon. Daignez leur montrer la
place où ils pourront enfin vous servir en toute liberté, et sauver leur âme
rachetéepar votre précieux sang ».

A peine eut-il fait cette prière, qu'un ange apparut, et lui fit signe de
marcher à sa suite. Conduits par ce guide céleste, saint Evroultet ses com-
pagnons arrivèrent dans un agréable vallon', arrosé de plusieurs ruisseaux,
dont les eaux limpides allaient se décharger dans un grand étang. A la vue
de cette heureuse solitude, après laquelle ils soupiraient, saint Evroult et
ses compagnons se jetèrent à genoux pout remercier la bonté de Dieu, qui
ne trompe jamais les espérances de ses serviteurs. Ils bâtirent en ce lieu une
cabane de branches d'arbres, pour se mettre à l'abri des intempéries de
l'air, et construisirentà l'entour une petite clôture pour en défendre l'en-
trée aux bêtes de la forêt.

Là, foulantaux pieds tous les plaisirs, toute la gloire et toutes les vanités
d'un monde pécheur, ils ne songeaient qu'au ciel, ne vivaient que pour le
ciel, et ne soupiraientplus qu'après la possession de Dieu. Aussi chantaient-
ils de bouche et de cœur avec le Prophète royal « Vous êtes mon unique
partage, ô Seigneur, votre sainte loi, 6 mon Dieu, est l'unique trésor que je
veux garder )). Ils gardaient,en effet, avec beaucoup de fidélité cette aimable
loi de Dieu, et, par leur brûlante charité, ils s'efforçaient de mériter à l'heure
de la mort d'être reconnus de lui pour ses enfants.

Pendant que nos pieux solitaires s'efforçaient ainsi de croître chaque
jour dans l'amour de Dieu, il arriva qu'un des voleurs, qui habitaient la
forêt, vint leur faire visite, et, voyant bien à leur mise qu'ils n'avaient point
d'argent à prendre, il voulut, par charité pour eux, leur persuader de quitter
une demeure où leur vie était si peu en sûreté. « Pauvres solitaires n, leur
dit-il, « quel changementde fortune vous a donc forcés de venir vous cacher
dans ce désert? Comment avez-vous pu vous fixer dans une si horrible soli-
tude ? Véritablementvous ne choisissez pas bien votre place. Ne savez-vous
pas que ce lieu est le refuge des brigands et non des ermites?Les habitants
de cette forêt ne vivent que de rapines, et ne peuvent supporter ceux qui
vivent de leur travail. Je vous en avertis charitablement, vous n'êtes pas ici

en sûreté. D'ailleurs vous n'y trouverez que des terres incultes et même
stériles en les cultivant,vous vous donnerez beaucoup de mal pour ne rien
récolter n.

Le vénérable serviteur de Dieu lui dit avec cette douce éloquence dont
il était doué « Mon cher frère, ce n'est point un changement de fortune,
mais bien la sainte volonté de Dieu, qui nous a conduits ici pour pleurer
nos péchés. Et comme ce bon Maître est toujours avec nous, afin de nous
protéger et de nous défendre, nous ne craignons rien de la part des hommes.
N'a-t-il pas dit lui-même dans le saint Evangile « Ne craignez point ceux
qui tuent le corps, sans pouvoir atteindre l'âme ? » Nous n'avons qu'une
seule crainte, celle d'offenser Dieu. Pour ce qui est de la difficulté de cul-
tiver cette terre, sachez que notre Dieu est assez puissant pour nourrir ses
serviteurs même dans un désert. Vous pourrezvous-même,si vous le désirez,

1. A~oard'hni Sttnt-~TMBH, CMton de la ferM-freene),~rtondbsementd'Ar~entfm(Orne).



goûter avec nous les douceurs de son infinie miséricorde, en renonçant pour
son amour à cette profession criminelleque vous exercez, et en promettant
de servir désormais avec fidélité ce Dieu infiniment bon. Car, selon la parole
du Prophète, Dieu notre Père est si plein de miséricorde, qu'il veut bien
oublier toutes les fautes du pécheur, dès le premier jour de sa conversion.
Vos fautes sont très-grandes, mon cher frère, mais ne désespérez point de
la bonté de notre Dieu. Suivez plutôt l'avis que vous donne ici le Roi-Pro-
phète par ma bouche <t t) mon fils, éloignez-vous du mal et faites mainte-
nant le bien, tenant pour certain que les yeux du Seigneur s'arrêtent avec
complaisance sur les justes, et que ses oreilles sont attentives à leurs
moindres prières ». Je ne veux pas vous laisser ignorer les paroles terribles
qu'ajoute aussitôt le saint roi David « Les regards du Seigneur », dit-il,
« sont aussi uxés sur ceux qui font le mal, mais c'est afin de détruire un
jour jusqu'à leur souvenir sur la .terre)). En effet, par là même que Dieu
est juste, il se doit à lui-même de récompenser les bons et de punir les
méchants, selon la multitude de leurs iniquités. Tremblez donc, mon cher
frère, devant ce grand Dieu, ou plutôt venez, croyez-moi, vous jeter dans
les bras de son infinie miséricorde a.

Ces paroles firent impression sur le cœur de ce pauvre pécheur,qui reprit
tout pensif le chemin de sa maison. Le lendemainmatin, abandonnant tout
ce qu'il possédait en ce monde, à la réserve de trois pains cuits sous la
cendre, et d'un rayon de miel qu'il prit avec lui, il revint promptementau
monastère, se jeta aux pieds de saint Evroult,et lui offrit les petits présents
qu'il avait apportés. Il sollicita ensuite la faveur d'être admis à professer la
vie religieuse pour expier ses péchés. Devenu un modèle de ferveur, il fut
le premier qui reçut l'habit monastiquedans cette maison. A son exemple,
un grand nombre d'autres voleurs, qui habitaient cette foret, suivirent les
conseils de notre Saint, renoncèrent a leurs brigandages, et devinrent de
doux et humbles religieux ou d'honnêtes cultivateurs.Plusieurshabitants
des villages voisins,attirés par la renomméede saint Evroult,venaientaussi
le trouver, afin d'entendre les paroles de vie qui sortaient de sa bouche et
de contempler cette douceur angéliquequi se reflétait sur son visage. Après
lui avoir fait une légère aumône, pour lui aider à vivre dans ce désert, ils
reprenaient avec joie le chemin de leur maison, bien résolus de mettre en
pratique les charitablesavertissements que le Saint leur avait donnés. Plu-
sieurs d'entre eux furent même si touchés de ses exhortations, qu'ils le
supplièrentde les admettre en sa compagnie.

4 mesure que le nombre de ses frères augmentait, saint Evroult se fai-
sait tout à tous, et se montrait de plus en plus digne de leur vénérationpar
ses vertus. En effet, il donnait continuellement à ses frères l'exemple de la
patience et de la mortificationla plus parfaite. Assidu à la prière, il y pui-
sait cette tendresse et cette brûlante charité pour ses frères, qu'on remar-
quait dans tous ses discours. Jamais son cœur ne se laissait abattre par l'ad-
versité, ni élever par la prospérité.Toutes les aumônes qu'on lui apportait
étaient par ses ordres distribuéessur-le-champ aux pauvres, qui venaient en
foule se recommanderà lui comme à leur père nourricier. Il disait qu'il est
indigne d'un religieux de s'occuperdu lendemain,comme si Dieu, notre Père
céleste, ne veillait pas continuellementsur nous, et, dans quelque pressante
nécessité qu'il se trouvât, il voulait que l'on traitât les pauvres comme ses
enfants. Aussi, plus d'une fois, Dieu, qui récompense dès ce~monde au cen-
tuple la charité de ses fidèles serviteurs,se plut-il à bénir visiblement saint
Evroult, et à l'assisterlorsqu'il se trouva dans le besoin.



Un jour, entre autres, que la provision de pain était épuisée, un pauvre,
s'étant présentéà la porte du monastère, demanda l'aumône pour l'amour
de Dieu. Comme il invoquait à grands cris la pitié du Père cellerier, qui
lui avait fait dire qu'il n'avait plus rien à sa disposition, saint Evroult
entendit de sa cellule les plaintes de ce pauvre. Il en fut touché jusqu'au
fond du cœur. « Ah mon frère '), dit-il au Père cellerier, « est-ce que vous
n'entendez pas les cris de ce malheureux ? De grâce, faites l'aumône à ce
membre souffrant de Jésus-Christ ». <[ Mais, mon Père », reprit le bon
religieux, « je n'ai plus qu'un demi-pain que je garde pour les enfants que
l'on instruit dans le monastère.J'ai déjà distribué tous les autres pour vous
obéir, quoique nous soyons à la veille de mourir de faim ». <( Mon cher
frère », lui dit le Saint, <f il ne faut pas hésiter à donner encore à ce pauvre
le demi-painqui vous reste pour l'amour de Notre-Seigneur. N'avez-vous
pas entendu dire au Roi-Prophète « Bienheureux celui qui exauce la prière
du pauvre et de l'indigent, au jour de malheur, le Seigneur aura pitié de lui
à son tour ? » En effet, notre Sauveur nous refusera-t-il un morceau de pain,
après qu'il nous a donné tout son sang sur l'arbre de la croix ? »

Le bon religieux obéit et donna au pauvre tout le pain qui lui restait.
Mais la Providence récompensa généreusement la foi admirable de saint
Evroult. Car, avant le coucher du soleil, on entendit frapper à la porte du
monastère, et un homme, qui conduisait un cheval chargé d'une énorme
quantité de pain et de vin, demanda à voir le Père cellerier. Après l'avoir
salué, il lui dit qu'il venait rendre au Saint ce qu'il avait bien voulu lui
prêter. Puis, déposant par terre toutes ces provisions, il ajouta « Allez, je
vous en prie, porter ceci à votre bon abbé '). Le Père partit aussitôt pour
faire venir saint Evroult. Mais l'inconnu monta à cheval, et disparut subi-
tement. Saint Evroult et ses religieux se présentèrent quelques instants
après pour remercier ce généreux bienfaiteur. Mais le Frère portier leur
rapporta comment il avait disparu. On eut beau le chercher de tous côtés,
on ne put même découvrir les traces de son passage.Le Saint comprit alors
que c'était Notre-Seigneur qui lui envoyait ces provisions, et, l'âme tout
inondée de joie, il rendit grâces à la Bonté infinie, qui se montrait si géné-
reuse à son égard. A partir de ce jour, il ne leur manquaaucune des choses
nécessaires à la vie ils commencèrentmême peu à peu à se voir dans l'ai-
sance.

Citons encore une autre circonstance dans laquelle la Bonté divine se
plut à les assister. Deuxvoleurs d'une province voisine, apprenant que Dieu
répandait sur leurs biens ses bénédictions, jugèrent à propos de venir pour
y participer à leur manière. Ayant rencontré le troupeau de porcs qui
appartenaitaux religieux, ils résolurentde l'emmenerhors de la forêt, afin de
partager ensuite ce butin. Ils se mirent donc à chasser promptement devant
eux toute la bande. Mais, par malheur pour eux, ils s'égarèrenten voulant
trop se hâter de jouir de leur capture. S'étant engagés dans les sentiers qui
traversaient la foret-en tous sens, depuis l'arrivée des religieux, ils se virent
à la fin enfermés comme dans un labyrinthedont ils ne pouvaient trouver
l'issue. Après bien des marches et des contre-marches, qui les épuisèrentde
fatigue, ils furent tout surpris d'apercevoir le monastère,près duquel ils
étaient revenus, et d'entendre la cloche qui appelait les religieux à l'office
divin. Touchés de la grâce de Dieu, et pénétrésd'un sincère repentir, ils
allèrent se jeter aux pieds de saint Evroult, lui confessèrent humblement
leurs fautes et lui demandèrent l'habit monastique.

Tout souriait au Saint dans cette aimable solitude. Cependant il désirait



vivement se retirer dans uao solitude plus profonde encote, et fuir totale-
ment le commerce des hommes pour ne plus vivre qu'avec Dieu. Mais,
éclairepar l'Esprit-Saint, il résolut de continuer a servir par sa présence a
l'avancement spirituel des religieux, qui s'étaient mis sous sa conduite.
«Craignant H, dit l'auteur de sa Vie, de renverser tout l'édifice, s'il en
retirait la pierre fondamentale, il fit avec joie le sacrifice de son bonheur
particulier pour procurer celui de ses frères. Il demeura donc au milieu
d'eux, comme un bon përe au milieu de ses chers enfants,et s'appliquaplus

que jamais à les édifier par ses tendres instructions et par ses exemples ».
Cependant ta renommée de sa sainteté se répandait dans toutes les pro-

vinces voisines, et attirait à lui un grand nombre de personnes animées da
désir de travaillerà leur salut. Elles offraient au Saint leurs maisons, leurs
terres, leurs trésors, leur famille même, et le conjuraient de leur bâtir des
monastères, et de leur donner la Règle de vie qu'il lui plairait. Cédant à
leurs instances, et aux désirs de saint Alnobert,éveque de Séez, qui chéris-
sait le serviteur de Dieu, il bâtit jusqu'à quinze monastèresd'hommeset de
femmes, et mit à la tête de chacune de ces maisons des supérieurs d'une
vertu éprouvée. Parmi les monastères fondés par saint Evroult, au rapport
de la tradition, on comptesurtout le célèbre monastère de Saint-Martin de
Séez, qui, pendant onze siècles, fut pour ce diocèse une source d'édification
et de science ecclésiastique le monastère de Vierges, fondé à peu de dis-
tance du monastèredu Saint, auprès de l'église de Notre-Dame le grand et
le petit monastère d'Almenêches gouvernés plus tard par sainte Lanthilde
et par sainte Opportune le monastère de la Cochère où saint Evroult
demeura quelque temps, au rapport de la tradition, avant de s'établir à
Montfort; le monastèred'ïf, situé sur la paroisse de Saint-Christophe dans
le canton de Hortrée, à quelques pas du château de Sacy; enfin le monas-
tère de Mortain dans l'ancien diocèse d'Avranches. Saint Evroult visitait
quelquefois ces maisons religieuses, dont la sainte pauvreté faisait le prin-
cipal ornement il veillait à ce que la Règle y fût tldèlementobservée, et
revenait le plus vite qu'il lui était possible à son abbaye, afin de donne!*a
ses religieux l'exemple de la retraite, et de se conserver lui-même dans le
recueillement.

Cependant Nôtre-Seigneur, qui aime a éprouver ses élus pour les purl-
fier, comme l'or dans le creusetdes souffrances, permit que la pieusefamille
de saint Evroultfût décimée par une maladie contagieuse. La vingt-deuxième
année depuis l'établissement du monastère, la peste se déclara dans cette
sainte maison, où elle fit de rapides progrès. Dans ces tristes circonstances,
saint Evroultn'agit pas en mercenaire qui, à la vue du danger, prend la
fuite, et laisse ses brebis exposées à la fureur des loups. A l'exemple du bon
Pasteur, il résolut de donner sa vie pour son troupeau, si telle était la volonté
de Dieu. Il resta donc au milieu de ses religieux pour les assister et les
défendre. Suivant le conseil de l'Apôtre, il pleurait avec ceux qui étaient
dans les pleurs, et, leur montrant le ciel où Dieu les attendait pour cou-
ronner leur patience « Mes chers enfants », leur disait-il avec un accent
de charité inexprimable, a regardez le ciel d'où votre Père céleste vous
contemple,voici le moment de montrer votre confiance en sa bonté infinie.
Restez fermes et patients au milieu des épreuves qu'il vous envoie, tenez-
vous prêts à tous les sacrifices qu'il peut vous demander. Agissez tous en
dignes enfants de Dieu, et souvenez-vous que la tribulatiott conduit à la
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patience qui est le trésor du chrétien. Renouvelez donc en vous l'Esprit de
Jésus-Christ,et combattez généreusement contre l'ancienserpent.Vous êtes
tous les membres vivants de Jésus-Christ,n'ayez donc qu'un cœur et qu'une
âme pour aimer Notre-Seigneur qui vient à vous. Car voici qu'approche
pour vous le moment de paraître devant Dieu, et de lui présenterles oeuvres
de toute votre vie; veillez et priez, mes bien-aimés frères, car vous ne savez
au juste ni le jour ni l'heure do la visite de Notre-Seigneur. Ah mille fois
heureux le serviteurque le Seigneur trouvera veillant à son arrivée ».

C'est par ces paroles empruntéesà Notre-Seigneur lui-même que saint
Evroultdisposaitses frères à la mort, et qu'il les fortifiait contre les attaques
du démon. Cependant les religieux étaientrapidementenlevés par le terrible
fléau. Dieu, qui voulait faire briller encore d'un plus vif éclat la sainteté de

son serviteur, permit qu'un vénérable religieux, nommé Ansbert, mourût
sans recevoir le saint Viatique. Le Frère, qui était chargé de le garder,vint
aussitôt en avertir le saint abbé. « Ah mon Père '), lui dit-il, « un de vos
enfants vient de sortir de ce monde sans recevoir le saint Viatique. Priez
pour lui afin que Dieu, devant qui il parait maintenant, lui fasse miséri-
corde ». Le Saint, se reprochant cet accident, comme s'il fût arrivé par sa
négligence, se rendit auprès du lit du défunt. Tout inondé de larmes, il se
prosterna le front dans la poussière, et invoqua la Miséricordemunie. Tout
à coup, sentant qu'il est exaucé, il se lève et commande au mort de revivre.
A la voix du Saint, le mort lève la tête, et, ouvrant les yeux, les tourne avec
amour vers son Sauveur « Oh mon Père », lui dit-il, « que je vous remercie
d'être venu à mon secours Poursuivi au tribunal de Dieu par l'ennemides
hommes, qui voulait emporter mon âme, parce que j'avais eu le malheurde
mourir sans le saint Viatique, je me voyais sur le point d'être temporaire-
ment éloigné de mon Dieu, d'être livré à une faim cruelle, et exclu pour un
temps du festin des Bienheureux. Tout à coup vous êtes venu me délivrer
des mains de mon ennemi. Oh bon Père, soyez éternellement béni. Mais,
de grâce, allez vite me chercher la sainte communion, afin de me donner
le pain des élus, le gage de la vie éternelle et de la résurrection glorieuse n.
Aussitôt le Saint fit apporter le Corps de Nôtre-Seigneur, et le religieux ne
l'eut pas plus tôt reçu, que, par un dessein tout particulierde la Providence,
il rendit de nouveau son âme à Dieu.

Cependant la maladie continua ses ravages et l'on compta jusqu'à
soixante-dix-huit moines qui succombèrentà la contagion, sans parler d'un
nombre considérable de Frères servants. Il serait impardonnable de passer
sous silence le grand miracle que le Saint opéra en faveur de l'un d'entre
eux. Le jour de Noël, un de ces bons Frères, qui remplissait avec le zèle le
plus louable l'office de procureur de l'abbaye, atteint par le iléau, rendit le
dernier soupir. Malgré l'horreur que devait inspirer le cadavre d'un pesti-
féré, les religieux l'ensevelirentavec une tendre sollicitude, et, l'ayant porté

au cimetière, ils le déposèrent sur le bord de la fosse, en attendant la fin de
la messe qu'on célébrait pour le repos de son âme. Cependant tout le monde
pleurait dans l'église la mort de ce cher Frère. Saint Evroult, voyant les
larmes qui coulaientde tous les yeux, en fut touché jusqu'au fond du cœur.
Tout à coup, frémissant sous l'impression du Saint-Esprit, il se mit à genoux,
et conjura le Seigneur de vouloir bien rendre la vie au mort. Il demeura
longtemps prosterné, le front dans la poussière, et frappant sa poitrine pour
implorer la miséricorde de Dieu. Il ne cessa de prier que lorsque le mort,
revenu à la vie, sortit de son cercueil, traversa, encore enveloppé de son
suaire, les rangs des religieux muets de frayeur, et alla se jeter aux pieds



de saint Evroult. A cette vue, un grand cri de joie s'élève jusqu'au ciel, et
tous les religieux bénissent le Dieu des miséricordes, qui daigne accorder à
son serviteur le pouvoir de rappeler les morts a la vie.

Enfin, grâce à la miséricorde infinie, saint Evroult vit cesser le fléau qui
avait éprouvé si cruellement sa pieuse famille. Mais il ne cessa pas de prier
pour ses enfants défunts, parce qu'il savait que la vraie charité s'occupe
plus de l'âme que du corps. C'est par ce motif que, à mesure qu'il avan-
çait en âge, il redoublait ses mortifications, et prolongeait ses prières bien
avant dans la nuit. On pouvait, lui appliquer véritablementces paroles du
Roi-Prophète « Il méditait jour et nuit la loi du Seigneur a. Embrasé du
feu sacré de l'amour de Dieu, il s'exerçait continuellementà la pratique de
toutes les vertus. Il se montrait particulièrement retenu dans ses paroles et
miséricordieux envers les pauvres pécheurs. Il prenait très-peu de soin de
sa personne, et, persuadé qu'il est indigne d'un serviteur de Dieu de s'oc-
cuper de sa toilette, comme les femmes du monde, il ne faisait couper ses
cheveux et sa barbe que trois fois par an. Son cœur n'était point accessible
à la vengeance, et son bonheur était de rendre toujours le bien pour le mal.
Quand on venait lui annoncer que les religieux avaient éprouvé quelque
perte dans leurs biens temporels, il n'y voyait qu'une occasion nouvelle de
bénir le Seigneur qui voulait bien lui conserver le reste. « LeSeigneur nous
avait donné cet objet », disait-il, « il lui a plu de nous l'o'ter, que son nom
soit béni à jamais)). Il avait tant d'habileté pour réconcilier les ennemis,
que tous ceux qui venaient a lui, agités par la discorde, étaient bientôt
apaisés. Ses paroles, plus douces que le miel, ranimaient dans leur cœur la
charité, et ils s'en retournaient remplis d'une paix délicieuse. Il recevait
avec une égale bonté tous ceux qui venaient à lui, nobles ou roturiers,
riches ou pauvres, voisins du monastère ou étrangers. Il se montrait d'une
amabilité angélique envers tous, et, bien qu'il fût pauvre pour l'amour de
pieu, il ne laissait partir aucun de ses hôtes sans leur faire un petit présent.

Faut-il s'étonner après cela si cet aimable Saint, qui était l'image de
Dieu sur la terre par sa bonté, l'était aussi par sa puissance ? Beaucoup de
malades, qui avaient entendu parler de sa sainteté et des grands miracles
qu'il opérait au nom de Jésus-Christ,venaient le trouver avec confiance, et,
après avoir recouvré la santé par la vertu de ses prières, ils s'en retour-
naient en bénissant le Seigneur d'avoir donné à la terre ce médecin céleste.
Il y avait même beaucoup de personnes qui, se sentant dévorées par les
ardeurs de la fièvre et incapables d'aller trouver le Saint, envoyaient leurs
parents ou leurs amis réclamer le secours de ses prières, et le conjurer de
vouloir bien leur donnersa ceinture, qui n'était qu'un simple bout de corde,
ou quelque pièce de ses vêtements. A .peine avaient-elles touché ces vête-
ments avec foi qu'elles se sentaient guéries. On cite, entre autres, une
pauvre mère de famille qu'aucun médecinne pouvait guérir, et qui, enten-
dant parler des miracles de saint Evroult, le fit supplier de lui envoyer une
petite pièce du bord de son habit. A peine l'eut-elle reçue, qu'elle fut guérie
complétement.

Ce n'étaient pas seulementles personnes des contréesvoisines qui venaient
implorer la charité de notre Saint. On accourait à lui de tous les diocèses
environnants,et même de contréesplus éloignées, pour recouvrer la santé.
Parmi ces malades, il se présenta un jour un pauvre tout courbé sous le
poids des infirmités. Saint Evroult, le voyant s'avancer péniblement, épuisé
de forces par la maladie, et touchant presque ses genoux avec sa tête, fut
pénétré d'une grande compassion. « Ah mon cher frère ?, lui dit-il, « com-



ment avez-vous pu faire tout ce trajet dans un état de faiblesseaussi consi-
dérable ? » « Mon Père », lui répondit le pauvre, « j'ai été soutenu par
un double espoir celui de recevoir de votre charité un peu de nourriture,
pour apaiser ma faim, et celui surtout de recouvrerpar vos prières la santé,
dont est prrvé depuis longtemps mon misérable corps )). Il ne fut pas trompe
dans son espérance, car le Saint le guérit parfaitement.Dans l'ardeur de sa
reconnaissance, ce pauvre conjura saint Evroult de le garder avec lui, et de
lui donner l'habit religieux. Le Saint y consentitavec joie, et l'établit jardi-
nier du monastère.

Un autre pauvre, qui se portait très-bien, mais qui faisait semblant d'être
malade et estropié, pour recevoir une aumône plus abondante, ne fut pas
aussi favorisé, à beaucoup près. Car à peine eut-il reçu l'aumône de la main
du Bienheureux, qu'il fut saisi d'une fièvre ardente et frappé de la maladie
qu'il avait, fait semblant d'avoir. Il confessa, devant les religieux du monas-
tère, le tort qu'il avait eu de vouloir tromper cet homme de Dieu qui était
si charitable pour les pauvres, et, malgré tous les soins qu'on lui donna, il
ne tarda pas à expirer.

La renommée des vertus et des miracles de saint Evroult se répandit
tellement qu'elle parvint jusqu'à la cour de Childebert III, qui gouvernait
alors la Neustrie. Ce prince, désirant ardemment voir un si saint homme,
vint au monastère d'Ouche avec la reine et plusieurs membres de la famille
royale. Lorsqu'il fut arrivé en face du monastère, à l'endroit où se trouve
maintenant l'église élevée en l'honneur de la sainte Vierge, il descendit de
cheval par respect pour le Saint, et commanda à toute sa suite de se pré-
parer à. recevoir le serviteur de Dieu avec toute la vénération qui lui était
due. Alors les clercs qui l'accompagnaientse revêtirent de leurs ornements
sacrés, et, portant ensuite la main sur les saintes reliques et sur la croix,
qu'ils avaient déposées sur un tapis, ils voulurent les reprendre pour se
mettre en marche mais il leur fut impossible même de les remuer. Saisis
d'une grande affliction,tous les assistants se mirent à genoux, et invoquèrent
humblement la miséricorde de Dieu. La reine fit alors un vœu à la sainte
Vierge, et dit devant tous les seigneurs « Si le Dieu tout-puissant nous fait
la grâce de pouvoir prendre et porter en procession nos saintes reliques, je
ferai construire ici une belle église en l'honneur de la Mère de Dieu ». Après
avoir entendu ces paroles de la reine, les clercs portèrent de nouveau la
main à leurs saintes reliques pour les enlever, mais ils ne furent pas plus
heureux que la première fois. Alors la reine, extrêmement affligée, dit en
versant d'abondanteslarmes « Je sais bien, ô mon Dieu, que mes péchés
me rendent indigne de voir le serviteur de Dieu; cependant, si, par les
mérites du Saint, vous voulez bien jeter sur nous un regard de miséricorde,
et nous permettre de porter en procession nos saintes reliques, outre l'église
que je viens de promettre, je ferai faire un bel autel de marbre que l'on
apporteraau Saint )). A peine ces paroles étaient-elles prononcées, que toutes
les reliques se mirent d'elles-mêmes en mouvement, les clercs les prirent
avec des transports de joie, et s'avancèrenten procession au-devant du ser-
viteur de Dieu. Il arrivait, accompagné de tous ses frères et d'une grande
multitude de peuple, qui se pressait à sa suite pour voir le roi. Ce prince,
ayant été reçu dans le monastèreavec tous les honneurs dus à la majesté
royale, y passa trois jours avec le serviteur de Dieu. Sur le point de partir,
il se recommanda aux prières de saint Evroult, et lui douna quatre-vingt-
dix-neuf fermes, désignées dans une charte qu'il lui remit. Il retourna
ensuite plein de joie à son palais. La reine n'oublia point son vœu. Elle fit



bâtir, sur la cônine qui s'élève entre la Charentone et la forêt, une église
magnifique en l'honneur de la sainte Vierge. Elle envoya aussi à saint
Evroult l'autel de marbre qu'elle avait promis pour l'église de son monas-
tère. Elle demanda seulementau serviteurde Dieu, en lui faisant cet envoi,
de vouloir bien au saint sacrifice prier pour elle et pour la famille royale.

Le souverain Pontife, informé des vertus admirables de saint Evroult,
voulut aussi lui donner un témoignage de son estime particulière. Il lui
envoya différentes reliques, entre autres une petite relique de saint Pierre,
chef des Apôtres, à qui saint Evroult avait consacré son église.

En travaillant avec ce zèle admirable au service de Dieu, notre Saint
était parvenu à l'âge de quatre-vingtsans. Comblé de mérites aux yeux de
Dieu et des hommes, il soupirait ardemment après l'heureux jour où il lui
serait donné de sortir de ce lieu d'exil pour aller dans la céleste patrie..Bien
différent des serviteurs in9dè!es qui voudraient, s'il était possible, éviter à
jamais la présence du souverain Maître, il appelait de tous ses vœux la venue
de son Sauveur. Enfin Notre-Seigneur exauça les prières de son serviteur. Il
permit qu'il fût atteint d'une fièvre continue,qui le consuma lentement,et
lui donna l'occasion d'exercer, encore la mortification et la charité la plus
admirable.Pendant quarante-septjours que dura sa maladie, il ne prit pas
d'autre nourriture que le Corps et le Sang du Sauveur, et, comme s'il n'eût
rien souffert, il ne cessa de prêcher à ses frères la parole de Dieu. Quelques
religieux des monastères voisins,étant venus pour voir ce bon Père, le sup-
plièrent les larmes aux yeux de prendre au moins quelqu'une des choses
qu'ils lui avaient apportées. « Je vous remercie, mes chers enfants n, leur
dit-il, « je n'ai besoin d'aucune nourriture.Jésus seul est ma vie. Ne me
parlez pas d'autre chose que de Jésus-Christ ». En effet, ce grand Saint
n'avait pas besoin de la nourritureterrestre, soutenu, comme il l'était, par
le Saint-Esprit,qui lui donnait la nourriture céleste, et le fortifiait par l'es-
pérance de goûter bientôt les délices de la maison de Dieu.

Sentant approcher le jour après lequel il avait tant soupiré, il fit rassem-
bler ses religieux autour de sa couche funèbre, et, comme il les voyait fondre
en larmes, il s'efforçade les consoler avec une tendresse ineffableen leur mon*
trant le ciel où il les reverrait bientôt. « Mes chers enfants n, leur dit-il,
e écoutez les dernières recommandationsde votre père mourant. De grâce,
demeurez toujours unis par les doux liens de la charité, et conservez les uns
pour les autres une tendre affection. Prenez garde de vous laisser tromper
par les ruses du tentateur, et soyez fidèles observateurs des promesses que
vous avez faites à Dieu. Chérissez toujours la tempérance, et conservez pré-
cieusementle trésor de la chasteté. Vivez dans la sainte humilité; évitez
l'orgueil plus que la mort. Que chacun de vous ne cherche à surpasser ses
frères que par sa charité et par ses bonnes œuvres. Je vous le recommande
aussi une dernière fois, mes chers enfants, recevez toujours les étrangers
avec bonté pour l'amour de notre bon Sauveur qui a dit « J'étais étranger,
et vous m'avez reçu a. Vivezainsi, mes chers enfants, et bientôtnous aurons
le bonheur de nous revoir au ciel ».

Ayant ensuite donné à tous ses frères le baiser de paix, ce glorieux Con-
fesseur rendit son âme entre les mains de ce Dieu de bonté infinie, qu'il
avait tant aimé, et qui lui ouvrit pour récompense de sa Mélité les portes
de la Jérusalem céleste. Sa mort arriva le 29 décembre, et la douzième
année du règne de Childebert III, qui correspondà l'année 707.

Saint Evroult est représenté i° abandonnant le palais et les dignités
pour ae vouer à la pauvreté ~derrière lui un ange 20 délivrantun possédé;



3" convertissant un voleur venu pour l'assassiner dans la forêt d'Ouche
4" on lui donne aussi pour attribut un morceau de pain, le seul qui lui res-tait, et qu'il donne à un pauvre. Près de lui un mulet que Dieu lui envoie
chargé de provisions dont il fait de suite la distribution à des pauvres5° quelquefois sans autre attribut que sa crosse d'abbé, ou priant dans sasolitude.

CULTE ET RELIQUES.

Dès que saint Evroult eut rendu le dernier soupir, son visage hritta d'un tel éclat, que personnen'eut le moindre doute qne son âme, libre de tous les tiens du péché, ne régnât avec Jésus-Christ
dans le ciel. Ses religieux enlevèrent son corps et le portèrent à i'égtise avec un profond respect.Durant trois jours et trois nuits, ils chantèrent des hymnes et des cantiques,et veillèrent autour de
cette sainte dépouille, qu'ils inhumèrent, le 2 janvier, dans la basilique de Saint-Pierre.

Son corps, dépose plus tard dans un magnifique tombeau de marbre, ne tarda pas à opérer ungrand nombre de miracles. Comme ils étaient une preuve évidente de la gloire dont le Saint jouis-
sait au ciel, un des évoques de Séez, qui siégèrentau vm' siècle, après avoir consulté les autresprélats de la province, le proposa solennel fement à la vénération des ndètes de son diocèse, 11 fit
aussi composer en son honneur un office pnblic dont nous possédons encore les leçons. C'était te
29 décembre, jour de la mort de sahit Evroult, que l'on faisait cet office, comme nous le voyonsdans le martyrologe d'Usuard. It était célébré avec beaucoup de pompe, non-seulementdans les
monastères bâtis par le saint Confesseur, mais encore dans ptusiturs églises élevées en son hon-
neur dans les diocèses de Séez, de Chartres et d'Avranches. C'était surtout au monastère d'Ouche,
appelé depuis le monastère de Saint-Evroult, que l'on déployait pour cette fête une grande soten-nité. La présence des reliques de cotre Saint, que t'on exposait à la vénération des Sdètes,excitait
puissamment leur dévotion, et les attirait en foule à son monastère.

Les ravages des Normands ne furent pas capables d'arrêter ce pieux élan des peuples de laNeustrie, vers le tombeau de ce grand Saint. Le moines de son abbaye, protégés par leur noble
pauvreté et cachés au fond de leur épaisse forêt, purent entendre de loin gronder l'orage qui
sévissait sur toute la Neustrie, sans avoir leur monastère renversé, comme le furent à peu près
tous les autres. Après l'heureuse conversion des Normands à la foi catholique, on vit de nouveaules fidèles venir en foule au tombeau du Saint. Mais bientôt un déptorabfe événement vint affliger
tons les coeurs zélés pour sa gloire. Ce fut l'enlèvement de ses reliques et de celles de saint Evre-
mond et de saint Ansbert, qui furent tirées par violence de leur tombeau, et emportées à Orléans,
vers l'année 946.

Dans l'ardeur de lcnr dévotionpour saint Evroutt, les Orléanais firent bâtir en son honneur uneéglise, à l'endroit où ses retiques avaient stationné la première fois, lorsqu'elles furent apportées
dans leur ville. La divine Miséricorde daigna opérer dans cette église un très-grand nombre de
guérisons miraculeusesen faveur des pauvres malades qui venaient réclamer la protection du Saint.

Cependant Raoul de Dragy, voyant tes grandes faveurs qu'il plaisait à Notre-Seigneurd'accorder
& son peuple par tes mérites du Saint, demanda au chancelierHertuin sa part des reliquesde ce grand
Serviteur, de Dieu. Les saintes retiqnes furent donc apportées d'un commun accord, en présence de
juges nommés par j'évoque pour faire ce partage. Herluin, qui était prêtre, abbé de Saint-Pierre,
et grand chancelier du duc d'ûrtéans,eut en partage la tète et la plus grande partie des ossements
de saint Evroutt. H garda en outre son livre d'fleures, son petit autel recouvert d'argent, sa crosseabbatiale et sa ceinture, avec les chartes des donations faites à son abbaye. Pour le reste du corpssaint, il fut donné à Raont de Dragy. Il n'y eut pas plus de difficulté pour le partage des autres
reliques. Les Orléanaischoisirent pour leur part les ossements de saint Evremond,abbé; les reliques
de saint Ansbert, moine de Saint-Evroult, furent données à Raoul de Dragy, qui s'empressa de serendre au monastère de Rebais 1, et offrit à l'abbé sa part du gtorieux butin fait en Normandie. A
]a nouvelle du riche présent que ce chevalier allait leur faire, les religieux furent remplis d'une
grande joie. Ils vinrent en procession au-devant des reliques, revêtus'de leurs plus riches orne-
ments, et tenant des cierges attumés. Les saintes reliques furent conduites en triomphe à l'église
du monastère, où elles restèrent plusieursjours exposées à la vénération des fidèles. Non content
de faire rendre ces honneurs à nos Saints, Raoul de Dragy donna encore aux religieux de grandes
sommes d'or et d'argent, afin qne l'on put acheter des chasses convenables pour y déposer les
saintes reliques. Enfin, voulant mettre pour toujours à l'abri du besoin tes religieux chargés de
conserver dans leur église ce pt'éeieaï trésor, il leurdonna pour leur entretien les terres de Bonosni)
et Portatnon.

Peu de temps après, on fit une nouvelle translation des retiqaes de saint Evroult, par ordre du

1. Bet! chef-lieu de CMtM, arrondtssementde Coulommiers (Seine-et Marne).



roi Hugues Capet, fils du prince Hugues, qui ordonna à l'abbé de Saint-Pierre d'Orléansde donner

à Geoffroy, (ils du comte d'Anjon, une partie des reliques de saint Evroult, conservées dans son
abbaye. Heureux d'emporter avec lui ce gage assuré de la bénédtetioa de Dieu, ce jeune prince se
rendit à Angers, où il fut reçu avec joie par tout le peuple. Il déposa son précieux trésor dans

l'église de Saint-Maimbœuf.Plus tard cette église prit le nom de Saint-Evroult, à cause des miracles

que le Saint y opérait fréquemment.
Les religieux de Saint-Evroult eussent été au comble de la joie de recouvrer le corps de leur

illustre fondateur. Pendant plusieurs siècles, ils firent de nombreuses démarches pour y arriver,

mais les moines d'Orléans et ceux de Rebais tenaient trop à ces précieuses reliques pour consentir

à les céder même aux enfants de saint Evroult. Cependantles religieux de cette abbaye parvinrent

à plusieurs reprises à se procurer quelques parties de ses reliques, qu'ils transférèrent avec beau-

coup de solennité, dans leur église. Ainsi Foulques, prévôt de l'abbaye de Saint-Evrouit, obtint, par
le moyen d'un chapelain de la comtesse de Brie,-une dent de saint Evroutt.il s'empressad'apporter

cette précieuse relique à son monastère, où elle fut reçue avec des transports de joie par tous les

religieux.
Sous le règne de Louis VI, dit le Gros, l'abbaye recouvraencore une autre relique de son fon-

dateur. Un chanoine de Paris, nommé Fulbert, avait depuis longtemps un os entier de t'épine dor-

sale de saint Evroult, qu'un chapelain de Henri ler, roi de France, avait enlevé de sa chapelle pour
le donner à ce chanoine, en signe de son affection. Celui-ci, craignant que ce larcin ne fut décon-

vert, et ne lui attirât de fâcheuses affaires, remit cette relique à Guillaumede Montreuil. Celui-ci,

transporté de joie à la vue d'un pareil trésor, s'empressa de partir pour Saint-Evroult,Tandis qu'il
était en chemin, il éprouva par lui-même les effets de la protection de son bienheureux Père. En

effet, ayant pris dans un botet, où il était descendu, des mets qui étaient empoisonnés, il ressentit

bientôt de cruelles souffrances. Dans cette extrémité, it eut recours à saint Evroult et le conjura

de lui rendre la santé. A peine eut-il fait cette prière, qu'il vomit le poison qu'il avait pris. Il

continua sa route, en rendant grâces à Dieu, et apporta plein de joie la sainte relique à l'abbaye

d'Onehe. Il la déposa lui-même dans un beau reliquaire d'argent.
En U30, Guérin, septième abbé de Saint-Evroult, entreprit de se procurer, avec l'aide de Diea,

une portion plus considérable des reliques du Saint.Sachant que t'en conservait a l'abbaye de

ReBais la moitié des retiques du saint Confesseur,il partit pour cette ville avec deux fervents reli-
gieux de sa maison, Odon de Motitrettil et Garin de Séez, et eut la joie d'obtenir le bras droit du

Saint avec une boite pleine de petites'parcelles d'ossements. Muni de ces précieuses reliques,

l'abbé de Saint-Evroult reprit le chemin de la Normandie avec ses religieux. Ils arrivèrent le

24 mai à leur monastère. Environ quatre mille personnes de l'un et de l'autre sexe s'y trouvaient

réunies pour assister à la fête de la y)'a?M~:OM des reliques et recevoir la bénédiction de saint

Evroult à son retour dans son abbaye.
La C/iron!?Me du monastère d'Ouche rapporte plusieurs autres translations de reliques de notre

Saint, qui furent moins solennellesque les précédentes, mais qui causèrent cependant aux religieux

une joie bien vive et bien légitime.
Ainsi, vers la fin du Xi" siècle, les troupes de Robert, due de Normandie, s'étant emparées de

la ville d'Orléans qu'elles saccagèrent, un vaillant chevalier, nommé Gaston de Montfort. courut aus-
sitôt au monastère de Saint-Pierre, et emporta pour sa part de butin la tète du saint abbé. 11 la
déposa dans t'égtise paroissialede Saint-Evroultde Montfort, comme un noble trophée de sa piété

et de sa vaillance. Quelquesannées après, cédant aux vives instances des religieux de SaintEvroult,
le cnré de Montfort leur donna, du consentement de t'évoque de Lisieux, la partie antérieure de

ce glorieux chef, qui fut placée dans un buste d'argent, et exposée à la vénération des fidèles.

Le 13 juillet de l'année 1214, Réginald, abbé de Saint-Evroult, apporta de Rebais une partie de

l'os maxillaire du saint Confesseuravec quatredents, un os de la cuisse et une phatange d'un doigt.

U apportait aussi des reliques de saint Agyle, abbé de Rebais, et de saint Ansbert, moine de Saint-

Evroult, qu'on lui avait données à condition qu'on célébrerait tous les ans dans son abbaye la fête

de saint Agyle, premier abbé de Renais.
Enfin, en 1358, Jean du Bois-Geslin, abbé de Saint-Evroult,apporta à son monastère de Ma-

velles reliques de notre Saint c'étaient un fragment de l'humérus et une phalange du pouce.
Durant tout le moyen âge, les miracles de ce grand Saint continuèrent d'attirer à son monastère

un nombre considérable de pèlerins. Ces miracles et cette dévotion des peuples pour saint Evroult
persévérèrent jusqu'en 1792. A cette époque malheureuse,où la France, dominée par l'impiété,
persécutait cruellement la religion de ses pères, l'abbaye de Saint-Evroult, malgré les nombreux
services qu'elle rendait aux pauvres, malgré le respect que devaient inspirer le nom de ce grand
Saint et la présence de ses reliques, fut impitoyablement ravagée, comme tons les autres monas-
tères. Après avoir chassé ignominieusementles derniers religieux de cette maison bénie, on livra
l'abbaye au pillage, on enleva les calices, les croix, et *Ies~ antiques ornementsdonnés à Saint-

Evroutt par les princes et les rois. On abattit ensuite, pour là plaisir de détruire, une grande partie
des bâtiments de l'abbaye. La belle église, élevée en l'honneur de la sainte Vierge, de saint Pierre

et de saint Evroult, fut profanée et abattue par d'impies dévastateurs. Plus tard on employa les

pierres de ce vénérable édifice à encaisser les routes ou à faire de la chaux. n ne reste plus de



cette magnifique église que quatques pMs de murs, qui seuls suffiraient pour nous donner uue idée
de sa grandeur et de sa beauté. On distingue encore la place où était le grand autel, et probable-
ment le tombeau de notre Saint. Aux places où étaient les autels des saints Apôtres, des Martyrs
des Confesseurs, des Vierges et de tous les Saints, on n'aperçoit plus que des monceaux dedécombres. Au bout de l'abside on voit encore le four à chaux qui a servi à cuire une grandepartie des pierres du vénérable édifice, e"

Cette terre bénie n'est pas !a seule où les ennemis de la religion aient accumulé les ruines ettâché d'anéantir le culte de saint Evroutt. A Rebais, où l'on avait conservé religieusement pendanthuit siècles les reliques du saint abbé, la tempête révolutionnaire a également abattu ia magnifiqueéglise gothique de J'abbaye et les bâtiments qui l'environnaient. H ne reste plus rien de cetteantique maison.
Dans la ville d'Angers, l'église de Samt-Maimbœuf,où l'on conservaitreligieusementtes reliques

de saint Evroult depuis plus de huit siècles, fut aussi renversée et détrnite de fond en comble.
Avec ce vénérablesanctuairepérit la précieuse relique de saint Evroult, donnée par Hugues-Capetà Geoffroy, comte d'Anjou. r o f

A Orléans, presque toutes les reliques de notre Saint furent brûtées par les ProtestantsanXVI" siècle cependant on en vénérait encore quelques parcelles au xvn" siècle, suivant le témoi-
gnage de La Saussaye, historien de l'Eglise d'Ortéans. Il affirme que chaque année ces précieusesreliques étaient portées solennellement en procession à travers ta ville. La Révolution a malheu-
reusement achevé t'œuvre du protestantisme, et aujourd'hui )a ville d'Orléans ne possède plus riende ces saintes reliques qui faisaient autrefois sa gloire. Son église est détruite et un temple pro-testant s'élève sur ses ruines. f f

Cependant tous les eKbrts de l'impiété n'ont pu détruire complétement le culte de saint Evroultdans les différents diocèses où il était vénéré avant la fiévotution. Ainsi, dans le diocèse de Meaux
on conserve encore à Rebais avec nn respect religieux les précieuses reliques de saint Evroult, qui
y furent transportées au milieu du Xe siècle, et qui ont été sauvées, avec les autres reliques decette égtise, pendant la tempête révolutionnaire;on y possède encore les cinq châsses qui exis-taient autrefois. Une de ces chasses coutient un grand sachet renfermant des cendres et ossementsde saint Evroult, de saint Lazare et autres Saints. Ces reliques ont été avariées par l'incendie qui
a détruit téghse des Bénédictinsen 1592. La reconnaissance de ces reliques a été faite par Mgr deMeaux en i8S4. A Orléans, la mémoire de saint Evroult est encore en bénédiction, et l'on con-serve précieusement le souvenir de ses bienfaits. Si ta ville d'Angers a perdu les reliques dusaint abbé, elle a gardé au moins le souvenir de ses miracles, et, pour honorer sa-mémoire on adonné à la rue, qui conduisait à t'égiise de Saint-Maimhceuf, le nom de Saint-Evroult.

Dans les diocèses de Laval, de Blois et de Chartres, plusieurs églises dédiées sous l'invocation
de saint Evroult attestent la vénération des peuples de ces contrées pour notre Saint. Ce sont teaéglises de Saint-Fort (S. ~M~ près Chatean-Goutier.où l'on vient en pèlerinage le jour de laTrinité, de Lunai près Moutoire et de Pré-Saint-Evroutt Cette église, qui possède plusieursreliques de samt Evroult, est le centre d'un pèlerinage cétebre dans toute la contrée. La tradition
rapporte que l'armée franraise, emportant les reliques de saint Evroult, campa dans cette paroisse,qui, par suite de cet événement,prit le nom du Saint. Elle portait ce nom glorieux dès l'année 1080(S. jM)-M/M;. La cure était à la nomination du Chapitre de Chartres.

Un hameau de Viitemeux, près Dreux, porte aussi le nom de Saint-Evroult. Au centre de cevillage, il y avait autrefois une chapelle dédiée M saint abbé. Elle était à la nomination de l'abbaye
de Coulombs.

Coutances, une église cétebre par son antiquité et la beauté de ses formes,l'église de Mortain, reconnait aussi saint Evroult pour patron ou titulaire. Une fonte considérantede pèlerins venait chaque année visiter ce vénérable sanctuaire. Le respect qu'il inspirait portaplusieurs seigneurs de la contrée à faire de riches aumônes aux Chanoines de Saint-Evroult. Lesrois eux-mêmes voulurent leur donner des marques de leur piété. Sans parler d'un grand nombred'églises données en France aux Chanoines de Saint-Evroult, comme les églises de Gorron, deNotre-Dame de Tinchebrai, de Saint-Pierre de Tiachebrai, et de Condé-sur-Noireau,ils possédaientde grands biens en Angleterre, qu'ils avaient reçus de la générosité du comte Robert de Mortainfrère de Guillaume le Conquérant. Philippe de Valois, roi de France, en 1330, et Henri V, roid'Angleterre, en ~ain confirmèrent les franchises et les privitéges du doyen et du Chapitre deSaint-Evroulde Mortain.
Ce véuérabte Chapitre périt au moment de la Révolution, comme tous les établissementsreli-gieux. '1 le peuple de Mortain conserva l'église cottégiate qui était le monument le plus remar-quable de la ville. Cette église, devenue paroissiale, s'est enrichie depuis quelques années d'uneparcelle des reliques de son saint patron. On conserve une autre parcelle de ses reliques à l'hospice

de cette ville, desservi par les religieusesde la Providence de Séez. Chaque année, à Mortain, lafête de saint Evroult est célébrée avec beaucoup de pompe, et la beauté du culte religieux répondà la piété du clergé et du peuple de cette ville. ".f"di, arrondisse'ment de (Loir-et-Cher). -2. Canton de Bonneval,dissemeet do 10LAteaudun(Eure-et-Loir).



Le diocèse de Bayeux célèbre aussi tous les ans la fête dn saint abbé avec beaucoup de dévo-

tion. Dans plusieurs paroisses du diocèse d'Evreux, les fidèles témoignent une grande vénératiM

pour saint Evroult, Au château de Martainviffe, près Pacy-sur-Eure, il existe une chapelle en l'hon-

neur du saint abbé. Le diocèse de Séez est celui où la dévotion à saint Evroult est le plus en hon-

neur. Plusieurs parcelles de ses reliques conservées à la cathédrale, au grand séminaire, et dans

quelques autres communautésde la ville de Séez, sont principalement, le jour de sa fête, l'objet

de la vénération du clergé et des ndèies.

Dans la paroisse de Champs, on voit encore une église qui fut élevée en l'honneur du Saint

vers la fin du x* siècle. On conservait autrefois dans cette église une précieuse relique de saint

Evroult. C'était une partie de son chef que François de Brissac, évoque d'Orféans. avait accordé,

le 1& février 1492, à Thomas LafBié, curé de Saint-Hilaire-lès-Mortagne,et originaire de Champ*.

pour être placée dans l'église de sa paroisse natale. Elle y fut en effet apportée en grande pompe

et an milieu d'un grand concours de ndètes. A partir de cette translation, on vit lespèlerinsaccourir

de toutes parts pour réclamer l'intercession du saint abbé. Malheureusementle reliquaire fut enlevé

de l'église en 1793 et sa précieuse reliqué perdue à jamais. Depuis cette époque, le concours des

pèlerins a cessé. Mais les habitants de cette paroisse conserventnn grand respect pour !enr saint

patron, et sa fête est célébrée avec solennité.
A Saint-Christophe-le-Jajolet, saint Evroult est aussi vénéré depuis un temps immémorial. En

M88, Guillaumede Clérai donna à l'abbaye de Saint-Martin la chapelle de Saiot-Evroult avec ses
dépendances. Cette chapelle était probablementtout ce qui restait alors de l'ancien monastère. En

1248, Innocent tV confirma les moines de Saint-Martin dans la possession de cette chapelle, qui

était alors réunie à la cure de Saint-Christophe.On y célébrait les saints Mystères, aux fêtes soteR-

nelles, et toutes les fois que les dévotionsdes pèlerins les portaient à demander une messe. C'était

surtout le jour de la fête de cette chapelle, le 4 mai, qu'avait lieu le plus grand concours de penpfe.

Il y avait ce jour-là une assemblée assez considérable, et plusieurs pèlerins buvaient de l'eau d'une

fontaine voisine de la chapelle,qui avait, selon la croyance commune, la vertu de guérir de la folie

ou d'en préserver. On voit encore cette fontaine au pied des terrasses du château. Les cellules des

solitaires étaient aux environs, vers le hameau de l'U'. La chapelle de Saint-Evroult,située à dMMt

douze pas de cette fontaine, vers le nord, étant tombée en ruines pendant la Révolution, le pos-

sesseur du château de Sacy obtint, des habitants de Saint-Christophe, la permission de la raser

entièrement, et de la réédifier dans l'enceinte du château, à condition d'y laisser un libre accès &

tous ceux qui voudraient y aller réclamer la protection de saint Evroult. En 1820, M. d'Ommoy,

à qui appartenait le château, demanda à Mgr Saussol la permission de célébrer, comme avant 179!
la fête de saint Evroult, le 4 mai. Cette permission fut accordée, et l'on vit revenir à la chapelle

une foule eonsidérabfe de pèlerins, auxquels se mêfaient malheureusementplusieurs personnes, atti-
rées moins par la dévotion que par les plaisirs de l'assemblée, qui avait lieu ce jour-là dans les

bois du château. Apprenant les désordres qui s'y commettaient, M. le curé de Saint-Christophecrut
devoir cesser d'aller dire la messe le jour de la fête, et l'assemblée fut presque aussitôt arrêtée.

Cependant on conserve encore dans cette paroisse une grande vénération pour saint Evroult. La

chapelle, qui appartient maintenant à M. le due d'Audiffret-Pasquier,est toute brillante de décora-

tions et chaque dimanche, pendant une grande partie de l'année, on y célèbre la sainte messe.

La paroisse de Saiut-Evrouide Montfort se glorifie aussi d'être sous le patronagede saint

Evroult et de lui porter depuis un temps immémorial une profonde vénération. Elle possèdeencore
le chef du Saint, à l'exception d'une partie assez considérable,qui fut donnée à l'abbaye de Saint-
Evroult. Elle est renfermée dans un buste que Mgr Jolly permit, en 1840, d'exposer à la vénéra-

tion des fidèles, le jour de la fête patronale, et de porter en procession le jour de la translation

des reliques de saint Evroult, e'est-a-dire le dimanche dans l'octave de l'Ascension. Ce jour-là, en
effet, de temps immémorial, on fait, à Saint-EwonIt de Montfort, une processionaprès les Vêpres

à nne petite chapelle, dite aussi de Saint-Evroult, et l'on y porte le buste du Saint, au miliea

des marques de la dévotion générafe. Tous les ans, à pareil jour, il y a dans le bourg de Montfort

une assemblée qui a succédé à l'ancien pèlerinage. Dans le reste de l'année, U vient de temps en
temps quelques personnes implorer la protection de saint Evroult, spécialement contre la totMt

dont le Saint a reçu de Dieu le pouvoir de préserverou de guérir.

Mais la paroisse où l'on conserve le plus de dévotion envers le saint abbé est celle de Saint-
Evrouft-Notre-Dame,dans le canton de La Ferté-Fresnel. C'est là, en effet, que le saint abbé a passé

la plus grande partie de sa vie, là qu'il est mort, et que son corps a reposé pendant des siècles.

Une foule de monuments religieux excitent d'ailleurs le pèlerin qui visite cette terre bénie, à la
dévotion envers samt Evroult. Ainsi l'on aperçoit, en arrivant dans le bourg, tes ruines de l'ancien

monastère de Saint-Evroult, particulièrement du cloître et de l'église, où taat de fois il chanta les

louanges de Dieu, et fit entendre à ses religieux la parole de vie. A coté de ces ruines vénérables,

près de la porte de l'ancien monastère, on voit encore une petite chapelle gothique qui est dédiée

à saint Evroult, et qui servait probablement pour les étrangers. A deux cents mètres environ. sa
trouve la fontaine de ?;)mt-Evrouft. A peu de distance de là, on entre dans cette épaisse ferétqxe
saint Evrouft a défrichée en partie avec ses religieux, et qu'il a tant de fois arrosée de ses sueurs.
A MO <temt-tteae des ruines du monastère, du coté de t'onest, M rencontre une chapelle qui était



autrefois dédiée à saint Evroult,et qui est maintenant sous l'invocation de la sainte Vierge.A vingt
pas au dessous, on voit couler une belle fontaine qui porte le nom de Saint-Evroult, parce que le
Saint est venu plusieurs fois se désaltérer à ses eaux limpides. Avant la Révolution, un grand
nombre de pèlerins venaient visiter cette chapelle et boire de l'eau de cette source .pour se guérif
de leurs infirmités. De nos jours, les pèierins continuent d'aller à la fontaine. Les uns y baignent
les malades, les autres se contentent de leur faire boire de l'eau. On recourt a saint Evroult pourl'aliénation, l'épilepsie, et toutes les maladies de ce genre, pour la fièvre, et pour la conservation
des t.oupeaux. Souvent les prières obtiennent leur effet, et quelquefoisd'une manière remarquabie.

En revenant au bourg de Saint-Evroutt, le pèlerin aperçoit sur la colline, au-delà de la Cha-
rentone, i'ëgfiso de la sainte Vierge, qui fut bâtie par saint Evroult, en exécution du vo-a de la
reine de Neustrie, épouse de Chttdebert III. Cette église était tombée en ruines, au x' siècle, parsuite des ravages du temps ou des barbares. Un noble chevalier, nommé Gaston de Mentfort,entre-prit de la rebâtir. Au xv siècle, cette église fut rebâtie, teUe que nous la voyons aujourd'hui, et
c est le seul sanctuaire, élevé par notre Saint dans cette paroisse, qui soit demeura debout. Cette
église possède un magnifique christ en ivoire et plusieurs reliquaires en)eves de l'abbaye de Saint-
Evroult, au moment du pillage qui eut lieu en n9a.

Depuis la Révolution,on vénère dans cette église les reliques de saint Evroult, conservées autre-
fois à t'.fbhayc. Les beaux rciiquaires en argent qui les contenaient ont seuls disparu. Ces reliques
sont manUeu.tnt renfermées dans une humble chasse en bois. De nombreuxpèlerins viennentencores'agenouiller devant elles, et recommander leur vie et leur mort a ce puissant protecteur qui a vutant de générations prosternées devant lui. Quelques parcelles de ces retiques ont été données,avecl'approbation de A!gr i'éveque de Séez à plusieurs prêtres de son diocèse. On en conserve ~Aiencon,
à Mortagne, à Argentan, à La Carnei!ie. à Anceins et à Durcet.

Le culte de saint Evroult a été approuvé, à Rome, pour fe diocèse de Séez, en 1857.

Vies des Saints du diocèse de Séez, par M. l'ubM Blin, eurù de Durcet.

.SAINT THOMAS BECKET,

ARCHEVÊQUE DE CANTORBERY, EN ANGLETERRE, MARTYR

1170. Pape Alexandre Ht. Roi d'Angleterre Henri II.

Scio opmt tua et laborem et patientiam tuam; et
quia sustinuisti propter nomen meum, et non <<e/'e-
cisti.

Je eonnatst-osœtivres,!es travaux que vous avez
entrepris et l'héroïque constance qni en a assuré
le succès; je sais tout ce que vous avez soutfert
pour mon nom, sans faiblir jamais devant mese;!nsmis. Apf)(;ii,2.

L'amour que les évêques doivent avoir pour les Eglises dont ils sont
devenus les époux par leur consécration, est si juste et si sacré que l'on nefait point difficulté de donner le nom de ma~'s à ceux qui ont mieux
aimé sacrifier leur vie pour en défendre les droits et les immunités que de
consentir aux injustes prétentions des princes avares et irréligieux qui ontvoulu les abolir ou s'en rendre les usurpateurs. C'est ce qui a acquis tant
de gloire à saint Thomas, archevêque de Cantorbéry, et qui, en le faisant
la victime de la justice et de la piété, l'a rendu le modèle des bons pas-teurs, l'exemple de la générosité épiscopale, la terreur des rois sacriléges
et le plus ferme rempart de l'Eglise affligée et persécutée.

11 eut pour père un gentilhomme anglais, appelé Gilbert Becket, et
pour mère une femme sarrasine, nommée Mathilde, fille d'un des premiers
princes ou amiraux de cettenation, laquelle ayant eu une vive affectionpour



Gilbert, devenu esclave de son père en revenant du pèlerinage de la Terre
sainte, le vint trouver en Angleterre, s'y fit chrétienne et l'épousa, après

que, par une assistance extraordinairedu ciel, il se fut sauvé des prisons et
des chaînes où sa captivité l'avait réduit. Thomas naquit de ce mariage,
dans la ville de Londres, le 21 décembre lli7, jour consacré à la mémoire
de saint Thomas, apôtre, ce qui lui fit donner son nom. La nature le doua
de plusieurs qualités de corps et d'esprit capables de le rendre recomman-
dable aux yeux des hommes mais la grâce fut encore plus magnifique en
son endroit; elle répandit dans son âme, dès ses premières années, tant de

sagesse et de probité, tant de zèle et dévotion, qu'on vit bien qu'il était un
vase choisi de Dieu pour procurer sa gloire, pour soutenir ses intérêts de-
vant les rois et les peuples et à la face de toute la terre. Son père même
était si persuadé qu'il serait avec le temps un grand serviteur de Jésus-
Christ que, le venant voir un jour dans un monastèreoù il l'avait mis

pour recevoir les premièresteintures des lettres, il le salua avec un pro-
fond respect, comme s'il eût été déjà un prélat d'un mérite extraordi-
naire.

Après ses études d'humanités et de philosophie, qu'il fit en Angleterre
et à Paris, il fut employé, tout jeune qu'il était, au gouvernementde la
police de Londres. Cet emploi lui donna le moyen d'entrer dans quelques
connaissances des affaires d'Etat et surtout de discerner les droits et les
intérêts différents de l'Eglise et du bras séculier mais, voyant les entre-
prises injustes des magistrats et des seigneurs de la ville contre le clergé,
et que les remontrancesles plus fortes et les plus pressantes n'en pouvaient
empêcher l'exécution, il aima mieux quitter son office que de tremper
dans leur iniquité. Le peuple ne le vit renoncer à la magistrature politique
qu'avec douleur. Il était si chaste que mille piéges qu'on dressa à sa pudi-
cité ne purent jamais le porter à aucune action déshonnête; il avait tant de
candeur et de sincérité qu'on ne l'entendit jamais prononcer un seul men-
songe, même' par divertissement ou par flatterie il aimait la chasse et il
en faisait sa principale récréation, mais c'était toujours sans préjudice aux
devoirs de sa charge et aux exercices de piété qu'il s'était prescrits. Dieu le
préserva miraculeusement d'un danger de perdre la vie; car, comme un
courant d'eau dans lequel il s'était jeté pour sauver un faucon qui lui ser-
vait à la chasse, l'emportait avec violence sous la roue d'un moulin, où il
aurait été écrasé, cette roue s'arrêta tout court, et, demeurant immobile,
lui donna lieu de s'échapper.

Ayant quitté le soin de la police, il s'attacha à Thibault, archevêque de
Cantorbéry ce prélat, reconnaissantsa prudence, sa fidélité et sa vigueur,
l'employaaux plus grandes affaires de son diocèse; entre autres, il l'envoya
plusieurs fois à Rome pour en négocier de très-importantes auprès du
Pape, et, dans l'un de ces voyages, il lui permit de demeurer un an à
l'université de Bologne pour s'y perfectionner dans la connaissance du
droit civil. Après quelques années, voulant acquérir un si précieux trésor
à l'Eglise, il l'engagea dans les Ordres sacrés, et son grand archidiaconé
étant devenu vacant, il le lui donna avec quelques autres bénéfices. Il s'ac-
quitta de ces charges ecclésiastiques avec autant d'intégrité et de vigilance
qu'il en avait fait paraîtra dans l'économie temporelle. Il fut un sage dis-
pensateur des biens de l'Eglise; l'augmentation de ses revenus ne fit
qu'augmenter sa charité, et les pauvres trouvèrent en lui un père, un pro-
tecteur et un nourricier toujours prêt à les secourir. Il s'appliquaaussi à la
distributionde la parole de Dieu, et, comme il l'accompagnaitd'une con-



duite irréprochableet de l'exemple de toutes sortes de vertus, il la rendit
très-efficace et lui fit faire de grands fruits parmi le peuple.

L'archevêque, admirant de plus en plus les qualités rares d'un si fidèle
ministre, le fit connaître au roi Henri II, qu'il avait couronné. Il lui pré-
senta sa vivacité pour concevoir et pénétrer les affaires, son adresse pourexécuter les résolutions, son courage pour les pousser à leur dernière fin,
et son intégrité toujours constante et incorruptible dans les missions qui
lui étaient données. Ce prince, charmé de tant de perfections, voulut avoir
Thomas à son service et, ayant reconnu par quelques épreuves que l'ar-
chevêque ne lui avait rien dit que de véritable et qui ne fût même au-
dessous de son mérite, il le fit son chancelier; c'était la première charge
de son royaume. On ne vit jamais un ministre d'Etat, ni si zélé pour les
intérêts de son prince, ni si inflexible pour rendre la justice à tout le
monde, ni si empressé au soulagementdes peuples et à obliger tous ceuxqui avaient recours à lui. Il savait tellement ménagerson crédit sur l'esprit
de son maître qu'il le faisait toujours servir au bien universel de l'Angle-
terre. L'honneur de sa charge l'obligeait d'avoir un grand train et d'être
magnifique en toutes choses; mais il ne perdit pas pour cela l'esprit de
retraite que son état d'ecclésiastique demandait. Il donnait le jour auxaffaires et il passait la meilleure partie de la nuit en oraison, et lorsque la
nécessité le pressait de prendre un peu de sommeil, il ne se couchait pasdans un lit précieux et délicat, mais sur la dure, afin de n'avoir qu'un reposinterrompu de peines et de douleurs. Le roi le surprit plusieurs fois dans
cette austérité, et le châtelain de Strafford la découvrit aussi, car une nuit
qu'il l'avait reçu dans sa maison, dans un de ses voyages, étant monté dans
sa chambre, il le trouva au coin de son lit, les pieds et les jambes nus et le
visage collé contre terre, où, après beaucoup de génuflexions et une longue
prière, il s'était laissé endormir. Il prenait aussi fort souvent la discipline,
afin que, son corps étant humilié par cette pénitence, il eût moins de force
pour se révolter contre l'esprit. Ses appointements étaient très-considéra-
bles et ses richesses augmentaient tous les jours par les libéralités de sonprince mais on peut dire qu'il n'en était que le distributeur. Les familles
ruinées, les malades abandonnés, les prisonniers sans secours et les monas-tères indigents en avaient la meilleure part.

Il ne servit pas seulement Henri II dans l'administration de la justice,
il le servit aussi dans les affaires de la guerre. Il passa avec lui en Guyenne
contre Louis VII, dit le Jeune, roi de France, et il l'y assista puissamment
de ses conseils et même de son bras en diverses expéditions où il fut obligé
de commander. Entre autres, il prit trois places considérables et que l'on
croyait imprenables ce qui lui en fit donner le gouvernement. En toutes
ses actions il se comporta avec tant de probité et de bonne foi que ses
ennemis mêmes, qui en souffraient toutes les hostilités possibles, ne pou-
vaient s'empêcherde le louer et dé le chérir. Louis VII fut de ce nombre.
II le poursuivit comme un des plus redoutables ennemis de son Etat, mais
il l'aima comme un homme d'honneur qui servait aussi bien son prince
qu'un sujet pouvait le servir. Outre ces grands emplois, il en eut encore
un qui n'était pas moins important au bien de l'Angleterre ce fut l'éduca-
tion du prince de Galles que Henri lui confia comme à celui qu'il jugeait
le plus capable d'en faire un grand roi. Thomas s'en acquitta au gré do
l'un et de l'autre, et, par un zèle incomparable,il prit en même temps le
soin d'élever aussi les jeunes seigneurs que l'on avait mis auprès du prince,
sachant bien que la gloire et en quelque façon la force d'un Etat dépon-
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dent des premières impressions que l'on donne à la jeune noblesse.
La prudence avec laquelle il exerça toutes ses fonctions augmenta tel-

lement l'estime que le roi anglais faisait de son mérite, que l'Eglise de
Cantorbéry, primatiale de toute l'Angleterre,étant devenue vacante par la
mort de Thibault, arrivée en 1162, il souhaita qu'on l'élût pour la remplir.
Thomas s'opposa de toutes ses forces à son dessein et, après avoir employé

sans succès ses prières et celles de ses amis, et allégué toutes les raisons
dont il put s'aviser pour le rompre, il lui dit enfin que, s'il le faisait arche-
vêque, Sa Majesté s'en repentirait assurément, parce qu'il y avait grande
apparence qu'ils se brouilleraientsur le sujet de la juridiction ecclésiasti-
que dont il ne pourrait pas souffrir qu'il resserrât les limites. Henri, néan-
moins, demeura ferme dans sa résolution, parce qu'il lui portait une telle
amitié qu'il ne croyait pas qu'aucune chose fût capable de l'altérer. Ainsi,
dans un concile assemblé à Westminster,monastère royal de Londres, Tho-

mas fut élu archevêquede Cantorbéry, et quelque répugnancequ'il y eût, il
acquiesça cependant à son élection, parce que le cardinal de Pise, légat
du Saint-Siège, lui déclara qu'il ne pouvait s'y opposer sans résister à la
volonté de Dieu. Il ne le fit néanmoinsqu'à deux conditions, dont le prince
de Galles lui donna la parole au nom du roi, son père, qui était en Nor-
mandie la première, qu'il serait dès lors entièrement déchargé de l'office
de chancelier; la seconde, qu'il seraitdonnéàl'Egliselibre~etoute re-
cherche, sans être obligé de rendre compte des charges de la couronne
qu'il avait administréesjusqu'à ce temps.

Il était alors âgé de quarante-quatre ans mais il n'avait encore que le
diaconat.. Ainsi, s'étant rendu à Cantorbéry, il y fut ordonné prêtre la
veille de la Pentecôte, et le lendemain il reçut la consécrationépiscopale
des mains de l'évoque de Winchester, à qui ce droit fut adjugé en l'absence
de celui de Londres. Après son sacre, il envoya des députés vers le pape
Alexandre III, qui était à Montpellier, pour lui demander le Pallium, et Sa
Sainteté le lui accorda très-volontiers, sachant de quel mérite était celui
qui le demandait. Lorsqu'on l'apporta, il alla au-devant des députés les
pieds nus et avec une humilitéet une dévotion singulières pour le recevoir.
Mysterium siquidem grande est, dit son historien; car ce mystère est grand,
et signifie un rapport admirable de l'archevêque qui le reçoit avec le sou-
verain Pasteur des âmes.

L'onction de son sacre opéra dans son âme un changementsurprenant.
Il parut tout d'un coup revêtu de toutes les vertus épiscopales. Il se fit la
forme et le modèle de tout son troupeau. Il embrassa même la vie régu-
lière dont ses chanoines faisaient profession, jeûnant et veillant comme
eux, et portant sous ses habits d'évoqué une tunique semblable à la leur. Il
y ajouta le cilice, afin de dompter ses membres par des croix et des dou-
leurs continuelles,et afin que, n'étant jamais sans tourment, il fût sans
cesse averti de penser à Dieu et de faire ses actions dans la seule vue de sa
gloire. Il ne disait point la,messe qu'on ne le vît les yeux baignés de larmes.
En récitant le Confiteor, il poussait presque autant de soupirs que de mots.
Au Canon, il semblait que son cœur touchât les plaies du Sauveur par les
sentiments de tendresse et de compassion dont il était pénétré. Il servait
les pauvres à table trois fois par jour à la première, il en avait treize à la
seconde, douze à la troisième, cent. Il ne pouvait manger qu'il n'y eût
quelqu'un auprès de lui. Il pourvoyait abondammentà tous les autres de
son diocèse il visitait les malades, consolait les affligés, soutenait les mal*
heureux et se faisait le père et le protecteur des veuves et des orphelins. Il



ne souffrait pas que ses officiers prissent de l'argent de ceux qui avaient
des affaires à son tribunal; et un jour qu'un abbé en offrit à plusieurs pour
être expédie plus promptement, il n'en trouva pas un seul qui en voulût
recevoir.

L'an 1163, qui suivit son sacre, il se rendit au concile de Tours. A son
arrivée, le pape Alexandre IH l'envoya recevoir par tous les cardinaux,
excepté deux qui restèrent auprès de Sa Sainteté. Il y fit confirmer les pri-
viléges de son église et, ayant représenté la liberté que prenaient les
princes et les seigneurs de s'emparer des biens ecclésiastiques, il fit pro-
noncer anathème contre ces usurpateurs et contre les prélats qui conni-
veraient à leurs injustices. A son retour en Angleterre, il fut reçu du roi
avec des témoignages d'amitié et de bienveillance, quoiqu'oneût déjà tâché
d'aigrir ce prince contre lui, sur ce que, voulant pourvoirplus abondam-
ment aux nécessités des pauvres, il rentrait de plein droit dans les biens
évidemment usurpés sur son église, et recommandaiten justice ceux dont
l'usurpation, étant certaine, n'était pas néanmoins si évidente.

Les premièrescauses de la froideur qui s'établit entre le roi et l'arche-
vêque sont trop longues à rappeler ici nous risquerionsd'être incomplet
et inexact en abrégeant; nous dirons seulement que Thomas, en plusieurs
rencontres, défendit les droits et priviléges de l'Eglise sans craindre de dé-
plaire au roi. Celui-ci irrité assembla les éveques en concile à Londres
pour avoir leur sentiment. Ils approuvèrent tous la conduite de Thomas et
applaudirent à son avis, qu'ils jugèrent conforme aux Canons ecclésias-
tiques.

Le roi, irrité de les voir tous conLre lui, leur demanda s'ils n'étaient
pas dans la disposition de se soumettre à l'observance des us et coutumes
royales, et de faire serment de .les garder. Ils répondirent qu'ilsne pouvaient
faire ce serment qu'avec cette clause Salvo ordine Mos~o « Sauf notre
ordre )) c'était la forme ordinaire du serment de fidélité des évêques
d'Angleterre.Là-dessus le roi entra dans une grande colère, et, témoignant
assez par ses emportements qu'il allait ma~raiter ces prélats s'ils ne fai-
saient ce serment sans aucune restriction, il sortit de Londres tout furieux
et sans leur dire adieu. La crainte d'une vexation tyrannique fit que pres-
que tous ces évêques changèrent de sentiment, et qu'ils conjurèrent le
Saint pour le bien de la paix des Eglises d'Angleterrede donner quelqué
satisfaction au roi. Il se renditenfin à leurs prières et à leurs larmes il alla
trouver Henri à Oxford, où il s'était retiré, et, après quelques remon-
trances vigoureuses, le voyant inflexible dans sa résolution, il lui promit
pour lui et pour ses confrères de faire le serment qu'il leur demandait,sans
mettre la clause contentieuse.

Le roi témoigna être content de cette soumission, et, pour la rendre
plus authentique, il convoqua son parlement à Clarendon, afin que, par
son ordonnance et en présence de tous les barons et seigneurs de l'Etat,
les évêques fissent ce serment de la manière dont ils en étaient convenus.
Ce procédé fut suspect au bienheureuxarchevêque,et il vit bien que l'in-
tention du roi était de mettre l'Eglise de son royaumedans l'esclavage et
de la lier tellement à ses coutumes prétendues, qu'elle n'etit plus le pou-
voir de s'en dégager. Aussi, il apporta de nouvelles résistances à ce qu'on
voulait exiger de lui. Cependant, comme ses confrères que l'on menaçait
de l'exil, des prisons et de la mort même, s'ils ne se soumettaient aux
volontés du roi, se jetèrent à ses pieds et le pressèrent les larmesaux yeux
de ne point s'opiniâtrer dans son refus, et que plusieurs autres ecclésiasH-



ques recommandablespour leur piété et leur doctrine, l'assurèrent qu'il
n'y avait point en cela de danger d'offenser Dieu, il se rendit enfin leurs
avis, et il jura le premier de garder les coutumes royales, ne mettantpoint
la clause a Sauf notre ordre H, mais ajoutant en la place ces paroles
« De bonne foi et en vérité n. Dieu permit qu'il commît cette faiblesse,
nonobstant les secrètes répugnanceset perplexités de sa conscience, pour
le tenir toujours dans l'humilité, et, afin que, connaissantpar sa propre
expérience la grandeur de la fragilité humaine, il ne s'attribuâtpoint les
victoires qu'il devait remporter dans la suite à la vue de toute l'Europe.

Les autres prélats firent aussi le même serment. Après quoi le roi
nomma quelques seigneurs que l'on présumait avoir une parfaite connais-
sance de ces coutumes, pour en composer des articles et les mettre par
écrit, afin que les éveques y missent leur sceau c'était la seule manière
dont on souscrivait en ce temps-là. Le lendemain elles furent proposées au
nombre de seize, telles qu'elles sont rapportées au quatrième livre de la
Vie de saint Thomas, composée par quatre de ses disciples entre ces cou-
tumes il y en a qui n'étaientnullement anciennes, mais que l'on forgea
exprès, tant pour ftatter l'ambition du prince, que pour nuire à notre Saint
et pour soumettre l'Eglise à la puissance royale. Henri même n'en avait
aucune connaissance, et ce n'était que sur la foi d'autrui qu'il s'imaginait
que sa couronne l'engageait à les soutenir. Le bienheureux ~~evÊqùe,
pour ne point chagrinerson souverain, ne refusa pas absolametttt'ymettre
son sceau mais il lui remontra que la chose, étant de si grande otportance,
méritait bien qu'on leur donnât du temps pour examiner les articles et
pour se résoudre s'ils y devaient souscrire. Sa demande était trop juste
pour être refusée, on lui accorda ce délai. Il prit une copie de ces coutu-
-mea, l'archevêqued'York en prit une aussi, et le roi fit emporter l'original
pour le faire mettre dans les archives de la couronne.

Au sortir de l'assemblée, il s'éleva une contestationentre les officiers de
saint Thomas, touchant ce qui s'était passé, les uns disant qu'on avait bien
fait de s'accommoder au malheur du temps, et les autres au contraire
soutenant qu'on avait trahi les justes intérêts de l'Eglise. Son porte-
croix surtout dit tout haut « Hélas la tempête a frappé les colonnes du
sanctuaire le pasteur s'est égaré, et les fidèles seront désormais exposés à
la conduite du loup. Que deviendra l'innocence, qui en soutiendra les
droits, qui combattra et emportera des victoires, après que le chef a été
vaincu? » Chacun se tut à ces paroles et le clerc, devenant plus hardi par
ce silence, ajouta « Quelle vertu peut avoir maintenant celui qui a perdu
son âme et ruiné sa réputation? » Saint Thomas, l'entendant faire ceslamentations, s'approcha de lui et lui demanda de qui il parlait « C'est
de vous, Monseigneur », répondit-il, « parce que vous avez aujourd'hui
trahi votre conscience, détruit la bonne estime que votre fermeté vousavait acquise, et donné un exemple funeste et scandaleux de lâcheté, enétendant vos mains sacrées pour vous obliger de garder des coutumes
exécrables et contraires aux justes libertés de l'Eglise. Vous avez pactisé
avec les ministres de Satan, contre Dieu et contre son Christ, et toute la'
postéritésentira les effets d'une connivence si odieuse ».La voix de cet homme, dit le cardinal Baronius, fut le chant du coq qui
réveilla saint Pierre. Thomas rentra subitement en lui-même il reconnut
sa faute, il s'en repentit, et, jetant un profond soupir, il s'écria « Ah1
malheureux que je suis d'avoir ainsi exposé l'Eglise d'Angleterre à un es-clavage perpétuel! Mes prédécesseurs en ont soutenu la liberté, moi, par



mon imprudence, j'en ai abandonné la défense. Je vois bien que je ne suis
pas digne du rang que je tiens, et qu'ayant été tiré d'une vie séculière, jo
n'ai point de capacité pour être le pasteur du troupeau de Jésus-Christ.
Que me reste-t-il, sinon de gémir dans le silence et de pleurer amèrement
une si grande faute, jusqu'à ce que le Pape ait jugé lui-même de quelle
manière je dois me comporter? Dans ce sentiment, il s'abstint de célé-
brer les saints Mystères, et envoya au plus tôt à Sens pour demander aSa Sainteté, qui y était, l'absolution de son péché, avec une ample instruc-
tion sur ce qu'il devait faire. Le Pape était déjà informé de ce qui s'était
passé et de la pénitence de Thomas; aussi, il lui envoya l'absolution cano-nique qu'il demandait; et, par une lettre de consolation qu'il lui écrivit,
il l'exhorta à ne plus s'abstenir de dire la messe, mais à reprendre avec
une vigueur toute nouvelle les exercices de sa charge pastorale.

Cependant le roi, étant averti qu'il n'était aucunement disposé à mettre
son sceau aux articles de ses coutumes, et qu'au contraire il les condam-
nait presque toutes, commença à le troubler dans l'administration de sacharge et à le tourmenter en toutes manières, et la persécution fut si évi-
dente et si cruelle, qu'il n'y avait personne qui ne jugeât qu'il voulait
absolument en défaire le monde. Cela fit penser à saint Thomas de se reti-
rer secrètement de l'Angleterre, où il ne pouvait avoir la paix, et de serendre auprès du Pape qui était encore en France, à cause d'un schisme
dont l'Eglise 'était affligée.' Dieu ne favorisa pas sa fuite. Il monta sur unvaisseau pour faire le trajet de la mer Britannique mais les vents lui
furent contraires, et il se vit obligé de retourner dans son palais, où la di-
vine Providence lui préparait un calice d'opprobre et de douleur. Il jugea,
par cette impossibilité, que Dieu voulait qu'il s'appliquât généreusement
aux devoirs de son office. Ainsi, il recommençaa instruire son peuple, à
visiter ses paroisses, à retrancher les abus qui s'y étaient glissés et à gou-
verner son diocèse, non pas selon les articles de Clarendon, mais selon les
anciens Règlements des Canons ecclésiastiques.

Henri, s'aigrissant de plus en plus contre lui, envoya des ambassadeurs
au Pape pour lui faire ôter la qualité de légat apostolique, attachée à celle
d'archevêquede Cantorbéry, et le faire donner à l'archevêqued'York, sonennemi, croyant que, par ce moyen, il pourrait aisément lui faire déposer
sa dignité. Le Pape, espérant gagner l'esprit du roi, lui accorda quelque
chose de ce qu'il lui demandait, savoir que l'archevêque d'York fût légat
apostolique à la place de celui de Cantorbéry mais il empêcha les suites
pernicieuses qui pouvaient naître de ce changement,en exemptantde l'au-
torité du légat notre saint archevêque et tous ses suffragants. Il lui écrivit
aussi plusieurs lettres pour le consoler, le fortifier et l'encouragerà demeu-
rer constant et inébranlabledans la défensedes droits légitimes de l'Eglise.
Il lui mande dans une de ses lettres, qu'il fait faire des prières continuelles
dans les monastères de Clairvaux, de Cîteaux et de Pontigny, pour lui
obtenir de Dieu les grâces nécessaires dans la conjoncture présente.

Le roi d'Angleterre, n'ayant pas eu du Pape la satisfaction qu'il préten-
dait, résolut d'en venir aux dernières violences et d'employer toute sonautorité pour le perdre s'il ne pouvait l'obliger de souscrire à ses coutumes
royales.

On le cita à l'assemblée de Northampton, où les évêques, qui devaient
être ses défenseurs, voulant complaire à la cour, se firent eux-mêmes sespersécuteurs.On lui confisquases biens avant de l'entendre; on lui demanda
compte de quelques deniers qu'il avait reçus étant chancelier et ministra
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autel de Saint-Antoineoù il dit la messe; enfin à Soissons, où le roi tl'È's-

chrétien devait bientôt venir. Ce prince, qui avait déjà rebuté les ambassa-
deurs du roi d'Angleterre, venus de sa part pour le prier de ne point le
souffrir dans ses Etats, leur témoignant l'estime incomparablequ'il faisait
du saint archevêque,et qu'il ne voulait pas dégénérer de la générosité de
ses ancêtres, qui avaient fait gloire d'être les asiles des bons prélatspersé-
cutés, le reçut à bras ouverts, lui offrit tel lieu de son royaume qu'il vou-
drait pour sa demeure, et l'assura de tous les autres secours d'argent et de
commodité dont il aurait besoin pendant son exil.

Avec cette protection, saint Thomas se rendit à Sens auprès du Pape. Il
lui avait déjà écrit et envoyé de ses clercs pour lui représenter l'état de ses
affaires, mais il était nécessaire qu'il lui parlât lui-même. Le roi d'Angle-
terre, à qui la fuite secrète de saint Thomas causait un chagrin mortel, avait
député vers Sa Sainteté un archevêque et quatre évêques, savoir Robert
d'York, Henri de Vinton, Gilbert de Londres, Hilaire de Chichester et Bar-
thélemy d'Exeter, lesquels avaient furieusement déclamé contre sa con-
duite. Le Pape, qui était un homme de Dieu et d'une pénétration merveil-
leuse, ne se laissa pas tromper par leurs invectives; mais ils avaient
prévenu l'esprit de la plupart des cardinaux, à tel point que quelques-uns
voulaientque, pour le bien de la paix, l'on ôtàt l'archevêché au saint pré-
lat. A son arrivée, il fut assez mal reçu de cette cour, qui lui avait fait tant
d'honneur au Concile de Tours. Le Pape néanmoins lui fit bon accueil et,
dès le lendemain, lui donna audience en plein Consistoire. Thomas ne
s'y rendit pas accusateur de son roi ni de ses confrères; mais, après avoir
exposé simplementcombien il lui serait avantageux, selon le monde, de
vivre en paix avec eux, il fit voir les articles des coutumes royales, aux-
quelles on voulait l'obliger de souscrire, et pria cette vénérable assemblée
de lui dire s'il n'avaitpas bien fait de s'y opposer, et s'il ne devait pas encore
souffrir plutôt mille fois la mort que d'y laisser assujétir l'Eglise d'Angle-
terre. Son discours fut si fort et si touchant qu'il tira les larmes des yeux
de toute l'assistance et que ceux mêmes qui s'étaient laissé prévenir contre
lui, reconnurent qu'ils avaient injustement condamné un Saint et que ~sa.

cause était celle de toute l'Eglise.
Le jour suivant, il eut une seconde audience, où, par un exemple

admirable d'humilité, s'étant accusé lui-même, premièrement de n'être
pas entré dans la prélature par la bonne voie, mais seulement pour con-
tenter le roi, sans avoir la capacité ni les vertus nécessaires pour une si
grande charge secondement, de s'être laissé aller, par lâcheté, à jurer
qu'il garderait les coutumes royales, sans auparavant les avoir vues ni
savoir quelles elles étaient, il remit son archevêché entre les mains du Pape
et lui présenta pour cela son anneau pastoral, protestant qu'il s'en serait
démis lorsqu'il était en Angleterre, s'il n'avait cru trahir les intérêts de
l'Eglise, en cédant par lâcheté aux violences d'un prince emporté. Le Pape
n'eut garde d'accepter sa démission. Il jugea sagementque si Thomas per-
dait son rang pour s'être opposé aux injustes prétentions de l'Anglais, nul
évêque n'oserait plus soutenir son autorité, et que l'Eglise ne se verrait
plus appuyée par des colonnes fondées sur la pierre, mais seulementpar
des roseaux. Il le rétablit donc dans sa dignité et lui commandade la gar-
der puis, se chargeant de le réconcilieravec son roi, il l'envoya à l'abbaye
de Pontigny, seconde fllle de Cîteaux, qui florissait alors en toute sorte de
sainteté, le recommandant très-particulièrement à Guichard, qui en était
abbé et qui fut depuis archevêque de Lyon.
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Qui pourrait exprimer la sainteté avec laquelle le biénheureuxThomasvécut en cette maison? Il n'était distingué des religieux que parce qu'il les
surpassait tous en humilité, en patience" en douceur, en austérités et endévotion. Il était le premier aux divins offices et au travail manuel, tantdans le couvent que dans la campagne. Ses jeûnes étaient les plus rudes,
ses disciplines les plus fréquentes et sesoraisons les plus longues. Il portaitperpétuellement sur sa chair nue un cilice de crin fort piquant; avec descaleçons de même matière, qui ne le laissaient pas un moment sans dou-leur. Sa ferveur le porta même à prier le Pape par lettre de lui permettrede porter l'habit de cet Ordre et de lui en envoyer un bénit de sa main. SaSainteté le lui accorda, et, en envoyant cet habit, il lui écrivit en cestermes a Nous vous envoyons un habit, non pas tel que nous le vou-drions, mais tel que nous l'avons a, lui marquant par là qu'il aurait mieuxaimé le renvoyer dans son siège, revêtu de ses ornements pontificaux, quede ne lui donner qu'un habit de religieux. Enfin on écrit même que, pourse mortifier davantage, il se plongea nu dans une eau presque glacée, à
1 imitation de saint Bernard, ce qui lui causa plusieurs incommodités.

Cependant le roi d'Angleterre, irrité de la faveur qu'il avait trouvée
auprès du Pape et du roi de France, et du mauvais succès de ses ambassa-
deurs, se saisit premièrement de tous ses biens et de tous ceux de sesparents, de ses amis et de ses domestiques; ensuite, leur aymt fait faire
serment qu'ils iraient trouver l'archevêqueen quelque lieu '~il' fût, afin
que la vue de tant de personnes, devenues malheureuses à ~on occasion,
1 accablâtde douleurs et d'affliction, et le réduisîtà lui obéir, iiles bannittousde son royaume,avec leurs femmes et leurs enfants; enfin, ce que n'avaient
pas fait les plus cruels tyrans, il défendit dans tous ses Etats de prier pourlui, comme s'il eût été excommunié de la participation des suffrages de
1 Eglise. Depuis cet édit envoyait tous les jours arriver à Pontigny plu-sieurs de ces pauvres exilés, qui lui perçaient d'autant plus le cœur, qu'ilétait hors d'état de pouvoir les secourir. Cependant la divine Providence
ne les àbandonnapoint. La plupart des princes et des seigneurs de l'Europe,
qui surent cette persécution,se a~nf honneur de les recevoir et de lesfaire subsister; Marguerite, reine <N Sicile, et l'archevêque de Saragosse,
en retirèrent et entretinrentà leurs dépens un grand nombre de quoi lesaint prélat les remercia par ses lettres.

D'auto part, il en écrivit d'admirables,tant au roi qu'aux prélats d'An-gM~re, pour leur toucher le cœur et les faire rentrer dans leur devoir parla crainte des jugementsde Dieu. Le Pape ne manquapas aussi de son côtéd'en écrire et d'employerd'autres moyens pour accommodercette affaire;mais 1 antipape Octavien étant mort, il fut obligé de retournerà Rome
sans avoir pu la terminer. Il manda auparavantnotre Saint à sa cour et eutplusieurs conférences avec lui; et comme sa conversation toute sainte luiétait extrêmementagréable, il le mena jusqu'à Bourges. Ce fut là que saintThomas changea trois fois de l'eau en vin entre les mains de Sa Sainteté,qui l'avaitprié, par honneur, de bénir l'eau qu'il voulait boire. Il revint delà à Pontigny, où, voulant raccommoder son cilice, on dit que la sainteVierge lui apparut et le lui raccommoda elle-même, le comblant de con-solation par cette grâce et par les paroles toutes divines qu'elle lui dit.Le Pape lui ayant rendu sa dignité de légat apostolique, il s'en servit,
sans sortir de Pontigny, avec une prudence, une douceur et une force mer-veilleuses. Il cassa les prétendues coutumes royales; il excommunia lesévêquesqui les soutenaient et qui les observaient; il menaça le roi de ses



foudres, dans la seule vue de sa correction, s'il ne rendait à l'Eglise l'hon-
neur qu'il lui avait ôté; enfin, il fit absent tout ce qu'il aurait fait présent.
Ce prince, qu'une grande maladie ne put corriger, après avoir appelé au
Pape de tout ce qu'il pourrait faire, écrivit une lettre menaçante à l'abbé
et aux religieux de Pontigny, dans laquelle il leur mandait que, s'ils gar-
daient davantage l'archevêquechez eux, il ruinerait tous les monastères de
leur Ordre en Normandie efen Angleterre, et qu'il en chasserait tous les
moines. Le Saint, craignantque tant de bons serviteurs de Dieu ne fussent
maltraités à son occasion, donna avis de cette lettre au roi très-chrétien.
Ce prince, en étant touché, lui manda, par ses députés, qu'il ne se mît pas
en peine; qu'il se déclarait son protecteur; que, quand tout le monde
l'abandonnerait, il ne l'abandonnerait pas; et qu'il pouvait se retirer dans
telle ville de son royaume qu'il jugerait plus à propos, sans crainte de man-
quer d'aucune chose. Saint Thomas, admirant la bonté d'un si grand
monarque, sortit de Pontigny, où il avait demeuré deux ans, et se retira à
Sainte-Colombe de Sens, après avoir connu, par révélation, qu'il serait
martyr.

Il vécut dans ce nouveau monastère comme il avait vécu dans le pre-
mier, et encore plus austèrement. La terre était son lit, et une pierre son
oreiller; il avait perpétuellement les épaules sanglantes par les disciplines
qu'il recevait de l'un de ses aumôniers, ou qu'il se donnait lui-même.Tout
son temps était employé, ou à l'oraison, ou à l'instruction de ses domes-
tiques, ou à l'assistance des pauvres qu'il recevait à sa table, ou à écrire
des lettres pleines de l'esprit catholique, pour s'acquitter de son devoir de
légat. Il était si humble qu'il soumettait ses lettres au jugement de ses offi-
ciers, surtout Jean, doyen de Salisbury, qui en a laissé de très-illustres
témoignages.

Le roi d'Angleterre, apprenant de quelle manière celui de France
s'était comporté envers son adversaire, et surtout que le changement de
Pontigny à Sens n'avait servi qu'à le rendre plus glorieux, parce qu'il yavait été reçu de l'archevêque, du clergé et du peuple, avec un honneur
extraordinaire, envoya de nouveaux ambassadeurs à ce grand prince, pourlui en faire des plaintes; mais Louis, dont l'âme étaitvéritablementgrande
et noble, leur répondit avec une sagesse et une vigueur merveilleuses quec'était injustement que leur maître poursuivaitl'archevêque; que lui, tout
puissant qu'il était, ne voudrait pas entreprendre de déposer le moindre
prêtre de ses sujets, et que si Henri II était si zélé pour l'observance de ses
coutumes, lui, de son côté. devait l'être bien davantage par la protection
des prélats bannis et proscrits, laquelle était comme un apanage et unehéréditéde sa couronne.

Il se fit depuis à Rome, contre notre Saint, diverses cabales qui lui atti-
rèrent de nouvelles persécutions; mais le même Louis protégea toujours
son innocence, et écrivit même des lettres au Pape pour sa défense. Enfin,
après plusieurs négociations, où l'impératrice Mathiide, la reine-mèred'An-
gleterre, et d'autres princes et princesses s'employèrent très-ardemment,
mais avec peu de succès, ce fut encore ce grand roi qui, sans nul intérêt
de sa part, mais par le zèle de la gloire de Dieu et de la paix de l'Eglise,
ménagea une entrevueentre Henri II et l'archevêque,pour les réconcilier.
On avait assuré le roi d'Angleterre que saint Thomas abandonneraittoute
sa cause à la discrétion de Sa Majesté; en eu'et, dès qu'il fut dans le lieu de
l'assemblée, il se jeta à ses pieds pour lui rendre ses obéissances comme à
son roi, lui disant que, sauf l'honneur de Dieu, il se remettait de tous leurs



différends à son jugementet à sa volonté. Cette clause, sauf fhonneur de
Dieu, choqua extrêmementce prince il appela le Saint un superbe, un
arrogant et un ingrat; et, se tournantvers le roitr&s-chrétien, il lui dit que
la clause qu'il ajoutait n'était qu'une semence de différends perpétuels,
parce qu'il prétendrait toujours que ce qui ne lui conviendrait pas serait
contre l'honneur de Dieu.

Ensuite, il proposa captieusement'unevoie d'accommodement,moyen-
nant laquelle il assura qu'il serait content, savoir que l'archevêque se
comportât envers lui comme les plus saints prélats, ses prédécesseurs,
s'étaient comportés envers les rois d'Angleterre les moins puissants et les
moins jaloux de son autorité. Tous ceux de l'assemblée applaudirent à cette
proposition; et le roi très-chrétien la trouva même fort raisonnable.Mais
le Saint, qui pénétrait plus que nul autre dans les desseins d'Henri, après
l'avoir examinée, la rejeta absolument, parce qu'il est certain, dit-il, que
les plus saints prélats n'ont pas retranché ni pu retrancher tous les abus;
ainsi, il n'est pas juste de nous obliger à approuveret à signer comme une
loi inviolable tout ce qu'ils ont toléré. Ce refus qu'il ne fit que par un zèle
intrépide de l'honneur de Dieu et de l'Eglise, fut si mal reçu, qu'il n'y eut
presque personne qui ne lui en fit des reproches et qui ne le traitât d'opi-
niâtre, d'arrogant et de rebelle. Ceux qui étaient bannis à son sujet en con-
çurent beaucoup d'aigreur contre lui; le roi d'Angleterres'en Alla sans lui
parler, et comme triomphant de la confusion où il le voyait, il en dit mille
choses désavantageuses. Louis VII, fâché que sa médiation eût mal réussi,
l'abandonna aussi, et ne voulut plus lui rien donner. Notre Saint ne fut
point ébranlé par une persécution si générale; il se rendit à Chartres, et de
là à Sens, afin d'y continuer à prier en silence pour tous ses persécuteurs
et pour le royaume d'Angleterre.

Cependant, le roi très-chrétien étant revenu de son mécontentement,
et reconnaissant que le saint archevêque avait eu raison d'en agir envers
Henri, prince fourbeet captieux, comme il en avait agi, l'appela à sa cour
et le fit entrer dans son cabinet; eL quoique chacun jugeât, par la tristesse
qui paraissait sur son visage,qu'ilï~la~.ts~raiter de paroles et le chasser
de tous ses Etats, il se prosternaa~ c~~aire tt ses pieds, en jetant un grand
soupir. Le Saint le releva le mieux q~t put; mais le roi s'écria les larmes
aux yeux: « Assurément, mon seigneur~ mon père, vous avez étéclair-
TO~nt, et nous n'avons été que des aveugles; oui, vous seul avez été clair-
TB~)tt. Nous vous avons donné un mauvais conseil, en voulant vous per-
suader d'abandonnervotre cause, qui est celle de Dieu, au caprice d'un
homme dissimulé. J'en ai un regret extrême, et je vous supplie de m'en
accorder le pardon et l'absolution; tout ce que j'ai de bien est à votre dis-
position pour les vôtres aussi bien que pour vous ». Le Saint l'absout bien
volontiers de sa faute et lui donna sa bénédiction; depuis ce temps-là, il
reçut de lui toute sorte d'assistances. D'ailleurs, la réputation de ce saint
archevêque s'augmenta notablement, et l'on disait partout qu'il était la
véritable colonne de l'Eglise. Les archivesde Saint-Jean de Lyon témoignent
qu'il se réfugia dans cette ville, et que le chapitre de la cathédrale lui
donna une maison et une seigneurie à la campagne pour sa demeure et sa
subsistance.

Enfin, après plusieurs autresnégociations,entrevues, conférences, léga-
tions, lettres et menaces, tant de la part du souverain Pontife que de celle
du roi très-chrétien après, que le roi d'Angleterre eut mille fois fait paraître
une passion tout à fait aveugle, avec un attachement furieux à ses intérêts,



au préjudice de ceux de Dieu et de l'Eglise, au lieu que le saint prélat don-
nait partout des marques.d'une douceur paternelle et d'un zèle ardent de
l'honneur de Dieu et de l'Eglise au préjudice de ses propres intérêts, la paix
et la réconciliationfurent conclues par Rotrou, archevêque de Rouen, et
Bernard, évêque de Nevers, légats du Saint-Siége. Henri II craignant l'in-
terdit de son royaume, l'excommunication de sa personne, la révolte de
ses sujets, les armes du roi de France et d'autres fléaux de l'indignation
divine, se rendit à tout ce que Sa Sainteté souhaitait de lui. Il reçut la Saint
avec tous les siens en ses bonnesgrâces; il promit de le remettre en posses-
sion de son archevêché et de tous ses biens, et de ne le plus inquiéter; il
lui permit de venir à la cour pour renouer leur ancienne amitié; enfin, il
s'engagea à ne plus parler de ces funestes coutumes, qui avaient été la
cause de tant de troubles et de maux ce fut le 22 juillet 1170.

Sur cette parole, saint Thomas, accompagné de l'archevêque de Sens,
vint trouver son prince. Ils s'entretinrent l'un et l'autre à cheval, avec la
même privauté que s'ils n'avaientjamais eu de différend, et promirent de
garder entre eux une paix perpétuelle.Lorsqu'ils voulurentse séparer, l'ar-
chevêque descendit de cheval pour se jeter aux pieds du roi mais ce
prince le releva, le fit remonter et voulut même tenir l'étrier pendant qu'il
montait. Après cette réconciliation,saint Thomas, se préparant à repasser
en Angleterre, alla remercier tous ceux dont il avait reçu des bienfaits en
France; surtout le roi très-chrétienet les religieux de Pontignyet de Sainte-
Colombe de Sens. Il passa alors par Paris; et, ayant logé à l'abbaye de
Saint-Victor,il fit un excellentéloge de saint Augustin dans l'octave de sa
fête, sur ces paroles In pace faclus est locusejus. Il y laissa en partant, pour
gage de son amitié, ses gants, son peigne et sa coiffe de nuit, qu'on y con-
serva depuis respectueusement,avec une partie de son cilice. Il reçut de
tous côtés des avertissements du mauvais traitementqu'on lui préparait en
Angleterre. Le roi très-chrétien, qui l'aimait et le révérait singulièrement,
sachant l'humeur altière et vindicative d'Henri II, le pria de ne point se
presser d'y retourner. D'autres lui dirent qu'il allait à la boucherie, et
qu'on ne lui préparait en cette île que des chaînes, la prison et la mort
même. Il en eut aussi un pressentimentdu ciel; et la froideur avec laquelle
Henri le reçut à Tours, lorsqu'ily alla prendre congé de lui, en fut un pré-
sage assez certain; mais la proposition du martyre était plutôt capable de
l'animer à retourner au milieu de son troupeau que de l'en détourner, et
il avait effectivementdit à l'éveque de Paris qu'il allait mourir en Angleterre.

Il se rendit donc au plus tôt au port de Wissant, situé entre Boulogne-
sur-Mer et Calais, pour s'embarquer. Le comte de Boulogne le fit assurer
par Milon, doyen de la principale église de cette ville, que, s'il passait en
Angleterre, il y serait la victime de la passion de ses ennemis. « Il n'importe,
mon cher fils », lui répondit-il, « c'est assez que mon troupeau ait été sept
ans sans pasteur; quand on devrait me hacher en pièces, je ne laisserai
pas de me rendre au milieu de lui. Je n'appréhende ni les tourments ni la
mort ». Il s'embarqua le troisième jour de l'Avent, l'an 1170, accompagné
de Jean, doyen de Salisbury, que le roi des Anglais lui avait donné pour sa
'sûreté et pour le remettre en possession de sa prélature et de ses revenus;
et, étant descendu, non pas à Londres, où des soldats armés l'attendaient
pour lui faire violence, mais à Sandwich, il arriva enfin à Cantorbéry, où il
fut reçu par une procession solennelle du clergé, des religieux et du peuple,
avec des applaudissements et des cris de joie qu'on ne peut exprimer. Tous
les villages par où il avait passé en avaient fait de même, et l'on chantait,



de tous côtés, comme lorsque Notre-Seigneurentra à Jérusalem six jours
avant sa passion K Béni soit celui qui vient au, nom du Seigneur 1n

II montrasur son siége le même zèle qu'il avait toujours témoigné pour
la justice et pour le soutien de la discipline ecclésiastique ;~et, comme
quelques évoques, que le Pape et lui avaient suspendus et excommuniés,
lui envoyèrentdemander l'absolution de ces censures, il leur fit dire, avec
une fermeté apostolique,qu'il présumeraitde bon cœur de la bonne volonté
de Sa Sainteté pour les absoudre, s'ils étaient prêts à satisfaire à l'Eglise,
pour les crimes dont ils s'étaient rendus coupables dans tout le temps de
son exil mais qu'autrement il lui était impossible de leur accorder cette
grâce. Cette juste sévérité les remplit d't~dignation et de fureur ils caba-
lèrent ensemble contre lui et attirèrent ~ans leur cabale quantité d'autres
nobles, tant ecclésiastiques que laïques. Le complot fut qu'une partie irait
le décrier auprès du prince de Galles, que son père avait illégitimement
fait sacrer roi par l'archevêque d'York; et que cet archevêque et les
éyêques de Londres et de Salisbury passeraient en France vers le roi même,
pour l'aigrir et l'animer de nouveau contre leur saint primat. En effet, ces
trois'prélats, que l'on pourrait plutôt nommer des démons, vinrent en Nor-
mandie, et s'étant jetés aux pieds d'Henri, ils lui représentèrent d'une ma-
nière maligne et captieuse que Thomas avait un orgueil insupportable,
qu'il ne voulait se servir de son autorité que pour opprimer tous les
éveques de son royaume qu'il était même capable de faire soulever les
peuples contre sa puissance royale et lui ôter la couronne de dessus la tête
alors ce prince léger, emporté et cruel, sans examiner ce qu'il disait, ni
faire attention que ceux qui l'accusaient étaient des criminels, qu'il avait
justement frappés des anathèmes de l'Eglise, se laissa aller à prononcer
ces paroles que l'on peut dire avoir été les meurtrières du Serviteur de
Dieu « Maudits ceux que je nourris de ma table, que j'honore de ma
familiarité et que j'enrichis de mes bienfaits, s'ils ne me vengent de ce prêtre
qui ne fait que troubler mon cœur et dépouillermes meilleurs serviteurs
de leurs dignités H Ces mots ne tombèrent pas terre ils furent accueillis
par quatre assassins, qui se trouvèrent absents, savoir Renault, fils de
Urse, Hugues de Morville.Guillaun~~

1 wraci
et Richard le Breton,-qui

repassèrent bientôt en Angleterre,' po~& donner au roi la satisfaction qu'il
semblait souhaiter.

D'autre part, notre Saint étant allé Londres pour y saluer le jeuneet le détromper des mauvaises impressions que ses ennemis lui avaient
données contre lui, il y fut accueilli de presque toute la ville avec la même
magnificence et la même piété qu'il l'avait été du peuple de Cantorbéry.
Mais le prince, anitaé par ses courtisans, lui envoya dire, par Gosselin,
frère de là reine, qu'il eût à se retirer au plus tôt dans son archevêché et
& n'en point sortir sans son ordre. Comme la fête de Noël approchait, pour
laquelle il souhaitait d'être à son église, il se servit volontiers de ce com-
mandement pour s'en retourner sur ses pas. Polydore Virgile, historien
anglais, rapporte que, lorsqu'il passa par le village de 'Strodon, les habi-
tants de ce lieu, animés par ses ennemis, coupèrent par ignominie la queue
de son cheval, et que les enfants de ces sacriléges furent punis par la jus-
tice divine, de l'insulte faite à notre Saint. MaisHerbertde Bosham attribue
cette action outrageuseà Robert dt Broch.

Le jour de Noël. après la messe de minuit, il monta en chaire, prédit
en termes formels que sa mort était proche, et qu'il serait bientôt massacré
par les impies. Cette prédiction fit gémir tout l'auditoire, et l'on n'enten.



dait par toute l'église que des lamentationset des cris. Il apn'sa ce bruit,
et, se revêtant d'un esprit de zèle et de justice, il invectiva fortement
contre ceux qui mettaient la division entre le roi et son pasteur, et les
excommunia comme les pestes du genre humain et comme les ennemis du
bien public. Cependant les quatre assassins arrivèrent à Cantorbéry, et, le
lendemain des Innocents, qui est le 29 décembre, vers onze heures du
matin, ils se rendirent chez' lui, et, sans aucun ordre du roi Henri,'ni du
jeune prince, son fils, ils lui firent des propositions ridicules et contraires
à l'honneur de l'Eglise et au devoir de sa conscience il leur répondit surchaque point avec une douceur, une humilité et une modestie singulières,
témoignant toujours le respect qu'il avait pour ses princes, mais aussi avec
une extrême prudence et une fermeté apostolique. Sur ces réponses, cesbarbares lui dirent qu'il lui en coûterait la vie. « Je ne fuirai pas », leur
dit-il, « j'attendrai avec joie le coup de la mort, je suis prêt à la rece-voir ». Et leur montrant sa tête, il ajouta « C'est là que vous me frap-
perez »

L'après-dîner, ces bourreaux, s'étant armés, vinrent assiéger le monas-tère où il demeurait, pour exécuter leur meurtre. Ses religieux, pour le
sauver de leurs mains, le pressèrent de venir à Vêpres et de se renfermer
dans l'église, où ils jugeaient qu'il serait plus en sûreté. Il en fit quelques'
difficultés, craignant de perdre l'occasion du martyre mais il satisfit enfin
à leurs désirs et s'y rendit, faisant porter sa croix archiépiscopale devant
lui. A peine y fut-il, que ses assassins, ayant forcé le cloître, vinrent à la
porte qui conduisait de là à l'église. Les frères accoururent pour leur enempêcher l'entrée mais le Saint s'y opposa en disant « Il ne faut pasgarder le temple de Dieu comme on garde une forteresse nous ne triom-
pherons pas de nos ennemis en combattant, mais en souffrant. Pour moi,
je suis prêt à être sacrifié pour la cause de l'Eglise, dont je défends les
droits ». Ils entrèrent donc en fureur, et crièrent comme des enragés
« Où est Thomas Becket, où est ce traître au roi et à l'Etat ? » A ces pa-roles, personne ne répondit. Ils ajoutèrent « Où est l'archevêque? o Alors
le Saint, sans se troubler <f Me voici H, dit-il, « non pas traître à l'Etat,
mais prêtre de Jésus-Christ H. L'un des bourreaux lui dit « Sauve-toi,
autrement tu es mort H. C'est qu'il voulait le faire sortir de l'église, afin de
ne pas l'assassiner dans un lieu si saint. Mais il répondit « Je n'ai garde
de fuir; tout ce que je demande, c'est de donner mon âme pour celles enfaveur desquelles mon Sauveur a donné tout son sang. Cependant, je vousdéfends, de la part de Dieu tout-puissant,de maltraiter qui que ce soit des
miens ». Il fut en ce moment abandonné de presque tous ceux qui l'ac-
compagnaient les uns s'enfuyant au coin des autels, les autres cherchant
des cachettespour éviter la fureur de ces monstres.

Ils firent encore tous leurs efforts pour le tirer de l'église, mais, n'en
pouvant venir à bout, un d'entre eux leva son épée avec fureur pour le
frapper. Pour lors, le saint prélat, voyant l'heure de son triomphe arrivée,
baissa le cou, comme pour l'exposer à leur rage et, élevant ses mains
jointes vers le ciel, il recommandala cause de l'Eglise et la sienne à Dieu,
à la sainte Vierge et au glorieux martyr saint Denis, apôtre de la France.
Il parlait encore, que cet exécrable assassin lui déchargea un coup sur la
tête avec tant de force, qu'il la lui aurait fendue en deux, sans un de sesecclésiastiques, nommé Edouard Gryni, qui mit son bras au devant et dé-
tourna un peu l'épée. Cet ecclésiastique fut grièvement blessé, et eut le
bras presque coupé. Pour le Saint, il n'eut que le derrière de la tête em-



porté. Cependant, son sang coulant en abondance, le meurtrier s'écria
«Frappez, frappez 1 » Un second vint donc a: la charge, et lui donna
plusieurs coups, lesquels l'ayant presque assommé, l'obligèrent de sa
mettre à genoux pour mourir en état de suppliant. Il employa tout ce qui
lui restait de force pour dire tout bas « Je meurs volontiers,pour le nom
de Jésus et pour la défense de l'Eglise ». Un troisième lui donna à l'heure
même un autre coup si violent, qu'il lui mit la tête en deux et lui fit jaillir
la cervelle sur le visage. Le quatrième tournait tout autour pour empê-
cher <pe les clercs ne vinssent s'opposer à cette exécution; mais les autres
lui ayant reproché qu'il ne frappait point,N~éehargea son épée dans la
plaie, et de la pointe il en arracha I&r~J~~e'ta. cervelle qu'il répandit sur
le pavé de marbre, avec une cruauté <~ ton ne peut décrire sans hor-

reur. Son épée se rompit par ce coup.
Ils s'écrièrent ensuite « Allons-nous-en d'ici, il n'en relèvera pas ». En

effet, le Saint était déjà mort, et, après tant d'injures, d'outrages, de per-
sécutions et de tourments, son âme était allée recevoir la récompense due
à ses mérites. Il se passa dans cette horrible tragédie plusieurs choses qui
ont rapport à ce que l'Evangile nous apprend de la prise et de la Passion
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais, comme après que ce divin Maître eut
'rendu son esprit, Longin lui donna encore un coup de lance pour s'assurer
s'il était mort; ainsi, après que saintThomas fut expiré, Robertde Brocha ce
personnage dont nous avons déjà parlé et qui avait accompagné ces quatre
assassins, appréhendantqu'il ne fût pas bien tué, retourna sur ses pas et
lui enfonça encore son épée dans le crânedéjàvide. Ce meurtre fut exécuté
le29décemb~ii'?0.

Sesclerca~ ses religieux se rassemblèrent aussitôt et relevèrent son
saint corps. En lui étant son rochet et sa soutane pour le disposer à la
sépulture, ils le trouvèrent revêtu au dessous de l'habit de l'Ordre de
Cîteaux, qui lui avait été envoyé par le Pape. Ils lui trouvèrent aussi ce
terrible cilice, qui lui prenait depuis les épaules jusqu'aux genoux, mais
si serré sur ses membres qu'il était wisé de juger que les tourments et la
mort que ses ennemis lui firent sou~rir n'étaient rien en comparaison de
la douleur que lui causait à tous n~~nts ce cruel instrument de péni-
tence. Ce très-saintcorps ne fut lavé n! embaumé d'aucune autre liqueur
que celle de son propre sang; aussi ne pouvait-on pas lui en donner de
plus précieuse outre que l'on n'osa lui faire aucune cérémonie, parce
qSe ses meurtriers, après leur exécrable meurtre et après avoir pillé son
palais archiépiscopal et enlevé même ses papiers et ceux de l'archevêché~
voulaient encore~ leur rage sur son cadavre, criant qu'il était
indigne d'avoir p~S parmi tant de saints pontifes, ses prédécesseurs, et
qu'il fallait le traîner par les rues pour le jeter dans un cloaque ou l'atta-
cher à un gibet.

Cependant, son visage ne changea point de couleur, ses yeux demeu-
rèrent toujours brillants, on ne vit point de rides sur son front et ses
membres,parurent toujours aussi flexibles que s'il eût été en vie. On lui
donna la sépulture devant l'autel de saint Jean-Baptiste et de saint Augus-
tin, apôtre des Anglais, dans un endroit où personne n'avait encore été
enseveli. Plusieurssaints personma~ "'eurent révélation du temps de son
martyre et de l'éminencede la dont il jouissait déjà dans le ciel. Le
bienheureuxGodric, ermite de Fj~dzale, qui est à plus de soixante lieues
de Cantorbéry, en fùt miraculeusementaverti. Un religieux d'auprès de
Jérusalem,en Palestine, qui décéda le même jour, apparut à son supérieur



et lui dit que cet admirable pontife, ayant été cruellement assassiné, avaitété conduit en triomphe par les anges dans le ciel, où Jésus-Christ, applau-
dissant à sa générosité, lui avait mis une couronne d'un prix inestimable
sur la tête et lui avait donné place auprès de saint Pierre. Saint Antoninécrit aussi qu'un jeune homme qui venait de mourir revint en vie pourdire qu'il avait vu dans le paradis un trône magnifique que l'on préparait à
un évêque anglais, nommé Thomas. Il ajoute que lorsqu'à ses obsèques on
entonna l'Introit de la messe des morts, Requiem, on entendit des voix enl'air qui chantèrent celui de la messe d'un Martyr, Za'<N<~M?-. Enfin, seshistoriens assurent que, étant exposé publiquement-pour être inhumé, il
leva sa main sacrée et donna sa bénédictionaux assistants.

On représente saint Thomas de Cantorbéry 1" assassiné dans sa cathé-drale par une horde de brigands 2° vêtu d'une chasuble de pourpre onraconte, en effet, que la Mère de Dieu lui avait apporté du ciel une cha-suble rouge, comme présage du martyre qu'il devait endurer pour ladéfense des libertés de l'Eglise.
Il est un des patrons de Cantorbéry, de Lyon, de Paris, de Pontigny, de

Sens.

CULTE ET RELIQUES.

La sainteté du glorieux Thomas brilla bientôt par un très-grand nombre de merveilles car il
se fit tant de guérisons surnaturelles à son tombeau, d'aveugles, de sourds, de muets, de paraly-tiques, de boiteux, de fébricitantset de toutes sortes de malades,et même tant de résurrections de
morts, que le pèlerinage n'en devint pas moins commun et moins célèbre que celui de Saint-Jacques en Galice. Son sang, que l'on avait recueilli après sa mort, était un remèdeefficace contreles maladies les plus pressantes et les plus désespérées; ce qui engagea ses religieux à le disper-
ser en divers endroits du royaume d'Angleterre et à en faire part aussi à la France et à d'autreslieux de la chrétienté. Le pape Alexandre 111, informé de ces grandes merveilles par le bruit com-mun et par les procès-verbaux des deux cardinaux Théodon et Albert, qu'il avait députés en Angle-terre, fit le décret de la canonisation de saint Thomas; il ordonna que son corps fùt levé de terreet qu'on célébrât tous les ans sa fête le jour même de son martyre. I) envoya pour cela troisbulles, l'une au chapitre de Cantorbéry, l'autre à tous les prélats de l'Eglise, et la troisième à
1 évoque d'Averse. Cette canonisation fut faite le mercredi des Cendres il73, trois ans seulementaprès la mort du Saint.

La dévotion envers saint Thomas devint si grande, que le 22 août 179, le roi Louis le Jeune
passa en Angleterre pour honorer son tombeau et pour lui demander la santé de son fils aîné,Philippe-Auguste. Le Saint lui était apparu par trois fois pour l'animer à ce pèlerinage et pourlui promettre la guérison de ce prince, s'il l'entreprenait.Ses principaux conseillers y trouvèrent
de grandes difficultés, mais il les surmonta toutes et s'en acquitta avec une ferveur et une dévo-
tion qui édifièrent les deux royaumes et quantité de comtes et de seigneurs qui l'accompagnèrent.
Il obtint ce qu'il souhaitait, et, outre les dons précieux qu'il fit à l'église de Cantorbéry, il assigna
aux religieux qui la desservaient une rente de cent muids de vin à prendre tous les ans sur le
port de Poissy, avec la franchise de tout ce qu'ils achèteraientpour eux en France.

La première église, dédiée sous le nom du saint martyr, fut à Crespy, en Valois. On rapporte
que saint Thomas, passant un jour par là pour aller à Soissons implorer le secoursde Notre-Dame,
de saint Drausm, ancien évoque de cette dernière ville, et de saint Grégoire le Grand, apôtre des
Anglais, on lui demanda sous quel nom il conseillait de consacrer une église que l'on y bâtissait.
Il répondit simplement « Sous celui du premier martyr ». Cela fit que, les nouvelles de sa mort,
de ses miracles et de sa canonisations'étant depuis répandues de tous cotés, les habitants, se son-venant de cette parole, souhaitèrent qu'elle fût dédiée en son honneur. Elle était collégiale; Robert
de Dreux, frère du roi Louis le Jeune, en fit bâtir une à Paris, Saint-Thomas du Louvre, où il yeut semblablement un Chapitre de chanoines, qui conservèrent un manuscrit de Jean, doyen de
Salisbury, et depuis évoque de Chartres, ami intime et fidèle conseiller de notre Saint, touchant
sa vie et son martyre. L'abbaye de Royaumont, 'au diocèse de Beauvais, se glorifiait de posséder
son chef donné par saint Louis, fondateur de cette maison. Enfin, il y avait à Chartres une sainte
chapelle de son nom, que des évoques de ce siège, anglais de nation, y avaient fondée; elle a été
détruite par des Calvinistes.

En 1538, près de quatre cents ans après sa mort, le roi d'Angleterre,Henri VIII, lui fit endurer



un second martyre. Ce prince s'étant révoUé contre l'EgUse, et vdubnt passer~ponr chefde cet!e

de son royaume, conçut une telle aversion contre saint Thomas, qui avait été !e plus ferme appui

de t'autorité du Pape, seul chef de t'Elise universelle, qne, non content d'avoir pi))é tous les tré-

sors de sa cathédrate, dont il Et eatever six chariots chargés, il le nt ajourner personnettement

devant son tribunal, par me entreprise aussi ridMa que celle de cet ancien qui menaçait les
éléments et faisait fouetter la mer. Ensuite, il le condamna comme criminel de tese~jeste;
ordonna qn'H fût rayé du Ca<a&'9'cdes Sat'K~ défendit sous peine de la vie de ch&met te JOM

de sa fête, d'implorer son intercessionpar des vceux et des prières, de visiter son tombeau et d'a-
voir mémJttn calendrier dont son nom ne Mt pas efface; i) fit brù)er ses ossements sacrés et en
fit jeter .tt~aendres au vent; enfin, il n'épargna rien pour en aboUr entièrement le culte et la mé-

moire ~M~eonp plus impie dans ce procédé que ne l'avait été Henri n, puisque ne t'avait perse"
cnté~~Bdant

sa vie mortelle, où sa sainteté ne paraît pas encore par t'édat d'une in9nite-

de proaigës; au lieu que celui-ci i'a persécuté dant.h~jBtp! qne t'Egtise, convaincue par tant de

miracles, le reconnaissait pour un des illustres m<t)M~ <t')t régnent avec Dieu dans le ciel. Cet
exemple déplorable fait bien voir que la passion da<tt"tfe<6ur d'un roi est dangerease et funeste,

et qne i'hérésie et le schisme sont des furies qui attaquent le ciel et ia terre, et qui n'épargnent

rien pour assouvir l'impétuosité de leur rage.

Vt'e de Mt)t< rAoma!, par qaatre de ses disetp)es j AtKa~M et Notes de BaroniM. Cf. Saint MootfM

BecA-ef, sa cfe.et ses lettres, par Mgr Darboy.

SAINT MARCEL D'APAMÉE,

ABBÉ DES ACÉMETES A CONSTANTINOPLE (485 OU 486).

L'Ordre des A différait guère de celui de Saint-Basite.;chacun de leurs monastères
était divisé en pbjti)JJ~ qui, se succédant l'un à l'autre sans aucuneinterruption, chantaient
t'ofHce divin naW!)t~)~~ st de là que leur vint le nom d'Acémètes, qui en grec signifie non-dor-

mants. Cet institut ~~car fondateur un gentilhomme de Syrie. Il se nommait Alexandre, et il
avait servi plusieurs années avec distinction. Mais ayant renoncé an monde en 402, il bâtit sur le
bord de l'Euphrate un monastère, où il assembla près de quatre cents moines, qu'il divisa en pln-
sieurs chœurs, de la manière que nous venons de le dire. L'usage de chanter les louanges du Sei-

gneur nuit et jour, sans interruption, s'appelait la louange perpétuelle.
Alexandre vint depuis à Constantinople. I) fonda un monastère près de cette vilta~ du coté dt

Pont-Euxin. Il y eut jusqu'à trois cent~ moinessous sa conduite. Ce monastère, dit de Saint-

Menne, devint dans la suite si nombreux, qu'il en î~da un autre à Gomon snr le Pont-Euxin, en
Bithynie. Jean, successeur d'Alexandre, réunit to~s ses religieux dans le monastère de Gomon.
Marcel, qui succéda à Jean, porta t'Ordre au pUb haut degré de célébrité. H était issu d'une
famUte illustre d'Apamée, en Syrie. Ses parents lui laissèrent en mourant une fortune considérante.
Quet~M à la lieur de t'age, il ne se laissa point séduire par les dangers du monde. U se retira à
Antioche, où il partagea son temps entre l'étude et les exercices de piété. La méditation de ta loi

du Seigneur le convainquit, dt plus en plus de la vanité des choses terrestres, et l'enflammad'a-
mour pour celles du eie~~téda

ses droits à son frère, et distribua aux pauvres la partie de ses
biens dont il pouvait dts~&th Affranchi de tous les liens qui le retenaientdans le monde, il se

retira à Ephése, ou il se mit sous la conduite de quelques serviteurs de Dieu qui vivaient dans
cette ville. M donnait ta plus grande partie de la nuit à la prière, et il employait le jonr à copier
des livres, ce qui lui fournissait de quoi vivre et de quoi assister les pauvres. Ayant entendu parler
des austérités et de la solitude des Acémetes, i! résolut d'entrer dans leur Ordre; il y prit l'habit,
et courut avec une ardeur incroyable dans la carrière de la pénitence. Après la mort d'Alexandre

on t'étut pour le remplacer; mais il s'enfuit et se cacha de manière qu'on ne put le trouver. Lors-
qu'il fut de retour, l'abbé Jean, successeur d'Alexandre, voulut qu'il t'aidât dans l'exercice des
fonctions de sa place. Cependant, pour épronv~MUt numilité, il lui fit remplir quelque temps le
dernier emploi de la communauté. Marcel e~itta de la manière la plus édi&ante, et pria
même l'abbé de t'y laisser toute sa vie.

Jean étant mort, notre Saint fut choisi pour lui succéder, vers l'an 440. tt assista au concile
qui se tint huit ans après à Constantinople, et il acquiesça à la demande qu'on lui fil de ramener*

ses religieux dans leur premier monastère. Il gouverna son Ordre avec une vertu et une prudence



admirables. Comme it était obligé d'agrandir les bâtiments de sa communauté, il trouva des secours
pour cet effet dans les tibérahtés de Pharétrius. C'était un seigneur fort riche, qui renonça aumonde avec ses fils, pour vivre sous la conduite du saint abbé. Ils prirent tous l'habit le mêmejour. Vers l'an 465, Stude, qui avait été consul, fit bâtir pour les Acémètes un monastère considé-
rable dans la ville, près la porte Dorée. On dit qu'il s'y trouva jusqu'à mille moines à la fois. Onleur donna depuis le nom de Studites, à cause du monastère que Stude avait fondé.

Saint Marcel assista au concile que saint Flavien tint à Constantinople contre Eutychès, et il
y condamna les erreurs de cet hérésiarqueaprès les Pères qui composaient cette vénérableassem-blée. I) vécut fort longtemps, et pratiqua toutes sortes de bonnes œuvres pendant les soixante ansqu'il passa dans l'état monastique. Il mourut en 485 ou 486. Les Grecs et les Latins l'honorent
en ce jour.

t
Gotfesc.u'd.

SAINT GIRAUD, MARTYR A FONTENELLE, EN NORMANDIE

(1031).

Giraud naquit près de Mantes, en un lieu nommé Jésia, dont son père possédait le domaine. !)
eut pour premier précepteur le célèbre Gerbert, qui dans la suite devint Pape sous le nom de
Sylvestre II. Fulbert, évoque de Chartres, acheva de ie former à la piété et à )a science. Sous detels maîtres, Giraiid comprit bientôt qu'il n'y a de véritable savoir que celui qui mène à Dieu, etde bonheur, qu'à l'aimer et à le servir. Guidé par ces saintes pensées, it quitta le monde, et allaprendre l'habit religieux au monastère de Lagny. (Ancien monastère de l'Ordre de Saint-Benoît
foudé vers l'an 644. Il a donné naissance à la ville de Lagny, éloignée de Meaux d'environ quatrelieues.)

Le Saint menait, dans cette retraite, une vie humble, détachée des sens, unie à Dieu par laprière, lorsque Gauthier le Blanc, comte de Crépy, voulut remplacer les chanoines de Saint-Arnonl
par des clercs réguliers. Désirant donner à ces religieux un chef qui les portât à la piété, plus
encore par sa conduite que par ses discours, Gauthierpria Herbert, abbé du couvent de Lagny, delui envoyer Giraud, dont il connaissait les éminçâtes vertus mais le modeste serviteur de Jésus-Christ regardait ce fardeau comme au-dessus de ses forces, et il fut difficile d'obtenir son consen-tement il ne le donna que sur l'ordre de son supérieur, qui lui fit un devoir d'obéir à la volonté
de Dieu.

Le Bienheureux ne tarda pas à montrer que la voix même du Seigneur l'avait appelé à ladirection de l'abbaye de Saint.Arnoul la sagesse qui présida au choix des membres dont il forma
cette nouvelle communauté, et la manière dont il la gouverna, donnèrent la plus haute idée de saprudence et de ses vertus. Il portait ses frères à l'amour et à la pratique de la perfection reli-gieuse, par la suave odeur de Jésus-Christ qu'exhalait chacune de ses actions il rappelait cedivin Maitre par la bonté de son cœur, la délicate pureté de ses mœurs, et la douce fermeté de
son caractère. tl avait une tendre compassion pour les pécheurs souvent, on le vit verser des
larmes sur leur insensibilité et leur résistanceà la grâce. Une conduite si admirable lui suscita de
fidèles imitateurs son monastère acquit bientôt un tel renom de piété et d'obéissance à la règle,
que Richard, duc de Normandie, pria le saint abbé de venir renouveler à Fontenelle les merveillesqu'il avait opérées à Saint-Arnoul.

Le comte Gauthier consentit avec peine à l'éloignement de Giraud il céda pourtant aux pres-santes sollicitations du duc de Normandie, et permit même à plusieurs religieux d'accompagner
leur chef. Ce zélé réformateurne fut pas plus tôt arrivé à Fontenelle, qu'il essaya d'y faire revivrel'esprit de saint Vandrille, fondateur de ce monastère. Dieu bénit ses efforts et récompensa sonzèle. Ses paroles furent si puissantes, ses exemples eurent un si grand ascendant, qu'en peu de
temps la communauté présenta )e plus édifiant spectacle: les liens de la discipline se resserrèrent
la science des divines Ecritures fat remise en honneur, et la piété reprit son empire. Cependant,
il se trouva dans cette pieuse maison un misérablereligieux, qui ne voulait pas renoncer à sescoupables désordres; le démon s'en servit pour mettre fin à une œuvre si utile à la gloire de Dieu
ayant inspiré ses jalouses fureurs au cœur de ce monstre, celui-ci porta une main homicide sur te
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saint abbé, dans la nuit du 29 au 30 décembre de l'an t03i. Ainsi mourut le célèbre réformateur

de Saint-Arnool et de Fontenelle, victime de son zèle pour la réforme de la vie monastique. Sa

sainteté fat bientôt manifestée par des miracles, et son nom inscrit an cataloguedes Bienheareuï.

Extrait d< Saints ~e BeamaM. par M. t'abM Sabatier.

XXr JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Spolète, la naissance au ciel des saints SABIN, éveque, Exnpérance et Marcel, diacres, et

'Vénustien. président, avec sa femme et ses fils, martyrisés sous l'empereur Maximien. Marcel et
Espérance furent d'abord suspendus sur le chevalet, ensuite cruellement meurtris à coups de

bâton; enfin on leur arracha les ongles, et on leur brûla les côtés avec des torches ardentes ce

qui acheva leur martyre. Pour Vénustien, il fut tué peu de temps après, à coups d'épée, avec sa
femme et ses enfants, quant à saint Sabin, après avoir eu les mains coupées, et avoir souffert une
longue et dure prison, il fut battu de verges jusqu'à ce qu'il expirât. Quoique leur martyre soit

arrivé en divers temps, on fait toutefois leur fête le même jour. 303. A Alexandrie, les saints

Mansuet, Sévère, Appien, Donat, Honorius, et leurs compagnons, martyrs.–A A Thessalonique,

sainte Anysie, martre. Yett 303. Au même lieu, saint Anyse, évoque de la même ville Vers

l'an 404. A Mitt~&in.t Eugène, évéque et confesseur. A Ravenne, saint Libère, évoque.
A Aquila, dans l'Ajtt~M uttérieure. saint Rainier, éveque. xn° s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Marseille, saint Trnphime, premier éveque d'Arles et confesseur. Nous en avons
parlé au jour précédentoù il est cité au martyrologe romain. t'r s. A Boulogne-sur-Mer(Pas-

de-Calais), au diocèse d'Arras, la translation de saint PIERRE D'AMBLETECSE On DE Do&OYERNE,

apôtre d'Angleterre et premier abbé de Cantorbéry, dont la naissance au ciel est indiquée au mar-
tyrologe de France dn 6 janvier. 608. A Tours, saint Perpet on Perpétue (Perpetuus), éveque

de ce siège et confesseur, cité au martyrologe romain du 8 avril 494. A Vaucelles (Nord), au
diocèse de Cambrai, le bienheureux RAOUL, fondateur et premier abbé du monastère cistercien de

Vaucelles-sur-l'Escaut(Valliscella). U5S. Dans l'ancienne abbaye cistercienne d'Adewerth ou
Adwert, aux environs de Groningue (Hollande), le bienheureuxRichard ou Rigard, moine. Avant

de se taire religieux, il avait professé à Paris. Wigbold, troisième abbé d'Adewerth, le reçut pro-
fès. Au couventon vit toujours en lui un modèle parfait de vertu. Après y avoir servi le Seigneur

pendant plus de trente ans, it y mourut à un âge très-avancé. i266.

I. Saint AMotc, évêque de TheMatontque,~tant mort, le clergé et le peuple lui donnèrent pour <)te-

CMMur son disciple Anyse. Ils en écrivirentensuite h saint Ambroise de Milan, qui les félicita aur l'ex-
ce)H!nee de tenf ehott. après avoir fait, daM M réponse, t'elos* du nouveau prélat. Ce saint docteur
ecrivtt ans'' en parttcuHer à saint Anyse, pour t'exhortermarcherfidèlement sur les traces de son
prédécesseur. Le pape saint DamMe vomtnt faire voir aussi qu'U n'avait pas moins de considération pour
le méritedn nouvel évêque, qu'U n'en avait marqué pour ceint de saint Ascète, et il le nomma vicaire
apostolique du Saint-Siège,en Illyrie.

Saint Anyse gouverna longtemps son église de Thessalonique, et fit parattre jusqu'à la fin tonte la
vigilance, tout le zèle et tonte la charité d'un pasteur fidèle. Dans les troubles qui aèrent i'Egliiiet
cette époque, on le vit tuujours ferme dans la foi et attaché comme un frère h saint Jean ChrysOstome.

H était h Constantinople avec les quarante ëvêqnesdu parti de ce Saint, pendant que Théophiled'Alexan-
drie tenait le conciliabule de Chatcëdoine. Continuateurs de Godescard.

Selon quelques hagiographes, saint Perpet de Tours mourut ie S avril, selon d'autres la 30 décem-

bre 494. C'est pour cette raison qu'il est cite à ces deux différente jours. Le martyrologe romain en
faisant mention le S avril, c'est sous ce jour que nous lui avons consacré une notice (t. iv. p. 290-294).



ADDITIONS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

A Rome, la bienheureuse MARGUERITECOLONNA, vierge, de l'Ordre de Sainte-Claire, citée au
17 décembre <n martyrologe des trois Ordres de Saint-François. 1284. A Verdun (Piémont), au
dioc&sea'Atba,)e bienheureux SÉBASTIEN VALFRÉ, prêtre, de la Congrégation de l'Oratoire de
Turin. 30 janvier 1710. A Aoste (Augustap)'~<ot'!a),vi)ie du royaume d'Italie (Piémont), saint
Jogond (Jucundus), éveque de ce siége et confesseur. Vers 869.

SAINT PIERRE D'AMBLETEUSE,

APOTRE D'ANGLETERRE ET PREMIER ABBÉ DE CANTORBËRY.

608. Pape Boniface III. Roi de France Clotaire II.

L'office de la prédication est p]us agréable au Père
des miséricordes que toute espèce de sacrifice,
surtout quand on l'accomplit avec une ardente
charité. Saint Franeois d'Assise.

Saint Pierre fut envoyé, sous la conduite du moine Augustin, avec
d'autres ouvriers évangéliques destinés par le pape saint Grégoire le Grand
à la régénérationde la Grande-Bretagne. Ils traversèrent la France et s'ar-
rêtèrent un instant à Tours, pour y rendre en passant leurs pieux hom-
mages'aux précieuses reliques du grand saint Martin.

Au printemps de l'année S77, Pierre et ses compagnons, suivis de qua-
rante autres personnes qu'ils avaient prises en France en qualité d'inter-
prètes, abordèrent à la petite île de Thanet. Ils députèrent aussitôt auprès
du roi de Kent, pour lui faire connaître l'objet de leur voyage et lui
annoncer qu'ils venaient lui apporter une bonne nouvelle savoir, la pro-
messe certaine d'une joie éternelle et d'un règne sans fin avec le Dieu
vivant et véritable. Prévenu en faveur de ces envoyés par tous les discours
que lui avaient tenus sur la religion Berthe et son confesseur Luidhart,
Ethelbert, bien qu'adonné encore à l'idolâtrie, leur témoigna dans son
accueil une généreuse hospitalité, et veilla à ce qu'ils ne manquassent
d'aucune des choses qui pouvaient leur être nécessaires. Là ne se bornèrent
point ses bienfaits; car il voulut en outre qu'ils eussent dans la capitale de
son royaume un logementconvenable. Pierre et ses compagnons ne tar-
dèrent donc pas à quitter Thanet pour Cantorbéry. On était alors dans le
temps pascal. En passant devant la petite église de Saint-Martin, où la
pieuse Berthe avait tant de fois prié et pleuré pour la conversion de l'An-
gleterre, ils chantèrent comme si ç'eût été au nom des habitants « Sei-
gneur, nous faisons appel à votre miséricorde détournez votre colère de
ce peuple et de votre sainte maison, car nous avons péché ».

Les missionnaires habitaient tout auprès du palais d'Ethelbert, qui
assistait souvent à leurs pieux exercices et prenait plaisir à leurs édifiants
entretiens..Ils vivaient, comme des apôtres, dans la prière, les veilles et les
jeûnes. Ils prêchaient la parole de vie à tous ceux qui étaient disposés à
l'entendre, ne recevant de leurs disciples que ce qui était absolument



indispensable à leurs besoins, et se conformant en toutes choses avec une
extrême rigueur à leur profession et à leur doctrine. Ils semblaientmettre
de côté les bonnes choses de ce monde comme ne leur appartenant pas. Ils
supportaient les désappointements et les obstacles avec calme et sans
inquiétude ils seraient morts volontiers pour défendre la vérité qu'ils
prêchaient, si telle eût été la volonté de Dieu. Aussi, un grand nombre
d'indigènes, gagnés par la simplicité,la pureté de leur vie et la douceur de
leur céleste doctrine, crurent et reçurent le baptême.

Les conversions se multiplièrent avec une rapidité toujours croissante,
jusqu'à ce qu'enfin Celui qui tourne le cœur des rois comme le cours des
rivières, daignât faire ressentir à Ethelbert lui-même les premiers effets de
son esprit de lumière. Les raisons qui décidèrent ce prince à embrasser la
foi chrétienne furent la multitude de miracles qui, opérés sous ses yeux,donnèrent plein crédit aux promesses des missionnaires. Ce fut le jour de
la Pentecôte, le 2 juin 597, que le roi d'Angleterre reçut le baptême,
suivant les formes encore en usage aujourd'hui dans le rituel de l'Eglise
catholique romaine. Cinq mois après cette cérémonie, sai~t Augustin
retourna en France, où il fut sacré évêque de la Grande-Bretagne par les
mains de l'archevêqueYirgi~e~ Durant cet intervalle, la prédicationdu bon
exemple donné par Ethelbert avait été si puissante, que dans la même
année, au jour de Noël, plus de dix mille Anglais vinrent encore chercher
la grâce de la régénération dans les eaux saintes.

Depuis qu'Ethelbert avait revêtu le glorieux titre d'enfant de Dieu, tous
les honneurs et toutes les grandeurs de la terre étaient devenus pour lui
comme s'ils n'eussent jamais été; et afin que seul Dieu soit glorifié à sa
place dans la personne de ses ministres, il s'éloigne volontairementde sonpalais, qu'il met intégralement à la disposition d'Augustin et des autres
religieux, ses frères. Sous cet illustre toit, érigé en monastère,nos mission-
naires revinrent à leurs anciennes habitudes de vie claustrale, les conci-
liant, toutefois, avec les obligations actives que leur imposait envers la
société leur qualité de missionnaires, et y puisant, pour l'accomplissement
de ces mêmes obligations, une vigueur de foi et une énergie d'action qu'ils
eussent en vain cherchées ailleurs.

Jusqu'à présent, nous n'avons rien dit d'Augustin qui ne soit également
applicable à Pierre d'Ambleteuse, depuis longtemps le fidèle compagnon
de tous ses travaux. Investi de la confiance particulière du chef de la mis-
sion, c'est notre Saint qui, avec Laurence, eut en 598 l'honneur d'être
délégué par lui auprès du Saint-Pèr~, pour lui rendre compte du succès de
leur entreprise, et lui demander un renfort d'ouvriers évangéliques rendu
nécessaire par le nombretoujours croissant de leurs néophytes. Saint Pierre
et le prêtre Laurence passèrent deux années à Rome et retournèrent enAngleterre en 601, accompagnés de douze nouveaux missionnaires. Ils
étaient munis de lettres de recommandationpour les évêqueset les princes
souverains de la partie de la France qu'ils devaient traverser. Tous s'em-
pressèrent de les accueillir avec les marques d'honneur et de distinction
que réclamaient leur mérite personnel joint à la qualité d'envoyé de Dieu.
Le roi Clotaire 11 surtout conçut pour notre Saint une estime et une affec-
tion toutes particulières.

Les saints Apôtres, afin de regagner les côtes d'Angleterre, choisirent
pour lieu de leur embarquement le port d'Ambleteuse, qui ne manquait
pas alors d'une certaine renommée. Ils y furent, de la part des habitants,
1 objet, des soins les plus attentifs.



Aussi, en retour de l'aliment corporel qu'ils en recevaientavec abon-
dance, ne crurent-ils pouvoir mieux leur prouver leur reconnaissance,
qu'en leur prodiguant avec largesse la nourriture spirituelle. Saint Pierre
se distingua entre tous par les témoignages d'affection qu'il leur donna.
Pendant la nuit qu'il passa à Ambleteuse, il se releva tour à tour avec
ses compagnons pour faire des stations et prier dans l'église devant les
reliques de plusieurs saints et martyrs, entre autres, devant celles de saint
Pierre et de saint Paul, dont ils allaient, grâce à la munificence du pape
Grégoire, enrichir l'Angleterre.

Le lendemain, le navire qui devait ramener notre Saint en Angleterre
leva l'ancre, et celui-ci, après une heureuse et courte traversée, eut la
satisfaction de remettre lui-même à Augustin, au roi Ethelbert et à la
reine Berthe, les lettres et les présents que le pape Grégoire leur envoyait.

Un peu après le départ de saint Pierre d'Ambleteuse pour Rome,
l'évêque Augustin, de concert avec son royal disciple, avait fondé dans le
voisinage de Cantorbéry un monastère, non-seulement destiné à offrir le
modèle de la société chrétienne dans ce qu'elle a sur la terre de plus par-
fait, mais consacré aussi à recevoir la sépulture d'Augustin et de ses suc-
cesseurs, ainsi que des rois de Kent. Les premiers patrons de ce monastère
furent d'abord les apôtres saint Pierre et saint Paul mais saint Dunstan,
qui y passait des nuits entières en prière devant l'autel de la très-sainte
Vierge, en renouvela plus tard la dédicace, et ajouta saint'Augustin au
nombre de ses protecteurs spéciaux. Saint Pierre d'Ambleteuse fut élu par
ses compagnons pour être le premier abbé du monastère royal de Cantor-
béry. Le roi Ethelbert, en sa qualité de fondateur, lui en donna l'investi-
ture, et l'évêque Augustin la bénédiction abbatiale.

Le premier soin du vénérable abbé fut de choisir parmi les Anglais des
sujets propres à recruter et à fortifier sa communauté. Rien ne saurait
donner une idée du zèle et de la prudence qu'il déploya dans le gouverne-
ment de cette petite république. Toutefois, sa vive et constante sollicitude
pour le salut des âmes ne pouvait se renfermer dans les limites très-cir-
conscrites de son abbaye. S'il arrivait que quelques ouvriers évangéliques
éprouvassent le besoin de venir auprès de lui se recueilliret se retremper
dans la solitude du cloître, c'était saint Pierre qui renouvelaitleurs forces,
ranimait leur courage, rallumait leur ardeur pour la conversion des ido-
lâtres, les excitait à supporter avec joie toutes les peines et les fatigues
inséparables d'une vie toute de labeur et de dévouement, et leur suggérait
les moyens les plus propres à attirer sur leurs travaux un heureux succès.

Après que saint Pierre eut avec honneur parcouru cette noble carrière
l'espace de deux années, il se présenta une affaire majeure à négocier en
France pour le bien de l'Angleterre. Ethelbert, qui connaissait toute la
sagesse de notre Saint et le haut degré d'estime dont il jouissait auprès du
roi de France, ne voulut confier à aucun autre le soin de cette mission
importante. Pierre s'embarqua donc pour la France, s'abandonnant de
nouveau et sans hésiter à tous les périls de la mer. Mais à peine avait-il
fait la moitié du trajet qui sépare l'Angleterre du Boulonnais, que le navire
qui le portait, assailli par une violente tempête, périt avec une grande
partie de son équipage. Ce naufrage coûta la vie à notre SainL, ou, pour
mieux dire, il la. lui procura, puisqu'il ne lui ravissait la vie du corps qu'alin
de le mettre en pleine possession de celle de l'âme. C'était le 6 janvier de
l'an 608.



CULTE ET RELIQUES.

Son corps, trouvé sur la plage d'Ambleteuse, fut d'abord enseveli sans honneur comme celui de

l'inconnu le plus vulgaire. Cependant cette injustice ne tarda pas à être réparée, car Dieu permit
qu'un merveilleux prodige vint faire briller tous les yeux le mérite de notre Saint et révéler

toute la gloire dont son âme jouissait dans le ciel. On assure que chaque nuit une lumière écla-
tante resplendissant au-dessus de sa tombe, les habitants, surpris d'un fait aussi miraculeux, attè-

rent aux informations pour savoir quel pouvait être le saint personnage que le Seigneur favorisait

de la sorte. C'est ainsi qu'ils reconnurenten lui ce vénérable prêtre Pierre, qui déjà de son vivant
leur avait témoigné tant de bonté et de dévouement et la possession inespérée de ses précieux
restes était pour eux comme ta confirmation et le gage assuré de sa protection persévérante.

Cependant la petite ville d'Ambleteusen'étant pas aussi apte à se défendre contre les entre-
prises de l'ennemi que pouvait l'être la ville de Boulogne, celle-ci réclama et obtint bientôt la
garde de cet inestimable trésor. Le transport s'en effectua d'Ambleteuseà Boulogne le 30 décem-

bre 608 et de la manière la plus solennelle. L'inhumation eut lieu dans l'enceinte même de la
cathédrale.

La dévotion aux reliques de saint Pierre d'Ambleteuseattira pendant longtemps à Boulogne

une grande affluence de fidèles qu'on voyait obtenir par son intercessionune multitude de grâces

spirituelles et temporelles.Gocelin témoigneque le corps entier de saint Pierre d'Ambleteuserepo-
sait, au xi° siècle, dans l'église des chanoines réguliers de Boulogne. Dans la suite les chairs s'é-
tant consumées, les ossements furent transférés dans la sacristie. La tète fut enfermée, en 1528,
dans un riche reliquaire d'argent du poids de vingt-quatre mares. Un de ses bras fut pareillement
enchâssé dans un bras d'argent dont la main était dorée. L'autre bras, ainsi que plusieurs autres
parties du corps, furent laissés à la vénération des habitants d'Ambleteuse.Mais tous ces glorieux
débris, qui avaient concouru à former autrefois un vrai temple vivant de l'Esprit-Saint,furent
impitoyablement profanés et dispersés en 1567 par les Calvinistes français, qui enlevèrent en
outre tous les reliquaires d'or et d'argent au nombre de près de cent que possédait la cathédrale

de Boulogne. Les autres reliques de saint Pierre disparurent également de l'église d'Ambleteuse,
lorsque les Anglais 'séjournèrent dans cette ville. Les soldats protestants qui occupaient alors le
port d'Ambleteuse avaient pris tellement à tâche d'effacer les moindres vestiges de la piété catho-
lique, qu'ils étaient parvenus à porter une assez rnde atteinte au culte dont notre Saint était l'ob-
jet dans le pays.

U entrait pourtant dans les vues de la Providencede relever son serviteur de l'oubli dans lequel
était tombée sa mémoire. En n63, le bruit se répand que la cathédrale de Boulogne possède
encore deux portions considérables de son corps. Aussitôt on se persuade que l'exposition de ces
saintes reliques contribuera à faire revivre la dévotion des habitants d'Ambleteuse pour leur ancien

protecteur, et le village tout entier en fait la demande au chapitre de'Boulogne. Mgr de Partz de
Pressy, évoque de Boulogne, y donne son approbation. En conséquence, le 24 janvier de cette
même année 1763, le curé et les habitants d'Ambleteusese rendent à la cathédrale de Boulogne,
où, après avoir assisté à une messe solennelle en l'honneur du Saint, ils reçoivent ses précieuses
reliques des mains de M. Ballin, chapelain du chapitre. Un grand concours de fidèles, précédés
de leur pasteur, faisant retentir les airs des hymnes de leur reconnaissance, accompagna ce pieux
convoi jusqu'au lieu de sa destination. La fête à Ambleteuse se prolongea pendant huit jours et
excita de la part des populations environnantes les témoignages de dévotion les plus édifiants. Des
paroisses entières venaient en procession rendre hommage à la sainteté du bienheureuxabbé; et,
durant toute l'année qui suivit, une multitude de guérisons miraculeuses opérées par son interces-
sion en attestèrent la puissance.

Au moment où éclata notre première révolution; en n89, on voyait encore dans l'église d'Am-
bleteuse'une chapelle dédiée à saint Pierre au haut de laquelle figurait, sur une corniche,lastatue
de ce Saint, représenté dans son costume de religieux bénédictin. La portion de reliques dont nous
venons de parler y était également conservée avec beaucoup de soin et de respect. Mais, le flot
révolutionnaire qui renversa tout sur son passage et ne laissa debout aucune des choses saintes,
n'épargna pas plus cette église que toutes les autres. Elle fut entièrement dévastée et la chapelle
détruite avec tout ce qu'elle renfermait de plus sacré. On avait été cependant assez heureux pour
sauver la relique, laquelle resta secrètement déposée dans une maison du voisinage appartenantà
M. Poilly (Antoine), jusqu'en 1806, époque à laquelle, cette maison ayant été entièrement consu-
mée par les flammes, son précieux dépôt disparut avec elle. Depuis <806, l'église d'Ambleteusene
possédait plus rien de son bienheureuxpatron. Mais, en 1846, M. Hamy, curé d'Ambleteuse,ayant
fait reconstruire dans son église un autel à saint Pierre, abbé, reçut en présent, à cette occasion,
de M. Leroy, prêtre attaché à l'établissement de M. HaNreingue, indépendamment de quelques
autre: petites parcelles provenant égalementdu corps de notre Saint, un os de forte dimensionqui
parait avoir appartenu à l'une des cuisses. Pour soustraireen 93 cet intéressant débfi à la rage



des ennemis de la foi. on avait eu la précaution de le cacher daus !a maçonnerie d'un vieux murd'une maison de la haute ville. C'est la démolition de ce mur qui amena plus tard cette découverte
inespérée.

Anciennement un nombre considérable de pèlerins se portaient à Ambleteuse, non-seulement
pour y vénérer les reliques de notre Saint, mais encore pour s'y désaltérerà l'eau d'une fontaine
qui portait son nom et qui avait la vertu toute particulière de guérir la fièvre. Cette fontaine, qui,
d'après une tradition locale, s'est formée à l'endroit même où est venu échouer le corps de saint
Pierre, est demeuréependant assez longtemps ensevelie sous le sable. Avant 1791, on avait prati-
qué bien des fouilles pour la découvrir, mais inutilement. Ce n'est qu'environ deux ans plus tard
qu'à la suite d'une violente tempête, la mer la dégageant un peu des sables qui l'obstruaient, enmit une partie à découvert. A cette heureuse nouvelle, les habitants des trois hameaux composant
la commune d'Ambleteusecoururent tous à l'ouvrage et achevèrent ce qne la mer avait commencé,
en débarrassant complétement les abords de cette fontaine de tout ce qui pouvait en masquer la
vue. Elle était alors entourée de pierres de taille formant nn carré, lequel était recouvert d'une ou
de plusieurs autres grosses pierres. Et du coté du village, pour donner aux habitants la facilité
d'y puiser à leur aise, on avait ménagé une ouverture close par une porte en bois qui tomba enpourriture aussitôt après l'opération du déblaiement. On s'empressa aussitôt de goûter l'eau, et
quoique depuis fort longtemps elle fut complétement privée d'air, on la trouva excellente. A dater
de ce jour, les malades, les Ëévreux surtout, y vinrent de nouveau comme autrefois chercher la
santé. Une chapelle a été bâtie sur cette fontaine.

/<~<f~'r~ de ~for~!ï'e.

LA BIENHEUREUSE MARGUERITE COLONNA, VIERGE,

DE L'ORDRE DE SAINTE-CLAIRE

t284. Pape Martin IV. Roi de France Philippe III, le Fm-

/.i' .?cmc<orMmmos est, ut p;Mn'm!tmo~t'etM a/'M-H-
tur et compatiantur.

C'est le propre des Saints de s'affliger beaucoup sur
le sort do ceux qui sont dans la peine et d'être
compatissants àleur égard.

~M~ Jean Chrysostome.

La noble famille des Colonna donna à l'Eglise et à l'Ordre des Frères
Mineurscette illustre vierge, qui naquit à Rome<?ersle milieu du xme siècle.
Elle perdit ses parents de très-bonne heure, et le soin de son éducation fut
confié à ses frères, qui la firent élever chrétiennement, mais sans avoir de
but plus noble que celui de la voir souteniravantageusement son rang dans
le monde. Dans cette intention, ils lui proposèrent, dès qu'elle fut en âge
de se marier, une alliance tout à fait en rapport avec la brillante position
de sa famille. Marguerite ne se sentait aucun attrait pour le mariage, et elle
hésitait beaucoup avant de donner son consentementà cette union, lors-
qu'un de ses frères, qui avait été absent jusque-là, revint de l'Université où
il venait de terminer ses études. Plus éclairé que les autres quant aux des-
seins de Dieu par rapport à sa sœur, il s'efforça de développer en elle les
inclinationspieuses qu'il y remarquait, et de diriger son cœur vers l'unique
Epoux des âmes fidèles. Il n'eut point de difficulté à parvenir, car la jeune
fille avait déjà conçu la pensée de se donner au Seigneur, et de garder
intact le précieux trésor de la chasteté. Elle refusa donc l'époux qu'on lui
proposait, et Cf vœu de virginité. Dieu la récompensa aussitôt de ce sacri-



&ce, et lui fit connaître en même temps qu'il agréait l'oblation qu'elle lui
avait faite; car la sainte Vierge lui apparut, l'encourageaà persévérer dans
la voie où elle était entrée et lui promit de l'aider et de la soutenir dans
tous les combats qu'elle pourrait avoir à livrer, soit contre les hommes, soit
contre les démons. On comprend facilement la joie de Marguerite se
reconnaissantindigne de cette céleste vision, elle y puisa une humilité plus
profonde, et une ferveur toute nouvelle dans l'accomplissementdes volon-
tés de Dieu.

Notre Sainte demeura encore quelque temps dans la maison de ses
frères, se livrant avec ardeur aùx pratiques de la piété, trouvant tout son
bonheur dans la participationà la divine Eucharistie, et dans de longues et
fréquentesvisitesau pied des autels. Mais elle ne tarda pas à sentir le besoin
d'une vie plus retirée et plus solitaire ses frères recevaient continuelle-
ment les personnes de leur famille et de leur connaissance, et donnaient
des fêtes nombreuses et splendides. Marguerite ne pouvait guère se dispen-

ser de paraître dans ces réunions, mais ce faste et ce bruit lui étaient à
charge ils troublaient son recueillementet l'empêchaientde s'entretenir

au fond de son cœur avec Dieu. Elle résolut donc de s'y soustraire, et,
quittant secrètement la maison, elle se retira sur la montagne de Preneste,
où elle garda une solitude absolue. Poussée de plus en plus par la grâce,
elle sentait le désir d'embrasser la Règle de Sainte-Claire, et de se vouer
ainsi sans retourà une vie de pauvreté et de pénitence. A cet effet, elle se
procura un habit de Clarisse, et s'en revêtit. Sa chevelure était magnifique,
et elle l'avait toujours soignée avec une grande sollicitude; mais elle com-
prit qu'il fallait maintenant en faire le sacrifice. Cette réflexion faite, elle
prit elle-même des ciseaux, et retrancha sans hésitation le seul ornement
terrestre dans lequel elle s'était toujours complue. Fortifiée par cet acte de
courage, qui exigeait plus d'héroïsme qu'on ne serait tenté de le supposer,
Marguerite se livra désormais aux pratiques de la plus austère pénitence,
accomplissant dans toute sa rigueur la Règle séraphique, mais sans être
attachée à aucun couvent. Car, n'étant pas encore majeure, elle n'avait
point la libre disposition de sa personne, et ses frères, déjà contrariés de

son refus de mariage et de son abandon' de leur maison, ne lui auraient
pas permis de pousser les choses plus loin en entrant dans un monas-
tère.

Marguerite utilisait pour le servicedes pauvres les loisirs de sa solitude.
Elle visitait les malades et les soignait avec amour. La délicatesse de sa
nature se souleva d'abord quelque peu lorsqu'elle se trouvait en face de
certaines maladies repoussantes; mais elle triompha courageusement de
ces répugnances, et poussa l'héroïsme jusqu'à chercher de préférenceles
plaies les plus dégoûtantes. La grâce seule peut donner la force de surmon-
ter ainsi les sentiments naturels du cœur en présence de ces sortes de
maux aussi, était-ce dans la prière et dans l'union avec Jésus-Christque
notre Sainte puisait le courage nécessaire pour son ministère de dé-
vouement.

Lorsque Marguerite eut atteint sa majorité, elle entra en possession de
sa fortune, et en même temps de sa liberté on comprendra sans peine
qu'elle n'eut d'autre pensée que de consacrer l'une et l'autre à l'Epoux
auquel elle s'était déjà donnée tout entière. Elle commença par distribuer
son patrimoineaux pauvres, puis elle alla au couvent de Sainte-Claire, à
Assise, et demanda à être reçue comme postulante. On l'accepta .avec
empressement, mais elle ne put exécuter ce projet, à cause d'une violente



maladie qui la saisit, et qui ébranla tellement sa santé, que les supérieures
du monastèrene jugeront plus à propos de l'admettre. Marguerite, résignée
à la.sainte volonté de Dieu, qui s'était manifestée d'une façon si sensible,
retourna à sa solitude de Preneste, et reprit la vie de charité et de péni-
tence qu'elley avait déjà menée, continuant d'observer, en son particulier,
la Règle de Sainte-Claire. Mais comme elle avait déjà distribué toute sa
fortune aux indigents, il ne lui restait aucun moyen de soulager les mal-
heureux qui venaient implorer son secours, ou qu'elle visitait à domicile.
Son cœur souffrit très-vivementde cette impuissance, et elle résolut, pour
se créer des ressources, d'aller demander de porte en porte de quoi venir
en aide aux nécessiteux. Elle mit à exécution cette généreuse pensée, et on
pouvait voir la fille des Colonna tendre une main suppliante aux riches
qu'elle rencontrait sur son chemin, heureuse d'acheter par quelques humi-
liations l'argent qui la mettait à même de subvenir aux besoins des pauvres
de Jésus-Christ.

Nous avons déjà vu qu'un des frères de Marguerite avait été choisi par
le Seigneur pour cultiver en elle l'amour de la chasteté, et pour l'aider àà
lever les obstacles qui s'opposaient à sa consécration religieuse. Ce frère,
qui se nommait Jacques, fut lui-même l'objet des grâces privilégiées du
Sauveur. Devenuprêtre, puis cardinal de la sainte Eglise, il ne cessait d'ani-
mer sa sœur à la poursuite d'une perfection de plus en plus grande, conti-
nuant ainsi l'oeuvre qu'il avait commencée quelques années auparavant.Ce
fut sous sa conduiteet dans sa compagnie que Marguerite fit un pèlerinage
au tombeau des apôtres saint Pierre et saint Paul pieux voyage qui ne
contribua pas peu à l'affermir dans le bien, en lui montrant jusqu'où doit
aller, au besoin, notre amour pour Jésus-Christ.

Marguerite avait été plusieurs fois éprouvée par de violentes maladies,
entre autres par celle qui l'avait empêchée d'entrer au couvent de Sainte-
Claire, et elle avait montré, en ces circonstances, une très-grande résigna-
tion. Mais son divin Epoux voulut la marquer d'une manière plus parfaite
encore du sceau sacré de la souffrance. C'est pourquoi il lui envoya, pen-
dant les sept dernières années de sa vie, un ulcère affreux, qui lui faisait
endurer d'horribles tortures. Marguerite supporta son mal avec une
héroïque patience, et ne laissa s'échapper de ses lèvres aucun murmure.
Lorsqu'elle se vit près de mourir, elle demanda les derniers sacrements~
qu'elle reçut avec une admirable ferveur, puis elle alla recevoir au ciel la
récompense des vertus qu'elle avait pratiquées dans un degré si sublime
pendant qu'elle vivait sur la terre (17 décembre 1284). Pie IX la béatiSa
en 1847.

Extrait de FAttnc'e franciscaine.



LE BIENHEUREUX SÉBASTIEN YALFRÉ,

PRÊTRE DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE DE TURIN

i7lO. Pape Clément XI. Roi de France Louis XIV, le Grand.

Semblable au froment qui. Jeté dans la terre, pousse
des épis rempli de grains, l'aumône produit des
gerbes abondantes de justice et porte des fruits
tnet~blea. S<tm< ean Chrysostome.

'Verdun, bourg du Piémont, fut le lieu de la naissance du serviteur de
Dieu; il y vit le jour le 9 mars 1629. Sa famille était ancienne et avait au-
trefois tenu un rang honorable mais, par des malheurs domestiques, son
père était réduit à la condition de simple laboureur et cultivaitlui-même

ses champs. Cet homme, qui, ainsi que son épouse, remplissaitavec fidélité

ses devoirs de chrétien, éleva dans la crainte de Dieu sa nombreusefamille

et jeta dans le cœur du jeune Sébastien les semences des vertus qui, plus
tard, produisirent des fruits abondants. Une des heureuses qualités qu'on

remarqua d'abord chez cet enfant de bénédiction,fut sa tendre compassion

pour les pauvres. Dès ses premières années, il mettait son bonheur à les

soulager. S'il s'en présentait un à la porte de la maison de ses parents, il

s'en allait avec empressement dire à sa mère « Voilà un pauvre qui de-
mande la charité vite l'aumône n. La refuser à quelqu'un, c'était assez

pour exciter ses pleurs et même le porter à jeter de si grands cris que les
voisins,qui l'entendaient et qui connaissaient son heureux penchant, lui
apportaientdu pain, afin qu'il le distribuât; ce qu'il faisait toujours avec

une joie indicible. Quelquefois, lorsque ses parents n'en avaient pas à don-

ner aux indigents, il allait en quêter lui-même ou d'autres aliments, et s'em-
pressait ensuite de les remettre au malheureux qui attendait ce secours.
Ce saint enfant, si attentif aux besoins du prochain, était sévère pour lui-
même. Accoutumé de bonne heure à la mortificationet n'ayant encoreque
dix ans, il jeûna un Carême entier au pain et à l'eau.

L'attrait pour l'état ecclésiastique ne tarda pas à se manifesterchez le
jeune Sébastien. Ses mœurs pures, la vivacité de son esprit, sa mémoire
heureuse, to-ut en lui faisait présumer qu'il serait dans la suite un digne
ministre des autels mais le peu de ressources de ses parents était un obs-

tacle à l'accomplissementdu désir qu'il avait de faire ses études ses larmes
et ses prières finirent par obtenir cette faveur et il fut envoyé à Bra pour
les commencer. Bientôt ses progrès dans la piété et dans les lettres surpas-
sèrent toutes les espérances qu'on avait conçues de lui. Il approchait fré-
quemment des sacrements, fuyait soigneusementles mauvaises compagnies
et montrait la plus grande soumission à ses maîtres. Son mérite et son
talent l'élevaientau-dessus de ses condisciples mais ces succès, qui enflent
si souvent le cœur des jeunes gens, ne purent altérer son humilité.

Sébastien, ayant achevé ses premières études, s'appliquasuccessivement
à celle de la philosophie et de la théologie. Fidèle à sa vocation, il se con-
sacra à Dieu sans partage, en recevant le sous-diaconatà Turin, au mois
de décembre i680. Son ardeur pour la perfection le porta bientôt à entrer



dans la congrégation de l'Oratoire, qui venait d'être établie dans cette ville.

Un nonce du Saint-Siége avait provoqué, par sa pieuse sollicitude, cet éta-
blissement, qui avait peine à se soutenir les sujets qui se présentaient ne

se sentaient pas le courage de s'y fixer et se retiraient. Plus généreux que
les autres, le vertueux sous-diacre ne se laissa pas rebuter par les difficul-

tés qui d'ordinaire accompagnent les commencements des meilleures

œuvres il s'attacha fortement à cette institution naissante, dont il devint
plus tard et l'appui et la gloire. A peine fut-il promu au diaconat que, se
livrant au travail avec un zèle qui ne se démentit jamais, il commença sa
vie tout apostolique. Ce fut par des catéchismes, par des instructionssur
les vérités de la religion, par ses oraisons et par un service assidu à l'église,
qu'il manifesta d'abord son désir de procurer la gloire de Dieu et le salut
des âmes. Le marquis de Pianezze, premier ministre du duc de Savoie et
plus célèbre encore par ses vertus que par le haut rang qu'il tenait dans le
monde, fréquentait, ainsi que son épouse, la pauvre chapelle des prêtres
de l'Oratoire. La modestie et la piété de Sébastien et de ses confrères,
touchèrent tellement les deux époux, qu'ils prirent intérêt au succès de
l'établissementet l'assistèrent plusieurs fois par d'abondantesaumônes.

La congrégation de Turin, après plusieurs épreuves qu'elle eut à subir,
finit par être comblée des plus abondantes bénédictions du Seigneur et par
s'affermir d'une manière qui parut miraculeuse. Le serviteur de Dieu,
attentif à cette conduite de la Providence sur sa maison, crut qu'il y serait
plus utile s'il était revêtu du caractère sacerdotal. N'ayant pas encore l'âge
requis pour la prêtrise, il obtint une dispense du Saint-Siége, et fut or-
donné le 24 février 1662 dans la cathédraled'Albe et dans le diocèse auquel
il appartenait par sa naissance. Cette dignité ne fit qu'augmenter sa charité
et son zèle. Consacré sans réserve au service de sa congrégation et des

fidèles, il employait tout le temps dont il pouvait disposer à instruire le

peuple et à lui administrer les sacrements. Le désir de rendre son ministère
fructueux lui inspirait un grand amour pour l'étude; il s'y adonna avec
tant de succès qu'on crut devoir l'élever au rang de docteur en théologie,
malgré la répugnanceque son humilité lui faisait éprouver pour cette dis-~

tinction. Mais l'étude ne l'occupait pas tellement qu'il oubliât de tendre à
la perfection au contraire, son application continuelle était de travailler
à acquérir toutes les vertus sacerdotales, et à devenir un saint prêtre, formé

sur le modèle de son fondateur, l'illustre saint Philippe de Néri.
Après s'être ainsi affermi de plus en plus dans la vertu, dans l'esprit

d'oraison et le recueitIemeaL,le Père Sébastien, qui ne vivait en quelque
sorte que pour rendre service au prochain, se dévoua tout entier au soula-
gement spirituel et corporel de tous les malheureux. Il les instruisait, les
réconciliait avec Dieu, les consolait et les soulageait par ses aumônes les

pauvres dans les hôpitaux, les prisonniers, les mendiants, les infirmes
étaient les objets continuels de sa sollicitude. C'était, surtout dans l'ancien
hôpital de Saint-Jean-Baptiste qu'il aimait à annoncer la parole de Dieu

aux infirmes qui l'habitaient. Sa vertu et son zèle y attirèrent au bout de

quelque temps des gens du peuple, qui venaient du dehors pour l'entendre.
Jl profita de cette bonne disposition pour y prêcher le vendredi de chaque
semaine et la foule était si grande que le lieu dans lequel il parlait était
entièrement rempli. Encouragé par ce succès, il entreprit d'instruire des
vérités du salut les désœuvrés et les vagabonds qui se trouvaientà Turin.
Pour atteindre ce but, il allait sur la place publique et, avec un autre
prêtre pieux, il commençait un dialogue sur quelque article de foi ou sur



quelque maxime importante de la religion. Ce moyen lui servait à fixer
l'attention de ses Auditeurs; et il en profitaitpour leur enseigner les points les
plus essentiels, de la doctrine chrétienne, les corriger de leurs défauts, les
porter ,â la dévotion et leur inspirer l'horreur du péché. Pendant plusieurs
années, ce fut sur la place au Vin que le serviteur de Dieu se livra réguliè-
rement à cette bonne œuvre, parce que c'était un des lieux les plus fré-
quentésde la ville par la classe dont il avait surtout en vue la conversion.
On s'y rendait avec empressement, on l'écoutait avec respect, et il y opéra
de grands biens.

Ses relations avec les divers rangs de la. société lui firent connaître que
le salut des domestiques des maisons riches était assez négligé. Il les réunit
dans un oratoire particulier, leur apprit à servir Dieu en servant leurs
maîtr.es, à éviter les vices que produit l'oisiveté,à s'abstenir des discours
obscènes lorsqu'ils se trouvaient réunis, à fréquenter les sacrements et à les
recevoir avec fruit. Il les assemblait tous les samedis et là, dans une fer-
vente exhortation, il leur rappelait les vérités qu'il leur avait déjà ensei-
gnées, et jetait dans leurs cœurs de précieuses semences qui produisaient
ensuite des, fruits abondantsde salut.

Rien n'échappait à l'attention et à la charité du saint prêtre lorsqu'il
s'agissait du bien des âmes. Les mendiants qui venaientdemanderl'aumône
à la porte de la maison de l'Oratoire, ne la recevaient qu'après qu'il leur
avait appris quelque dévote prière ou la manière de bien remplir quelque
devoir de religion. Le jour où on leur faisait la distribution, il en profitait
pour leur enseigner le catéchisme. Il s'arrêtait sur les chemins pour les
interroger touchant la doctrinechrétienne. Revenant une fois de la campa-gne Turin vers l'heure de midi et par un temps très-chaud, il voit sur le
bord de la route un mendiant très-âgé et aveugle il s'approche de lui, le
questionneavec bonté pour savoir s'il a le matin récité ses prières et s'il ne
s'est pas confessé depuis longtemps. L'aveugle lui répond qu'il avait bien
autre chose en tête. Il n'en fallut pas davantage pour exciter son zèle.
Malgré les ardeurs d'un soleil brûlant, il l'entretient en détail des disposi-
tions nécessaires pour une bonne confession, lui fait promettre qu'il vien-
drait le trouver, lui donne l'aumône, l'embrasse avec affection et prend
ensuite congé du mendiant, laissant dans l'admiration de sa charité un de
ses confrères qui l'accompagnait.

Les soldats étaient aussi les objets de la sollicitude du Bienheureux. Il
allait trouver dans les casernes ceux de la garnison de Turin, surtout du-
rant le temps de Pâques, leur enseignait tp catéchisme, après les avoir
réunis,leur apprenaita.~ vivre dans leur professiond'une manière chrétienne
et faisait ensuite à chacun d'eux quelque légère libéralité.Parmi ces sol-
dats, il s'en trouvait quelquefois qui étaient protestants et qui, loin de
s'éloigner de lui, l'écoutaient volontiers parler sur des matières de religion.
Mais s'il traitait avec bonté ceux d'entre ces protestants qui ne se mon-
traient pas ennemis déclarés de l'Eglise catholique, il veillait avec un soin
extrême pour empêcher que d'autres personnages de la même secte, qui
cherchaientà dogmatiser en Piémont, ne répandissentleurs erreurs parmi
le peuple il les combattait en toute rencontre. En diverses occasions, il
réduisit au silence, par la force de ses raisons, plusieurs ministres héréti-
ques qui avaient voulu entrer en lice avec lui et, après les avoir convain-
cus, il eut plus d'une fois la consolation de les faire rentrer dans le sein de
l'Eglise.

Bien qu'occupé presque continuellement à instruire, à confesser et à



gagner à Dieu les simples fidèles, ou à soulager leurs nécessités corporelles,
Sébastien ne négligeait pas ses confrères. Son mérite et. sa vertu l'avaient
placé à leur tête en qualité de supérieur. Il remplit avec zèle tous les de-
voirs qu'impose cette charge importante. Le bien spirituel de ses inférieurs
l'intéressait avant, tout; il voulait qu'ils devinssent des hommes adonnés à
l'oraison, intérieurs et recueillis. Il exigeait qu'ils fussent exacts à rendre
service au prochain et qu'ils se trouvassent au tribunal de la pénitence,
soit qu'il se présentât ou non des pénitents, à l'heure marquée pour cette
fonction. Afin de les y engager plus efficacement, il leur racontait qu'il
avait eu de cette manière la consolation de ramener à l'Eglise un apostat
qui, le voyant sans occupationau confessionnal et un livre à la main, s'ap-
procha de lui et, cédant à l'impulsion de la grâce, lui fit l'humble aveu de
ses erreurs.

Il est impossiblede rapporter tous les genres de bonnes œuvres auxquels
s'est livré le serviteur de Dieu pendant le cours de sa vie. Nous nous con-
tenterons de dire ici que ses prédications,ses aumônes, ses soins empressés
auprès des malheureux et des affligés lui ont valu le glorieux titre d'apôtre
de Turin. Il termina sa sainte carrière par une mort précieuse aux yeux du
monde. Quoique parvenu à l'âge de quatre-vingt-unans, il travaillait en-
core avec ardeur au salut des âmes. Les fatigues qu'il éprouva le 24 jan-
vier 1710 lui causèrent, à la gorge une inflammation qui bientôt devint
mortelle. Entièrement détaché des choses de la terre et parfaitement sou-
mis à la volonté de Dieu, il vit la mort sans effroi. Après avoir reçu les sa-
crements de l'Eglise avec une ferveur admirable, il renditpaisiblement le 30
du même mois son esprit à son Créateur. Il avait opéré plusieurs miracles
pendant sa vie il s'en fit encore à son tombeau. Ces prodiges et la perfec-
tion de ses vertus portèrent le pape Grégoire XVI à le béatifier le 26 mai
1831. La cérémonie de sa béatification s'est faite à Rome avec beaucoup de
pompe dans l'église du Vatican le 31 août 1834.

Continuiiteur~de Godesca-i'tl.

LE BIENHEUREUX RAOUL D'ANGLETERRE,

PREMIER ABBÉ DE VAUCELLES, AU DIOCÈSE DE CAMBRAI (1152).

Né en Angleterre, où il avait été chargé du gouvernementd'une paroisse importante, le bien-
heureux Raou)/ eut l'occasion de faire un voyage à Rome. A son retour, il passa par Clairvaux et
demanda l'hospitalité dans la communautéque le nom de saint Bernard rendait célèbre par toute
la chrétienté. C'est là que Dieu attendait le voyageur, pour ]e dégoûter entièrement du monde et
lui inspirer l'amour de la via religieuse. Le bonheur qu'il lisait sur le front de tous les frères, la
piété qu'on respirait dans cette solitude, l'onction salutaire de la grâce qui se faisait sentir plus
vivement à son cœur, tout contribuait à faire naitre en lui le désir de se fixer dans ce lieu. Le
bienheureuxRaoul en demanda la permission, qui lui fut aussitôt accordée. Saint Bernard apprécia
promptement le mérite du nouveau disciple que la Providence lui avait envoyé; aussi, quoiqu'il
n'y eût encore que trois mois depuis la profession de Raout, il le choisit pour aller fonder l'ab-
baye de Vaucelles.

Effrayé de cette charge,mais rassuré par la pensée de Dieu en qui il mettait toute sa confiance,
Raoul partit et gouverna cette communauté avec une rare sagesse et une prudence consommée.
Aussi le monastère de Vaucelles devint-il en peu de temps l'admiration de teatt la contrée. L'abbé
commença par y régler toutes choses pour la plus parfaite observation de la discipline religieuse.
Il instruisait les frères, les formait à la vertu et les dirigeait dans les voies sublimes de la perfee-



tion. Ses exemples étaient encore plus persuasifs que ses paroles, et ils ne contribuèrent pas peuà faire sopporter avec une sainte joie les difBcultés et les incommodités d'un premier établisse-
ment. Il se passa, en effet, huit années avant que t'en pot songer a bâtir une église. Enfin, l'an
UM, on en jeta les fondements, et le 26 mai ilM fut le jour M pour la consécrationde cet
édinee ptaeé sous le patronage de la sainte Vierge. La cérémonie, qui avait attiré une foule im-
mense de spectateurs, était présidée par Samson, archevêque de Reims, métropolitain de la pro-vince. On y voyait de plus t'évoque diocésain, Nicolas de Cambrai, puis Gérard de tournai, Milon
de Thérouanne et Josselin de Soissons.

Le fils du fondateur de Vaucelles, Simon d'Oisy, alors de retour de la croisade prêchée parsaint Bernard, exerça plus d'une fois encore la patience dn vénéraMe abbé, comme il l'avait fait
souvent avant son départ. Le bienheureux Raoul se comporta, dans ces circonstances difficiles,
avec une extrême réserve, sans que nulle considération humaine fût capable de lui faire oublier
son devoir. Attentif à rendre aux bienfaiteurs de sa communauté tes secours spirituels de prière
qu'il leur devait, il leur refusait sans crainte ce qu'ils lui demandaient quelquefois pour satisfaire
leurs volontés injustes. Un jour entre autres que le châtelain Simon, disposé a attaquer les habi-
tants de Cambrai avait fait demander à t'abbaye de Vaucelles de la nourriture pour ses chevaux
« Je ne veux point a, répondit courageusement Raoul, « me rendre le complice de ce péché », et
)t refusa de se soumettre à cette injonction. Mais autant it tenait aux biens de son monastèrequand
les puissants du monde voulaient s'en emparer,autant il en était saintementprodigue à l'égard des
pauvres, pour lesquels il était .rempli de la plus affectueusecharité. :t en donna pendant son admi-
nistration des témoignages éclatants. Après plusieurs années d'une fertilité extraordinaire, durant
laquelle le vigilant abbé avait fait des provisions considérables de blé, il arriva qu'une grande di-
sette affligea le pays. Raoul, comme un autre Joseph, s'empressa d'ouvrir les greniers du monas-tère et de distribuer de la nourriture et des vêtements à tous ceux qui étaient dans le besoin.
L'abbaye était devenue comme la demeure des malheureux. Les étrangers y recevaient l'hospita-
lité, tes indigents des secours de toute nature et afin que personnen'en fût privé, on faisait porter
aux infirmes, aux femmes enceintes ou à celles qui nourrissaient de petits enfants, les choses né-
cessaires & leur subsistance.

A la vue de cette multitude de pauvres qui se portaient en foule à l'abbaye de Vaucelles, l'é-
vêque de Cambrai et Simon d'Oisy ne pouvaient contenir leur admiration. Ils ne savaient commentexpliquer qu'une seule abbaye pût suffire & tant de nécessités; on y comptait, en effet, jusqu'à
cinq mille pauvres, sans parler de ceux à qui on portait des secours dans teur demeure. Ils crurent
devoir demander au charitable abbé de se restreindre à un nombre moins considérabled'indigents
mais lui leur répondit avec tranquillité a A Dieu ne plaise que nous fassions cela mais aussi
longtemps que nous aurons du blé, nous le distribuerons à tous ceux qui viendront. Lorsque nousn'en aurons plus, nous tuerons tes brebis, tes bœufs et les autres animaux du monastère et les
distribuerons encore pour la nourriture de tous a. Le bienheureuxRaoul ne fut point obligé d'a-
voir recours à ce moyen extrême les provisions du monastère suffirent pour les pauvres, les
étrangerset tes malades jusqu'au jour où une nouvelle récotte mit fin à la disette. Toutefois, il est
permis de penser que Dieu daigna opérer un prodige en cette circonstance pour récompenser sachanté, et il serait difficile d'expliquer sans cette intervention de la Providence comment uneabbaye, qui ne possédait alors que dix arpents de terre, aurait pa nourrir des milliers d'indigents
pendantun temps assez considérable.

L'abbé Raoul était donc un digne enfant de saint Bernard et un fidèle serviteur de Jésus-Christ
Son nom, béni par tes populations) était aussi cher à ses contemporains. Tous ressentaient poursa vertu une vénération justement méritée, Il s'endormit dans le. Seigneur le 30 décembre U52.
On comptait alors Il Vaucellescent sept religieux, trois novices et cent trente frères convers.

Vies des Saintsde Cambrai et d'Arras, par M. l'abbéDestom~ef!.

SAINT SABIN, ÉVËQUE DE SPOLÈTE ET MARTYR (303).

A l'époque de la grande persécution re)if;ieaM aUomée par l'empereur MMimien-Hercate(286-305), la cruauté que l'on exerça contre les fidèles alla jusqu'à cet excès que, pour les découvrir et
pour les perdre, on ne permettait à personne ni d'acheter, ni de vendre, ni même de faire moadre



du blé, ou de puiser de l'eau, qu'auparavanton n'eût encensé de petites idoles exposées pour cela

sur les marchés et au coin des rues. Comme ces horribles violences étaient capables d'ébranler les
plus fermes, il fallait des hommes véritablement apostoliques pour les affermir dans leur religion.
Sabin, évêqae de Spolète, dont nous ne connaissons ni le pays ni les glorieux débuts, s'acquitta
admirablementde cette fonction, non-seulement dans sa ville épiscopale, mais encore dans plusieurs
autres de l'Ombrie. Vénustien, gouverneur de Toscane, en étant averti, arrêta bientôt cet heureux
progrès car, ayant rencontré notre Saint à Assise où il prêchait l'Evangile, il le fit mettre en
prison avec Marcel et Exupérance,ses diacres, et plusieursautres membres de son clergé. Quelque
temps après il les fit comparaître devant lui, et voulut les obliger d'adorer nne petite statue de
Jupiter, faite de corail et revêtue de toile d'or, qu'il avait dans son appartement. Mais Sabin h
prenant entre ses mains la jeta généreusement par terre et la mit en pièces. Cette action irrita si
fort Vénustien, qu'il fit couper les mains au saint prélat et étendre ses diacres sur le chevalet, où
ils furent rompus de coups de bâton, déchirés avec des ongles de fer et brutes avec des torches
ardentes, jusqu'à ce qu'ils eussent rendu l'âme par la rigueur de ces supplices.

Sabin, qui les encouragea toujours durant leur martyre, fut ramené en prison, où, après six
jours, nne veuve de grande naissance, nommée Sérene, qui employait ses biens à des œuvres de
charité, vint le trouver pour lui faire offre de ses services. Depuis, elle prit grand soin de l'assister
et de lai fournir les choses nécessaires à la vie et sa piété ne fut pas sans récompense car,
ayant un neveu aveugle, appelé Priscillien, saint Sabin à qui elle l'amena lui rendit la vue ce
qui fut cause de la conversion de quinze prisonniers témoins de ce grand' miracle. Vénustien avait
laissé le Saint en repos, par suite d'une cruelle douleur d'yeux dont il fut tourmenté pendant
trente-deux jours; mais, ayant appris la merveille de la guérison de Priscillien, il vint trouver le
thaumaturge dans la prison, avec sa femme et ses deux fils, pour le supplier de lui donner aussi
quelque soulagement dans le tourment insupportable qu'il endurait. Sabin lui répondit que, s'il
voulait croire en Jésus-Christ et se faire baptiser avec sa famille, il obtiendrait aussitôt ce qu'il
demandait. !t y consentit, jeta dans la rivière les morceauxde la statue de corail dont nous avons
parlé, se fit instruire des mystères de notre religion, et reçut le sacrement de la régénérationspi-
rituelle. Sa femme et ses enfants participèrent à ce bonheur; et peu de temps après ils perdirent
tous la tête pour la confession de l'Evangile, par sentence de Lucius, que Maximien envoya exprès
pour les juger.

Pour saint Sabin, ce nouveau président le fit conduire a Spolète, où il fut condamné à être
fouetté avec des cordes plombées les bourreaux exécutèrentcet arrêt avec tant de violence et de
cruauté qu'il expira entre leurs mains. Ce fut le 7 décembre 303; mais le Martyrologe romain ne
le marquant qu'au 30, nous avons différé jusqu'à ce jour d'en écrire les Actes. Sérène, qui fut
aussi dans la suite couronnée d'un glorieux martyre, enleva son corps et t'enterra honorablement
à un mille de la ville, avec ses mains qu'elle avait rachetées et embaumées et qu'elle conservait
précieusement dans un vase de cristal. Depuis, l'on a bâti en son honneur une insigne basilique et
une église souterraine. Ses reliques ont été transportées à Faënza (Romagne), ce qui a fait dire a
quelques auteurs qu'il en avait été évoque. Plusieurs autres villes d'Italie en ont des ossements et
sa mémoire y a toujours été si célèbre que l'on y voit divers monastères bâtis sous son nom.

Ce récit est du Pbre Giry.



XXXF JOUR DE DÉCEMBRE

MARTYMÏ.OMROMAtK.

A Rome, la naiseanee au ciel de saint SYLVESTRE, pape, qui baptisa l'empereur Ct<Bit)mtin le
Grand, confirma les décrets du Concile de Nicée, accomplit encore' beaucoup d'autres sainte*
œuvres, et <e reposa en paix. 335. Encore à Rome, sur la voie Salaria et dam le cimetière de
Priscille, les saintes martyres Donate, Pauline, Rustique, Nominande,Sérotine, Hilarie et leurs
compagnes. A Sens, les saints SAVtNiEN, évoque, et POTENTIEN, qui, ayant été eavoyét
dans cette ville par le souverain Pontife pour y prêcher l'Evangile, ennoblirent cette Eglise par
le témoignage de leur confession ier s. Au même lieu, sainte COLOMBE, vierge et martyre,
qui, ayant surmonté le supplice du feu, périt par le glaive, durant la persécution de l'empereur
Aurélien. 274. A Rhessare, saint Hermès, exorciste. A Catane, en Sicile, le martyre des
saints Etienne, Pontien, Attale, Fabien, Corneille, Sixte, Flore, Quintien, Minervien et Simplicien.

Le même jour, saint Zotique, prêtre romain, qui, étant passé à Constantinople, prit soin d'y
nourrir les orphelins. A Ravenne, saint Barbatien, prêtre et confesseur. Le même jour,
sainte MÉLANiE LA JEUNE, qui, abandonnant avec Pinien, son mari, le séjour de Rome, s'en alla
à Jérusalem, où, après avoir vécu dans les observances de la vie religieuse, Métanie avec des
femmes consacrées à Dieu, et Pinien dans un monastère d'hommes, ils moururent tous deux sain-
tement. 439.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse d'Autnn, tes saints martyrs Savinien, Potentien, et leurs compagnons, cités an
martyrologe romain de ce jour. ler s. Au diocèse de Cologne, saint Sylvestre, pape et confes-
seur, cité aujourd'hui à la même source. 335. Aux diocèses de Mende et de Nimes, sainte
Colombe, vierge et martyre, citée au martyrologe romain de ce même jour. A Sens, les saints
martyrs Altin, Sérotin, Eodald (ou Edoald) et Victorin, compagnons des saints Savinien et Poten-
tien dans leurs fonctions apostoliques,leurs combats et leurs victoires. t' s. A Saverne (Bas-
Rhin), au diocèse de Strasbourg, saint Léobard ou Leuvart (Leobardus),fondateur et abbé de
Marmontier 6tS. A Valence (Drome), saint Festus 01 Sextus, évoque de ce siège et martyr.
Valence étant tombée, comme beaucoup d'autres villes du mtdi de la France, au pouvoir de Chro-
cus, chef des Barbares, et ce conquérant sacrilége y ayant trouvé une Eglise fiorissante soM la
direction d'un saint évoque, il résolut d'y porter le fer et le feu, à moins que pasteur et troupeau
ne consentissent à apostasier mais Festus n'était pas homme à fléchir devant la menace il
exhorta son peuple au martyre et fut bientôt impitoyablement massacré avec plusieurs fidèles dont
les noms ne sont écrits et connus que dans le ciel. V s. A la Louvesc (Ardecbe), au diocèse
de Viviers, la naissance au ciel de saint Jean-FrançoisRégis, de la Compagnie de Jésus, dont
nous avons donné la vie au 16 juin. 1640. A Souvigny (Allier), au diocèse de Moulins, le
décès de saint Odilon, abbé de Cluny, dont nous avons donné la vie au 1. or janvier 1048.
A Bourges, le décès de saint Eustade ou Eustache, évoque de ce siège, après avoir été archidiacre
d'Autun. 607. Dans l'ancienne abbaye du Mont-Saint-Martin (Ordre de Prémontré), au diocèse
primitif de Cambrai, le bienheureux GAREMBERT DE WULPEN, fondateur de ce monastère. 1141.

1. Ils sont m~ntionn~s dejit aux martyrologes de France dn 19 et du 22 octobre. Les diocèses de Char-
tres. de Meanx, de Nevers, de Paris, de Poitiers et de Sens, en font la fête au premier jour; le diocèse de
Ver:uiie.<, au second. Nous les avons réservés pour le 81 décembre, parce que c'est le seul Jour où Ils
toient meatiohne.i au martyrologeromain, dont nous adoptonsde préférence les d;<tM.

2. Nous avons donné la vie de saint Léobard au 25 février (tome m, pages 28-30).
3. D'âpre un certain nombre d'hajriOKraphes, salut Odildn serait mort la 31 décembre 1048 selon

d'autres, il n'aurait expiré que le lendemain, I"' janvier 1049. Nous avons suivi cette dernièredate, et
nos lecteurs trouveront la vie de saint Odilon au tome ï*~pagcs M-41.



ADDH:OKS FAITES D'APRÈS DIVERS HAGIOGRAPHES.

A Barcelone (Catalogne), sainte MARIE DU SECOURS, première retigicusc du Tiers Ordre de
Notre-Damede la Merci. 1281. A Avenches(Aventicum), ville de Suisse (canton de Vaud), saint
Marins, évêque de cet ancien siége et confesseur. Il naquit à Autun de parents nobles, vers l'an
532. Dès l'âge de quarante-trois ans, ses talents, sa piété, son mérite éminent l'avaient fait con-naître an loin, et l'Eglise d'Avenchesvoulut l'avoir pour évêque (575). Il souscrivit en cette qua-lité an deuxième concile de Maçon assemblé en H85 par ordre de Gontran, roi de Bourgogne, et
fut une des principales tumières de cette assemblée où l'on adopta de très-précieux règlements.
Jamais évêque ne montra plus de sagesse dans son administration, plus de zèle pour le culte divin
et plus de charité. i) pourvut de vases sacrés les églises qui en manquaientet fit aux pauvresd'immenses largesses. H eut beaucoup de larmes à répandre et plus encore à essuyer, à cette
époque pleine de guerres et de dévastations;mais il ne faillit pas sa tâche de pasteur et de
père de son peuple. Avenches même, sa ville épiscopa)e, fut ruinée par les barbares, et le saint
pontife se vit obligé de transférer son siège à Lausanne (590). I! mourut dans cette ville après unépiscopat de vingt et un ans rempli de bonnes œuvres 596.

SAINT SAVINIEN, SAINT POTENTIEN,

ET LEURS COMPAGNONS. APOTRES DE SENS ET MARTYRS

!"siëde.

Quoique les noms des soixante-douze disciples que Notre-Seigneur a
choisis après les Apôtres pour prêcher son Evangile, ne soient pas exprimés
dans les Saintes Ecritures, néanmoins~ plusieurs auteurs de l'Histoire ece/e-
siastique n'ont pas laissé de nous en marquer quelques-uns, selon les
anciennes traditions trouvées dans les églises ils n'ont pas oublié saint
Savinien et saint Potentien, qui ont apporté la foi et la religion chrétienne
dans le Sénonais, l'une des principales parties de la Bourgogne. Il est vrai
que cette qualité leur est contestée par d'autres auteurs, qui prétendent
qu'il s'est fait dans les siècles passés un grand mélange entre les disciples
de Notre-Seigneur et ceux des apôtres et des hommes apostoliques, et que
ces deux prédicateursde l'Evangile ne doivent pas être mis dans le premier,
mais dans le second ou le troisième rang. Comme nous ne prétendonspas
leur attribuer ce titre d'honneur comme une chose incontestable, nous
devons cependant déférer en ce point à ce qui en a été cru de tout temps
dans le diocèse où ils sont révérés, et qui n'a point été contredit par les

1. Il fut inhuma dans la basilique de Saint-Thyrse de Lausanne cette église prit ensuite le vocable
de Saint-Mariusque lui donnèrent la reconnaissanceet la vénération des peuples.

Distinguépar sa sciencecomme par sa piété, ce saint evêquo est l'auteur d'une Chronique abrégée
qui commenceà l'an 456, où nnit celle do saint Prosper, et va jusqu'au mois de septembre 531. Bien que
cette chronique pèche quelquefois contre la chronologie, elle est fort intéressante, d'un style simple et
clair, et jette de précieuses lumières sur les rois francs, sur les rois goths, et principalement sur le
royaume de Bourgogne, dont le diocèse d'Avenches faisait alors partie. Les auteurs de t'o~e littéraire
<fe France attribuent encore à Marius, avec beaucoup de vraisemblance,un antre ouvrage, la y?e de saint
Sigismond, roi de Bourgogne. C'est ainsi que le digne prélat, en consacrantil. l'étude ses veilles et lès
quelques instants qui lui restaient après l'accomplissement des devoirs de sa charge pastorale, trouvait,
dans une vie laborieuse et toujours occupée, le temps d'être utile, non-seulementà ses contemporains,
mais encore à la postérité,et montrait que l'Eglisea toujours su cultiver, même dans les siècles les plua
troublés, les lettres et la vertu. M. l'abbé Dinet, Saint Symphorienet son culte.

VIES DES SAINTS. TOME XIV. 40



évêques du lieu qui en ont vu et examiné les actes. Sur ce principe, nous
dirons que nos Saints ayant été éclairés des lumières de la vie éternelle
par la prédication de Jésus-Christ même, s'attachèrent inséparablementà
saint Pierre, après son ascension. Ainsi, ils le suivirent, non-seulement à
Antioche, mais aussi à Rome, lorsque y vint pour en bannir la supersti-
tion de l'idolâtrie. C'est de là que ce Chef visiblé de l'Eglise, étendant ses
soins sur toutes les provinces de l'empire romain, résolut de les envoyer
dans les Gaules, afin de les faire participantes du mystère du salut. H
consacra donc Savinien évoque, et lui adjoignit Potentien et Altin, que
quelques-uns ont écrit avoir aussi été disciples du Fils de Dieu, peut-être
dans une signification plus étendue que celle qui convient aux soixante-
douze disciples.

Ce fut environ l'an de grâce 45, la deuxième année de l'établissement
du souverain pontificat à Rome. Savinien obéit aussitôt à cet ordre, et
ayant passé les Alpes et plusieurs provinces, il arriva au bourg de Fer-
rières, dans le Gâtinais, au-dessous de Montargis. Là il eut une vision
céleste, au jour de la Nativité de Notre-Seigneur, où ce saint mystère lui
fut représenté comme se passant encore à Bethléem. Ayant converti une
partie du peuple, il érigea une chapelle sous le titre de Notre-Dame de
Bethléem, qui, depuis, a été changée en une belle église et est devenue un
lieu de grande dévotion. Pour cultiver ces heureux commencements, il y
laissa saint Altin et continua son chemin jusqu'à Sens. On dit qu'y étant
arrivé, il fit tout le tour des murailles et y grava partout, de son doigt,
plus puissant que le ciseau et le burin, le signe salutaire de la croix, que
l'on y reconnut plusieurs siècles après. Il reçut l'hospitalité hors la ville,
chez un seigneur appelé Victorin. Celui-ci le reçut et le traita fort honnê-
tement, avec toute sa compagnie, et comme il sut qu'il venait de Rome, il
ne manqua pas de lui demander ce qui se passait en cette grande ville,
maîtresse du monde. Savinien profita de cette occasion pour lui apprendre
l'heureux changement qui s'y faisait dans la religion, parla ruine de l'ido-
lâtrie et l'établissementde l'Eglise chrétienne. Victorin prit goût à ce récit,
et voyant que les mœurs de ses hôtes répondaient parfaitement bien à la
pureté de leur doctrine, il eut honte d'avoir adoré la créature pour le Créa-
teur, et demanda d'être purifié par les eaux du baptême. Sérotin, gentil-
homme de ses voisins, et Edoald, personnage fort éloquent, voulurent
avoir part à la même grâce ils furent, en effet, baptisés avec toute leur
famille. Ensuite le saint Prélat, reconnaissant le mérite de Sérotin et
d'Edoald, ses nouveaux disciples, les ordonna diacres pour l'assister dans
les fonctions sacrées de son sacerdoce. Altin arriva alors, chargé du mérite
de plusieurs conquêtesqu'il avait faites dans le Gâtinais. Cependant, plu-
sieurs sortaient de la ville de Sens pour voir ces nouveaux prédicateurs; et
comme ils joignaient les guérisons miraculeuses à la force de leurs paroles,
ils gagnèrent bientôt à Jésus-Christ un bon nombre d'habitants de la ville,
et même tout le bourg où ils demeuraient, que Jacques Taveau, dans son
~M<o:'re des Evêques de Sens, appelle le Vif. Cela donna à notre Saint la
hardiesse d'en changer le temple en une église, pour y assembler les
fidèles, afin que ce qui avait servi à l'invocationdu démon servît dans la
suite au culte véritableet religieux d'un seul Dieu subsistanten trois per-
sonnes.

Après de si heureux succès, il entra dans la ville de Sens et y prêcha la
foi de Jésus-Christ. La grâce accompagna sa prédication; on l'écouta, on
goûta les vérités qu'il enseignait, et plusieurs, ouvrant les yeux aux



lumières de l'Evangile, voulurent entrer dans l'Eglise par le sacrement dela régénération spirituelle. Saint Savinien érigea trois oratoires ou cha-pelles, pour y assembler les néophytes et y célébrer les saints Mystères
une en l'honneur de Notre-Dame, l'autre sous le nom de Saint-Jean-Bap-tiste, et la troisième consacrée à Saint-Etienne, premier martyr. Celle-ci,étant agrandie, est devenue la cathédrale et renferme maintenant les deuxautres. Il était juste d'informer le Vicaire de Jésus-Christ de cette heureusepropagationde la foi, afin de l'animer à envoyer de nouveaux ouvriers dansles Gaules. Potentien se chargeade cette mission, et retourna pour cela àRome, où les Apôtres lui firent un excellent accueil et lui adressèrentde vivesfélicitations. Son voyage, néanmoins, ne fut pas long; il revint au plus tôt àSens, afin de continuer la conquête de tout ce pays à Jésus-Christ. Ce futalors que saint Pierre endura le martyre et alla recevoir dans le ciel larécompense de ses travaux et de son amour. Il apparut à saint Savinien,lui apprit son exécution et le grand bonheur qu'elle lui avait mérité, etl'exhorta à marcher sur ses pas jusqu'à la mort. Notre Saint dédia hors dela ville une église en son honneur, qui fut appelée Saint-Pierre-Ie-Vif,nonpas, comme quelques-uns ont cru, que saint Pierre fût encore vivantlorsqu'elle fut dédiée, mais parce que c'était dans le bourg dont nousavons déjà parlé, que l'on appelait le Vi f. Peut-être était-ce ce templemême des faux dieux, que nous venons de dire avoir été changé en uneéglise.

Comme l'Apôtre avait exhorté le bienheureux évêque à étendre sesconquêtessur les autres villes des Gaules, il distribua ses compagnons pouraller de côté et d'autre prêcher l'Evangile. Nous trouvons cette distributionrapportée diversement par les auteurs. Du Saussay, dans son martyrologe,dit que saint Potentien alla à Orléans, à Chartres, à Paris et à Troyes, etqu'il fit partout des conversions merveilleuses et sans nombre; qu'àOrléans, il ordonna saint Altin pour premier évêque qu'à Chartres, ildédia un oratoire en l'honneur de la sainte Vierge, et commit la chargedes nouveaux fidèles à saint Adventin; qu'à Paris, il attira plusieurs ido-~tres à la foi de Jésus-Christ, et que saint Edoald, diacre, qu'il y laissapour les confirmer dans la foi, convertit saint Agoard et saint Aglibert, quifurent depuis martyrisés à Créteil, avec une inSnité d'autres néophytes;qu'enfin il se rendit à Troyes, avec saintSérotin, où il éleva un petit ora-toire qu'il dédia à notre Sauveur, sous le nom et l'invocation des saintsapôtres Pierre et Paul, et qui est aujourd'hui la chapelle du Sacré-Cœur, àla cathédrale. D'autresne parlent point de tous ces voyagesde saint Poten-tien mais ils disent seulement que saint Altin avec saint Edoald allèrent àOrléans, et saint Potentien avec saint Sérotin, à Troyes. Ce qui est incon-testable, c'est que l'Eglise de Troyes reconnaît saint Potentien pour sonpremier et que celle d'Orléans honore saint Altin comme sonapôtre et le plus ancien de ses prélats.
Tous ces glorieux missionnaires travaillèrent avec un zèle infatigable àfo~'] ? et ~"8~° ~1 Dieu; mais,lorsqu'ils s'employaient avec le plus de zèle à ce grand ministère, ils furentchassés des lieux de leurs conquêtes, après beaucoup d'affronts et de tour-ments, par ceux qui y commandaientpour l'empereur. Ainsi, -ils furentforcés de se rendre tous auprès de saint Savinien, pour prendre de nou-velles résolutions avec lui. Mais Dieu les y amenait pour recevoir la palmed'un glorieux martyre.
Sévère ou Séverin, seigneur gaulois, qui avait une préfecture à Sens,



sous l'autorité des Romains, fit saisir Savinien et Victorincomme coupables
d'impiété envers les dieux puis, les voyant constants dans la foi et dans
la confession de Jésus-Christ, il les envoya, chargés de coups et de fers, en
prison. Nôtre-Seigneur les y honora de sa visite, et les ayant guéris de leurs
blessures, il les anima à souffrir généreusementla mort pour son service.
A peu de jours de là, les prêtres des idoles ne cessant point de crier contre
eux aux oreilles de ce mauvais juge, il les fit encore paraître devant son
tribunal et les condamna à mort. Savinien obtint, avant son exécution,
permission d'aller embrasser ses disciples et faire sa prière dans un de ses
oratoires c'était celui de Saint-Sauveur, qu'il avait fait construire à un
faubourg. Il y célébra les saints mystères et y fit une exhortationà l'assem-
blée mais son zèle l'arrêtant plus longtemps que le bourreau ne préten-
dait, ce cruel exécuteur entra dans l'oratoire même, et lui déchargeadeux
coups de hache sur la tête, comme on le remarque encore dans son crâne,
que l'on garde précieusementdans son église de Saint-Pierre-Ie-Vif. Vic-
torin et un jeune garçon, que l'on croit avoir été son fils, eurent en même
temps la tête tranchée.

Les autres compagnons de saint Savinien lui survécurent quelque
temps, la Providence divine les cachant aux poursuites du tyran, afin qu'ils
fortifiassent encore les nouveaux fidèles dans la résolution de mourir pour
Jésus-Christ. Il est probable que, si saint Potentien avait le caractère épis-
copal, comme on le reconnaît à Troyes et dans tout le reste de ce diocèse,
il en fit alors les fonctions dans l'Eglise de Sens, affligée de la mort de son
prélat. Aussi, est-il marqué dans les bréviaires et les calendriersde cette
Eglise comme son second évêque, et les auteurs qui nous ont donné les
listes et les actes des prélats qui ont gouverné cette Eglise métropolitaine,
n'ont pas manquéde le marquer pour successeur de saint Savinien, quoique
d'autres ne le resonnaissent que pour martyr. Mais sa prélature ne dura
pas longtemps car, au bout de l'année, il fut pris avec saint Altin, saint
Sérotin et saint Edoald ou Eodald et après les tourments du fouet, des
escourgées, du chevalet, des lames de fer et d'autres semblables, ils eurent
tous la tête tranchée.

CULTE ET RELIQUES.

Le corps de saint Savinien fut enterré au lieu même de son martyre, qui changea pour
cela de nom, et devint l'église de Saint-Savinien. Pour les autres, après avoir été quelque temps
exposés aux bêtes sans en être offensés, ils furent inhumés auprès de ce bienheureux primat. Les
reliques de saint Potentien furent levées de terre et p)acées dans un lieu plus convenable, d'abord

par Hugues, évoque de Sens, et plus tard par Pierre, l'un des successeurs. Ce ne fut qu'en 84?,

que l'archevêque WénUon, pour répondre aux pieux désirs de l'abbesse de Jouarre, sa sfeur, lui
donna pour sa communauté la plus grande partie des reliques de saint Potentien, qui furent ren-
fermées dans une chasse de vermeil, enrichie de pierres précieuses. H est probable que c'est à la
même époque que l'église cathédrale de Troyes reçut, comme le don le plus précieux, une des
côtes de saint Savinien et de saint Potentien, et la collégiale de Saint-Etienne, dans la même ville,
une partie considérantedn corps de saint Altin; excepté ses doigts qui furent envoyés à Orléans,
et quelques autres parcelles qui furent distribuéesà diverses églises.

Quant aux reliques de nos deux Saints, que se réserva l'archevêque Wénilon, i! les transporta
dans l'église de Saint-Pierre-te-Vif, et les mit dans des coffres de plomb, faute d'une matière plus
précieuse.Par la crainte des Normands, on les cacha quelques années après dans des caves, d'ou
elles ne furent retirées qu'en 1001. Une nouvelle translation eut lieu en 1006, et en 1026, la reine
Constance, femme du roi de France, Robert le Pieux, les fit placer dans une châsse d'argent enn-
chie d'or et de pierreries et ornée de figures en relief. C'était <m témoignage de sa reconnaissance

punf un insigne bienfait obtenu par l'intercession de saint Savinien. Cette translation eut lieu le
i9 octobre, jour que les églises de Sens et de Paris ont choisi pour célébrer la fête de ces saints
martyrs.



La cathédrale de Nevers possède une portion assez considérable des reliques de saint Savinien
et de saint Potentien; nn grand nombre d'autels de ce diocèse en renferment des parcelles dans
leur tombeau.

Les reliques de saint Sérotin furent également partagées entre plusieurs églises. La paroisse de

Longpont, près de Paris, en possède encore une portion considérable. L'église des Croûtes, au dio-
cèse de Troyes, possède aujourd'hui un os de saint Potentien.

De l'an HOO à l'an 1683, saint Potentien et saint Savinien ont en au 19 octobre un office à
neuf leçons dans les bréviaires de Troyes, avec mémoire le 31 décembre. De 1683 à 1840, cet
office est devenu semi-double.Le Saint-Siège a récemment accordé aux diocèses de Sens et de

Troyes l'office de saint Savinien et de saint Potentien.

Le Père Giry complété avec tes Vies des Saints du diocèse de Troyes, par M. t aLM Defer l'Hagio-
logie Nivernaise, par Mgr Crosnier la France poK~ea~par Fisquet.

SAINTE COLOMBE, VIERGE ET MARTYRE A SENS

274. Pape Saint Fétix ler. Empereur romain: Aurélien.

Eclairée par la foi, et devenue elle-même un foyer
de lumière, elle vécut pour le Christ avec une
joie et une gloire qui jamais. ne se démentirent.

Prose de faitcMit office de la Sainte.

Pendant les sanglantes persécutions par lesquelles on essaya d'arrêter
les progrès du Christianisme en Espagne, beaucoupde fidèles souffrirent le
martyre avec constance, quelquefois même avec empressement; il se ren-
contra aussi des âmes non moins ardentes,mais que certaines circonstances
particulières engageaient à suivre cette parole de l'Evangile « Lorsqu'on
vous poursuivra dans une ville, fuyez dans une autre )). Celles-là se déci-
daient à quitter leur patrie pour aller chercher sur une terre étrangère
le moyen de suivre librement les lumières de la grâce.

Or, c'est précisément ce qui arriva pour la jeune héroïne dont nous
allons retracer l'histoire. La bienheureusevierge Colombe, née en Espagne,
d'une famille royale, mais païenne, fut tellement éclairée dès sa plus
tendre jeunesse des splendeurs de la lumière divine, et embrasée des
flammes d'un si grand amour de Dieu, qu'elle ne put jamais être amenée,
par ses parents, ni à prier, ni à adorer les idoles. Bien plus, quoiqu'elle ne
fût alors âgée que d'environ seize ans, elle ne balança pas à quitter la mai-
son paternelle, à l'insu de sa famille, pour venir dans les Gaules, avec un
courage aussi admirable qu'extraordinaire, afin d'y embrasser le christia-
nisme, en compagnie de saint Sanctien, de saint Augustin, de sainte Béate, sa
parente, et de plusieursautres, sacriEant ainsi d'elle-même les plaisirs des
sens, les honneurs qui l'attendaient, et, qui plus est, l'amour de ses chers
parents

1. Nous avons plus d'un exemple de semblables émigrationsdans les premiers siècles de l'Eglise snr-
tomt, et personne n'ignore que ce fut même là un des moyens dont la Providence se servit, ou pour faire
pénétrerla foi dans tes contrées qui ne la possédaient pas encore, ou pour la ranimer dans les pays qui
la voyaient s'éteindre.En effet, la vue des sacrifices que s'imposent de tels chrétiens qui ne craignent
pas d'abandonner biens, gloire, repos et famille pour la conservation de leur foi, ne peut que produire
d'heureuses iml.ressions sur ceux qui en sont les témoins.

Si partant des Pyr(!neMpour se rendreà Sens par Vienne, en Dauphiné, ou suit les voies romaines,



Pressée par une soif ardente au milieu de cette longue route, elle obtintmiraculeusement,par sa prière, qu'une fontaine jaillît à l'endroit même oùl'on s'était reposé un instant, à cause de la fatigue du voyage. Puis, étantarrivée à la ville de Vienne, en Dauphiné, elle y fut purifiée dans les eauxsacrées du baptême. Là on voit encore, comme monument de ce fait, dansl'église de l'insigne monastère des religieuses de l'Ordre de Saint-Benoît,
consacré à Dieu à cause de notre Sainte, une chapelle construite sur leheu où elle fut baptisée, et qui porte cette inscription Baptisterium MMc~Co/om~

Le Seigneur exigea de notre Sainte de nouveaux sàcrinces en lui inspi-
rant de s'éloignerencore davantagede sa patrie.

Apprenant que le culte de la religion chrétienne florissait à Sens, plusqu'en aucun autre lieu des Gaules, elle y vint avec ceux qui l'accompa-
gnaient, et là ils se livraient tout entiers aux veilles, aux prières, auxjeûnes et à la visite des tombeaux des Saints.

Mais un si grand nombre d'étrangers, menant un tel genre de vie, nemanqua pas d'attirer l'attention des habitants de la ville et d'exciter lasusceptibilité des païens. Aussi à peine l'empéreur Aurélien fut-il arrivédans la ville de Sens, « où il fit son entrée le 8 des calendes de janvier, jouroù la religion honore et vénère la naissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qu'on lui dénonça ces nouveaux chrétiens M. Ce n'était pas la pre-mière fois que ce prince venait dans la Gaule, ni la première fois qu'ilrépandait le sang des disciples de Jésus-Christ. Déjà, en 250, étant gouver-neur de la ville de Troyes, il avait ordonné la mort de plusieurs chrétiens,et entre autres du saint martyr Patrocle il revint ensuite dans le Sénonais
en 273, pour y recevoir la soumission de Tétricusqui l'avait appelé secrète-ment. De retour à Rome il y reçut les honneursdu triomphe, et ce fut à lasuite de ses brillants succès dont la gloire l'enivrait encore, qu'il passaune troisième fois dans les Gaules, l'an 274, et qu'il exécuta lui-même lesédits de proscriptionqu'il avait lancés contre les chrétiens.

Colombe, Béate, Sanctien et les autres, qui les avaient suivis, environ
au nombre de vingt, comparaissent donc devant l'auteurde la neuvièmepersécution. « Aurélien s'informeavec soin de leur conduite,mais, les trou-vant fermes et inébranlables dans la profession de la religion chrétienne,il ordonne qu'ils seront mis à mort après avoir été tourmentés par les plusaffreux supplices. Colombe, cependant, fut exceptée. Le tyran connaissaitla noblesse de son origine il avait remarqué la rare beauté, l'air dea~ tracées sur la Peutinger,on y trouveraun grand nombre de localités du .M,par notre Sainte M passer et où sa mémoire est en grandevénération.Ce fait nous a paru assez grave pour mériter d'être ajouté aux autres preuves qui militent en faveurde la tradition.

1. Ce montre, mjonrd'h-t)en ruiaes, fut fondé vers 1. vm. siècle et peut-êtremême <m-il existaitavant l'invasion des Ilaures qui,en 726, rageront cette partie des Gaules. Les plus anciennes chro-niques portentqu'il fut consacréà sainte Colombe en mémoire illustre viergele baptême en ce lieu.
Le bourg où M trouves'appelait autrefois Vienne-la-Belle, mais depuis il pris le nom de Salnte-Colombe, et cela, disent encore les traditions, grande serait demeurée quelquetemps dans ces contrées.
Lorsqu'en 1626, Octave de Bellegarde, archevêque de Sens, se transportaà l'abbayede Sainte-Colombe=~ Sainte une parcelle de ses reliquesque les religieux accordaient aumonastère de Salnte-Colombe-Iez-Vienue,il fait mention de ce même fait dans son procès-verbal.Si nous ajonions maintenantque sainte Colombeest la seule des Saintes de la Gaule qui figure dansle Missel Mozarabede saint Isidore de Séville (601), et avec une messe propre, laquelle relate une partiedes cireoIl8taucesde son martyre, il sera facile de constater l'authenticitéde la légende que nous venonsde rapporteret qui fait venir sainte Colombe d'Espllgne.
S. Quelques ttaditioM portent qu'eue était fille d'nn prince de Saragosse.



grandeur qui la distinguait, et il espérait bien que la vue des supplices où
les autres allaient mourir sous ses yeux, fléchirait sa constance ».

C'est à un mille environ au nord-est de la ville de Sens, près du chemin
qui conduit au village de Saligny, que s'accomplitleur martyre

Notre jeune héroïne avait été témoin de la mort cruelle de ses compa-
gnons, elle désirait en vain mêler son sang au leur. Aurélien, afin de lui
donner tout le temps de réfléchir sur ce qu'elle avait vu et sur le sort qu
l'attendait si elle ne se rendait pas à ses désirs, la fit jeter en prison. Une
tradition constante place au milieu de la ville ce cachot souterrain sur
lequel la piété des fidèles éleva une des premièreséglises construitesen
l'honneur de notre Sainte, celle de Sainte-Colombela Petite.

Que se passa-t-il dans cette obscure demeure ? Qui nous dira la ferveur
des prières de la vierge chrétienneet la visite de Celui qui descend dans les
prisons pour consoler les justes. Tout ce que nous pouvons savoir, c'est
que Colombe y puisa une nouvelle énergie pour soutenir de nouveaux
combats.

L'empereur l'ayant donc fait comparaître de nouveau, elle se présenta
sans fiel et avec une noble simplicité devant le tribunal du tyran, conser-
vant ainsi l'autorité de son rang. Aurélien, jetant sur elle un regard irrité,
lui dit « Quel est ton nom ? » « Je m'appelle Colombe, fortifiée que je
suis par l'amour du Christ ?. « Ta première réponse donne déjà prise
contre toi; pourquoi te laisses-tu abuser par une fausse croyance?
« Je ne saurais croire à un autre Dieu qu'à celui qui, à l'origine du monde,
nous a créés à son image, et en son Fils unique Notre-Seigneur, qui s'est
fait voir sur la terre pour notre salut, que nous croyons avoir souffert sous
Ponce-Pilate,et qui, après sa résurrection, a éclairé son Eglise par la venue
du Saint-Esprit je confesse qu'il est vrai Dieu avant les siècles et qu'il a
pris dans le temps la véritable forme de l'image de l'humanité a. « Ne
connais-tu pas nos décrets ?))-–<( « Lesquels ? » « Que tous les chrétiens
abandonnent leur superstition, se présentent devant moi, chef du gouver-
nement des hommes, et adorent mes dieux ».

La vierge répondit « Les dieux faits de la main des hommes périront
avec ceux qui les adorent; ce sont des inventions du démon, ils n'ont ni
sentiment,ni mouvement, on ne doit pas les adorer, mais bien plutôt les
brûler, de peur que, par la persuasion du démon, cette fausse vénération
n'entraîne à eux le cœur des insensés. Pour moi, je dois adorer et vénérer
le Seigneur mon Dieu, le Christ qui daigne me promettre la vie, qui voit
les anges soumis à son empire dans le ciel, et tous les éléments trembler
devant lui.

Aurélien la voyant inflexible, eut recours aux promesses les plus flat-

1. Pour en perpétuer la mëmoire~une église fut construiteen ce lieu, en l'honneurdo sainte Béate;
autour se forma bientôt un village qu'on appela Nancy, du nom de saint Sanction mais il fut détruit
dans la suite, an milieu des guerres qui, au xi" siècle, désolèrent ces contrées. Cependant, l'église fut
respectée, et nous la voyons porter le titre de prieuré de Saint-Sanctien et de Sainte-Béateavant le
xm* siècle, époque où elle fut incendiée, et son prieuré complétement rainé. Mais une chapelle y fut
bientôt reconstruite;de pieux ermites continuèrent la tradition du culte de sainte Béate, de saint Sanc-
tien et de leurs compagnons, et tous les ans une foule innombrable de fidèles y venaient en pèlerinage
au jour de la fête de nos saints martyrs.

En 17M, la chapelle do Sainte-Béatefut vendue comme les autres biens ecclésiastiques; mais un res-
pectable prêtre, dont le nom est encore en vénérationdans tes pays d'alentour,M. Varin de la Mare, en
Ct l'acquisition. II l'embellit autant que le lui permirent ses modiques revenus, et construisitauprès une
modeste habitation, où il demeura jusqu'à sa mort, joignant à la vie solitaire l'exercice de la plus tendre
charité. De tous côtés on aSiuait vers sa cellule pour y recevoir les enseignements de la vérité, les conso-
lations de la foi et la grâce des sacrements.

Mats tt n'est plus, ce vénérable gardien de la terre des martyrs; la chM'I" de Sa'nte-B.~te a disparu
bientôt disparaîtratout souvenir de ce lieu sacré dans ce pays indifférent.



teuses et fit briller devant elle tous les avantages et toute la gloire d'une
illustre alliance, l'assurant qu'à cause des charmes de sa beauté et de la
noblesse de son origine, chacun, dans son palais, s'empresserait d'obéir à
sa voix; puis il ajouta « Quelle perversité pourrait donc encore te retenir
dans ton obstination ? a « Il ne m'est pas difficile de mépriser la perfidie
de vos promesses quand je me rappelleles exemplesde l'Evangile l'antique
ennemidont vous suivez les traces, attaqua mon maîtrepar trois tentations,
et; le conduisantsur le sommetd'une montagne élevée, il lui montra tous
les royaumes du monde et lui dit Si, tombant à mes pieds, tu veux m'ado-
rer, je te donnerai toutes ces choses. Mais le Seigneur lui répondit Retire-
toi, Satan, car il est écrit Tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu neserviras que lui seul. A son exemple, vous employez toutes sortes de
moyens pour me faire participer à votre damnation vous voulez, o tyran,
me séparer de l'amour de Jésus-Christ, mon céleste Epoux mais vous neparviendrez jamais à m'arracher à ses éternels embrassements. Et vousqui, par ces fiançailles, voudriez m'entraîner dans la corruption d'un
amour terrestre, vous méritez des supplices éternels avec le démon dont
vous suivez les inspirations,et que vous croyez faussement être Dieu, à
moins qu'avant le passage de la première mort vous n'apaisiez le Christ,
mon Seigneur, par la confession de la foi. Pour moi, je me sens destinée à
un royaume éternel, car jamais les biens passagers que vous promettez nepourront me détourner de l'amour de mon Dieu; liée comme je le suis à
un époux éternel, comment pourrais-je subir les lois d'un hommemortel? a

« Les paroles viennent avec une extrême abondance a, dit l'empereur,
« mais enfin si tu ne sacrifies point à mes dieux, comme je te l'ai dit, il n'y
aura plus désormais de trêve pour toi je te ferai déshonorer,et tu périras
au milieu des flammes ». <; Dieu est assez puissant », répond Colombe,
<' pour protégersa servante, la conserver pure et la conduire à la palme de
la virginité. Je suis prête, pour confesser son nom, à affronterles embûches
et tous les tourments que vous voudrez me faire souffrir, afin qu'il daigne
me couronner en présence des habitants de la cour céleste, et me compter
au nombre de ses martyrs H.

Aurélien, voyant qu'il ne pouvait rien obtenir, ni par les promesses, ni
par les menaces, entra en fureur et ordonna que Colombe fût chargée de
chaînes et conduite à l'amphithéâtre pour y être sévèrement gardée dans
une étroite prison. Puis ayant fait chercher un jeune homme de mœursinfâmes: a Va'), lui dit-il, « où est enfermée la vierge Colombe, je tel'abandonne H. Rempli d'une joie brutale en entendant ces paroles, il
court à. l'amphithéâtre, et déjà il était près des portes du cachot, lorsque la
je.une chrétienne, jetant sur lui un regard plein de dignité, lui dit: a Pour-
quoi, jeune homme, vous avancez-vous ici avec tant de férocité ? Retenue
par la faiblesse de mon sexe, je ne saurais lutter contre vous mais voici
que j'invoque mon Seigneur et mon époux Jésus-Christ, qui peut m'arra..
cher à vos piéges et à vos violences a.

Cependant, comme la porte était ouverte, il entre mais la vierge chaste
et courageuse le repousse en lui disant « Ecoutez, jeune homme, et pré-
parez votre cœur à ce que je vais vous dire Mon Seigneur et mon Dieu,
que je me suis engagée à servir par la pureté de mes mœurs, ne permettra

1. L'amphithéâtre gallo-romain de Sens (dont l'existence était encore un problème H y a quelquesannées) est situé dans la partie du faubourg Saint-Savinienqui porte encore le nom de Clos-dea-Arènes
ou de Champ des Chrétiens, deux noms que )e.i habitants de cette partie de la ville lui appliquentindif-féremment. H a la forme elliptique des monuments de ce genre. Les fouilles e~eeuMespar les soiM dela société aieMologique de Sens ont amené d'intéreasautesd~couvertet..



pas que je tombe dans l'ignominie. Prenez garde que la vengeance divine
ne vous frappe tout à coup, à l'instant même, et que vousne soyez la proie
d'une mort éternelle ».

Ces paroles, qui avaient fait reculer d'effroi le corrupteur, étaient à
peine achevées qu'une ourse, envoyée par la Providence au secours de la
vierge, entre dans la prison, saute sur le jeune homme, le renverse à terre,
et le tenant sous ses griffes, regarde Colombe en frémissant, pour savoir
d'elle ce qu'il fallait faire. Colombe, sachant que c'est pour sa défense que
cet animal est envoyé de Dieu, lui ordonne au nom du Christ de n'exercer
aucune vengeance sur ce jeune homme et de le laisser afin qu'elle puisse
lui parler l'ourse obéit aussitôt à la voix de la vierge Colombe,et lâchant
sa proie, elle va se mettre en travers de la porte comme pour l'empêcher
de sortir, et pour arrêter ceux qui voudraiententrer.

La bienheureuse vierge, reprenant alors la parole, lui dit « Vous devez
comprendre maintenant quelle puissance se trouve dans l'invocation du
nom du Christ, puisque vous voyez que cette bête féroce a été envoyée par
le Seigneur, pour me défendre et repousser vos infamies. Elle obéit à son
Créateur, elle créature irraisonnable,et vous, homme créé avec la raison,
vous êtes éloigné de la connaissance du Christ eh bien 1 maintenant pro-
mettez que vous allez devenir chrétien, ou bien si vous le refusez, je don-
nerai à cet animal la permission de vous dévorer ». Alors le jeune homme,
pénétré de componction,fait éclater sa foi par ces paroles « Que celui
qui ne confesse pas le Christ ne sorte point d'ici avec la vie quant à moi,
je confesse hautement qu'il n'y a point d'autre Dieu que celui auquel la
bienheureuse Colombe fait profession de croire '). Lorsqu'il eut achevé ces
paroles, l'ourse laissa libre la porte du cachot qu'elle paraissait garder par
ordre de Dieu et lui donna la liberté de sortir.

Transporté de joie de se voir ainsi sauvé, ce jeune homme s'en allait par
toute la ville criant qu'il n'y avait pas d'autre Dieu de l'univers que celui
pour le nom duquel la bienheureuse Colombe endurait tant et de si grands
tourments, et il racontait toutes les merveilles que le Seigneur avait opé-
rées en sa faveur. Il paraît qu'il fut martyrisé hors de la ville à cause de sa
fermeté dans la foi. Et cependant l'ourse restait dans l'amphithéâtre pour
continuer de protéger Colombe. En apprenant' ces choses, Aurélien,
emporté par la colère, ordonna aux soldats d'arracher Colombe de l'am-
phithéâtre et de l'amener devant son tribunal. Ils la trouvèrent en prières
dans sa prison et l'ourse auprès d'elle, ce qui les saisit d'une telle frayeur
qu'ils n'osèrent approcher de la Sainte et s'en retournèrent dire à l'empe-
reur qu'il leur avait été impossible de l'amener, parce qu'une ourse qui se
trouvait avec elle dans son cachot ne les avait point laissés entrer.

Alors Aurélien fit entasser du bois autour des murailles de la prison et
ordonna qu'on y mît le feu, afin de faire périr en même temps Colombe et
l'ourse qui la protégeait. Cet animal, voyant approcher les flammes peu à
peu et craignant sans doute la mort, se mit instinctivement à pousser des
rugissements. Mais Colombe, touchée de pitié pour elle, la rassure de ses
paroles et lui promet que non-seulement elle ne périra point par le feu,
mais encore qu'elle ne sera point prise et mourra naturellement, parce
que toutes choses n'arrivaient ainsi que pour la gloire de Dieu. A ces mots,
l'ourse vient à plusieurs reprises lécher les pieds de la vierge puissante,
puis, s'échappantpar une ouverture, elle s'enfuit toute tremblante et fend
la foule du peuple, regagnant son gîte à travers mille dangers.

Mais Colombe, que deviendra-t-elle au milieu des flammes ardentes qui



vont la dévorer? H Des nuées s'étant amoncelées au-dessus de l'amphi-
théâtre par l'ordre du Seigneur, elles versèrent des torrents d'eau qui étei-
gnirent les flammes de l'incendie ». C'est en mémoire de ce fait miraculeux
qu'on adresse cette belle prière à Dieu, au jour de la fête de notre Sainte
« Mon Dieu, qui avez bien voulu envoyer du ciel une pluie abondantepour
éteindre les flammes dont la bienheureuse Colombe, vierge et martyre,
était environnée, nous vous prions de nous envoyer, par son intercession,
la rosée salutaire de votre miséricorde, pour nous garantir des traits
enflammés de l'ancien serpent ».

L'empereur, informé de tout ce qui se passait, ne put s'empêcherd'être
frappé de stupeur; mais au lieu d'y reconnaître les œuvres merveilleuses
de la divine Providence,il persévéra dans l'endurcissementde son cœur, et
faisant appeler de nouveau Colombe devant lui « Quel est donc ton
secret», lui dit-il? « Quels sont les maléfices dont tu te sers pour opérer
de pareils enchantements, pour faire accourir avec tant de promptitude
une bête féroce à ton secours et obtenir qu'une pluie abondante vienne
éteindre l'incendie qui t'était préparé? Par quelle puissance peux-tu donc
ainsi l'emporter sur moi ? »

Colombe répondit qu'elle opérait ces prodiges en invoquantnon pas le
démon, mais Notre-SeigneurJésus-Christ, puis elle reprocha à ce tyran sacruauté.

Aurélien, transporté d'une indicible fureur, ordonne aux bourreauxde
la frapper à coups de verges, de la déchireravec des peignes de fer et de la
conduire à la première borne milliaire, hors de la ville, afin qu'elle ait la
tête tranchée par le glaive.

Mais, avant d'être emmenéede la présence d'Aurélien, la bienheureuse
Colombe eut la force de lui dire « Je ne redoute point ta sentencede con-damnation,j'achèverai mon martyre avec une nouvelle ardeur. Notre Sei-
gneur et Rédempteur nous y exhorte dans son Evangile « Celui », nousdit-il, « qui aime son âme la perdra, et celui qui perdra son âme à cause
de moi la trouvera pour la vie éternelle H. Mais aussi ce n'est qu'en trem-
blant que je pense à cette sentence du jugement futur que le Christ pro-
noncera contre les impies c Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu
éternel que mon Père a préparé au démon et à ses anges ». C'est à mériter
d'aller recevoir cette sentence que tu travailles sans relâche, pour ne plus
cesser ensuite d'être le compagnon de Satan et de ses anges dans cesflammes éternelles.Cette condamnation que tu portes contre moi me paraît
bien petite et bien légère en comparaison de cet éternel supplice. Car bien
que tu puisses séparer mon âme de mes membres, cependant,après l'exé-
cution de mon corps, personnen'aura de pouvoir sur mon âme, si ce n'est
que celui qui l'a mise en moi, après la résurrection future, peut la rappeler
de nouveau dans mes membres réunis par sa puissance. Toi donc qui es
sans Dieu et qui comprendsla méchanceté de tes œuvres, regarde attenti-
vement mon visage, et lorsque devant le tribunal du Christ je viendrai
t'accuser, tu te souviendras alors, en présence de mon Epoux, de quelle
gloire tu m'as couronnéepar les mêmes choses qui te préparent à toi, des
peines éternelles a. Après ces paroles, la sentence ayant été prononcée, les
ministres de la mort obéirent aux ordres du cruel empereur.Lorsqu'ils l'eurent conduite au lieu désigné, Colombe, au moment derecevoir le coup fatal, demandequelques instants, afin d'adresserà Dieu saprière avant de sortir de cette vie. Mais ces farouches exécuteurs lui refu-
sant tout délai, elle suspend sa prière pour leur offrir avec une pieuse sup-



plication, mêlée de larmes, le manteau neuf qu'elle portait, en leur disant
Recevez ceci et accordez-moi la permission de prier.

Gagnés par ce présent, ils lui donnent la permission qu'elle demandait.
Alors la bienheureuse Colombe, se prosternant contre terre et s'épanchant
tout entière dans le Seigneur, priait en disant « Seigneur Jésus-Christ,
Dieu tout-puissant,vous savez que c'est pour la confession de votre nom
que je souffre ces tourments, prêtez-moi le secours de votre bonté, ô im-
mense, û miséricordieux, de peur que la seconde mort, c'est-à-direla peine
éternelle, n'ait puissance sur moi mais faites que, soutenue par vos misé-
ricordes, je sois destinée à la gloire éternelle ».

A l'instant même cette fervente prière pénétra les mystérieuses profon-
deurs du ciel, et une voix divine se fit entendre, qui disait a Viens,
Colombe, les cieux te sont ouverts, le chœur des esprits célestes et le
chœur des vierges remplis de joie s'avancent à ta rencontre le Fils de
Dieu t'attend et te prépare la couronne de l'éternité les anges te rece-
vront et te conduiront dans la cité des Saints, dans la Jérusalem céleste H.

Puis, en même temps qu'elle présentait sa tête au fer du bourreau qui
allait la frapper, elle imita encore l'exemple du Maître, en disant M Vous
savez, Seigneur, que les désirs que j'éprouvais de vous témoigner mon
amour sont aujourd'hui remplis ne leur imputez pas cette fureur, parce
qu'ils pèchent contre vous par ignorance».

Ces dernières paroles résonnaient encore sur ses lèvres quand sa voix
fut interrompue sous les coups du bourreau dont le glaive lui trancha la
tête. Et ainsi cette illustre martyre, baignée dans son sangvirginal, s'envola
joyeuse pour la gloire éternelle Ce fut le 31 décembre de l'an de grâce 274
qu'arriva cette mort glorieuse.

On représente sainte Colombe i" quittant l'Espagne pour venir dans
les Gaules, en compagnie de sainte Béate; 2° faisant jaillir une source
d'eau 3° recevant le baptême 4° priant sur le tombeau des martyrs
5" comparaissant devant Aurélien; 6" dans la prison du Carrange 7° entou-
rée de flammes qu'une pluie miraculeuse éteint 8° conduite au lieu du
supplice 9" décapitée 10° ayant près d'elle une ourse 11" présentantune
croix à un jeune homme qui voulait lui faire violence et qui est assailli
par une ourse échappée du cirque. La Sainte prie pour qu'il ne soit pas
dévoré.

CULTE ET RELIQUES.

La fête principale de sainte Colombe a été constamment célébrée (à moins de circonstances
particulières) dans les pays, les monastères et les églises qui la reconnaissent pour patronne, le
31 décembre. Le lieu sanetiSé par le sang de l'une des premières martyres des Gaules, se nomme
Fontaine d'Azon, et se trouve entre les villages de Saint-Clément et de Saint-Denis, à quelques
pas de l'endroit où passait autrefois la voie romaine que l'on appelle encore aujourd'hui, dans le
pays qu'elle traverse, de Sens à Meauï, voie ferrée ou pétrée, et qu'une très-ancienne chronique
désigne sous le nom de voie Appienne.

Ce fut longtemps un célèbre pèlerinage tous les ans, le mercredi de la fête de Pâques, on
voyait accourir de la ville et de tous les pays d'alentour, de nombreux pèlerins qui venaient
demander à Dieu quelques faveurs par la puissante intercession de Colombe, et puiser de hautes
leçons de vertu dans les souvenirs d'innocence et d'héroïsme que leur rappelait l'image de la
vierge martyre placée dans ce lieu par la piété de nos pères. Là, en effet, près de cette fontaine,
s'élevait une chapelle solitaire où de temps en temps s'offrait le sacrifice par excellence qui a été
le modèle et qui a fait le mérite du sacrifice de sainte Colombe et de tous les autres martyrs.

Avec quelle ferveur et quelle simplicitéon devait adorer Dieu et honorer sa servante auprès de

ce sanctuaire vénéré! Dans son étroite enceinte, où s'élevait uu autet surmontéde la statue de



Colombe, il n'y avait place que pour le prêtre et ses ministres mais au dehors nne foule immense,
que n'aurait pu contenir un édifice bâti par la main des hommes, couvrait au loin la plaine dansl'attitude de la piété la plus respectueuse. Hélas elle a disparu aussi, comme tant d'autres monu-ments chrétiens, cette chapelle de la fontaine d'Azon, elle est tombée sous les coups du marteau
révolutionnaire il n'en reste plus de traces visibles 1 Mais depuis quelque temps cette fontaine si
chère à la piété des fidèles, dont les eaux ont été teintes du sang de la vierge et martyre séno-
naise, cette petite parcelle de terre où se sont passées tant de choses mémorables, ont été données
au monastère dont- nous parlerons plus loin.

Revenons aux dépouilles mortelles de la sainte martyre et disons en peu de mots ce qu'elles
devinrent. « Au temps du martyre de sainte Colombe », dit le R. P. Burteau, « vivait dans unchâteau très-agréablement situé, au milieu d'une belle plaine, sur la rive droite de l'Yonne, à unmille au nord de la cité, un, prince d'une illustre famille, nommé ~M&e)'<M, qui était générât de
la région sénonaise. Soit à cause de ses crimes (car il était encore idolàtre), soit pour mieux
faire éclater la gloire de Dieu et la puissance de sainte Colombe par la Mérison de cette innrmité.
depuis longtemps déjà il était privé de la vue.

« En effet, le bruit des merveilles qui s'opéraient autour <a corps de la vierge chrétienne queles bourreaux avaient laissé sans sépulture afin qu'il devint la proie des bêtes sauvages, parvint
bientôt jusqu'à lui. A cette nouvelle, son âme est subitement éclairée par le Saint-Esprit qui neconnaît ni lenteur ni retard, et il conçoit en même temps l'espérance de retrouver le bienfait de
la vue. Il se fait donc conduire à cette fontaine sacrée, et fléchissant les genoux il se prosterne à
terre de la manière la plus suppliante et vénère profondément le corps de la vierge martyre, qui
exhalait la plus suave odeur; puis prenant du sang, dont la gloire de sa passion l'avait décorée,il ea touche avec foi, piété et religion, ses yeux éteints et recouvre à l'instant la vue. Tous les
assistants sont dans la stupéfaction et la joie, et lui, plein de reconnaissance pour cette faveur
divine et pour Colombe, si chère épouse du Christ, il fâit transporterce corps pudique, comme unprécieux trésor, dans son propre palais, et l'ensevelit honorablement. Sur la tombe même de la
vierge, il fit construire à ses frais une église. !1 donna pour son entretien une vaste prairie dont
1 emplacement est signalé, dans les pièces les plus anciennes, sous le nom de Pré Aubert, nomqu'elle porte encore aujourd'hui; elle touche presque à la fontaine d'Azon.

L'affluencedes pèlerins au tombeau de sainte Colombe était devenue trop nombreuse pour queles prêtres séculiers attachés à l'église fondée par Aubertus pussent suffire à les recevoir. C)o-
taire II, roi des Francs, y fonda nn monastère l'an 620. Il le dota avec-une magnificence royale
en lui cédant une terre de son domaine appelé Cuy ~CMM'acMmJ, avec tous les droits qui en dé-
pendent. Deux ans après, saint Didier, évêque d'Auxerre, laissa, par son testament, une terreappelée Viscla qui devait être partagée entre les deux basiliques de Sainte-Colombe et de Saint-
Léon, construites auprès de la ville de Sens.

L'illustre saint Loup augmenta encore avec magnificence les revenus de cette abbaye, en luifaisant don de la terre de Sa~atM qu'il avait héritée de sa famille. Il fut enseveli dans un tom-beau creusé sous la gouttière de cet édifice. Des miracles ayant révélé la sainteté de cet humble
pasteur, sa tombe fut placée près de celle de la vierge martyre. Désormais ces deux tombeaux
seront inséparables,le même temple les couvrira, les mêmes honneurs leur seront rendus, et ils
seront regardés l'un et l'autre comme les deux pins puissantes protections du pays sénonais.

Le roi Dagobert fit don à la basilique de Sainte-Colombed'une terre appelée Gt-a~(/.C/;aMp
dans le Gàtinais, et nomma pour administrateur des biens de ce monastère, auquel il portait leplus vif intérêt, le célèbre saint Eloi.

Ce fut une véritable consolation pour cet homme de Dieu, de se voir chargé d'un pareil em-ploi, aussi mit-il tous ses soins à enrichir la basilique de Sainte-Colombequ'il combla de mille
présents. Parmi les ouvrages qu'il voulut faire de ses propres mains, on distinguait particulière-
ment une châsse magnifiquementornée d'argent, d'or et de pierreries, dont les frais avaient été
supportés par le roi. Elle fut pillée par les Normands et il n'en reste plus aujourd'hui que le fere-
<)-«M: ou sarcophage qui renferme encore les reliques de la Sainte.

Les religieux, voulant employer à la gloire de Dieu une partie des richesses dont cette abbaye
avait été libéralement pourvue, en l'honneur de sainte Colombe, on songea vers le milieu du
lï~ siècle, à construire une nouvelle basilique, pour remplacer la première, qui sans doute mena-
çait ruine, et qui certainement était devenue trop petite pour le concours des fidèles. Elle futsolennellement consacrée le il des calendes du mois d'août de l'année 853, par Wénilon arche-vêque de Sens, en l'honneur de sainte Colombe, vierge et martyre, de saint Loup, confesseur et
aussi de sainte Croix. Le lendemainde cette consécration, les corps de sainte Colombe et. de saint
Loup furent levés de terre, c'est-à-dire que les saintes reliques furent tirées de la crypte où ellesétaient enfermées, au-dessous du sol de l'église, pour être placées dans un lieu plus élevé. Cettecérémonie s'accomplit avec la plus grande solennité au milieu d'un immense concours du elercé et
du peuple. °

La nouvelle église fut quelques années après embellie par Betton, un des moines, qui mourutévêque d'Auxerre. Né à Sens même, il était prévôt à Sainte-Colombe,en même temps que Richardle Justicier en était abbé laïque. Avec le secours de ce dernier, il éleva les murailles d'enceinte



jusqu'aux créneaux, et les protégea par de fortes tours. Puis, voulant satisfaire aussi sa piété en-

vers sainte Colombe, il s'appliqua à décorer son église et ta châsse où étaient renferméesses reli-

ques, d'ornements somptueux d'or et d'argent.
En 867, Guelpbe, abbé laïque de Sainte-Colombeet de Saint-Riquier, près d'Abbeville, fit don

d'une relique de notre Sainte à ce dernier monastère.

Le 19 des calendesde février (936), l'illustre roi Raoul, qui tenait le sceptre des Francs avec
tant de gloire, dans la paix comme dans la guerre, mourut à Auxerre, et fut enterré dans le cou-
vent de Sainte-Colombe. M avait fait don à cette abbaye de sa propre couronne et l'avait enrichie

de terres et de présents magnifiques, tels que saintes reliques, calices, pierres précieuses, livres
décorés d'or et d'argent et autres ornements.

Pendant son séjour dans la province de Sens, saint Pierre Damien vint en pèlerinage au tom-

beau de Sainte-Colombe, et nous trouvons parmi ses couvres un excellent panégyrique de cette

Sainte qu'il prononça sans doute lors de cette visite, comme, étant à Cluny, il avait célébré les

vertus de saint Odilon.
Au xii" siècle, la basilique de Sainte-Colombefut reconstruite pour la troisième fois et consa-

crée par le pape Alexandre II. Cette dédicace a été faite l'an de grâce de l'Incarnation de Notre-
Seigneur 1164, le 6 des calendes de mai. La cérémonie se fit avec un tel éclat, l'affluence des
peuples fut si eonsidéraMe pendant qu'elle dura, que la circulation et les offrandes des fidèles ne

cessaient ni jour ni nuit, et qu'en un seul jour le nombre des pèlerins monta à trente mille.

A peine les voûtes de cette heureuse basilique avaient-elles cessé de retentir de la voix d'un

Pape exilé, qu'un autre proscrit, plus célèbre encore, venait lui demander un autel et un lieu de

reeuei))ement c'était le grand archevêque de Cantorbéry.
En 1546, on fit don d'une cote de la Sainte à l'église Sainte-Colombedu Carrouge.
On sait que la contrée dont Rimini est la capitale, s'appelait autrefois Gaule Sénonaise. La

cathédrale de Rimini fut dédiée sous le vocable de Sainte-Colombe. Or, un évoque de Rimini étant

venu en France, en qualité de nonce du Saint-Père, se rendit en pèlerinage au tombeau de notre
Sainte, et obtint une relique consistanten une côte de la Sainte.

En 1626, l'archevêque de Sens, Octave de Bellegarde, fit l'ouverture de la châsse et en retira

une relique destinée au monastère de Sainte-Colombe-lez-Vienne.En i635, une relique de la Sainte

fut accordée à i'ég)ise Sainte-eolombe-en-Auxois.et quelques parcelles à celle de Sainte-Colombe-

la-Petite. En 1648, une relique fut aussi accordée à Mgr de Gondrin, archevêque de Sens. Les

ravages des Huguenotsobligèrent les moines de Sainte-Colombe,en 1667, à transporter leurs reli-

ques dans le monastère des Célestins, à Sens. Les chanoines de l'église métropolitaine de cette
ville obtinrent des religieux, en 1699, une relique de la Sainte, consistant en une clavicule, et la

placèrent dans un magnifique reliquaire, donné autrefois par Charlemagne; elle fut solennellement
transportée à la cathédrale le premier jeudi de mai.

Pendant la Révolution française, tous les biens et tous les bâtiments de l'abbaye royale de

Sainte-Colombe,après avoir été confisqués, comme tous les biens d'église, au profit de la nation,

ou plutôt de ceux qui les achetèrent à vil prix, furent misérablement vendus pour être livrés en
proie à la plus affreuse cupidité. Or, cette magnifique église, une des merveilles du pays Sénonais,

ne put trouver grâce devant le marteau révotutionnaire! Heureusement qu'après environ un demi-

siècle de désolation, des jours meilleurs commencèrent à luire sur cette terre dévastée; elle devint

la propriété de la congrégationnaissante des religieux de la Sainte-Enfancede Jésus et de Marie,

dont la Maison-Mères'établit sur les mines de l'ancienne abbaye. Ainsi fat restauré, après quel-

ques années d'interruption, le culte de sainte Colombe qui florissait en ces lieux depuis environ

seize cents ans.
Quant aux reliques de la Sairrte, transportées au trésor de la cathédrale de Sens au moment

de la Révolution, elles y avaient été dépouillées de leur magnifique châsse en argent, mais y
étaient demeurées intactes dans le sarcophage en bois qui les renfermait et que la tradition aussi

bien que les données de la science attribuent à saint Eloi. On les a depuis mises dans une nou-
velle chasse.

En 1833, Mgr de Cosnac, après avoir fait la visite des précieux restes de la Sainte, en retira

quelques fragments pour être distribués à plusieurs églises. En 1847,une de ses reliques fut accor-
dée à la paroisse de Sainte-Colombe(Cote-d'Or). Une précieuse relique, celte qui avait été accor-
dée, en 1699, par l'ancienne abbaye au chapitre métropolitain de Sens, fut rapportée au nouveau
monastère de Sainte-Colombe,le mardi 29 juillet 1847. Une relique fut accordée, en 1S49, à i'é-
glise de Sainte-Colombede la ville de Saintes.

La fontaine d'Azon, si célèbre par le martyre de notre Sainte, a été rendue à sa première desti-
nation.

Des fouilles pratiquées dans l'emplacementdu sanctuaire des anciennes basiliques successive-

ment construites sur le tombeau de Sainte-Colombe,ont mis à découvert les restes d'une crypte
qui offre les indices de la plus haute antiquité. Elle a deux mètres de large sur quatre de long, et
il reste, tout autour, environ trente centimètres des anciennes murailles.

M. t'ahbé Bruttée démontre très-bien que c'est la crypte primitive, celle qui aurait été cons-
truite quand le corps de la Sainte fut apporté de la fontaine d'Azon an castrum du générât de la



région Sénonaise celle où saint Eloi trouva les précieuses reliques quand il vint fabriquer la mer-
veilleuse châsse qui devait les renfermer. 1

M. Bruttée a relevé cette crypte vénérable, en en conservantles débris avec un retigieM res-
pect. Deux inscriptions, placées de chaque cûté de l'autel, rappelleront, l'une l'historique de la
crypte, et l'autre les noms des principaux bienfaiteurs de l'église de Sainte-Colombe,qui se mul-
tiplieront pour )a construction d'une nouvelle église dont cette crypte n'est en quelque sorte qne
la pierre d'attente.

Nous avons, pour cette biographie, résumé la Vie de sainte Colombe, par M. l'abbé Brullée.

SAINT SYLVESTRE, PAPE ET CONFESSEUR

33S.–EmpereNr:CoB6tantm/eG<'a?t~

In o<AM suis moM<)-a placaoit.
A]a voix énergique de cet ïnestre pontife, l'ido-

lâtrie, le jndatsme, et le htdeux cortége de toutrs
les erreurs naissantes se sont honteusement abi-
mecs dans t'ombre. ~ccK., xi.v. 2.

Si l'Eglise romaine est redevable à l'apôtre saint Pierre de son établis-
sement et de sa fondation, nous pouvons dire qu'elle est redevable à saint
Sylvestre de sa liberté. Elle était esclave et elle gémissait depuis plus de

~trois cents ans sous la tyrannie des princes idolâtres qui ne permettaient
ni au chef d'exercer son autorité, ni aux membres d'avoir avec lui et entre
eux les rapports nécessaires pour s'acquitter de tous les devoirs du chris-
tianisme mais ce grand Pape ayant attiré Constantin à Jésus-Christ et
l'ayant soumis au joug aimable de l'Evangile, cette Eglise, d'esclave qu'elle
était, devint libre, de servante, maîtresse, de misérable, glorieuse et triom-
pbante, et elle commença à régner sur ces têtes couronnées qui, aupara-
vant, la tenaient dans les fers et dans la servitude. C'est donc avec raison
qu'elle considère cet homme céleste comme son libérateur et qu'elle lui
rend des honneurs particuliers, comme à celui qui l'a rendue victorieuse
de ses plus redoutablesennemis.

Sylvestre était romain d'origine et fils de Rufin. Il fut instruit dans la
piété par un saint prêtre, nommé Cirin, et il profita si bien de ses instruc-
tions que, dès sa plus tendre jeunesse, on le vit doué de toutes les vertus
chrétiennes. Il recevait avec joie dans sa maison les fidèles étrangersqui
venaienten pèlerinage aux tombeaux des saints Apôtres, il leur lavait les
pieds, leur donnait à manger et les pourvoyait de tout ce qui leur était
nécessaire. Il reçut, entre autres, saint Timothée, martyr, lequel étant
venu d'Antioche à Rome, pour y honorer les reliques des Martyrs, après yavoir travaillé a. la conversion des infidèles par la force de la parole de
Dieu, mérita par une heureuse mort d'être joint au nombre de ceux dont
le grand crédit auprès de Dieu l'avait attiré dans cette ville. Saint Sylvestre
prit son corps et l'enterra avec tout l'honneur que la persécution des
païens put lui permettre. Tarquin Perpène, préfet de la ville de Rome, enétant averti, s'imagina que les biens de Timothée, qu'il croyait être grands,
étaient demeurés entre les mains de cet homme charitable, et, comme il
voulait les avoir, il le fit saisir et jeter en prison. Mais ce ne fut pas pourlongtemps; car, dès le lendemain, selon la prédiction du Saint, ce préfet,



en mangeantdu poisson, avala une arête qui l'étrangla sa mort fit donner
la liberté au saint prisonnier.

A l'âge de trente ans, il fut ordonné prêtre de l'Eglise romaine par le
pape saint Marcellin, d'où saint Augustin l'a appelé prêtre de Saint-
Marcellin comme, dans ce rang qui lui donnait occasion d'exercer son
zèle et sa charité, il se distinguaitmerveilleusement parmi ceux qui com-
posaient ce vénérable clergé, il s'attira bientôt la persécution des Dona-
tistes. Après la mort de saint Melchiade, il fut élevé sur le Siège Apos-
tolique, qu'il a très-dignementrempli pendant près de vingt-deux ans. Ce
fut le 21 février 314, sous l'empire de Constantin le Grand. Ce prince avait
déjà vaincu le tyran Maxence par la vertu de la croix qui lui était apparue
avec cette inscription « Tu vaincras par ce signe et, étant entré triom-
phant dans Rome, il s'était hautement déclaré protecteur de la religion
chrétienne. Cependant les Actes de saint Sylvestre, approuvés par un grand
nombre d'auteurs, tant grecs que latins, témoignent que les chrétiensnelaissèrent pas d'être encore persécutés dans cette capitale du monde, soit
que Constantin se fût refroidi pour eux, comme plusieurs l'ont écrit, soit
que, pendant qu'il était occupé aux grandes guerres contre Maximin et
Licinius, ses collègues, les magistrats païens aient abusé de son absence
pour les tourmenter. Ainsi ce saint Pape,pour se conserver à son troupeau,
se vit obligé de sortirsecrètement de Rome et de se retirerau mont Soracte,
dit de Saint-Sylvestre, qui en était éloigné d'environsept lieues.

Mais, selon les mêmes Actes, l'empereur, après avoir triomphé, par la
défaite et la mort, de ces deux ennemis jurés de sa gloire et du christia-
nisme, fut frappé d'une lèpre que les médecins appellent éléphantine. Peut-
être l'avait-il contractée en Egypte, où Pline dit qu'elle était assez com-
mune et qu'elle n'épargnait pas même les rois, bien que ce fût au grand
dommage de leurs peuples, parce que, pour être guéris, ils se faisaient
faire un bain de sang humain qui coûtait la mort à beaucoup d'enfants.
Constantia, fille de ce prince, se ressentit aussi de ce mal, mais elle en fut
guérie par les mérites de sainte Agnès. Pour lui, il eut recours au remède
ordinaire, il fit prendre un grand nombre d'enfants,afin qu'on lui préparât
un bain de leur sang. Cet acte allait être exécuté, lorsque, touché de com-
passion, d'un côté, de l'innocencede ces enfants, et de l'autre, des plaintes
et des gémissements de leurs mères, il résolut de mourir plutôt par la
violence de son mal que de se servir d'un remède si inhumain. Il fit donc
rendre ces enfants à leurs mëres, avec de l'argent pour aider à les recon-duire chez eux.

La nuit suivante, les bienheureux Apôtres lui apparurent et, après
avoir témoigné combien cet acte de clémence avait été agréable à Dieu, ils
lui dirent d'envoyer chercher au mont Soracte le souverain Pontife des
chrétiens, nommé Sylvestre, et qu'il lui enseignerait un autre bain beau-
coup plus salutaireque celui que les médecins lui avaient proposé, puisque,
par son moyen, il guérirait en même temps de la lèpr~du corps et de celle
de l'âme. Constantin obéit à ce commandement,et ayant fait venir Syl-
vestre, qui croyait qu'on l'appelait pour le faire mourir, il lui déclara la
vision et l'ordre qu'il avait reçu du ciel. Le Saint jugea aussitôt que ceshommes divins qui lui étaient apparusétaient saint Pierre et saint Paul, et il
lui montra leurs images Constantin avoua qu'elles ressemblaientparfaite-
ment aux Saints qu'il avait vus. Il se fit alors un grand changementdans
l'âme de ce prince. Il voulut être parfaitement instruit des mystères du
christianisme et entrer dans les rangs des catéchumènes,et, après quel-



ques jours de catéchisme, selon les règlements de l'Eglise, il fut plongé

dans les eaux sacrées du Baptême, lesquelles, en vertu du sang de Jésus-
Christ, effacent les péchés et donnent & l'âme la vie de la grâce. Après ce
bienfait, il en reçut un autre qu'il souhaitait, la guérison de la lèpre. H

sortit des fonts avec la chair aussi nette que celle d'un enfant,et il éprouva

que, bien que ce Sacrement ne soit pas établi pour rendre la santé au
corps, il peut le faire néanmoins, lorsque Dieu s'en veut servir comme
d'instrument pour opérer cet effet miraculeux.

On ne peut exprimer l'estime, l'affection et la reconnaissance que
Constantin eut depuis pour saint Sylvestre, et le bien qu'il fit à l'Eglise par
son conseil et à sa prière. Les Actes de ce bienheureuxPontife rapportent

que son illustre néophyte, dans les huit jours qu'il porta l'habit blanc

après son baptême, fit de très-saintes ordonnancespour l'établissementet
la gloire de la religion chrétienne. Au bout de ce temps, il fit commencer
l'édifice des célèbres basiliques de Saint-Sauveur,ou Saint-Jean de Latran,
et de Saint-Pierre et Saint-Paul. Il fit aussi, dans la suite, abattre les tem-
ples des faux dieux, rompre leurs statues et bâtir de tous c&tés des églises
chrétiennes,auxquelles il donna des vases d'or et d'argent et des ornements
d'une étoffe précieuse, avec de grands revenus pour l'entretien des ecclé-
siastiques qui les desserviraient. C'est ce que l'on peut voir dans la vie de

sainte Hélène et dans les discours sur les fêtes de l'Inventionde la sainte
Croix et de la dédicace des églises de Saint-Sauveur et de Saint-Pierre.

Une chose qui le confirma beaucoup dans la religion qu'il avait em-
brassée, fut l'insigne victoire que saint Sylvestre remporta en sa présence

dans une discussion contre les Juifs et les païens, qui le taxaient d'impru-
dence et même d'impiété, d'avoir abandonné la religion de ses pères pour
adorer un homme crucifié. Sylvestre les combattit avec tant de force et
montra si solidement la vérité du christianisme, qu'ils demeurèrent muets
et sans pouvoir rien répliquer, d'autant plus qu'il confirma sa doctrine par
de grands miracles et des guérisons surnaturelles, auxquels, avec toute
leur subtilité et leur malice, ils ne purent rien opposer.

Beaucoup de personnes savantes croient que ces Actes de saint Sylvestre
sont supposés et défèrent plutôt à ce que dit Eusèbe de Césarée,au livre iv
de la Vie de Constantin le Grand, chap. Lxn et Lxin, que ce ne fut qu'à la fin
de sa vie, et au faubourg de Nicomédie, qu'il se fit catéchumène et qu'il
reçut le sacrementde la régénérationspirituelle. Ce sentiment est appuyé
de l'autorité de saint Ambroise, dans l'oraison funèbre de Théodose, de
saint Jérôme, dans sa Chronique (si néanmoins une main étrangère n'y a
point fait cette addition), de Socrate, de Théodoret, de Sozomëne et de
Gélase de Cyzique dans leurs histoires, de Cassiodore dans la sienne, appe-
lée Tripartite, et de quelques autres écrivains plus modernes. On cite aussi
la lettre des évêques orthodoxes du concile de Rimini à l'empereur Cons-
tance. Cependant il y a tant d'auteurs grecs et latins qui souscrivent au
baptême de Çons~ntin à Rome, et aux Actes de saint Sylvestre, quoiqu'on
avoue qu'ils aient été corrompusen quelques points, comme saint Grégoire
de Tours, saint Venance Fortunat, Anastase le Bibliothécaire, Hincmar,
Théophane, Siméon Métaphraste et Nicéphore Calixte, outre les papes
Gélase I", dans un concile de Rome de soixante-dixévêques, où l'on fit un
discernement si exact des Actes légitimes des premiers siècles d'avec ceux
qui étaient supposés, Adrien I", dans son Epître à Constantin et à Irène,
qui fut lue dans le septième concile, et Nicolas I" dans une lettre à l'em-
pereur Michel, où il nomme saint Sylvestre Magni Constantini baptizatorem,



« Celui qui a baptisé Constantin le Grand », qu'il est difficile de n'y pasajouter foi.
Le cardinal Baronius, en l'année 324 de ses Annales et dans ses Notes

sur le Martyrologe, prétend que tous ceux qui ont mis le baptême de Cons-
tantin à Nicomédie, et qui l'ont reculé jusqu'à la fin de sa vie, n'ont fait
que suivre Eusèbede Césarée; et que cet historien, que saint Jérômeappelle
le porte-enseigne des Ariens, a inventé cette fable pour faire croire queConstantin avait été baptisé par Eusèbe, évêque de Nicomédie, le principal
fauteur de l'Arianisme. Les savants, néanmoins,trouvent en cela peu d'ap-
parence, puisque, le baptême de Constantin n'ayant pu être secret, si
Eusèbe l'avait mis en un autre lieu et en un autre temps qu'il n'a été fait,
sa fiction aurait aussitôt été reconnuepour une pure imposture,et il n'au-
rait fait autre chose que se décrier lui-même. Le Père Morin, de l'Oratoire,
dans son Histoire de la délivrance de l'Eglise, par Constantin le Grand, après
avoir sérieusementexaminé les raisons des deux opinions, laisse la chose
indécise et la met au nombre de ces difficultés dont on ne peut avoir uneconnaissance certaine. Dans ce doute, si l'on veut se déterminer, il est plus
sûr de suivre ce que l'Eglise nous propose dans les Leçons de la fête de
notre Saint; c'est ce que nous adoptons, non pas comme indubitable,
mais comme probable et appuyé sur une autorité suffisante.

Durant le Pontificat de ce grand Pape, il se tint plusieurs Conciles, tant
pour la défense de la foi contre les hérétiques, que pour le rétablissement
et la perfection de la discipline ecclésiastique. Un des principaux fut celui
d'Arles, où se trouvèrent les évêques des Gaules, d'Italie, d'Espagne,
d'Afrique et de la Grande-Bretagne. On y ordonnaque la fête de Pâques secélébrerait en un même jour pour tout le monde, le dimanche après le
quatorzièmede la lune de mars. On y condamna la réitération du baptême
observée par les Africains. On y décida la cause de saint Cilicien, éveque
de Carthage, qui fut reconnuinnocentdes crimes dont les Donatistes l'accu-
saient. On y fit aussi des lois très-équitables contre les schismatiques. Les
Pères de ce Concile écrivirent une lettre à saint Sylvestre, où, après lui
avoir témoigné la joie qu'ils auraient eue s'ils avaient été honorés de saprésence, ce que les affaires de son Siège avaient empêché, ils lui rendent
compte de ce qu'ils avaient fait dans leur assemblée.

Le premier Concile général de toute l'Eglise, qui est celui de Nicée, fut
aussi célébré de son temps. Le sujet de son assemblée fut l'hérésie d'Arius,
qui, bien loin d'être éteinte par les nombreux Conciles particuliers con-
voqués dans ce dessein, se répandit tellement dans l'Orient, que toute
l'Eglise était près d'en être embrasée. Il fallait prévenir ce mal, et l'on ne
trouva point de meilleur remède que d'unir les principaux évêques de tout
le monde chrétien, afin qu'ils définissent ensemble ce qu'ils avaient appris
par la tradition apostolique de la divinité de Jésus-Christ. Ce Concile ne setint que par l'autorité de saint Sylvestre, et il y présida par ses légats, qui
furent le grand Osius, évoque de Cordoue, en Espagne; les prêtres Vite, ou
Victor, et Vincent, membres du clergé romain. Dans ce Concile, la
consubstantialité du Verbe, et conséquemment de Jésus-Christ avec son
Père, fut définie, et l'on y composa le second Symbole de l'Eglise, lequel,
avec les additions qui s'y firent au Concile de Constantinople, est celui que
nous chantons à la messe.

L'empereurConstantin y assista et y donna de rares exemples d'humi-
lité, de modestie, de patience et de zèle pour la foi et la religion chré-
tienne, et les évoques, de leur côté, lui firent de grands honneurs, le rece-
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vant au milieu de leur assemblée; c'est une des plus fortes preuves dont
s'est servi le cardinalBaronius, pour montrer qu'il était déjà baptisé. Après
la condamnationd'Arius et rétablissement de la foi, le Concile écrivit à
saint Sylvestre pour lui'demander la confirmation de ses décrets; et ce saint
Pape ayant assemblé pour cela un autre Concile à Rome, les confirma par
ces paroles « Nous confirmons de notre bouche avec conformité, tout ce
qui a été établi dans la ville de Nicée, en Bithynie, par les trois cent dix-
huit bienheureuxévêques, pour le soutiende la sainte mère,l'Eglise catho-
lique et apostolique, et nous anathématisonstous ceux qui entreprendront
de détruire la définition de ce grand et saint Concile, faite en présence dd
très-pieuxet vénérable prince Constantin Auguste a.

Ce bienheureux Pontife fit, outre cela, plusieurs choses dignes d'une
éternelle mémoire. Entre autres, il fit bâtir une église dans le champ d'un
de ses prêtres, nommé Equitius, auprès des bains de Trajan, encore appe-
lée le titre d'Equitius.

Il baptisa sainte Romaine, fille de Calpurnius, préfet de Rome, laquelle,
ayant consacré sa virginité à Jésus-Christ,et s'étant retirée dansles déserts au-
près de Tivoli, y fit de grands miracles et y mena une vie plus angéliquequ'hu-
maine. On célèbre sa fête le 23 février. On attribue aussi au saint Pape plu-
sieurs décrets, dontquelques-unsne font que renouvelerou confirmer ce qui
était déjà en usage dans l'Eglise I* que le Chrêmene fût consacré que par
l'évoque seul c'était la pratique des premiers siècles, qu'il ne faut point
douter être venue de l'ordonnance des Apôtres; 2° que dans le Baptême le
prêtre oignît le haut de la tête déjà personne baptisée c'est une cérémo-
nie que l'on observait même avant le rv" siècle; 3° que les diacres usassent
à l'autel de dalmatiques;4° qu'on ne consacrâtle Corps de Notre-Seigneur
que sur des voiles de lin, et non sur du coton ou de la soie, pour représen-
ter les suaires de lin dont ce saint Corps a été enveloppé après sa mort;
5" qu'un laïque n'eût pas la hardiesse de se faire dénonciateur contre un
clerc, et qu'un clerc ne fût pas jugé par un juge profane; 6° que les jours
de la semaine, excepté le dimanche et le samedi, fussent appelés fériés,
pour faire connaîtreaux ecclésiastiques qu'ils devaient se détacher de tous
les soins temporels et ne plus s'appliquerqu'au service de Dieu. Cela se fai-
sait déjà avant saint Sylvestre.

Il marqua le temps des interstices qu'il fallait garder dans la réception
des Ordres. En sept ordinationsqu'il fit au mois de décembre, il créa qua-
rante-deux prêtres, trente-sept diacres, et soixante-quinzeévêques. A cette
prudencecéleste, avec laquelle il gouvernait l'Eglise, il joignit une piété
admirable et une charité singulière envers les pauvres. Il avait soin des
vierges consacrées à Dieu, et leur faisait fournir les choses nécessaires à la
vie. Il prenait aussi garde que les ecclésiastiques eussent de quoi subsister
honnêtement, et que ceux qui avaient de grands revenus en fissent part à
ceux qui étaient dans le besoin.

Enfin, après un Pontificat de vingt et un ans, dix mois et douze jours,
il passa de cette vie mortelle pour aller jouir dans le ciel de celle qui
ne finira jamais; ce fut en 335. Son corps fut enterré sur la voie Sa-
laria, dans le cimetière de Priscille, à une lieue de Rome. Ses reliques
reposent sous l'autel de l'église de Saint-Sylvestre m capite. Le jour de
sa fête~ son chef est exposé au-dessus du tabernacle, dans un reliquaire
en argent.

On le représente i* déposant le corps de saint Pierre dans les cata-
combes, à l'endroit nommé la confession de saint Pierre; à sa gauche on



remarque un guerrier qui pourrait bien être Constantin; 2° debout, tenant
un livre fermé et bénissant;3° baptisant Constantin; 4° liant la gueule à undragon placé au milieu des flammes derrière le Pape, trois cardinaux
deux anges tiennent sa chape; 5° à genoux, voyant un ange tenant une croix
entourée de branches. Cette croix fait sans doute allusion à l'invention
de la vraie croix retrouvée sous son pontificat par les soins de sainte
Hélène.

Nom avons rem et complété ce récit du Père Giry aveo IW~to~re<h f~Me, par t'thMDMW.

SAINTE MËLANIE LA JEUNE, VEUVE,

RELIGIEUSE A JÉRUSALEM

439. Pape Saint Sixte U!. Empereur d'Orient Théodose H.

Continentia quasi /<M~!tm ut MMtMtn~tM <!<MM<m-
matio virtutum.

La continence est commele fatte et le conronnement
de toutes les vertus. Zae~nef.

Sainte Mélanie la Jeune, appelée ainsi pour la distinguer de Mélanie
l'Ancienne, sa grand'mère, était fille d'Urbain et avait pour mère Albine,
une des plus grandes dames de la ville de Rome. Elle fut aussi le seul fruit
de ce mariage, ce qui fit que ses parents, qui avaient des biens immenses,
non-seulementen Italie, mais aussi en Angleterre, en Espagne, en Afrique,
en Egypte et dans presque toutes les provinces de l'empire romain, pen-sèrent de bonne heure à la marier. Elle souhaitait extrêmement de demeu-
rer vierge et de n'avoir point d'autre époux que Jésus-Christ;mais elle fut
enfin forcée, pour satisfaire à leurs désirs, d'épouser Pinien, un des plus
riches et des plus illustres partis de l'empire. Il n'avait que dix-sept ans, et
elle, quatorze; mais elle fit son possible pour l'obliger à garder la virginité
dans le mariage. Pinien avait de la piété et de l'amour pour Dieu; cepen-dant le désir d'avoir des héritiers qui soutinssent sa maison et succédassent
à ses charges et à ses biens, l'empêchade lui accorder ce qu'elle demandait.
Ils eurent premièrement une fille que Mélanie, déjà morte au monde et
pour qui le monde était mort, offrit d'abord à Jésus-Christpour être sa dis-
ciple et son épouse. Ils eurent ensuite un fils, mais Dieu le leur ôta dès
qu'il eut reçu le baptême. Cette mort eût empêché Pinien d'accorder à safemme de vivre ensemble dans la continence, si une maladie dangereuse
où elle tomba ne l'eût obligé d'en faire lui-mêmele voeu pour obtenir saguérison.

Dès qu'elle fut rétablie en parfaite santé, ils ne pensèrent plus l'un et
l'autre qu'à mener sur la terre une vie céleste et dégagée de toutes les affec- `
tions des sens. Beaucoup de personnes, et même leursplus proches parents,
combattirent cette résolution en effet, c'était une chose extraordinaire
que deux jeunes mariés, dont l'un n'avait que vingt-quatre ans et l'autre
vingt et un, et qui étaient des premiersde Rome, foulassent ainsi le monde



aux pieds, lorsqu'ils en pouvaient jouir avec tant de paix et de satisfactions.

Mais ils méprisèrenttous ces bruits et ne laissèrent pas d'obéir aux inspira-

tionsdu ciel. Après la mort d'Urbain, père de Mélanie, à qui cette conduite

faisait plus de peine, ils se retirèrent dans une maison de campagne, près

de la ville, pour s'appliquer avec plus de liberté aux exercices spirituels

qu'ils s'étaient prescrits. Ils excellèrent dans les trois sortes de saintes

œuvres qui composent la vie chrétienne, savoir la prière, qui comprend

toutes les pratiques de dévotion qui s'adressent à Dieu le jeûne, qui com-
prend toutes les macérations et les austéritésdont on se sert pour affliger

et dompter le corps, et l'aumône, qui comprend toutes les actions de cha.

rité et de miséricorde envers les pauvres et les pèlerins. Ils priaient le jour

et la nuit, et comme ils fuyaient l'entretien des hommes, leur conversation

était presque toujours dans le ciel.
Ils quittèrent les habits éclatants et les ornementsprécieux qui leur

étaient permis, selon leur condition, pour n'en plus porter que de simples

et d'une étotfe vile et grossière. Leur abstinence était extrême, et ils joi-

enaient un jeûne à un autre, pour éteindre les flammes de la concupiscence

que leur jeunesse faisait toujours appréhender.Leur maison était un hos-

pice public où les pauvres et les pèlerins étaient bien reçus. Ils allaientdans

les prisons consoler et secourir les criminels et délivrer ceux qui n'étaient

prisonniers que pour dettes. Enfin, leur plus grand désir était de se dépouil-

ler entièrement pour revêtir les membres de Jésus-Christ.
Un des frères de Pinien, nommé Sévère, voyant que cette distribution

le priverait des biens qu'il pouvait espérer de sa succession, s'empara de

quelques-uns de ses héritages et suscita un procès pour en avoir d'autres.

Ils souffrirent patiemment cette persécution et le laissèrent maître de ce
qu'il avait usurpé, se remettant pour le reste qu'il voulait avoir, à la dispo-

sition de la divine Providence. Dieu prit leur cause en main; car l'impéra-~

trice, qui avait entendu parler de Mélanie comme d'une femme d'une piété
incomparable,l'ayant fait venir en son palais, fut tellement charmée de sa
modestie angélique, de son détachementparfait des choses d'ici-bas et de

ses discours tout célestes, qu'elle se déclara sa protectrice. Elle voulait

même faire punir l'usurpateur mais Mélanie, par sa grande~bonté, l'em-

pêcha de le faire, et, depuis, la pria de lui laisser -ce qu'il avait déjà pris,

l'assurant que ce n'était que la considération des pauvres, à qui tous ces
biens étaient consacrés, qui lui faisait accepter sa protection pour qu'ils

n'en fussent pas dépouillés entièrement.
Quand ces saints époux se virent en pleine liberté de disposer de leur

héritage, ils vendirent premièrement les biens qu'ils possédaient en Italie,

et employèrent l'argent à secourir les pauvres des' diverses provinces. Ils

l'envoyèrent en Mésopotamie, en Phénicie, en Syrie et en Egypte, où ils

savaient que la misère des pauvres était extrême. Ils fondèrentdes monas-
tères d'hommeset de filles, ornèrent des églises, fournirent des vases et des

ornementsprécieux aux prêtres pour la célébrationdes saints Mystères,et
il n'y eut presquepoint de lieu en Orient et en Occident qui ne se ressentit

de leurs libéralités. L'an 407 ou 408, ils quittèrentRome avec Mélanie 1 an-

cienne, grand'mère de notre Sainte, et Albine, sa mère, sur une prédiction

que cette capitale du monde allait bientôt être prise et saccagée par les

barbares, comme elle le fut en effet, en 409, par Alaric, roi des Visigoths.

Ils allèrent d'abord à Nole voir saint Paulin, qu'ils considéraientcomme
leur père spirituel. De là ils passèrent en Sicile pour y vendre les terres
qu'ils y possédaient. Cette île était tellement appauvrie par les concussions



du préfet qui l'avait gouvernée, qu'ils n'y manquèrent pas d'occasions
d'exercer leur charité. De là, ils prirent la route de Carthage mais une
furieuse tempête s'étant élevée, ils se virent en danger de faire naufrage.
La Sainte, jugeant de là que Dieu les voulait autre part, commanda aux
matelots de laisser aller le vaisseau au gré des vents. Dès que cela fut fait,
la divine Providence les conduisit à une petite île que les pirates venaient
de ravager, et où ils avaient fait quantité d'esclaves. Nos Saints les rache-
tèrent et distribuèrent dans toute l'île de grandes sommes pour faire sub-
sister les habitants. On peut dire que la bonté de Dieu ne les y avait con-
duits que pour cette œuvre de miséricorde car, s'étant remis en mer, ils
eurent toujours le vent favorable et arrivèrent sans difficulté à Carthage,
qui était le port où ils voulaient aborder. De Carthage, ils allèrent à Ta-
gaste, dont saint Alype, disciple et ami de saint Augustin, était éveque. Ce
pays participa aussi à leurs grandes libéralités, et l'estime qu'ils faisaient
de ce savant et vertueux prélat, fit qu'ils y demeurèrent assez longtemps.
Ils y fondèrentdeux monastères l'un de religieux et l'autre de religieuses.

Ce fut alors que Mélanie redoubla ses austérités. Elle commença par
jeûner tous les jours, ne faisant qu'un repas vers le soir, qui ne consistait
qu'en un morceau de pain dur et quelquefois un potage fait avec de l'huile.
Pour du vin, elle n'en buvait point, et, après avoir longtemps enduré la
soif, elle se contentait d'un verre d'eau, où elle mêlait un peu de miel.
Elle s'accoutuma ensuite à ne manger que de deux jours l'un, puis elle
prolongea son jeûne jusqu'à trois jours; enfin, elle porta son abstinence
jusqu'à ne manger qu'une fois la semaine. Elle ne laissait pas avec ce jeûne
de s'acquitter rigoureusementde tous ses exercices spirituels. Elle ne dor-
mait que deux heures, et son lit n'était que de la terre couverte d'un sac.
Elle passait le reste de la nuit en oraison, et, pour le jour, elle l'employait
à lire les saints livres et à en faire des copies, en quoi elle dépassait les
meilleurs écrivains. Elle s'imposait de rudes pénitences pour une parole
inutile, pour une action trop précipitée, pour un ris un peu immodéré et
pour une pensée frivole, parce qu'elle appréhendait que, se rendant acces-
sible à toutes ces choses qui paraissaient légères, il ne se levât dans son âme
des nuages dangereux qui la rendissent incapable des impressions divines.

Elle lisait trois fois l'année toute la sainte Ecriture, et elle en acquit
une intelligence très-parfaite. Son entretien ravissait tous ceux qui l'écou-
taient de sorte que les philosophesmêmes se pressaient de jouir durant
quelques moments du bonheur de sa conversation. Elle avait un amour si
tendre et si ardent pour Jésus-Christ, que, ne pouvant le renfermer dans
son cœur, elle s'étudiait à le communiquerà tout le monde, en publiant
les beautés et les excellences de son Bienfaiteur. Il n'y avait rien de si char-
mant que sa simplicité, sa douceur et sa débonnaireté. Cependant elle nepouvait pas souffrir les hérétiques, ni même qu'on parlât d'eux en sa pré-
sence. Elle engagea dans la vertu, par la force de ses exhortations, plusieurs
jeunes gens et quantité de demoiselles,qui, à son exemple, embrassèrent
les pratiques de la pénitence. Elle convertit aussi des hérétiques, des Sama-
ritains et des idolâtres. Enfin, son zèle pour la solitude et pour la mortifi-
cation alla jusqu'à ce point, qu'elle se fit bâtir une cellule si basse, qu'elle
ne pouvait s'y tenir debout, et si étroite, qu'elle pouvait à peine s'y tour-
ner. Elle n'y fit faire qu'un petit trou, par lequel elle parlait aux personnes
qui venaient profiter de ses instructions. Albine, sa mère, la visitait sou-
vent mais lorsqu'elle la trouvait en oraison, elle attendait, par respect,
qu'elle l'eût achevée. Voilà quelles furent les vertus que pratiqua sainte



Mélanie la teune~ pendant les sept années qu'elle demeura en Afrique.
Au bout de ce temps, elle entreprit le pèlerinagede Jérusalem pour y

visiter les saints lieux. Albine et Pinien l'y accompagnèrent,Mélanie l'An-
cienne les ayant déjà précédés. En passant par Alexandrie ils eurent la con-
solation de voir saint Cyrille, neveu de Théophile, qui en était patriarche,
et un grand serviteur de Dieu nommé Théodore, qui avait le don de pro-
phétie. De là, ils se rendirent dans la Palestine,où ayant reçu l'argent des
biens qu'ils avaient donné commission de vendre, ils le distribuèrentaux
pauvres, au nombre desquels ils se réduisirent enfin par leurs aumônes.
Mais le gain que faisait Mélanie à transcrire des livres, était sufnsant
pour leur subsistance, dans l'admirablemédiocritéavec laquelle ils vivaient.

Après avoir honoré les saints lieux, ils repassèrenten Egypte pour y
visiter les solitaires. Ils leur avaient réservé une partie de leurs trésors, et
ils les leur offrirent; mais ces généreux serviteurs de Jésus-Christ mépri-
saient tellement l'or et l'argent, qu'ils ne voulurent pas les recevoir. Entre
autres, saint Ephestiôn s'étant aperçu que Mélanie avait jeté secrètement
dans sa cellule quelques piècesd'or qu'il avait refusées, il les prit, et, courant
après elle, il la pria de les reprendre. Mélanie le supplia de les garder pour
ses besoins, ou de les distribuer aux autres moines qui étaient dans la né-
cessité mais il ne le voulut point, et il jeta cette somme dans la rivière,
de peur qu'elle ne lui fût un sujet de tentation ainsi, au lieu que les gens
du monde plaident entre eux pour avoir des richesses, ces saints person-
nages se disputaient pour n'en point avoir et pour s'en dépouiller.

Après que Pinien et Mélanie eurent ainsi parcouru tous les déserts
jusqu'aux montagnes de Nitrie, ils retournèrent à Jérusalem,où Albine,
qui y était demeurée à cause de sa vieillesse, faisait bâtir un ermitage pour
sa fille, sur le mont des Oliviers. A leur arrivée, Mélanie s'y renferma. et
souhaita de n'être plus vue de personne, excepté, une fois la semaine, de
sa mère, de Pinien, qu'elle ne regardaitplus que comme son frère, et d'une
parente qu'elle avait retirée du faste de la grandeur romaine,pour la faire
entrer dans les voies de la sainteté. Elle demeura quatorze ans en cet état,
menant une vie toute céleste mais à la mort de sa mère, qui arriva en ce
temps-là, elle sortit de cette cellule pour se mettre dans une autre encore
plus secrète et plus austère. Elle y passa une année entière dans les larmes
et dans les autres exercices de la pénitence.

Mais quelque soin qu'elleapportât pour se cacher aux yeux du monde,
elle ne put empêcher que sa vertu ne se répandît de tous côtés et qu'elle
n'attirât à sa grotte une infinité de personnes qui venaient lui demander
des instructionset qui voulaient se mettre sous sa conduite. Ce concours
d'âmes choisies du ciel l'engagea à faire bâtir un monastère dans lequel
elle reçut quatre-vingt-dix vierges et un grand nombrede femmes qui vou-
laient renonceraux voluptés du siècle. Elle leur prescrivit des règles d'une
sagesse céleste; mais elle ne voulutjamais être leur supérieure, ne s'esti-
mant pas même digne d'être leur servante. Dans les exhortations qu'elle
leur faisait souvent, elle leur recommandaitparticulièrement la pureté du
cœur, qui consiste à n'admettre aucun désir ni aucune pensée mauvaiseou
inutile, et le recueillementet la ferveur durant la prière car si l'on com-
pose si bien son visage et tout son corps, disait-elle, lorsqu'onva paraître
devant les rois de la terre, quel soin ne doit-on pas apporter pour compo-
ser son âme, lorsqu'on est appelé au cabinet du Roi du ciel?

S'apercevant que quelques-unesde ses filles avaient une grande inclina-
tion pûar l'abstinenceet le jeûne et craignantd'ailleurs qu'elles ne fissent



consister en cela toute leur perfection et ne négligeassent les autres vertus,
elle leur disait avec une prudence merveilleuse « Une femme se rendrait
ridicule, si, voulant plaire à son mari, elle se contentait d'orner une partie
de son corps, par exemple de mettre de beaux souliers, et de laisser le reste
dans la négligence. Il en est de même d'une âme à l'égard de Jésus-Christ.
Si elle se contente de l'abstinence et du jeûne, qui ne font que l'ornement
des pieds, c'est en vain qu'elle espère se rendre agréable au divin Epoux. Il

veut la voir ornée de toutes les grâces et surtout d'une humilité profonde,
d'une obéissance aveugle et d'une charité parfaite ». Elle leur recomman-
dait aussi très-particulièrementla douceur et la patience à souffrir toutes
les mortifications, comme étant la base essentielle de la vie religieuse.

Sur quoi elle leur rapportait ce bel exemple Un jeune homme vint
prier un saint solitaire, déjà consommé dans les exercices de la vie monas-
tique, de le recevoir au nombre de ses disciples. Le vieillard, avant de
l'admettre, lui ordonna d'aller charger d'injures et de coups une statue
près de son ermitage. L'aspirant obéit et vint ensuite retrouver le vieillard
qui lui demanda si cette statue ne s'était point plainte et si elle avait souf-
fert ces outrages sans ouvrir la bouche. « Elle n'a pas fait un cri ni dit un
seul mot n, répliqua-t-il. « Allez donc n, reprit le solitaire, « et traitez-
la encore plus rudement n. Ce qu'il lui fit faire jusqu'à trois fois. Après
quoi il ajouta « Voyez, mon fils, si vous pouvez souffrir comme cette
statue sans vous plaindre et sans murmurer des mauvais traitements qu'on

vous fera. dans la religion. Si vous êtes dans cette disposition, je vous reçois

au nombre de mes disciples, sinon, vous n'êtes point propre pour un mo-
nastère ». C'est ainsi que Mélanie portait toutes ses religieuses à la pratique
des plus hautes vertus. E!le leur ût aussi bâtir une église où elles pussent
faire le service divin en commun cette église fut depuis consacrée en
l'honneur du prophèteZacharie, de saint Etienne et des quarante bienheu-

reux martyrs.
Ce fut vers ce temps que saint Pinien, son époux, consommé en toutes

sortes de vertus, laissa l'exil de ce monde pour aller régner dans le ciel.
Mélanie lui rendit les derniers devoirs, non pas comme à son époux, mais

comme à son cler frère en Jésus-Christ. Elle fut ensuite quatre ans dans

une oraison presque continuelle, ne bougeant pas de l'église et répandant

sans cesse son cœ devant Dieu au pied des saints autels. Ce fut là qu'elle
eut l'inspiration d'entreprendre encore la construction d'un couvent de
religieux, afin de n'êtte pas seulement utile aux personnes de son sexe.
Elle n'avait plus d'argent pour cette dépense mais la divine Providence y
pourvut et en vint à boutpar secours extraordinaires.

Peu de temps après, el<; reçut une lettre de Volusien, son oncle, qui la
priait de venir le voir à la <~our de l'empereur d'Orient. C'était un païen
opiniâtre, à la conversion duquel saint Augustin avait extrêmement tra-
vaiïïé, mais sans succès. Il éait même si attaché à la superstition que
lorsque Théodose le Grand fai~it les lois contre les idolâtres, il eut la
hardiesse d'ériger dans Rome u~ nouvel autel aux faux dieux. Cepen-
dant il avait été créé préfet de cetp ville par l'empereur Valentinien III, et
il était allé de sa part en ambassade à Constantinople, vers Théodose le
Jeune et Pulchérie, sa sœur. Mélanh demanda aux saints solitaires si elle
ferait ce voyage. Ils le lui conseillèren et Dieu en tira sa gloire car, ayant
trouvé Volusien malade, elle lui rem~tra si puissamment les erreurs du
paganisme et la vérité de la religion Ctrétienne qu'elle le convertit et le
porta à recevoir le baptême et la sainte eucharistie, avec lesquels il mou-



rut plein d'espérancede la béatitude éternelle. Le patriarche saint Proclus
contribua aussi beaucoup à cette conversion. Volusien disait de lui, que, si
Rome en avait trois semblables, le nom même du paganisme en serait en-
tièrement banni. Notre Sainte travailla aussi à la conversion de ceux qui
s'étaient laissé engager dans les erreurs de Nestorius, et elle le fit avec
beaucoup de bonheur, plusieurs étant revenus par son moyen dans le sein
de l'Eglise catholique. Enfin, l'on dit que ce fut par ses bons avis que l'im-
pératrice Eudoxie, femme de Théodose le Jeune, se retira en Palestine
pour y finir ses jours dans les exercices de la piété chrétienne.

Mélanie, après s'être acquittée à Constantinople de tout ce que Dieu
demandait d'elle, retourna à son monastère de Jérusalem. On ne sait pas
combien de temps elle y vécut encore; ce qui est certain, c'est qu'elle y
acheva ses jours dans une très-éminente sainteté qui donna de l'admiMMn
à toute l'Eglise. Elle eut révélation du jour de sa mort et elle s'y disposa
par des prières très-ferventeset des aspirations continuelles vers le ciel. Elle
fit une exhortationtoute maternelle à ses chères filles pour les animer à la
persévérance, et, après avoir recommandé leur monastère à l'éveqne
d'Eleuthéropolis,qui était venu les visiter, elle rendit sa belle âme à son
divin Maître, en disant ces paroles « Que la volonté de Dieu soit accom-
plie » C'était le 31 décembre .439.

Elle fit plusieurs miracles pendant sa vie. Elle guérit l'impératrice
Eudoxie qui, s'était démis le pied. Elle délivra par sa ceinture une femme
qui était en travail d'enfant, et chassa du corps d'une fille, avec de l'huile
des martyrs, le démon qui lui tenait la bouche tellement fermée (Qu'elle ne
pouvait prendre aucune nourriture. Son convoi fut fort célèbre et le pa-
triarche de Jérusalem,avec le clergé, les religieux et le peuple, y assistè-
rent en grande cérémonie.

On représente sainte Mélanie la Jeune tenant à la main une petite ré-
duction d'église c'est pour rappeler qu'elle fonda un monastère à Jérur
salem, et qu'elle dépensa de grandes sommes d'argent pour l'embellisse-
ment des sanctuaires.

Le fond de ce récit est du Père Giry.

LE BIENHEUREUX GAREMBERT OU WALEMBERT,

PREMIER ABBÉ DU MONT-SAINT-MARTIN, AU DIOC~E PRIMITIF DE CAMBRAI.

!H41. Pape Innocent Il. Roi de Frap~ Louis VU, le Jeune.

je Y~ dans les cloltres des hommes célestes, oup)tt9t des MgM terrestres, dont la vie est dans
ciel, et dont le noble orgueil foule <mx pieds les

doanettrs et les richesses du monde.
Pierre de ~OM.

Ce fut vers l'an 1084 que naquit dans le lieu appelé Wulpen, au terri-
toire de Furnes, en Belgique (Flaire occidentale), le bienheureuxGarem-
hert. Son père s'appelait Beidrftanus et sa mère Raganildè tous deux



vivaient chrétiennementet dans une condition honnête. Témoins des heu-
reuses dispositions qu'annonçait leur fils, et voulant lui procurer tous les
avantages d'une brillante éducation, ils le placèrent dans la communauté
de Sainte-Walpurge, à Furnes, pour qu'il y fût formé à la science et à la
vertu. Le jeune homme répondit à leurs soins et fit de rapides progrès
dans l'étude et surtout dans la piété. Déjà on le proposait comme un
exemple à ses condisciples qui ne pouvaient s'empêcher de l'admirer et de
l'aimer.

Cependant des pensées d'avenir et de vocation se présentaientfréquem-
ment à l'esprit du jeune Garembert. Il eût volontiers embrassé quelqu'un
des Ordres religieux qui s'établissaient à cette époque mais il prévoyait
que s'il en faisait la proposition, ses parents y mettraient aussitôt obstacle.
Afin donc de les préparer peu à peu à une séparation inévitable dans la
suite, il leur demanda d'aller se fixer quelque temps à Cambrai, sous pré-
texte d'y apprendre la langue française qu'on ne parlait pas dans son pays.
Cette permission lui ayant été refusée, Garembert attendit que Dieu lui fît
connaître d'une manière sensible sa sainte volonté et préparât les circons-
tances qui pourraient en faciliterl'exécution.

On ignore comment la Providence répondit aux vœux du pieux jeune
homme mais quand il eut atteint l'âge de vingt-deux ans, il quitta la
maison paternelle et se rendit à Cambrai. Pendant quatre ans, Garembert
demeura chez un honnête bourgeois qu'il servit apparemmenten qualité
de domestique. Ce temps écoulé, il vint à Saint-Quentin, où la Providence
le conduisit chez deux nobles et illustres personnages, Oylard, qui était
mayeur de la ville, et son frère Bauduin. Comme à Cambrai, Garembert se
fit aimer de ses maîtres et de toutes les personnes qui avaient des rapports
avec lui. Son bonheur eût été complet s'il avait pu croire que c'était en ce
lieu et pour cette condition que Dieu l'avait appelé hors de sa famille. Mais
une voix du ciel lui disait sans cesse qu'il devait se retirer dans une solitude
pour s'y consacrer entièrement au service de Dieu. Cette solitude, une
vision en avait indiqué le lieu au bienheureuxGarembert; mais il ignorait
dans quel lieu elle se trouvait.Aussi, comme il désiraits'y retirer en secret,
cette ignorance lui causait une tristesse qu'il ne fut pas toujours capable
de dissimuler. Un jour même ses compagnons de service et son maître
Oylard remarquèrent qu'une peine intérieure le poursuivait. Ce dernier
s'approchantalors de son fidèle serviteur, lui dit avec bonté « Qu'avez-
vous donc et quel chagrin vous ronge ? Pourquoi ne mangez-vous plus ?
Pourrais-je vous être utile à quelque chose ? Parlez H. « Plusieurs fois a,
reprend Garembert, « la Vierge Marie m'a averti de chercher un lieu
nommé Boni; c'est là que je dois l'y servir le reste de mes jours; mais
j'ignore où se trouve ce lieu, et c'est là ce qui cause ma tristesse H.

« Reprenez votre sérénité n, lui répondit aussitôt Oylard, « je connais très-
bien ce lieu, il se trouve même dans mes possessions et m'appartient.
Demain nous irons le visiter, et, s'il vous convient, vous en prendrez ce
qu'il vous plaira pour vous y consacrerau service de Marie votre mère )).

Le lendemain, Oylard et son serviteur se rendaient à Boni pour consi-
dérer ce lieu inculte et sauvage, si souvent indiqué à Garembert dans ses
visions. A peine y fut-il arrivé, qu'il le reconnut parfaitementet avec une
joie inexprimable. Oylard partageacette joie, et comme il était aussi très-
pieux, et qu'il contribuait volontiers à toutes les œuvres propres à procurer
la gloire de Dieu, il déclara à Garembert qu'il lui donnait cette propriété
avec une partie du bois adjacent. Sur-le-champ Garembert se rendit à



Cambrai, pour communiquer son dessein à l'évêque Burchard, dans le
diocèse duquel se trouvait alors Boni, et lai demander sa bénédiction

puis il revint vers sa chère solitude et commença à y pratiquer la vie ere-
mitique.

Notre Bienheureux vécut seul d'abord, dans une petite cabane couverte
d'écorces d'arbres. Des pommes sauvages et des racines que le bois offrait,
étaient son unique nourriture. Tout son temps était consacré la prière,à
la méditation et à la contemplationdes choses célestes. Bientôt les habi-
tants du pays apprirent qu'un pieux solitaire vivait dans le bois de Boni, et `

ils vinrent en foule vers lui pour se recommanderà ses prières, demander

ses conseils et souvent aussi la guérison de leurs infirmités. Beaucoup vou-
laient rester près de lui et vivre dans sa compagnie. Garembert ne consentit
à admettre qu'un seul compagnon, connu sous le nom d'Albricus. Mais les
demandes multipliées de tous ceux qui se présentaientà lui, le forcèrent
bientôt, pour les satisfaire, de leur ouvrir un asile auprès de sa cellule.
Lui-même, afin de les nourrir, se condamna alors à aller mendier dans les

lieux voisins, par un sentiment d'humilité qui relevait encore son mérite

aux yeux de ses premiers disciples.
Ce fut dans ce temps qu'il conçut le projet de faire construire une

église, pour y célébrer les divins mystères et y chanter tous les offices,

comme dans les communautés ordinaires. L'évêquo de Cambrai,Burchard,
à qui le Bienheureux se présenta de nouveau pour cet effet, approuva son
dessein, et lui donna, par une charte particulière, la permission qu'il solli-
citait. On admet assez généralementque ce fut à cette même époque et
des mains de ce prélat qu'il reçut l'Ordre de la prêtrise. La Règl$ de Saint-
Augustin, que l'on adopta au xu" siècle dans un grand nombre de nouvelles
communautés,fut celle que commencèrentd'abord à observer Garembert
et ses disciples

Cette communauté de Boni s'était déjà accrue si considérablement en
sujets et en domaines, que Liétard, éveque de Cambrai et successeur im-
médiat de Burchard, eut la pensée de l'ériger en abbaye. Dans une charte
que l'on conserve encore, il appelle Garembert « le supérieurdes frères'
qui vivent canoniquementavec lui m Toutefois ce ne fut pas à Boni que
le Bienheureux fonda son abbaye: ce lieu, quoique.très-sain, ne pouvait
convenir à une communauté, car on n'y trouvait point d'eau. Ce fut pour
cette raison qu'il fit l'acquisitiond'un terrainappelé Mont-Saint-Martin,à
une demi-lieuede Boni, pour y bâtir un monastère. « Ce mont n'est qu'une
motte assez petite, qu'on dit avoir été ainsi appelée d'un trait de zèle qu'y
témoigna saint Martin, lorsque, passant dans notre pays et étant dans les
troupes de Julien l'Apostat, il détruisit une idole posée sur le sommetdu
monticule. La tradition du canton qui rapporte ce fait ajoute qu'il s'appe-
lait le Mont des ~o°M/< M.

C'est au bas de cette colline que le bienheureux Garembert transporta
sa communauté.Le terrain était en partie couvertde bois, et l'Escaut, qui
prend sa source non loin de là, coulait à travers le jardin des religieux. Le
fondateurdemanda à Gauthier,abbé du monastèrede Saint-Martinde Laon,
quelques-uns de ses religieux les plus fervents pour les réunir dans son
monastère à ses disciples.Tous ensemble adoptèrent la Règlede Prémontré,
que suivaient à Laon, Gauthieret ses religieux. Nicolas,évêquede Cambrai,

1. Boni était de la paroisse de Gouy qui appartenait & l'abbaye de Saint-Aubert de Cambra ponr
cette MHMB,la communauté de CMemixrttettt MximtsB& M<M et ta ttmpttre de tettt mmttm.



érigea bientôt le Mont-Saint-Martinen abbaye, et lui accorda de nouvellesimmunitéset des priviléges pour assurer sa prospérité.
Garembert, contentd'avoir assuré l'avenir de ses enfants spirituels,laissaà Oderanus, qu'on avait élu abbé, le soin d'y entretenir la régularité et laferveur. Pour lui, il se retira de nouveau à Boni, dans l'intention d'y vivreignoré du monde. Or, continue le biographe contemporaindu Bienheureux,

ce grand serviteur de Dieu vivait là presque solitaire. Il répandait souventdes larmes aux pieds du Sauveur, et remplissait son étroite cellule de sessoupirs et de ses gémissements. Rien ne saurait exprimer la vivacité de sonamour pour Jésus-Christ :<(0 très-clément Jésus n, s'écriait-il, «vous leDésiré des collines éternelles, attirez-moi auprès de vous et je courrai àl'odeur de vos parfums. 0 douceur de mon âme, il ne vous aime pas assezcelui qui aime quelque chose avec vous sans l'aimer pour vous! Oui, il esttrop avare celui à qui vous ne suffisez point ». Souvent aussi, dans l'ardeur
de sa charité, on l'entendait s'adresser aux oiseaux qui chantaient auprèsde sa cellule, ou aux arbres qui l'entouraient, et il leur disait avec cettetouchante simplicité que la foi seule peut comprendre « Je vous en con-jure, si vous avez trouvé mon Bien-Aimé, dites-lui que je'languis d'amourpourlui! Enfin j'ai trouvé Celui que mon âme aime; je le possède et je nel'abandonneraipoint jusqu'à ce qu'il m'ait introduit dans son éternelle etdélicieuse demeure ».

Cet amour, si brûlant dans le cœur du bienheureuxGarembert, lui ins-pirait une extrême énergie dans la pratique de toutes les vertus religieuses.Rien, ce semble, n'était capable de satisfaire sa ferveur ni son désir de tra-vailler et de souffrir beaucoup pour Dieu. Aussi, quand les frères se retiraient
pour aller prendre leur repos, on le voyait encore occupé de quelque pieuselecture ou plongé dans la méditationdes grandeurs et des perfectionsdivines.

Qui dira aussi avec quel soin, chaque jour, et pour accomplir le préceptedu Seigneur, il lavait de ses propres mains les pieds des pauvres, donnantla nourriture à ceux qui avaient faim, des vêtements à ceux qui étaient nus,visitant les infirmes, et procurant tous les secours nécessaires aux maladeset aux orphelins? Qui dira ses veilles, ses jeûnes prolongés, ses mortifica-tions et la joie sainte qui brillait sur son front au milieu de ces continuellesaustérités? Qui saurait dignement exprimer cette charité qui ne mettaitjamais sur ses lèvres que des paroles de douceur,de paix et de satisfaction?
Qui enfin dira combien il a gagné d'âmes à Jésus-Christ?

Parmi les personnes du sexe qui quittèrent alors le siècle pour embrasserla vie religieuse, se trouve la sœur du bienheureuxGarembert. Elle vint sefixer près de lui, dans sa solitude de Boni, et c'est là qu'elle fut placée à latête d'une petite communautéqui suivait la Règle de Saint-Augustin.
Peu de temps avant de mourir, le serviteur de Dieu fit faire la dédicacede son église de Boni il s'y transporta même pour recevoir le saint Via-tique, et s'y préparer au grand passage de l'éternité. Depuis ce moment,

son âme resta comme abîmée en Dieu; on l'entendait souvent répéter avecune ardeur toute séraphique ces paroles du Psalmiste « Que puis-jedésirer dans le ciel et sur la terre qui vous soit comparable, ô Seigneur?
Vous êtes le Dieu de mon cœur, et vous serez mon héritage à jamais Que
ma langue s'attache à mon palais, si elle oublie jamais de célébrer voslouanges s « Seigneur », s'écriait-il aussi quelquefois, la face prosternéecontre terre, <; Seigneur, voyez mon humiliation et donnez-moi la vie éter-nelle en récompense de cette vie passagère que je vous consacre. 0 bon
Jésus mon âme s'est attachéeà vous que votn: main daigne me recevoir t



Mon &me a été blessée des traits de votre amour, et elle ne désire rien avec

autant d'ardeur que d'étancher sa soif en vous qui êtes la Fontainedu

salut Ce ». grand

serviteurde Dieu rendit son âme à son Créateur le dernierjour

de l'année 1141. Ses obsèques furent célébrées avec pompe au milieu d'un

grand concours de peuple. Il fut enterré dans l'église de Boni, en face de

l'autel de Sainte-Marie-Madeleine.

CULTE ET RELIQUES.

Plusieurs miraclesont été opérés auprès du tombeau du bienheureuxGarembert, qne le peuple

appelle c~mun~ment Walembert, et qui, pendant les siècles suivants, a reçu longtemps les hom-

mages des habitants du pays. Ce tombeau était élevé et posé sur quatre petites colonnesde marbre,

sous lesquelles passaient les pèlerins et les malades. Ces derniers y trouvaient presque toujoursla

guérison de leurs maux, et retournaient chez eux en louant et bénissant Dieu de la grâce quilleur

avait accordée par les mérites de leur saint patron. En ~0, il se trouvait encore dans ce pays

des vieillards qui se souvenaient d'y avoir vu opérer des miracles. Malheureusement l'église de

Boni fut détruite, en 1656, par les troupes espagnoles qui s'étant emparées du fort du Câtélet.

Le nom du pieux fondateur de l'abbaye du Mont-Saint-Martin a toujours été en vénération dans

ce pays, sans que pourtant on lui ait rendu un culte public. Toutefois, dans la paroisse de Wulpen,

près de Fumes, il y était encore invoque publiquement en 1620, et même reconnu comme Saint

depuis sa mort. Il y avait là un puits dont on bénissait les eaux chaque année en faveur des pèle-

rins qui venaient en boire pour être guéris de la Eèvre et de la peste. Ce puits portait le nom de

Ptt!~ de Saint-Garembert, et l'on croit que c'est celui de sa maison paterMne.

Vies de, Nam<< de Cambrai et <M.rf<M, par M. l'abbé DestombM.

SAINTE MARIE DU SECOURS,

PREMIÈRE RELIGIEUSE DU TIERS ORDRE DE NOTRE-DAME DE LA MERCI (1281).

Cette pieuse vierge naquit à Barcelone (Catalogne), en 1231, de parents nobles et riches, et

reçut au baptême le nom de Marie. Elle commençadès son enfance à aimer Dieu de tonte son

âme à le prier avec ferveur et à tourmenter son corps par des macérationspresque incroyables.

Un sermon du Père Bernard de Corbarie, religieux de la Merci, sur les misères et les dangers des

chrétiens esclaves des Turcs, la toucha si vivement qu'elle ne pensa plus qu'a les assister par

toutes sortes de moyens. Elle fit de bonne heure vœu de virginité pour se dégager de toutes les

poursuitesdu mariage, et, par 1~ protection de la sainte Vierge, sa chère patronne, elle le garda

inviolablementjusqu'à la mort. Ses parents l'ayant laissée héritière de très-grands biens, elle n'en

fut que l'économeet les distribua aux pauvres, aux prisonniers, aux malades; et cette charité sana

bornes lui acquit une si hante réputation dans Barcelone qu'on lui donna communémentle surnom

du Secours, au lieu de celui de sa famille que ses historiens ne marquent point.

S'étant associée avec deux illustres veuves, Eulalie Pinet et Elisabeth Berti, elle obtint, après

beaucoup d'instancesauprès des supérieursde la Merci, d'être toutes trois religieusesde leur tiers

ordre. Ils n'en avaient point encore reçu et elles furent les premièresde cet institut. Leur obliga-

tion était, outre les trois vœux de religion, de prier Dieu pour les esclaves chrétiens, de compatir

à leurs misères et d'accompagner en esprit les religieux qui allaient leur procurer la liberté. Leur

nombre crût en peu de temps et notre Sainte, malgré ses résistances, en fut nommée supérieure.

Elle avait été jusqu'alorsun modèle de modestie, de pénitence et de dévotion mais elle se mit si

fortement dans l'esprit l'obligation que les supérieurs ont d'être la règle vivante de leurs infé-

rieurs, qu'elle redoubla toutes ces pratiques et qu'il n'y a point de vertus dont elle n'ait donné de

rares exemples.
Son oraison était tres-éminente et elle y recevait de Dieu beaucoup de lumières surnaturelles

même prophétiques.Lorsqu'elle avait appris, soit la nécessité d'un pauvre, soit h misère d'un



esclave, soit le danger d'un vaisseau.où étaient des religieux rédempteurs,soit l'état pitoyable de

quelque pécheur, il n'y avait point de pénitences,de prières, de larmes et d'autres saintes indus-

tries qu'elle n'employât pour les secourir, et Dieu ne rebutait pas les désirs de sa servante, puisque

souvent ils étaient suivis d'une délivrance miraculeuse. Personne ne lui parlait qu'elle ne pénétrât

dans ses besoins spirituels et ses plus secrètes pensées, et elle s'est heureusement servie de ce don

pour opérer une infinité de conversions. Elle connut aussi par révélation le temps que la divine

Providenceavait destiné pour établir dans son Eglise des religieusesde la Merci renfermées dans

une clôture et obligées aux mêmes constitutions que les Pères, l'habit qu'elles porteraient et le

grand nombre de filles qui s'y sanctifieraient.
H n'y avait rien de si admirable que ses conseils, ses entretiens et ses réponses. Il paraissait

évidemment que c'était le Saint-Esprit qui parlait par sa bouche, tant la grâce était répandue sur

ses lèvres, et chaque mot qu'elle prononçait satisfaisait ceux qui avaient le bonheur de J'entendre.

Elle expliqua un jour si excellemmentces paroles des Proverbes Manum suam misit ad fortia,
et digiti ejus apprehenderunt /ft?t; « Elle a mis la main à des ouvrages forts, et ses doigts

ont pris le fuseau », que le docteur qui les lui avait proposées pour la faire tomber en confusion,

ravi de son explication plus profonde que celle de tous les interprètes, se jeta à ses pieds pour lui

en demander pardon. Enfin, étant consommée en tous les exercices de la vie religieuse, et remplie

du mérite d'une infinité de bonnes œuvres, elle fut avertie par son Epoux qu'il voulait lui faire

part de la gloire dont il récompense ses amis dans le ciel. Elle se prépara à cette dernière heure

par la réception des sacrements et par trois jours de colloques amoureux avec son bien-aimé, et,

dans l'un de ses transports d'amour, elle finit sa vie mortelle pour commencerdans le ciel, avec

les Bienheureux, une vie qui ne finira jamais (31 décembre 1281).

A l'heure de sa mort, sa chambre fut remplie d'une clarté céleste et embauméed'une odeur si

exquise qu'on eût dit qu'on y avait brûlé tous les parfumsde l'Arabie. Son corps fut enterré très-

solennellementdans i'église de la Merci, où il s'est fait un nombre prodigieux de miracles son
tombeau et dans ses dinérentes translations d'un lieu de la même église à un autre. Ce saint corps

est encore tout entier, aussi bien que celui du Père Bernard de Corbarie, son directeur. JI est

maintenantdans une châsse, enfermé sous quatre clefs.

Ce récit est du l'ère Gily.

FIN DU MOIS DE DÉCEMBRE.





DISSERTATION

SUR LES ORIGINES DE LA FOI CHRÉTIENNE

DANS LES GAULES

La date de l'introduction de l'Evangile dans les'Gaules a, depuis trois
siècles, divisé les savants et les critiques, qui ont donné à cette question
des solutions diamétralementopposées. Les uns, qui se sont appelés eux-mêmes Ecole historique et anti-traditionnelle, comme si la tradition n'était
pas l'un des fondements de l'histoire, veulent que l'établissementdu Chris-
tianisme dans les principaux diocèses des Gaules n'ait pas eu lieu avant
les n% m" et iv° siècles de l'ère chrétienne. Les autres, au contraire, assi-
gnent à cette introductionde la foi évangélique dans notre patrie une date
plus ancienne, le i" siècle de l'Eglise, et ils sont connus sous le nom d'Ecole
~M~'oHMe~. Appartenantà cette dernière, nous espérons, en reproduisant
ci-après la savante Dissertation de M. Corblet, sur les Origines de la foi chré-
tienne dans les Gaules, faire partager à beaucoup de nos lecteurs la convic-
tion que nous a procurée cette étude consciencieuse.

M. Corblet divise son travail en cinq articles, savoir
L Rapide exposé de la polémique. II. Preuves générales de la diffu-

sion universelle de l'Evangile pendant les deux premiers siècles.
III. Preuves indirectes de l'introduction du Christianisme dans les Gaules
avant le ni" siècle. IV. Preuves directes de l'évangélisation des Gaules
au i" siècle. V. Réfutation des principales objections contre ce système
historique.

I. RAPIDE EXPOSÉ DE LA POLÉMIQUE.

L'évangélisation des Gaules au temps des Apôtres n'est pas une de cesthéories historiques qu'on puisse accuser d'innovation ce fut, jusqu'au
xvn" siècle, la tradition perpétuelle et immémoriale des Eglises de France.
Tous les documents historiques des temps précédents et les monumentsde
la liturgie s'accordent à nous montrer le Christianisme introduit dans les
Gaules, dès le i" siècle, par trois groupes de missionnaires et par un cer-tain nombre de prédications individuelles. Saint Lazare, saint Maximin,
sainte Marie-Madeleineet sainte Marthe, partis de l'Orient quatorze ans
après l'Ascension de Notre-Seigneur, apportèrent en Provence les lumières
de la foi. Vers la même époque, sept missionnaires, envoyés par saint
Pierre, évangélisèrent plusieurs de nos provinces saint Trophime s'arrêta
à Arles, saint Martial à Limoges, saint Austremoine à Clermont, saint Paul



à Narbonne, saint Saturninà Toulouse, saint Gatien à Tours, saint Valère
à Trèves. Plus tard, saint Denis, envoyé par le pape saint Clément, vint de
Rome à Lutèce, tandis que ses compagnons et ses disciples fondèrent
d'autres sièges épiscopaux saint Rieul à Senlis, saint Julien au Mans,
saint Lucien à Beauvais, saint Saintin à Meaux, saint Taurin à Evreux, etc.

En dehors de ces trois groupes principaux, nous voyons apparaître, à
des époques diverses, mais avant le m" siècle, saint Crescent à Vienne, saint
Bénigne à Dijon, saint Sabinien à Sens, saint Sixte à Reims, saint Memmie
à Châlons, saint Sinice à Soissons, saint Clément à Metz, saint Front à
Périgueux, saint Eutropeà Saintes, saint Pothin et saintIrénée à Lyon, etc.
On pourrait bien signaler quelques divergences d'opinions sur tel ou tel de

ces personnages, mais la croyance était uniforme sur ce fait capital de
l'introduction du Christianisme au i" siècle. Ce fut Jean de Launoy, ce
docteur de Sorbonne dont Adrien de Valois nous a tracé un si triste por-
trait, qui essaya, le premier, de faire table rase des traditions qui pou-
vaient revendiquer seize siècles de possessionnon interrompue. Le senti-
ment de réaction contre le moyen âge, qui dominait alors, assura le succès
des opuscules de Launoy', et un grand nombre d'écrivains catholiques, à
l'exemple des Jansénistes, souscrivirent au système d'un écrivain que ses
opinions hérétiques avaient fait exclure de la Sorbonne, et qui n'eut
pas moins de vingt-neuf ouvrages condamnés par la Congrégation de
l'Index.

Les réformateursde bréviaires introduisirentpeu à peu dans la liturgie
les innovations chronologiques qu'avaient acceptées et patronées des éru-
dits de premier ordre, tels que Titlemont, Dom Calmet, Fleury, les deux
de Valois, Ellies Du Pin, Dom Rivet, Denys de Sainte-Marthe, le Père Lon-
gueval, Baillet, les Bollandistes et la plupart des Bénédictins. Toutefois, il
faudrait bien se garder de croire que l'ancienne opinion traditionnellene
conserva point de partisans; ils furent beaucoup plus nombreux qu'on ne
le suppose communément.Les uns, tels que Dom Boudonnet', Pierre de
Marca', Ouvrard Bullet Maceda composèrent des ouvrages spéciaux
pour combattre les doctrines historiques de Launoy les autres, tels que
Baronius, Bellarmin, Noël Alexandre, Sponde, les deux Pagi, Mabillon,
Claude Robert, Dom Doublet, Gretser, le Père Lequien, Dom Liron, A. du
Saussay, etc., affirmèrent plus d'une fois dans leurs écrits leur conviction
motivée en faveur de l'évangélisation des Gaules au i" siècle.

Les écrivains de la province sont toujours restés moins accessibles que
ceux de Paris à l'influence de la mode, dont l'empire s'étend sur les ques-
tions d'érudition aussi bien que sur les frivolités de la vie nous pourrions
en citer un grand nombre qui sont restés fidèles à la croyance que procla-
mait ainsi Bossuet dans son Discourssur f.NM<OM'e universelle « L'Eglise
naissante remplissait toute la terre, et non-seulement l'Orient, mais encore

1. Dinertatio in ffl Dionysii parisiensis et Dionysii a?-eopagits discrimen ostenditur. Respondonis1. 2HMM~a<&)de put Dt'<my<« paftttM!~ et Dt'om~tt S)'MjM~t<<BLazari ostenfMm'. ~MpoMtexn
et<H! <!ttM!'<a<tMem de dM~M .Ct'o~m'M ducMMtO. .De commoth'ttoZa~art et .MM'fmmf, .M~ds~Meet

Marthm in iprovi?iciam appulsa. Dissert. qua Meu historix Gregorii Turoneimsis vi~4dicatur a multitjMirtA~ M frootHCïNM ap~utjM. .DtMert. ~ua de Aï'~orttB C~eyoWt ruroMM~'s ut~'co~Hr c mM~tt

ercfttM. .Dtnertatto ~Mit .S'xipteft Seoen h)CM: de prima eMftyfMNt epoeAa omtKMtm-. De prfn
Cetotomanonon?;'«);& epocha.

2. Réfutation des trois dissertations de Jtf. Jean de Launoy contre les missionsapostoliques c!oM !M

C««<M, <H<i" «ee~e. 1653.
8. De temporeprjcdïca~a! primum in ~C~HtfM fidei. 1658.
4..De/etMe de l'ancienne tradition des Eglises de France sur la mission t!M premiers pt'e<KM<<tf<

epan~t'QT<et. I6T8.
6. De <q)M<oHc<t eccZe~M! yaMeattj! origine. 1752.
6. celeri propagatione EvangeliiM universomun~o. 17M.



l'Occident outre l'Italie, les provinces d'Espagne, les diverses nations des
Gaules, la Germanie, la Grande-Bretagne)).

A côté des écrivains qui affirmaient nettement leur opinion, il y en eut
qui hésitèrent et ne franchirent point les limites du doute « Quoi qu'en
disent plusieurs savants modernes a, écrivent les érudits auteurs de l'Art
de vérifier les dates, « il y a bien de l'apparence que c'est à saint Clément et
non à saint Fabien qu'on doit rapporter la mission des premiers évêques
des Gaules H. Tillemont lui-même, si affirmatif en certainspoints, se trouve
obligé d'exprimer sa perplexité « Nous ne voyons rien )), dit-il, « qui em-
pêche absolument de croire que saint Luc et saint Crescent ont prêché la
foi dans les Gaules a. Nous pourrions citer des hésitations du même genre
de la part du Père Labbe, de Dom Vaissette, d'Honoré de Sainte-Marie, de
Papebrocket de bien d'autres.

Cette question avait longtemps sommeillé, quand elle fut remise à
l'ordre du jour par le savant ouvrage de M. l'abbé Faillon Une forte
réaction s'opéra dès lors en faveur des antiques traditions qu'avait com-
battues la critique rigoriste du xvn~ siècle, et la science contemporaine
s'empressa de réviser le procès que leur avait intenté Launoy. M. l'abbé
Arbellot M. l'abbé Darras M. Charles Salmon M. le chanoine Robi-
taille M. l'abbé Richard M. l'abbé Gordière etc., ont démontré l'anti-
quité de nos origines chrétiennespar une foule de preuves qui ont pu être
contestées, mais non pas réfutées. Il ne sufBsait point de reprendre en
sous-œuvre la question générale il était nécessaire de concentrer les
recherches sur chacun des principauxmissionnaires des temps apostoliques
auxquels nos ancêtres ont dû les premières lumières de la foi. Plusieurs
des écrivains que nous venons de citer 9 sont entrés dans cette voie, qu'ont
parcourueégalementMM. l'abbé Maxime Latou' l'abbé de Lutho", l'abbé
Dion l'abbé Bougaud l'abbé Pergot l'abbé Blond 11, l'abbé Rol-
land le Père GouiUoud etc.

1. Bossuet dit encore dans son Discours sur fK)!:M de <Hse.' A la suite de Rome, et par elle, tont
rôceidcnt est venu h Jésus-Christ, et nous y sommes venus des premiers; c'est vous, Seigneur, qa~
excitâtes saint Pierre et ses successeurs à nous envoyer, dès les premiers temps, les ëvêques qui ont
fondé nos Eglises M. TailU~r~c$ d~ C/rM~M/n~ se félicite « de suivre l'opinion de tant d'é-
crivains ëminent.s qui nxcnt au lus siècle l'introduction du Christianisme dans les Gaules 8. Chateau-
briand s'exprime ainsi dans ses Etudes AM~M'«'s (1" partie, de Jules Ce~r à Décius) Pierre envoya
des missionnaires en Sicile, en Italie, dans les Gaules et sur les ôtes de l'Afrique. Saint Paul arrivait à
Ephese lorsque Claude mourut et il catûcMsa lui-même dans la Provence et les Espagnes a.

2. Monumentsinédits Mo' l'apostolatde sainte ~o'M-~e~e~tH?en Provence et sur les autres apôtres
de cette contrée, saint Lazare, sainte ~fï~'t/tp, saint Maximin, etc. 2 vol. in~S".

3..DMM~aKfHt sur l'apostolat de saint .Mn'Knt et sur l'antiquitédes Eglises de France. 2)o<:Mttte!t<<
Me[!:<<sur l'apostolat de saint ~f!)'<t'a<et sur l'antiquitédes Eglises de France.

4. Saint D~NM lAréopagite; Etude sur les origines cA;'e<teHaM des Gaules.
6. jRetAo'e/tM sur l'époque de la prédication de l'Evangiledans les Gaules et en Picardie.
6. Coup d'c!K sur t'époque de la prédicat. de ~oe[;t7e dans la Gattle-Belgiqueet la Grande-Bretagne.
7. Origines c/u-e/MHKM de la Gaule et date de saint Firmin, contre Tillemont, JM~f. Dufour, Tailliar,

Salmon, Obanos, etc.
S. ~ecA~rc/~ssur la prédicationde l'Evangile dans les Gaules au ier siècle.
s. Ch. Salmon, Histoirede saint Firmin, martyr. Robitaille, Vie de saint Paul Serge, fondateurde

f~~Me Narbonne, etc.
10. Vie de saint Saturnin, disciple ~c saint Pierre.
11.7M de saint Ursin, apôtre du Berri.
12. Apostolat de saint Front au i" siècle.
13. Etude historique et critique sur la tHM~MK, les actes et le <<Me a~ saint ~M!~))e,ap(){)'e de la ~Boto''

fO~tpe.
14. Histoire f!e saint Front, apôtreet premierévéque de Périgueux.
15. Recherchessur la date de l'apostolat de saint Rieul.
16. Dissertation sur l'apostolatde saint Gatien.
17. Saint Pothin et ses compagnons.

VIES DES SAINTS. TOME X)V.



Des étude: analogues ont été poursuivies, avec les mêmes conclusions
chronologiques, par beaucoup de ceux qui se sont occupés spécialement
des origines historiques de nos diocèses de l'hagiographie locale de
l'hagiographie générale et de l'histoire de l'Eglise

L'opinion contraire compte encore beaucoup de partisans, mais il faut
reconnattre qu'elle n'a produit, pour s'affirmer, qu'un nombre fort res-treint de livres et de brochures Nous voyons bien çà et là des assertions
très-catégoriques à ce sujet, mais nous craignons que leurs auteurs n'aient
pas toujours approfondi la question. Une étude moins sommaire aurait
peut-être eu pour résultat le revirement d'idées qui s'est produit à cet
égard chez plus d'un savant. Nous nous bornerons à citer M. Paulin Pâris
et M. Augustin Thierry. Ce dernier écrivait à M. l'abbé Arbellot « J'ai lu
avec un vif intérêt votre Mémoiresur la date de l'apostolatde saint Martial.
Je crois que vous avez pleinement raison, et qu'en ce point la tradition
locale prévautréellementcontre l'histoire.La méthode que vous appliquez
à cette démonstration me semble irréprochable je ne doute pas qu'elle
ne soit appréciée par tous les vrais érudits )). M. Paulin Paris qui, dana
un célèbre rapport à l'Académie des inscriptions, avait considéré le mou-
vement qui se produisait dès lors en faveur des origines apostoliques,
comme un étrange retour aux idées du xi" siècle, s'exprime ainsi dans son
excellente édition de l'Histoirelittéraire de la ~MM (t. j", p. 441) H Nous
avouons avoir professé longtemps le sentimentde Tillemont sur les origines
asiatiquesdu Christianisme mais les nouveaux argumentsprésentés par les
soutiens de l'opinion contraire nous ont complétement amené à une con-
viction différente. Rome, où le Christianisme faisait chaque jour de nou-
veaux progrès depuis le règne de Néron; Rome, qui avait déjà fait subir de
grandes persécutions aux chrétiens; Rome avait des rapports trop immé-
diats, trop continuels avec la Gaule, pour que les prêtres et les confesseurs

1. Dom Piolin, Histoire de ~Kse du Mans. L'abbé Barrère. Histoiredu diocèse d'Agen. L'abbe
Charbonnet, Origine de l'Eglise de Afende. Le Père Gaydoa, Etudes critiques sur l'origine de f~aHm
da Mende. RavenM, Recherches sur les origines des Eglises de .Hetms, de Soissons et de CAah)H:.
Ceadert de Lavi!)ate, Christianisme dam !'Aym'<aMe. Brilloin, Notice sur l'introduction du CAfM-
tianismeen Saintonge. L'abbé Do, Origines chrétiennes du pays Bessin. L'abbé Tapin, les Traditions
du diocèse de .BayetM:; la Science et la Tradition. De Bernoville, Mélanges concernant ~xecAe~ de
~aM<apo«t. L'abM Cirot de la Ville, Or~met chrétiennes de Bordeaux. Jéhan de Saint-CtMteo,
Saint Gatien et les origines de l'Eglise de Tours; et le Christianisme dans les Gaules. Chaussier,
Origine apostolique de f~;ne de Metz. L'abbë Frugère, A~o~to~tM de M'~Me du Velay. L'abbé
Guillaume, Histoiredu diocèse de Toul. Etc.

2. De Chergé, Vies des Saints du Poitou. L'abbé Auber, Vies des Saints de !'E'~Me de fmOef!.
L'abbé Nadal, Histoire hagiologique du diocèse de Valence. L'abbé Destombea, Vies des ~aMb des dio-
«<m de Cambrai et d'An'<H. L'abbe Sabatier, Vies des Saints du dMeeM de Beauvais. L'abbé Van
Driva), Hagiologie dt'oce~NttM(Arras). Etc.

3. Les nouveaux HoUanfUttea et spécialement Acta S. Florentii au 16 octobre. Ch. Barthélemy,
Annales Aa~Mee~t'e~ de ~romm. Mgr Paul Guérin, Vies des Saints. Etc.

4. L'abb4 Rebrbaoher. Histoire tHuoe~eMe de i'ue catholique. L'abbé Blanc, Cours d'histoire
xx<M'-MHe. I,'abb6 Darras, Histoiregénérale de f~KM. Le baron Henrton. Histoire ae;te)-a<ederj~tM (dernière édition). L'abbe Jager, Histoirede l'Eglise catholique en France. L'abbé Freppel,Saint Irénée et l'éloquence tAre~(M)ttMpendant les deux premiers siècles. Mgr ltegnault,Histoiredes
~tre)nter<siècles de f~&e. Bonnetty, divers articles dans les Annales de ~At/orn~Ai'e.Etc.

5. L'abbe Pascal, Gabalum cAnftt'aKM)tt;et Défense de l'ancienne tradition de t'~Mse de ~etM~esursaint ~cenen. L'abbé Salvan, Histoire de saint Saturnin ou Recherches historiques et critiques surl'apostolatet le martyre de ce Saint. Du Meri). Rechercheshistoriques sur l'établissementde la religion
chrétienne dans le diocèse de BayeM.);. J. Lair, Origines de l'évêché de ~aj/eit. De Bettoguet, Ort~
gines dijonnaises. Huillard-Bréholles,les Origines du Christianisme en Gaule, article Inséré dans la
.Bexttee<)tt<<)tt)porame,M septembre 18M. W. d'Ozouville, Origines eAfehmnej de la Gaule. J. Dea-
noyers, Topographie eMMM!(~Mde la Francependant le moyen dge. Tailliar,Essai sur les origines
e< ~t deoe&)ppemet<edu CArMiMMtfHtM eaM Gaules. Anonyme, Défensede saint Grégoire de Tours,
par tm membre de la Société archéologique de Touraine. L'ab&e Bourassé, les Origines de f~o!~e de
?bMr<. L'abbt Bernard, les Onymee de l'Eglise de'~arM.

t. Lettre citée par M. Arbellotdans les Documentsinédits sur saint ~<<



n'eussent pas fréquemmentpassé dans cette pépinière de rhéteurs, de phi-
losophes, de grammairiens,qui ne cessaient d'aller ou de venir de Rome à
Lyon, Arles, Marseille, Toulouse, Nimes, Narbonne. Non, cela nous paraît
aujourd'hui moralement impossible; car nos grandes cités vivaient de la
vie, des sentiments,des mœurs de la Rome impériale. Et supposer que le
Christianisme, qui avait déjà envahi la Germanie et l'Espagne, n'eût pas
assez de retentissementpour que le bruit en arrivât à la Gaule, c'est aller
contre Sénèque, Pline et Tacite c'est fermer les yeux à la lumière de
l'histoire ».

Une des considérationsqui ont le plus activé la répudiation du système
de Launoy l, c'est l'universalitéet la constance des traditions qui régnèrent
jusqu'au xvn° siècle, dans les Eglises de France, sur l'époque où vécurent
leurs premiers fondateurs.

Les injures adressées aux partisans de Grégoire de Tours n'auraient point
seulement pour inconvénientde gâter inutilement de bonnes raisons, elles
pourraient aussi excuser, jusqu'à un certain point, les dédains immérités
que nous prodiguent quelques-unsd'entre eux. Il est un de ces reproches
ironiques contre lequel nous éprouvons le besoin de protester c'est le nomd'école légendaire que nous infligent nos adversaires, en se donnant la quali-
fication d'école historique. On voudrait faire croire par là que nous nous
appuyons uniquement sur les traditions que contiennent les légendes du
moyen âge. Assurément, nous invoquons leur autorité, quand leurs récits
nous paraissent dignes de foi mais, dans la question générale qui nous
occupe, nous pouvons produirede nombreuxtémoignages d'historiens.Nous
voulons même laisser de côté ceux du moyen âge et ne faire parler que des
écrivains qui ne soient point postérieurs au vi" siècle. Par là même qu'ils
sont contemporainsde Grégoire de Tours ou antérieurs à cet annaliste, ils
auront plus de force pour réfuter le célèbre passage qui constitue le prin-
cipal argument de nos contradicteurs. Qu'on ne s'attende point à trouver
beaucoup d'imprévu dans nos citations, ni beaucoup de nouveautédans nosarguments. Tout en y mettant un peu du nôtre, nous voulons, avant tout,
grouper dans un ordre méthodique et dans un cadre restreint, ce qu'ont
dit de mieux sur cette matière les nombreuxouvrages que nous avons indi-
qués plus haut, et qu'il devient inutile de renommer ici. Toutefois, nousdevons mentionner spécialement Maceda, parce que bien peu de personnesont pu consulter l'important écrit de ce jésuite espagnol'. On n'en connaît.-
en France qu'un seul exemplaire, conservé à la riche bibliothèque de l'ab-
baye de Solesmes. Le révérendissime abbé de ce monastère, Dom Gué-
ranger, a bien voulu nous le conBer nous ne saurions trop lui témoigner
notre reconnaissance pour cette mesure exceptionnelle,l'une des plus pré-
cieuses marques de l'amitié dont il veut bien nous honorer.

II. PREUVES CËNÉRALES DE LA DIFFUSION UNIVERSELLE DE L'ÉVANGILE

PENDANT LES DEUX PREMIERS SIECLES.

On nous dit que « la tradition qu'on invoque, au lieu de commencer
1. La doctrine de l'établissement de la foi dans les Gaules anx temps apostoliques tend de plus enplus être l'opinion dominante dans le der~e français, dit M. Desnoyers, membre du Comité impérialdes travaux historiques, dans la Revue des Sociétés sacantM, n* de février 1866.
2. ~e celeri fM~f~'oM Evangeliiin universo mM~o KM <fM, auetore Michaelo-Josepho Maceda,presb. BononiiB MDCCIIC. ex typo;;Mphia Sancti Thomte AqniMtIs. superiorum permissu, tn-4.Essai sur les Origines du Christianisme, etc., p. 60. par M. Tailliar, pr~ident honoraire M. toMde Denal.



au temps des Apôtres et de se dérouler sans interruption,surgit tout à coup
à une éppque donnée, puis s'interrompt plus tard, de telle sorte que le point

de départ lui fait défaut et qu'elle manque de continuité n. Nous espérons

pouvoir prouver tout le contraire. S'il est un fait hors de toute contestation,

c'est que la tradition constante et universelle du moyen âge attribue aux
disciples des Apôtres la fondation d'un grand nombre de nos églises,et que
cette tradition n'a été interrompue qu'au xvn" siècle, par l'école de Launoy,

contre laquelle ont toujours protesté un bon nombre de savants. On n'at-

taque cette croyance que parce qu'on ne lui croit pas de racines dans les

premiers siècles de l'Eglise, et qu'on l'accuse d'avoir pris naissance à des

époques de barbarie où les fraudes historiquesauraient eu toute chance de

succès. Combien de fois n'a-t-on point répété que c'était là une invention

des légendes du moyen âge, que l'on ne pouvait point considérer comme
ayant une réelle valeur historique? On sait ce que nous pensons de l'autorité
des légendes et nous n'avons plus à revenir sur ce point. Mais ce ne seront

pas leurs seuls témoignages que nous invoquerons; nous appellerons à notre
aide les historiens, les Pères de l'Eglise, les controversistes, les philosophes,

les poëtes, les orateurs, les théologiens, et, pour rester sur le terrain choisi

par nos adversaires, nous ne sortirons point des six premiers siècles de
l'Eglise.

Avant d'aborder les preuves directes de l'évangélisation des Gaules, au
temps des Apôtres, nous voulons montrer, dans ce chapitre, combien a été

rapide et universelle la diffusionde l'Evangile, pendant les deux premiers
siècles, et nous le ferons a l'aide des textes que nous fourniront exclusive-

ment les quatre premiers siècles de l'ère chrétienne.Si tout l'univers,c'est-
à-dire le monde connu des Romains, a été évangélisé du temps des Apôtres

et de leurs successeurs immédiats,il faudra bien conclure que la Gaule a
joui de ce bienfait; et, si l'on veut créer pour elle une exception, il faudra

en déduire les motifs, ce qu'on n'a pas encore tenté de faire et ce qu'on
n'essaiera jamais.

Lorsque le Sauveur eut enseigné à ses Apôtres la parole de vie, il leur
dit « Allez dans tout l'univers et prêchez l'Evangile à toutes les créa-
tures' B.Les Apôtres, dont nous sommes loin de connaître exactement
toutes les pérégrinations,se conformèrentà l'ordre du divin Maître. Saint
Marc nous dit, en effet, qu'ils prêchèrentpartout saint Paul écrivait aux
Romains et aux Colossiensque la foi était annoncée dans tout l'univers
et jusqu'auxdernierscontins du monde. Sans doute, il ne faut point prendre

ces paroles à la lettre, et surtout dans le sens rigoureux de nosconnaissances
géographiques actuelles mais elles s"appliquent tout au moins à ce vaste
empire romain,qui était considéré comme le véritable univers, et saint Paul

se serait exposé à recevoir un facile démenti, si la Gaule était restée étran-
gère à ces croyances chrétiennesque saint Matthieu avait portées enEthiopie,
saint Simon en Perse, saint Barthélemy en Arménie, et que saint Thomas
avait répanduesjusque chez les Parthes et les Indiens.

Cette rapide et universelle irradiation de la lumière évangélique nous est

1. Voir notre introductionà t'F~t'oyrapAMdu diocèse d'AmMM. t. p. xxxvn.
2. Enntes ln mandnm mnivormm, pMedtcate Evangelium omni ercittm'œ. Marc, xvt. 16.

8. IU{ autem profecti prœdiMYermnt nblque. xv!, 20.

4. TidM vestra annuntiatur in universo orbe. l, S. In omnem terram exivtt <omM eorum et in Onet
orbis tétras verba eornm. x, 18.

6. Qnod (EvangeUnm)p!:rYe..tt ad vos sient et in universo mundo est, et frMtiSMt, et crescit sicut in
ttis. e.



attestéepar tous les siècles écoutons seulement les affirmations des quatre
premiers.

I'SIÈCLE. –Séneque nous dit « qu'une religion,qui avait naissance sous
Tibère, avait déjà gagné toutes les parties de l'empire sous Néron B.

Hermas, ou du moins le livre du P~CM?' qu'on lui attribue 1, reconnaît,
comme saint Ignace que toutes les nations de la terre connaissent la loi
de Jésus-Christ.

Il" SIÈCLE. Les écrivains de cette époque sont plus nombreux, et dès
lors les témoignages se multiplient. Vers l'an 140, saint Justin défiait les
Juifs de lui citer « une seule race de mortels,Grecs ou barbares,de quelque
nom qu'on puisse les appeler, soit parmi les peuplades scythes qui habitent
leurs chars errants, soit parmi les tribus nomades qui n'ont pointde demeure
fixe, soit parmi les peuples pasteurs qui vivent sous la tente, au sein des-
quelles on élève des prières et des actions de grâces, au nom de Jésus
crucifié '). Et, remarquons bien que l'auteur, voulant prouver aux Juifs
incrédules la réalisation de la prophétie de Malachie ne se serait point
exposé à voir ruiner sa thèse par des adversaires qui connaissaient assuré-
ment l'état religieux des Gaules à cette époque.

Les Constitutions apostoliques Serapion, évêque d'Antiocho l'héré-
tique Bardesanes saint Irénée Ciément d'Alexandrie',etc., sont una-nimes à nous montrer le flambeau de la foi portéchez tous les peuples alors
connus.

111° SIÈCLE. Origène se plaîtàénumérer les conquêtes que la foi aremportées chez toutes les nations, sur le judaïsme et le culte des faux
dieux Saint Cyprien la compare à un arbre dont les rameaux couvrent
toute la terre Tertullien 1:1 et Arnobe tiennent un langage ana-logue.

1. Unlversmnationes qum sub cœ]o sunt audierunt et crediderunt,et une nomine FUU Dei vocati sunt
Ub. 111, simil. ix.

2. Unum bapttsma et una Eoetesia quam suis sudoribus et laboribus fandantnt sanctf Apottoii a Bni-
bus terne usque in fines, in sanguine Christi. (Epist. ad .PMat~A., c. iv.)

3. Nullum enim omnino genus est, sive Grxcorum sive Barbarornm, sive quolibet nomine appettentnr,
Tel Hamaxiobiorumqui in planstris habitant, vel Nomadum, qui domibus carent, val Scenit~rnm qui,
pecora pascentes, habitant in tentoriis, nullum, inquam, ejusmodi genus est, in quo non, per nomencmcinxiJesn, preees et gratiarum actions Patri et Creatori universornm a<tnt. (Dial. cum Tryphone.
Patrol. grecque, vi, 748.)

4. Ab ortu soiis usque ad occasum magnum est nomen meum in gentibus. et vos polluistis illud.
Z, 12.

5. Odor cogniMonts evangelii in omnibus gentibus suavis faetus est.
6. Omnem in Christo fratemitttem qum per universum orbem terrarum diffasa est. Epist. ad Cori-

cum (ap. Easeb., lib. v, c. 18).

7. Quid autem dieemns de christtanorum seeta, qui ln omni parte orbis, Imo vero ln omni civitate,
tnvexinntur. (De /a<o dial. ad Antoninumimper.)

8. Unam et eanxtoinNdem habet ln universo mundo, quemadmodum prœdixtmns. (Adu. FsrM., e. 4.)
9. Mag)s!rt nostri verbum non mansit in sota Judœa. sicut philosophla in Grœeia, sed diffusum est per

totnm orbem terrœ. Griecornm stmtH et barbarorum Geattbas, et vicia et totts urbibus persuadens.
~S<t-oma< lib. vi.)

10. Et vero in omni orbe terrarum, in omnt Gracia, atque universiseœteris nationibus,innnmeri suntet immensi, qai, relictis patriis legibus, et bis, quos putabantDeos, ad observantiam Moyseai legts et
disciplinarum se Christi cultum tradiderunt. (De ~'t-M!pt't'~1. iv, c. 1.)

11. Ecctesia Domtnt. luce perfusa, per orbem totum radios suos porrigit.mmos MO! in nniYersamter-
ram copia ubertatis extendtt.(De auctoritateJ?ec/M)'s.~

12. Hesterni sumus et vestra omnia implevimus urbes, insnlas, castella, mnnlcipla, conciltabula, castra
ipsa, tribus, deenrias. palatium, senatum, fomm. Sola vobis relinquimus templa (Apolog. od't). Gentes,
c. xxxvn.) AilleursTertullien, en énumérant tea pays soumis au Christ, nous dit Et Galliarum
diversa tM<t<MM (Adu. jud., c. vil). H t'agit bien là des quatre grandes provinces de Narbonne, de Lyon,
de la Belgique et de l'Aquitaine.

M. Brev) tempore totas mundus iat<t ebristiamareligione completns est. (Ad 6mfe<, ). n.)



IY° SJÈCM. Saint Basile et Eusèbe de Césafée comparent la dif-

fusion de l'Evangile à la rapidité d'un éclair ou d'un rayon de soleil. LaC-

tance saint Hilaire de Poitiers', saint Ambroise nous montrent toutes
les provinces de l'Empire romain évangélisées par les Apôtres et les dis:

ciples de Jésus-Christ.Saint Jérôme°, commentant le chapitre xxrV de saint
Matthieu, ne croit pas qu'aucune nation ait ignoré le nom du Christ, et
saint Jean Chrysostome en étudiant le même texte, se demande combien

ne durent pas être extraordinaires les pérégrinations des Apôtres, puisque

saint Paul, a. lui seul, a semé la parole divine depuis Jérusalem jusqu'en

Espagne. ,nII résulte de tous ces témoignagesque la propagation de l'Evangile n'a

pas été lente, mais, tout au contraire, extrêmement rapide, comme nous
le dit saint Hilaire de Poitiers 8; que les Apôtres et leurs disciples immé-
diats ont évangélisé toutes les nations, c'est-à-dire, tout au moins, les pro-
vinces de l'empire romain et les contrées qui étaient fréquentées par les

maîtres du monde.Comment admettre un seul instant que les missionnaires
de la nouvelle foi aient privé la Gaule de leurs prédications,cette contrée
si romaine, si accessible par ses nombreuses voies, si liée aux intérêts de la
métropole, et s'identifiant si bien à elle par ses croyances, ses mœurs, ses
monuments et ses institutions ? Eh quoi les Apôtres et leurs disciples
auraient pénétrédans les contrées les plus barbaresde l'Afrique et de l'Asie,

en bravant les difficultés des chemins et de l'éloignement, et ils auraient
volontairementfermé les yeux sur un pays justement célèbre, où prospé-
rait la civilisation, où il était si facile de se rendre, soit par mer, soit par
terre Les successeurs immédiatsde saint Pierre auraient oublié les pres-
criptionsdu divin Maître, ou, du moins, leur esprit de prosélytisme se serait
évanoui devant les barrières des Alpes et du Rhin Mais a-t-on fourni
l'ombre d'un argument pour expliquer comment la Gaule aurait été l'objet
d'un si singulier mépris, la victime d'une si étrange exception ? A-t-on
essayé de nous apprendre pourquoi il ne faudrait pas la compter parmi ces
nations, ces provinces de l'Empire, dont l'évangélisation nous est affirmée

par des témoignages si nombreux, si irrécusables, si voisins des. événe-
ments, si divers d'origine, formulés par des auteurs qui écrivaient, les uns
contre les Juifs, les autres contre les Gentils, tous également intéressés à
démentir un fait qui aurait été controuvé ou exagéré ? Puisqu'on ne nous

1. Evangelli doctrine Mgetra qnavtt pernfetor ad extrême~ Mque UmitM terres htMtabUM pertigit.
~TXtMT. <n /ta:a, u. vu.)

2. NlUa fere mora interposita, tanqnam solts jnbar. salutare De) verbum unlversum terrarum orhtm
auo spiendore coUastravtt. ~M< Ub. it, c. a.) Eusèbe nous dit atUenra (!~b. tu. c. SI), en parlant dM
ApStres Qui cnm ln locis quibusdam peregrinis iidet dmtftMtjecenmt fundament~. pastoresque allos
constituissent.ipsi ad allas regiones gcntesque, cum gratta et Tirtnte divina, se contnlerunt..

8. Ordiuavit Christus discipulos et ïnstrn~t ad prœdieattonem dogmatis ae doctrtns mm. et Inde
ataetpnti. dispersi sunt per omnem terram ad Evangelium prœdteatidtim, stMt illis nmgtiter Dotftima
imposuerat, et per annos xxv usque ad prineipium Nerûmaaitmperit, per OmnM provincias et civitates,
Ecclestsefitndamenta miserunt. (De Morte ~erMCMt.,c. jt.)

4. Apostoli pturtma tabernacula fS~!M<s~ condlderunt, et pef omnes orbii tetratnm parte*, <tti<ee«mqM
tdift possunt, qntn etlam in Oeeani insmis (la Gfat)c!e-J!re<a~tt~habitationesDeo pinttma* paraTernnt.
(Tract. in Psalm. xiv, n' 13.)

6. Le traité <fe ~'tccttfto ~t~fo<. (liv. 11) attribué d'abord saint Hëgëitppe. pâtit a satnt Ambroise,

mais qu'on s'accorde à placer an iv siècle, s'exprime ainsi Ex quo eœptt congregatio chfistianorum.
in emae homlnum pBNetravttgonas, nec utta natio Romani orbis Mmamtt q~M cultus ej<n MptM )-elin-

qtteretnt t.
t. Non pnto atiqnam manstssegentem qam Christ!.noinen ignoret.

7. 7n JKaMA., c. xxiv.
8. PrfBdteatimit regnt De[ non fuit tenta properatio, aed tn omnem terram tndefMM mobUttate et

celMt ttaMcnnM.fit Psalm. cxt.YH.)



donne point la solution de ce problème,nous sommes endroit, même avant
d'avoir produit des textes plus précis et plus spéciaux, de conclure que la
Gaule, aussi bien que les autres provinces romaines, a été évangéliséepen-
dant les deux premiers siècles.

111. PREUVES INDIRECTES DE L'INTRODUCTIONDU CHRISTIANISME DANS

LES GAULES, AVANT LE HI" SIÈCLE.

Nous voulons grouper dans ce chapitre les principalespreuves de l'evan-
gélisation de l'Espagne et de l'Angleterre avant le me siècle, époque que
nos adversaires assignent à la prédication des Gaules. S'il est avéré que
l'Ibérie et la Grande-Bretagne ont reçu des missionnaires aux deux pre-
miers siècles, il faudra bien admettre qu'ils ont suivi, les uns, la voie Auré-
lienne, qui conduisait de Rome à Cadix, en longeant les côtes maritimes
de la Gaule méridionale; les autres, la voie militaire qui, partant de Rome,
aboutissait à Gessoriacum (Boulogne), d'où l'on s'embarquait pour les îles
Britanniques. Or, tous les monuments historiques démontrent que l'usage
invariable des premiers prédicateurs était de semer la parole divine partout
où ils passaient donc ils n'ont pas pu traverser une grande partie des
Gaules sans l'évangéliser, et il serait tout à fait illogique de supposer que
le zèle des Apôtres et de leurs disciples se fût porté uniquement sur des
points extrêmes, en négligeant complètementles parties intermédiaires.

La tradition espagnole ne s'appuie pas uniquement sur ces légendes
dont nos adversaires déclinent l'autorité. Il résulte de la lettre que saint
Cyprien adressa au clergé d'Espagne, au sujet de Basilide et de Martial
que cette péninsule avait, dès cette époque, des évechés constitués, des
cimetières spéciaux pour les chrétiens, des réunions conciliaires, en un
mot, tout ce qui dénote une très-ancienne organisation religieuse. Dès le
n" siècle, Tertullien affirmait que toutes les contrées de l'Espagne étaient
soumises à Jésus-Christ~. Didyme d'Alexandrie 3, saint Jérôme Théodo-
ret saint Isidore de Séville 6 nous disent tous qu'elles ont été évangélisées
par les Apôtres.

On a découvert, dans les ruines de Marcussia (province de Burgos), une
inscription qui félicite Néron d'avoir purgé la province des voleurs et de
ceux qui prêchaient au genre humain une superstition nouvelle, ce qu'il
faut entendre par le Christianisme, que Tacite et Suétone désignent sous
le même nom

NERONI CL(audio)

C~Es(ari) Avs(usto) PONT(iûci) M;Ax(imo)

OB FROVINC(iam) LATRONIB(us)

1. Baluze établit l'authenticité de cet ~erit qu'ait niée LaMOy.

2. Hispanjin'um omnes termint. Chrtito subdttt.
8. Ad diversas provinces perrexisse (Apostolos), ut altas ad Indos, &Un'' ad Httptnitt, <tttaa ad H)y-

tieum, &tins ad Gr.Bcmm pergeret. ~)t cap. sxxtf Ttttt~
4. Qui (Apostoli) de Hiernsalem usque ad Illyricum et Hispanias evangellum pMidtMrant, MpimtM

in breTi tempore ipsam quoque romimai urbis potentiam. f7a caput xn: ~fit'a:
6..F.rp<M)<.77' <s<. ad yt'motA.t..Oe V)<a II epist. ad Timoth.
Il. !Ie Y'ita atque obitu satidtômm.
7. Exitiabilemsap-iouem. (Annal., xv, e.44.)
8. Supentitionemuuv~m et malelicam. ~Vérone, c. xyl.)



ET HIS QTI NOTAM

&EKEM EVM(aTiO)

SVPERSTITIONEM INCYMA.B(aat)

PYRGATAM 1.

Nous savons bien que quelques savants ont considéré cette inscription

comme apocryphe; mais, son authenticité a été revendiquée par d'autres
érudits, et spécialement par Ernest Walch, professeur à l'Université d'Iéna,

qui a composé deux dissertations sur ce précieux monument 1.

L'Espagne honore d'un culte spécial un certain nombre de Saints qui
l'ont évangélisée au premier siècle pour ne point nous attarder dans de

trop longs détails, nous ne voulons parler que du voyage de saint Paul.
L'apôtre des Gentils écrit de Corinthe aux Romains <( Lorsque je ferai

le voyage d'Espagne,j'espère vous voir en passant, afin qu'après avoir joui
quelque peu de votre présence,vous me conduisiez dans cette contrée-là a.

M. Tailliar nous dit à ce sujet (page 7) « Quant à saint Paul, il paraît avoir

eu l'intention de se rendre en Espagne. Mais rien n'indique qu'il ait réa-
lisé ce projet. Ses prédications s'étendirent depuis Jérusalem jusqu'à l'Uly-
rie, mais n'allèrent point au delà ». Si les Livres saints ne nous parlent
point de la réalisation du projet bien accentué de l'Apôtre, elle nous est
attestée par tant d'écrivains des premiers siècles qu'on ne saurait la mettre

en doute. La tactique de nos adversaires consiste souvent à nier, de parti
pris, l'authenticité des textes qui les gênent; mais ils ne pousseront point
assurément la témérité jusqu'à rejeter en bloc les témoignages de saint
Clément de saint Athanaso de saint Cyrille de Jérusalem de saint
Epiphane de saintjean Chrysostome9,de Théodoret' de saint Jérûme",
de saint Grégoire le Grand", etc.

Ainsi donc, les renseignements des principauxPères de l'Eglise sont en
harmonie avec nos légendes, aussi bien qu'avec les traditions locales qui

1. Cette inscription est reproduite dans Grnter,p. 23S Baronius,ad ann. M, m* 46; M'Md*. p. tûl
les Bollandistes, 17 oct., p. 23. etc.

2. Marmor .BMpfmu! elfossum. .P<'t'MCM)fMtM christianorum ~VefOHMMe in Hispania ez anM~ttit

HtOHUtn~Mprobanda uberior ea'F?aHa<ï'o.

3. Saint Marcel et saint Rufus, fondateurs des Eglises de TolMe et de Tortosa; saint Saturnin,évêque

de Toulouse. etc. Nous lisons au 15 mai dans le Martyrologeromain tn Htspanta, SS. Torquati.Ctesi-

phontts, Secumdi, tndaietii, Cœeiiii. Hesychi: et Euphrasti. qui Romm a aanctia Apostotts eptscopt ordt-
nati et ad prmdiea.ndum verbum Dei in Hispanias directi sunt; cumqno variis urbibns eT&nge)i!Msentet
innumerasmultitudinesChristi fidei snbjugassent, ln ea provincia diversis loois qnieverunt.

4. Quum fn Htspantam pronetsct eœpero, spero quod prfetertens videam vos, et a vobis deduear Utac, et

vobis primum ex parte frultus fuero. (Epist. ad Rom., XT. M.) Plus loin (verset M), il ajoute Fer vos
proneiMar ln Hlspauiam.

6..Eput. ad Corinth.
6. Studio fuit sancto viro (Paulo) ad myrtenm mud (evangetinm) pr~dicare; neqtie segnescete, neqne

omittere, qntn Romam tret, et in Hispantam ascenderet. f'~Mt. ad ~ftteoKtt'tfm.~

7. Etfasns est super fMiem nn~erss Eectesiœ ut prfediearet evangeHnm de Hierosolymis usque <ta

II]yr'eum et mdificaret non saper alienum fnudamentnm, ubijam fuerat prsedteatnm.sed MqM ad Hhtpa-
nias tenderetet a mari mbro, imo ab oceano Mqne ad oceanum tenderet.~7)t caput v AmM.~

8. B~fM. xxviï.
9. Videas enm (Paulnïn) ab Hierosotymis nsque Hispanlas eurrentem nam enm Eomee blennlum axe-

gisset in ttneutis, tandem dimtssusest, deinde )n Hispantamprofectus.(Homel. t~vi in Jtf<t«A.~ voyez
aussi ff< )n epist. ad Fetr~o:.

10. /;) Psalm. oxvt.
11. f)t Isaia, c. u.
12. Ecce Paulus, cam nnne Jndeam, nnM Corinthium, nnnc EpheattUB, nune Romam, nnne Htspt-

niam peteret. quid se atind quam esse aqullamdemonstrabat?(la Job, 1. xïX!.) Voyez anatt lib. U!
~forat., c. xxn.



signalent la présence de saint Paul à Arles et à Narbonne,et on devra nous
expliquer comment l'Apôtre aurait été atteint de mutismeen traversant la
Gaule méridionale, et commentil aurait dédaigné d'y laisser quelques-uns
de ses compagnons'.

Nous ferons la même observation pour les missionnaires qui traversè-
rent diagonalement la Gaule pour se rendre en Angleterre. Laissons de
côté, si l'on veut, l'identité de Claudia Ruffina, fille d'un roi breton, avec
la femme chrétienne du sénateur Pudens, ainsi que les légendes qui con-
cernent saint Joseph d'Arimathie, l'apôtre saint Simon, saint Polycarpe,
Aristobule, etc., et continuonsà n'appeler à notre aide que les Pères de
l'Eglise et les historiens des premiers siècles.

Pomponia Graecina, femme du proconsul Aulus Plautius, le premier
qui, sous l'empire de Claude, fit en Angleterre des conquêtes durables,

« fut accusée », dit Tacite, « d'avoir embrassé une superstition bizarre et
étrangère '), c'est-à-dire la religion chrétienne s.

Le vénérable Bède nous apprend que, vers le milieu du second siècle,
Lucius, roi des Bretons, écrivit au pape Eteuthère pour solliciter des mis-
sionnaires, que c'est ainsi que l'Angleterrefut convertie à la foi, et qu'elle

en goûta les bienfaits en toute quiétude jusqu'au règne de Dioclétien Ne

nous étonnons donc pas que Tertullien et saint Gildas nous parlent de
cette conversion précoce de la Bretagne, qui avait été ébauchée antérieu-
rement par les disciples des Apôtres, d'après les témoignages de Théodoret,
de saint Hilaire d'Origène et d'Eusèbe de Césarée

Si nous avons pu conclure, des textes généraux réunis dans le chapitre
précédent, que la Gaule a dû être évangélisée dès le premier siècle, nous
sommes maintenant bien plus en droit d'affirmer notre opinion, et nous
pouvons dire qu'en face de l'Angleterre et de l'Espagne, visitées pendant
les deux premiers siècles par les ouvriers apostoliques, le délaissement de
la Gaule serait un fait inadmissible, et que le système de nos contradicteurs
est marqué du cachet de la plus complète invraisemblance.

1. Sur le voyage de saint Paul en Espagne, voyM un article de M. Latou dans la Revue des Sciences
ecclésiastiques, t. iv, p. 47, et un travail de :t. Bonnetty dans les Annales de pMoMpAt'e cAt'~MmM-,

série. t. v, p. 275.

2. C'est l'avis unanime de tous ceux qui se sont occupés de Pomponia Grœcina, entre autres de

Juste Lipse, Ernesti, Baronius, Tillemont, M. l'abbé Greppo, M. de Champagny, M. de Eossi. Dom Gue-

ranger, etc.
3 Anno ab IncarnationeDomini 156, Marcus Antoninus Verus regnum cum Anrelio Commodofratre

aasoepit. Quorum temporibus, cum Eleuthethu vir sanctus Pontineatuiromans Eceiesiœ prœesset. misit
ad eam Lucius, Britannorum rex. epistolas, obsecrans ut per ejus mandatnm christianus emceretnr, et
mox effectum piœ postulationis consecutus est susceptamqne ndem Britanni nsque in tempore Diocle-
Hani principls inviolatam integramque quieta pace servabant (Hist. mt~ 1. t. c. 4.) Il y a dans ce
texte quelques confusions de noms' et de dates, qui ne portent d'ailleurs aucun préjudice à notre thèse.

Marc-Aurble ne prit Lucius Commodus Verus pour eoUegue qu'en 161. Marc-Aurèle était père et non pas
fils de Commode.

4. Britannorum inaccessa Romanis toca Christi vero subditafuisse, (Ad Scapul.,e. vu.)

5. Interea glaciali frigore rigente insula. Verus ille sol. universo crbi prsfuigidum sui corascum
ostendens, tempore, nt scimus, summo Tiberii Caesaris, radios suos primum induiget, id est sua prœ-
cepta, Christus. Qnfe licet ab incolis tepide suscepta sunt, apud quosdam tamen integre, et allos minus,

nsque ad perseeutionem Diocletiant.(De Excidio Bn~HKt'z.~

6. Texte cité plus haut, à la note 4 de la page 662.

7. Bomel. vt tn Lucam et Fome!. rv M ~McA.

8. AUos porro trans oceamum evasisse ad cas insulas qua Britannicavocantur. ~PottMttr. ef<M~
t. m, c. 6.)



1 IV. PIŒt'VUS mKECTES DE ~'ÉVAMKU~TtON DES CAULES

AU rUEMIER SIECLE.

Nous grouperons sous trois chefs principaux les preuves directes de
l'évangélisation des Gaules au premier siècle 1" textes empruntésaux six
premiers siècles; 2" traditions des Eglises de France; 3" autorité liturgique.
Nous réserverons quelques arguments d'autre nature pour répondre auxobjections des partisans de saint Grégoire de Tours.

§ I. Textes empruntés aux six j0~nt:'<*M s:ee~.

M. Tailliar invoque contre l'évangélisation de la Gaule, au premier
siècle, non-seulement le témoignage de Grégoire de Tours, mais « le
silence des écrivains des rv- et V siècles a. tl est vrai que quelques auteurs
célèbres de cette époque, tels que saint Prosper d'Aquitaine, saint Sidoine
Apollinaire, saint Paulin de Noie n'ont rien dit sur le sujet qui nous oc-
cupe. Mais, n'est-ce pas violer une des règles les plus incontestées de la
cnttque historique, que d'invoquer l'affirmation isolée d'un écrivain, qui
souvent s'est contredit lui-même, et d'opposer le silence de quelques
autres qui n'étaient pas obligés d'aborder cette question,à des témoignages
très-nombreux et très-variés, les uns datant de la même époque et les
autres plus rapprochésdes événements qu'ils racontent? Ce sont ces attes-
tations que nous allons produire, en nous renfermant dans les limites des
six premiers siècles elles montreront, tout aussi bien que celles qui con-
cernent l'Angleterre et l'Espagne, que lorsque les écrivains que nous avonscités dans notre deuxième chapitre, proclamaient la diffusion apostolique
de l'Evangile dans toute l'étendue de l'empire romain, ils ne se sont point
Imssé entraîner, comme on les en accuse, à des exagérations oratoires,
mais qu'ils ont basé leurs généralités sur des faits précis et positifs.

I" SIECLE. Saint Paul, dans sa seconde épître à Timothée, le prie dé
venir .le rejoindre au plus tôt, parce que ses disciples étaient alors disperses
de tous côtés. « Démas '), dit-il, « s'en est allé à Thessalonique, Crescent
en Galatie, Tite en Dalmatie H par r~ faut-il entendre la Galatie,
Drovince de l'Asie-Mineure, ou bien la Gaule ? Il est certain que ces deux
pays ont été désignés par le même nom. Diodore de Sicile a pris soin de
nous apprendre que nous devons notre origine à Galatus, nls d'Hercule. Au
m° siècle, Pbilostrate, dans sa Vie des ~A~opAe;, s'étonne que Phavon-
nus, natif d'Arles, dans la Galatie occidentale, parlât si bien la langue
grecque. Strabon et Ammien Marcellin nous disent que les Grecs dési-
gnaient les Gaulois sous le nom de Galates Le doute pourrait donc être
permis sur la véritable signification géographiquedu passage de saint Paul,
si les anciens commentateurs ne nous avaient éclairés à ce sujet. Saint
Epiphane et Théodoret ont fait remarquer qu'il s'agit ici de la Gaulé et

1. Demas. abiït Thessalonicam, Croscens in Galatiam, Titus in Dalmatiam, c. iv. 9 et 10.
2. Plutarque,dans sa. Viede César, nomme toujours la Gaule, r~xTtK.
t. Adv. hxres., I. u, c. x:.
4. la Epist. II ad Timoth., e. tv.



non point de la Galatie 1. Eusèbe de Césarée', Sophronius 3 et la Chro-

nique d'Alexandrie nous disent également que Crescent, disciple de saint
Paul, vécut dans les Gaules. Ainsi donc, la tradition de l'Eglise de Vienne
est en parfaite harmonie avec les historiens grecs, et assurément on ne les

soupçonnerapoint, comme on l'a fait injustement pour nos légendaires,
d'avoir voulu, par intérêt local, grandir l'antiquité d'une Eglise particu-
lière. Sans vouloir donner à cette première preuve une valeur absolue,

nous ferons remarquer qu'elle tire surtout sa force de la concordance des

textes que nous avons invoqués avec la tradition viennoise
·

IP SIÈCLE. L'hérétique Bardesanes, qui florissait sous Marc-Aurèle,
loue la pureté du mariage chez les chrétiens, quel que soit le pays qu'ils
habitent, la Parthie, la Bactriane ou la Gaule

Vers l'an 170, saint Irénée, évêque de Lyon, pour montrer l'uniformité
de la foi, nous dit que « les Eglises qui ont été fondées en Germanie n'ont
pas une croyance ni une tradition différentes de celles qui existent chez
les Ibères, de celles qui existent chez les Celtes, ni de celles qui existent

en Orient )).
Si on nous objecte qu'il ne s'agit ici que de la province de Lyon, parce

que César, dans ses Co/HmcH~H'es,la désigne seule sous le nom de Celtique,

nous répondronsque les Grecs donnaient ce nom à toute la Gaule, et, de
plus, que saint Irénée aurait commis une grave inexactitude en parlant au
pluriel des Eglises de la Celtique Fa; ~Ma? :M CeMs, s'il n'y avait eu
alors dans la Gaule que l'Eglise de Lyon dont il était évêque, et celles de
Valence et de Besançon, qu'il fit gouverner par deux de ses disciples car,
au point de vue où il se plaçait, c'était là un seul et unique témoignage.

Vers l'an t88, saint Irénée présida à Lyon deux Conciles l'un qui con-
damna les hérésies de Valentin et de Marcion, l'autre qui proscrivit l'usage
des Quartodécimans. Cette dernière assemblée comptait treize évêques.
Eusèbe de Césarée mentionne la lettre synodale adressée au pape Victor

sur le Concile qu'avait présidé saint Irénée M. Tailliar comprend autre-
ment que tout le monde le texte d'Eusèbe, et il ajoute « On invoque, il
est vrai, un synodique dans lequel on fait figurer treize évoques qui se
seraient réunis à cette époque mais cette pièce, évidemment controuvée,
est postérieure à la réorganisation des provinces, opérée par Constantin.
Elle contient, en effet, l'indication des treize cités que renferme la pro-
vince viennoise et que mentionne la ./Vo<:ee des Gaules. C'est un acte apo-
cryphe qui ne mérite aucune confiance ». Il faudrait autre chose qu'une

1. St d'autres commentateurs ont cru qn'H s'agissait de la Galatie, c'est que cette province est dési-
gnée plusieurs fois dans les Actes et les Epitres.

2. Hist. <;ed., 1. Ili, c. IY, en! Taç l'K~t'K{.

3. In Script. ecclesiast.
4. Le j)f<!r<t/fo!oyeromain concilie fort bien l'opinion qnt~ fait mourir saint Oresoent en Galatie avec

celle qui interprète, comme nous ]'avMs fait, le texte de saint Paul In Galatia, S. Crescentis disctpuM

B. Pauli apostoli, qui in GaUias transitum faciens, verbo prœdicattonts multos ad Mem Christlconvertit
rediens vero ad gentem, oui specialiterdatus ei-at episcopus, cum Galatas ipsoa Nsque ad anent vite MMB

tn opere Domini confirmasset, demum sub Trajano martyriumconsummavit. 27 jun.
5. Quid autem dicemus de cMsttanorum secta qui in omni parte orbis, imo vero in omni civitate in-

veniuntur? Nec multas Parthi Christian: ducuntuxores. Nec Bactriani et Galli matrimoniacomimpnnt.
Cité par Baronius, ad ann. 175 et le P. Van Hecke, t. vm oct., p. 26.

6. Adv. //j!r., 1. i, c. x..Pah-o~.grecque, vm. 632.

7, Epistola qnoque Eeclesffirinn (seu parochiarnm, td est dioeceseon) GaltiM extat, quibus prseerat
Irensem. Eusèbe, Y, 29. Le commentateur Henri de Valois ajoute en note Fuit igttur hmc epistola
synodica, ntpote nomine ecOesiarnm. ex persona fratmm, id est epiaeoporum CaUiM. Eusèbe avait
dit dans nn chapitreprécédent (23) Irenaens in eplatola quam toripsit nomine tratram qaibM preerat
in Gama.0



telle allégation pour faire rejeter l'existence d'un Concile qui a été
admis par Baluze, Baronius, Bini, Bosquet, Cossart, Hardouin, Labbe, Lon-
gueval, Sirmond, Henri de Valois, etc. Tillemont lui-même, dont ce Con-
cile dérange le système, ne peut s'empêcher d'en reconnaître l'authenticité
et laisse échapper à regret cet aveu « Ce qui donne lieu de croire qu'il y
avait des éveques établis en plusieurs lieux 1 ».

III" SIÈCLE. Saint Cyprien, évêque de Carthage, adressa, en 254, au
pape saint Etienne, une lettre pressante pour rengager à faire déposer
Maxim&, évoque d'Arles, qui propageait les erreurs de Novatien. Il y dit
que Faustin, évêque de Lyon, lui avait écrit deux fois à ce sujet. «Marcien »,
ajouta-t-il, « se vante depuis longtempsde son adhésion à la secte de Novatien
et de sa rupture avec notre communion.C'est déjà trop que, dans les
années qui viennent de s'écouler, un si grand nombre de nos frères soient
morts sans avoir reçu la paix de l'Eglise a.

Il est impossible de concilier ce texte avec l'opinion qui fait fonder nos
Eglises, et spécialementcelle d'Arles, en 2SO. Supposons un instant, avec
M. Tailliar, que l'évêque de cette cité, saint Trophime, ait pu être déposé
en 253 et remplacé alors par Marcien. La dénonciationde ses erreurs par
Cyprien ayant eu lieu en 334, comment faire concorder ce rapide espace
de deux années avec le temps qu'ont dû exiger les deux communications
de Faustin, évêque de Lyon; avec les défections des fidèles, qui ont eulieu annis istis superioribus; avec le schisme de Marcien, qui date de long-
temps, ~M:am~<~m jactat e~a~co~? Aussi, M. Tailliar commence t-il
par dire que « cette lettre est apocryphe ». C'est, assurément, un argument
commode pour se débarrasser des textes gênants, et on abuse trop contre
nous de ce facile procédé. Baluze et les autres éditeurs de saint Cyprien
ont prouvé que cette lettre était authentique et qu'elle avait été écrite
avant l'an 254.

Dès lors, nous n'avons plus à nous occuper de toutes les hypothèses
qu'accumuleM. Tailliar, en disant « qu'il se peut que cette lettre ait été
remaniée dans l'intérêt de la métropole d'Arles )) qu'en changeantAdru-
MM/~ en ~<!<M, on a pu métamorphoser un évêque d'Afrique en unévêque d'Arles; et enfin, qu' « en admettant que la lettre en question soit
de saint Cyprien. elle a pu, à la rigueur, être écrite en 257 a.

Il est un ouvrage bien plus ancien dont on n'a pas encore essayé de nier
l'authenticité c'est le traité de Tertullien contre les Juifs, écrit versl'an 200. Nous y lisons que les diverses nations des Gaules et que des con-
trées de la Grande-Bretagne, restées inaccessibles aux Romains, étaient
soumises à l'empire du Christ Nos adversaires nous répondent que, par
ces diverses ~'«M'HCM des Gaules, on peut entendre seulement la province
cisalpine et la province lyonnaise. Qu'on nous explique alors comment les
missionnaires du i" siècle ont pu enjamber la Gaule Belgique pour se ren-dre en Angleterre.

IV SIÈCLE. Saint Epiphanenous dit que saint Luc exerça le ministère
de la parole sainte en divers pays et surtout dans les Gaules ce qui est
conforme aux traditions de l'Eglise de Rennes Plusieurs de nos adver-

1. ~/M<. e'cc~. des six premierssiècles, iv, p. 441.
2. Patro~. lat., t. m, cal. 990.

Ht Galliarum diversse nationes et BritannoruminMeesM Romanis !oct. Christo vero tmbditt. /~<h).y;M, c. vu.)
4. Ipse primum in Mmattt, GtUtit et IMi*M MMedcnmpttMtttU. sed ln GtIlH erm eteteris. ~<h~rat., e. u.)
t. Dom LcMaeoB, ~M<. de Bretagne, ). t, m* 6.



saires, entre autres Tillemont et Fleury, ont admis cette prédication de
saint Luc dans nos contrées.

Saint Jérôme, écrivant à une dame espagnole, nommée Théodora,
s'exprime en ces termes (t Saint Irénée, évêque de Lyon, homme des

temps apostoliques et disciple de Papias, auditeur de Jean l'Evangéliste,
rapporte qu'un certain Marc, issu de la race de Basilide le Gnostique, vint
d'abord dans la Gaule et infesta de sa doctrine les pays arrosés par le Rhône

et la Garonne puis, passantpar les Pyrénées, pénétra jusqu'en Espagne M.
Il importe peu à notre question, comme l'a fait remarquer M. Arbellot',

que cette citation soit incomplétementexacte et que saint Jérôme ait con-
fondu ou non Marc l'Egyptien avec Marc le Gnostique. Il n'en reste pas
moins acquis que ce Père de l'Eglise latine a cru qu'il y a eu des Eglises
chrétiennes, dès le 11" siècle, dans les contrées où coule la Garonne.

Ve SIÈCLE. Une épître adressée à saint Jacques, qu'on a longtemps
attribuée à saint Clément, parle des missionnaires envoyés, dès le i~ siècle,
dans les Gaules et en Espagne Nous convenons, avec la critique moderne,

que ce document est apocryphe mais, comme il a été produit au concile
de Vaison (442), qui l'a cru authentique, nous avons le droit de le men-
tionner parmi les témoignages du y" siècle.

C'est aussi à cette époque qu'il faut faire remonter les Actes de saint
Denis où nous lisons « qu'ayant reçu de saint Clément, successeur de
l'apôtre Pierre, l'ordre de distribuer aux Gentils les semences de la parole
divine, il parvint jusqu'à Paris a. Les Actes de sainte Geneviève", datant
de la même époque, précisent le même fait. Les Actes de saint Paul de
Narbonne attribuent sa. missionà saint Pierre.

Paul Orose, qui composa son Fx's~oM'e au commencementdu v° siècle,

nous dit que Marc Aurèle fit persécuter les chrétiens dans l'Asie et dans les
Gaules, et que cette persécutionfut la quatrième que ces contrées subirent
depuis celle de Néron

En 450, dix-sept évêques de la province d'Arles, réunis en Concile,
adressèrent une lettre synodale au pape saint Léon pour lui exposer les
droits de leur Eglise. « C'est un fait de notoriété publique, dans toutes les

provinces des Gaules M, disent-ils, « et qui n'est point ignoré par l'auguste
et sainte Eglise romaine que, la première sur le sol gaulois, la cité d'Arles

a eu l'honneur de recevoir dans ses murs le prêtre saint Trophime, envoyé

par le bienheureuxapôtre Pierre x. On a dit, en cette occasion, comme
en plusieurs autres, que saint Pierre devait s'entendre ici par le Saint-
Siège c'est prêter une absurdité aux Pères du Concile, qui ont pour but
de baser les priviléges de l'Eglise d'Arles sur l'antiquité de sa fondation

ils l'établissent en rappelant que saint Trophime était disciple de saint
Pierre; ils n'auraient rien prouvé en disant qu'il fut envoyé par le Saint-
Siège.

« Ce qui reste constant, dit M. Tailliar (p. 72), c'est que l'Eglise d'Arles

1. Patrol. lat., t. xxii. col. 6S9.

2. Dissertation, etc., p. 242.

3. Aliquos ad Gallias Hisp~niasqne mittimus.
4. Bolland., 3 oct.
6. Surius, 9 janv.
6. Eo (Lucio Vero) defuneto, Marcus Antoninus (Mère Aurèle) soins reipuMiefepMfnit; sed in diebus

Parthtci belli pM'seeutioncsehristi~norum. quarta jam post Neronem vice, in Asi~ et Gallia, graves prœ-
cepto ejus extiternnt. multiple saucLontmmartyrioeoronati sunt. tY/Mt.. ). vil, c. xv, p. G03 de l'édit. de
Co)ogne, ISS2.) Paul Wa'.nefridc. M YHI" sice]e, reproduit pe~ près les mêmes termes.

7. Mis',um n bMtMji.no l'ctro at'o~toio. S. Léo, /~)t!<. Lxv; fa<ro<. t. t.xix, col. 680.



a, en 449,allégué, dans une requête, qu'elle avait pour fondateur un envoyé
de saint Pierre. Mais ce ne sont pas les articulations d'un piaideur qui pro-
duisent l'autorité de la chose jugée cet effet ne résulte que de la décision
du Pape. C'est là un principe élémentaireen droit )). Nous sera-t-il permis
de notre côté d'invoquer un principe élémentaire de morale c'est qu'il ne
faut pas accuser sans preuves. Voici dix-sept évêques qui constatent pure-
ment et simplement que toutes les Gaules, ainsi que Rome, reconnaissent
que l'Eglise d'Arles a été fondée par un disciple de saint Pierre, et on
répond qu'ils ont menti. Mais ç'aurait été tout à la fois une coupable' impu-
dence et une insigne maladresse car l'Eglise de Vienne, engagée dans le
débat, aurait eu beau jeu pour démentir une grossière invention. Remar-
quons d'ailleurs que le procès portait uniquement sur la primauté de
l'Eglise d'Arles et non point sur son antiquité. C'était là un fait hors de
contestation et qu'avait reconnu le pape Zozime, en 417 « On ne doit'»,
disait-il, « sous aucun prétexte, déroger à l'antique privilége de la ville
métropolitaine d'Arles. Par notre siége fut envoyé, en premier lieu, ce
grand pontife Trophime et, de sa source, toute la Gaule vit couler dans
son sein les ruisseaux de la foi )).

Un manuscrit du ix° siècle, conservé à la bibliothèque de la Minerve,
contient, entre autres opuscules, un traité anonyme contre les Ariens, que
les meilleurs critiques italiens attribuent au v° ou au vf siècle. L'auteur
s'exprime ainsi dans un passage où il a pour but de prouver que les Eglises
d'Orient'et d'Occident conservent invariablementles mêmes doctrines qui
ont été prêchées par les Apôtres et leurs disciplesimmédiats In Ga/~M etiam
civitas Arelatensis dMCX~M/MM apostolorum S. 7?'O~A:H:MM habuit /~?!aa~)r<?M
Narbonensis, S. Paulum; Tolosana, S. Saturninum; Vassensis, S. Daphnum.
fer istos PMMM quatuor apostolorum0&C!pM/OS in universa Gallia ita sunt eCC/MMB
constituta?, ut camper ~<!HHon<M~ahaHMn~Mam~'MM<'n'<CAn'~Ms ab adver-
S<M'S occupari

M. Tailliar essaie d'invalider l'autorité de ce texte, en faisant remarquer>r

(page 73) que saint Daphnus a signé les Actes du concile d'Arles, tenu en
314, et que, par conséquent, il existait, non point du temps des douze
Apôtres, mais seulementau rv" siècle. Est-il donc si rare de voir deux per-
sonnages porter le même nom à trois siècles de distance, et ne trouvons-
nous pas, dans un grand nombre de nos listes épiscopales, ces répétitionsde
noms, dont le choix a été inspiré par une pieuse vénération ?

VF StÈGLE. Saint Isidore de Séville nous apprend que l'apôtre saint
Philippe annonça l'Evangile aux Gaulois'.

Venance Fortunat, dans son hymne sur saint Denis, rappelle que cepontife fut envoyé par saint Clément Dans l'hymne qu'il composa en.l'honneur de saint Martial, il s'écrie « Vous que Rome et la Gaule honorent,
tantôt après Pierre, comme étant son inférieur et plus jeune que lui, tantôt
avec Pierre, comme étant son égal dans la prérogative de l'apostolat; la

1. Sane qnoniam metropolitM~ Arelatenstnm urbi vetus privilegium minime derogandum est, ad
qnam primum, ex tme sede, TropMmn: summus antistes, ex cnjus toute totœ GtUite Met TitBtM tcee-pemnt, directus est. Sirmond, Concil. ont. G<tKt.K, i. 42.

9. Mamachi, On~. f-A!t:< ). n, c. 22. Maceda, p. 14.
8. PMUppMNitllits prœd!o~tChrtstum.De ortu et obitu patrum, c. Lxxat.
4..Pa<re<. !<tt. t. tjOEXYtn, coi. 98

Clemente .BmMpfjBttth
A6 Urbe nttMMt adfuit
Verbi tMpefnt ~VxmmM,
Ot ~rMe<M MMf CaHM!.



tribu de Benjamin vous vit naître d'un sang illustre la ville de Limoges
conserve maintenant votre corps sacré 1 ». On conviendra que cet éloge
n'aurait aucun sens, si saint Martial, évêque de Limoges, n'avait pas été
compagnon de saint. Pierre et l'un des soixante-douze disciples de Notre-
Seigneur.

Les vers de Fortunat paraissent modelés sur la légende de saint Martial,
composée sous le nom d'Aurélien. M. Arbellot reconnaît, comme tous les

critiques,que ce documentest rempli de détails apocryphes mais il n'admet
point que le fait principal de la mission de Martial, du temps de saint Pierre,
puisse être une invention de l'auteur, contraire à la croyance publique et
aux traditions du Limousin. D'ailleurs, la même assertion se retrouve dans
d'autres Actes inédits, remontant au Yi" siècle, que M. Arbellot a découverts
à la Bibliothèque impériale

Grégoire de Tours cite une lettre adressée à sainte Radegonde par sept
évêques, où nous lisons que « Dès la naissance de la religion catholique,
on commença à respirer la foi dans les Gaules ». Ailleurs, il nous dit que
a saint Eutrope, martyriséà Saintes, fut envoyé dans les Gaules par le pape
Clément, qui le sacra pontife »; et que saint Ursin fut ordonné par les
disciples des Apôtres et envoyé dans les Gaules, où il fonda l'Eglise de
Bourges ».

Un manuscrit syriaque du vi" ou vu" siècle, apporté du monastèrede
Scété à Londres, en 1839, et édité depuis par le cardinal Maï, contient le
passage suivant « Rome et toute l'Italie, l'Espagne, la Grande-Bretagneet
la Gaule, avec les autres contrées voisines,virent s'étendre sur elles la main
sacerdotale des Apôtres, sous la direction de Simon Céphas qui, en quittant
Antioche, alla instruire et diriger l'Eglise qu'il fonda à.Rome et chez les
peuples voisins )).

M. l'abbé Faillon a trouvé le passage suivant dans un manuscrit de la
Bibliothèque impériale (n° 5537), qui date du xt° siècle, mais dont il attribue
le texte au Yi° « Sous Claude,l'apôtre saint Pierre envoya dans les Gaules,
pour prêcher la foi de la Trinité aux Gentils, quelques disciples auxquels il
assigna des villes particulières ce furent Trophime,Paul, Martial, Austre-
moine, Gatien, Saturnin et Valère, et plusieurs autres que le bienheureux
Apôtre leur avait désignés comme compagnons u.

Nos contradicteursrejettent comme apocryphes quelques-uns des textes
que nous venons de citer, mais presque toujours par cette seule raison qu'ils
contredisent leurs opinions préconçues. Quand bien même nous serions
obligé de renoncer à quelques-unsde ces témoignages,il en resterait tou-
jours un nombre plus que suffisant pour prouver que les premiers siècles
de notre ère ont cru que la Gaule a été évangéliséepar les disciples de saint
Pierre et de saint Clément.

1. Tenus te Romana, quibus te Gallica tellus post Petmm recotant juniorem parte secunda, cnm
Petro recolunt sequatemsorte priori. Benjamin tribus te gessit sanguine claro. Urbs te mine retinet Lemo-
vica corpore sancto. /M., col. 115. Sur l'authenticitéde cette pièce, voir Arbellot, Dissertationsur f<t-
postolat de saint Marlial, p. 72.

9. Tum B. Pctrus Mareiatem episeopum dignnm Domino et verum qui ad hoc adsei'fttMfuerat ut Mt
prœdiMndum gentibus mitteretur, ad se vocavit cui ait. Est namque civitas ln pt'ovineit5Q*UttHr<UB,
profano vacans errori, nomine Lsmovix. Docum. inédits sur fapM<. de saint Martial.

3..HMt..FWMf., 1. !X, c. 32.
4. De Gior. cot/eM., 1. c. 56.
6. Ibid., c. 80.
6. Maf, Script. vet., x, 7. Patrol.c''em, xxiv, col. M7.
7. Mmum. MtM!<~ n, 974.



§ II. ?~'<<KMM des Eglises de France.

Le révérend Père Picardat, dans une dissertation manuscrite qu'il a bien
voulu nous communiquer,a réuni tous les passagesdes écrivains du moyenâge qui attestent la prédication dans les Gaules au 1er siècle. L'espace ne
nous permet point d'aborder ces longues énumérations, et d'ailleurs nosadversaires conviennentque les auteurs du moyen âge, à~trës-peu d'excep-
tions près sont favorablesau système que nous défendons.On peut signaler
quelques divergences sur tel ou tel Saint, mais il y a uniformitéde croyance
sur la question générale. Nous ne reproduirons donc pas ici les témoignages
de Paul Warnefride, Paschase Radbert, Raban-Maur, Hincmar, saint Adon,
Usuard, Flodoard, Abbon, Yves de Chartres, Anselme de Laon, Pierre le
Vénérable, Ordéric Vital, Innocent III, Albert le Grand, Vincent de Beau-
vais, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, etc., ni les assertions des
martyrologes et des légendaires. Nous nous borneronsà constater que, jus-
qu'au xvm° siècle, une quarantaine des Eglises de France se sont glorifiées
d'avoir été évangéliséespar des disciples de Notre-Seigneurou par ceux des
Apôtres

M. Tailliar voudrait ruiner l'autorité de la tradition en disant (page 34)
que, « lorsqu'elle est dépourvue de ses trois conditions, d'ancienneté, de
perpétuité, d'universalité,elle est insuffisante; on peut même dire qu'elle
n'existe pas a. Ne demandons pas à la tradition historique les caractèresquel'Eglise réclame pour la tradition dogmatique. Certaines traditions locales
sont parfaitement incontestables et ne sauraient, en raison même de leur
intérêt restreint, devenir universelles. Nous convenons que, en ce qui con-
cerne tel ou tel Saint, on ne pourrait point toujours, faute de documents,
prouver que la tradition qui le place au !< siècle est ancienne et perpé-
tuelle. Mais, quant à la tradition générale de l'évangélisation des Gaules
aux temps apostoliques, nous pouvons affirmer qu'elle a pour elle l'ancien-
neté qu'on relise nos textes; la perpétuité elle n'a été interrompue qu'au
xvn" siècle; l'universalité toutes nos provinces se sont montrées unanimes.

Il ne faut pas oublier que la tradition est un des éléments de la science
historique on doit la discuter quand elle est en désaccord avec d'autres
renseignements mais on ne saurait lui opposer purement et simplement
une injuste fin de non-recevoir. Qu'on agisse ainsi vis-à-vis des traditions
populaires, on ne s'expose qu'à rejeter parfois un certain fonds de vérités
mêlées à des fables mais qu'on tienne la même rigueur à des traditionsqui se retrouvent sur tous les points de la France et du monde catholique,

1. Le moine Léthalde, écrivain da x. siècle, dans sa Vie de saillt Julien du Mans, reproduitl-.pinioahistoriquede saint Grégoire de Tonrs, mais en reconnaissant o.-cUe est opposée à la tradition.M. T.U-"rolog.sde de R~M~r;m.i, ou sait combien ilsont été interpolés. Les martyrologes de saint Adon et d'Usuard, qui sont considérés c.n~ authentiques~?' compétents, origines -P~ Vienne,Périgueux, Saintes, Trèves, NarllOnne, etc.
2. Arles (saint Trophime), Aix (saint Maximin), Apt (saint Auspice), Bayeux (saint ExaD&r~ Beau-vais (saintsa~ Bonrges (saint Urs.n)'Ch~nJ.nr-M~:).Chartres (saint Aventin), Clermont-Ferrand(saint .'I.ustremoine),Evreux (saint Taurin), Le Mans (saint=~ Limoges (saint Martial), Lodève (saint Flour), biarseille (saint La-zare), Meaux (saint Sanetin), Metz (saint Clément). Nantes (saint Clair), Narbonne (saint Paul Serge),Orange (saint Eutrope), Parts (saint Denis), Mrte~ (saint Front). Reim~sMsaint Sinice), Rouen (saint Nicaise), Saintes (saint Entrope), Séez (saint Latnin), Senlis (saint Rieul),Sens (saint Savinien), Toul (saint Mansuet), Toulouse (saint :;aturnln),Tours (saint Gatien), Trèves (saintValbre), le Vel"y (saint Georges), Verdun (saint Sanctin),Vienne (saint Creseent), ete.



dans tous les siècles de l'Eglise dont l'origine se perd dans la nuit dos

temps qui concordententre elles malgré l'éloignementdes lieux; qui sont,

en harmonie avec l'enseignementgénéral de l'histoire qui sont consignées
dans les plus vénérables monumentsde la liturgie c'est vouloir renverser
les lois de la critique et supprimer l'une des sources de la vérité.

§ III. Autonté ~M~yMe.

Toutes les liturgies qui se sont succédé jusqu'au xvn° siècle sont una-
nimes dans leur croyance à l'évangélisation des Gaules aux temps aposto-
liques. Nous savons bien que ce n'est point là une autorité irréfragableen
matière d'histoire mais on conviendra que ces traditions, auxquelles on
inflige l'épithète méprisante de populaires, sont élevées par les anDqucs
liturgies à un rang très-officiel et qu'ellespeuvent répondre à leurs détrac-
teurs que possessionvaut titre.

Tandis que les réformateursdes bréviaires français, souvent suspects de
jansénisme,se laissèrentgagner par lesinnovations de Launoy, le bréviaire
romain resta fidèle aux anciennes traditions. Quand la liturgie universelle
fut introduite en France, chaque diocèse soumit son Propre des Saints à
l'approbation du Saint-Siège, et la Congrégation des Rites, après mûr exa-
men, sanctionna beaucoup de légendesqui font remonter au premier siècle
l'origine de nos Eglises alors même que le Martyrologe romain avait
donné des indications contraires.

Ces décisions n'ont assurémentaucune autorité doctrinale, mais on ne
saurait leur contester une haute valeur, au point de vue de la critique his-
torique.

Au sujet du célèbre décret concernant saint Martial, rendu par Pie IX,
le i8 mai 18S4, M. Tailliar (p. 49) « bénit la haute sagesse du souverain
Pontife Pie IX et l'intelligencepénétrante du cardinal Antonelli, dont on
ne saurait trop louer la sollicitude et la circonspection dans ces matières
délicates )), et il ajoute en note « Ce décret relatif à saint Martial se borne
à déclarer, ce qui nous semble parfaitement juste, que l'éloge et le culte
de ce Saint sont établis de temps immémorial constare ab immemoriali de

elogio et cultu de quo agitur. Mais il ne décide pas, comme l'articulait la
requête de Mgr l'Evêque de Limoges, que saint Martial était l'envoyé de
saiat Pierre et l'un des soixante-douze disciples du Christ H.

M. Tailliar reconnaîtra facilement qu'il est dans une complète erreur,
en parcourant le"document officiel qui concerne cette cause s.

Quand Mgr de Buissas, évêque de Limoges, soumit à l'approbation du
Saint-Siège le Propre des Saints de son diocèse, il conserva à -saint Martial
le titre et le culte d'Apôtre, que lui donna toujours la tradition. Le secré-
taire de la Congrégation des Rites proposa de remplacer le culte d'apôtre
par celui de confesseur pontife, en partant de ce principe incontesté que
c'est seulementà ceux qui ont fait partie des disciples de Notre-Seigneur
qu'on peut, par privilége, étendrele culte décernéaux Apôtres. Cette cause
historiée-liturgique fut débattue devant les cardinaux de la Congrégation
des Rites qui, le 8 avril 1854, reconnurent à. l'Eglise de Limoges le droit

I. Propres des aiocbsM de Limoges, Aix, Sens, Chartres,Anch, Beauvais, Le Puy, Bayeux,Autnn,
Tulle, etc.

2. Z~moMMn. Con/!rtHtttMtt! elogii et cultus ut apostoli quo S. Martialis primus ~moci'efH'm
episcopus hactenus ~MiM est ab tmmemo)'aM[<e:H~orf et ex co!M<~M<!0)t!t!Mtt/)o~o~. Lsmovicn, MM.
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d'honorer son premier évoque du culte et du titre d'Apôtre et d'insérer
dans sa liturgie qu'il avait été l'un des soixante-douze disciples du Christ.
C'est ce décret qu'approuvele Saint-Père, en constatantl'antiquitédu culte
spécial d'Apôtre, qui avait été mis en question, cultu de quo agitur. Ainsi `

donc M. Tailliar doit nous permettre d'inscrire au profit de notre opinion
et non de la sienne, « la haute sagesse du souverain Pontife Pie IX et l'in-
telligence pénétrante du cardinalAntonelli a.

V. RÉFUTATION DES PRINCIPALES OBJECTIONS CONTRE L'ÉVAN&ËUSATÏON

DES GAULES AU er SIÈCLE.

Quand de solidesargumentsétablissent un fait, il ne saurait être mis en
doute par quelques objections dont on ne trouverait point la solution. S'il
n'en étaitpas ainsi, que d'événements ne pourrait-onpas exclure du domaine
de la certitude, sous prétexte que tel chroniqueur n'en a point parlé, que
tel autre paraît avoir rendu un témoignage contraire, que ceux-ci sont en
contradictionsur certains détails, que ceux-là laissent dans l'ombre une
partie de la question. Appuyé sur ce principe de critique, nous pourrions
dire que nous croyons avoir prouvé l'évangélisation des Gaules, au i" siècle,
d'une manière assez péremptoire, pour que ce système historique ne puisse
être battu en brèche, même par des objections que nous ne pourrions
résoudre. Mais toutes celles qu'on a accumulées sont loin d'être irréfu-
tables et peuvent même nous fournir de nouveaux arguments.Nous allons
les grouper dans un ordre méthodique, pour maintenir la clarté dans nos
débats, et nous examinerons successivement les objections tirées i° de
saint Sulpice Sévère et de saint Grégoire de Tours; 2° de certaines données
historiques; 3° de la philologie; 4" de l'archéologie;S" de la vraisemblance
historique.

§ I. Objections tirées de saint Sulpice Sévère et de saint
Grégoire de Tours.

Sulpice Sévère, en parlant de la cinquième persécution qui eut lieu en
477, sous Marc-Aurèle,nous dit que « c'est alors qu'on vit pour lapremière
fois des martyrs dans les Gaules, la religion chrétienne ayantété embrassée
tardivementau-delà des Alpes~)).

Nos adversaires qui n'ont que deux textes dans leur arsenal, celui-ci et
celui de Grégoire de Tours, s'y cramponnent d'autant plus, et font valoir
la qualité des témoignages à défaut de la quantité. De celui que nousvenons
de citer, ils concluent i" qu'il n'y eut point de martyrs dans les Gaules,
avant ceux qu'immolaà Lyon la persécution de Marc-Aurèle; 2° que le
Christianisme ne pénétra chez nous que peu de temps avant le règne des
Antonins.

Sulpice Sévère, dans un court abrégé d'histoire, où il résume en vingt
lignes cent soixante-cinq années des annales de l'Eglise, n'a dû se préoccu-
per que des faits généraux et a pu négliger de parler des rares martyrs iso-
lés des deux premiers siècles, comme il a omis plus tard de mentionner la

]. Snb A)n'e)io deinde, Antontni «Mo. persecntio quinta agitata. Ac tnm primnm. lntra Gallias, mtt-tym visa, acnus trans Alpes Dei religione 5ujoc.-I)ta. Ftst. sacra, 1. u, c. 32. Patrol. lat., xx, èol. 1H'



destructionde la légion thébéenne. Rien n'empêche de croire que, par le
mot NMWyn'a, il ait entendu des massacres collectifs et non des exécutions
isolées, bien que nous devions loyalement reconnaître que c'est dans ce
dernier sens que ce même mot est employé parfoispar l'auteur'.Mais nous
préférons dire que, dans ce chapitre, l'annaliste se contente de résumer
Eusèbe qui, écrivant en Orient, n'a pas eu connaissance des martyrs pri-
mitifs des Gaules et n'a eu sous les yeux que des documents relatifs aux
célèbres massacresde Lyon. Sulpice Sévère a eu tort sans doute de ne point
rectifier sur ce point l'auteur qu'il analysait, mais il a pu ne voir là qu'un
détail secondaire dans le rapide coup-d'œil d'ensemble qu'il jetait sur les
persécutions générales.

Mais, dira-t-on, l'historien ne nous livre-t-il pas sa propre pensée, en
ajoutant que la foi ne s'est introduite que tardivement dans les Gaules?
Ici, on interprète abusivement le texte que nous avons cité. Il y est dit que
la religion chrétienne fut embrassée (suscepta), et non point prêchée, fort
tard dans les Gaules, ce qui est tout différent. Nous ne sommes pas en con-
tradiction avec l'évêque de Bourges, quand nous disons que le Christia-
nisme, importé dans les Gaules au i" siècle, n'y remporta que des succès
partiels, que les persécutions arrêtèrent si bien ses développements que les
missionnairesdu me siècle et du suivant trouvèrentpresque partout le paga-
nisme en vigueur,et que leurseffortsauraient peut-être échoué de nouveau
sans la conversion de Constantin. Les légendes de saint Martin, de saint
Amand, de saint Valery et de saint Berchond, de saint Honoré et de bien
d'autres nous prouvent que les croyances païennes avaient encore de pro-
fondes racines du rv° au vue siècle Il suffisait qu'il y eût dans la Gaule
des deux premiers siècles un certain nombre de chrétiens, pour que les
nombreux écrivains que nous avons cités dans le chapitre précédent aient
parlé de la prédication de l'Evangile dans nos contrées; mais Sulpice
Sévère, se plaçant à un point de vue différent, et considérant la masse res-
tée païenne jusqu'au iv° siècle, a dit avec raison que la foi avait triomphé
tardivementdans les Gaules.

M. Paulin Paris, dans sa nouvelle édition de l'Histoire littéraire de la
France (t. r" p. 441), propose une autre interprétation, en croyant que le

passage en question a été obscurci par le mauvais placement d'une vir-

gule « J'irai même », dit-il, « au-delà de MM. Darras, Arbellot, de Baus-
set, Roquefort, en proposant de rapporter le sfy:MS de Sulpice aux persé-
cutions qui auraient frappé assez tard sur la Gaule déjà convertie au
Christianisme. C'est ainsi, je le pense, que l'eût entendu Dom Rivet lui-
même, s'il n'eût pas écouté, dans la discussion des faits de cet ordre, une
passion regrettable. Chose singulière le savant bénédictinveut que l'édit
de Domitien, rendu en 94 contre les philosophes, ait fait refluer aussitôt
dans la Gaule li-s études philosophiques, et il n'admet pas que les nom-
breuses persécutions faites contre les chrétiens, durant les deux premiers
siècles, aient fait refluer dans les Gaules les chrétiens chassés de Rome et
les prédicationsévangéliques a.

A l'appui de cette interprétation, nous ferons remarquer que parmi les
évangélisateurs des Gaules, que nous plaçons au premier siècle, il en est

1. Ltb. n, c. 47.
2. A Rome même, l'idolâtrien'était pas détruiteà la tin du rv* siècle, témoin la tentative d'une ;arti:)

du sénat, sous le règne de Theodose,pour la restauration omeielle du cutte païen. Le polythéisme avait

encore, à cette époque,une certaine vitalité, comme ]e prouve le poème anonyme, composé on 391J que
M. Morel a publié dans la Revue archéologique (juin et juillet ]S6S;



fort peu qui aient subi le martyre; presque tous sont honorés du culte dé
confesseurs pontifes..

Si nos contradicteurs ne veulent point admettre ces explications, ils
seront toujours obligésde convenir que Sulpice Sévère et Grégoire de Tours
émettent une opinion contraire à celle d'une foule d'écrivains qui leur sont
contemporainsou antérieurs, et que dès lors nous avons le droit de n'en
pas tenir compte. Et qu'on veuille bien se rappeler que, parmi les témoi-
gnages que nous avons cités, il en est peu qui soient empruntés à des
légendes, parce que nous n'avons pas voulu nous exposer à une fin de non-
recevoir, basée sur les erreurs que peuvent contenir ces documents. Il ne
faudrait pourtant point abuser de nos concessions, en exaltant l'infaillibi-
lité de Sulpice Sévère car nous pourrions rappeler que ses assertions sont
loin d'être incontestables,comme lorsqu'il prétend que Néron, réalisation
de l'Antéchrist,était encore en vie au V siècle; lorsqu'ilnous dit que Titus,
en haine des juifs et des chrétiens, fit mettre le feu au temple de Jérusa-
lem lorsqu'il raconte que Trajan défendit de persécuter les chrétiens, ce
qui est formellementcontraire à la teneur de sa lettre à Pline. Aussi Mama-
chi a-t-il porté ce sévère jugement « Je crois peu à Sulpice Sévère qui se
trompe souvent et se montre peu habile en histoire )).

Grégoire de Tours, auquel on peut reprocher d'aussi nombreuses
erreurs sans que sa sincérité soit mise en cause, a fourni à l'écolede Lau-
noy son principal argument. « Du temps de Dèce », nous dit-il «sept
éveques furent envoyéspour prêcher la foi dans les Gaules, comme l'atteste
l'histoire de la passion du martyr saint Saturnin n. Elle s'exprime en ces
termes c Sous le consulatde Dèce et de Gratus, comme on s'en souvient
par une tradition fidèle, la ville de Toulouse reçut son premier évêque,
saint Saturnine. Voici donc les évêques qui furent envoyés « Gatien, à
Tours; Trophime,à Arles; Paul, àNarbonne; Saturnin, à Toulouse;Denis,
à Paris; Austremoine, chez les Arvernes; Martial, à Limoges )).

M. l'abbé Faillon (Mon. inéd., n, 370) a parfaitementexpliqué la méprise
de Grégoire de Tours. Nous possédons les Actes de saint Saturnin, où il est
dit qu'il vint à Toulouse sous le consulat de Dëce (erreur que nous expli-
querons plus tard), mais où il n'est fait aucune mention de ses compa-
gnons. D'un autre côté, nous connaissons les Actes de saint Ursin qui énu-
mèrent les sept évêques, parmi lesquels il place saint Denis, en attribuant
leur mission à saint Pierre. Grégoire de Tours, sachant fort bien que saint
Denis n'avait pas été envoyé par le Prince des Apôtres, a reconnu la ,une
faute chronologique;en voulant la corriger, il est tombé dans une bien
plus grave erreur, et il a appliqué aux sept évêques l'attributiondu règne
de Dèce qu'il avait trouvée dans les Actes de saint Saturnin. Quand nos
adversaires nous reprochent de nous « cramponner à des légendes qu'ont

1. Sulpitlo non credam erranti ssepe et minus perito historiarum. Orig. et aah' christian.,n, 970.
3. C'est précisément dans le chapitre qu'on invoque contre nous que se trouvent des errenM de ohro-

no]ogte incontestées relativementà saint Sixte, saint Laurent, saint Hippolyte, Valentin, Novatien, etc.
M. Jehan de Saint-Clavienet M. l'abbé Rolland ont fort bien démontre que Grégoire de Tours ne con-
naissaitque fort imparfaitementl'histoire de ses propres prédécesseurs. Sur la valeur historique de cet
annaliste, voir dans les Annales tfe Philosophie, février 1862, un article de M. Lecoy déjà Marche;
M. Kries, de Vita et scriptis Gf~on't; un article de M. Ch. Salmon dans la Revue de Mr< chrétien, sep-
tembre et novembrel869.

S. Hujus tempore, septem Tiri episcopi ordinati ad prsedtcandnm ia Gallias missi sunt, sicut Mstoria
passionis sancti martyris Saturnini denarrat. Ait enim Sub Decio et Grato consntibus, siomt fldêli
recordatione retinetur, primum ao summum Tolosana civitas sanctum Saturninumhabere coeperat sacer-
dotem Hi ergo missi sant Turonicis, Gratianusepiscopus; Arelatensibus,TropMmusepiscopus Nar-
bonaËt Paulus episcopus; Tolosse, Saturninuscpiscopus; Paristis, Dionyshis episcopus; Arvernis1 Stremo-
nius episcopus; Lemovlcis, Martialis eit destia~t~s. eptscopm (Hist. ~'Vaae., i. t, e, 28.)



rejetées nos savants les plus orthodoxes )), ils devraient bien se rappeler
que Grégoire de Tours n'a basé son opinion que sur une légende, et, qui pis
est, sur une légende dont nous démontreronsle peu de valeur.

L'évoque de Tours s'est donné d'ailleurs de fréquents démentis. Il a
inséré, dans son Histoire des Francs, la lettre adressée par sept évêques à
sainte Radegonde, où il est dit que « dès la naissance de la religion catho-
lique, on commença à respirer l'air de la foi dans les Gaules »; nous avons
vu plus haut qu'il place au premier siècle l'apostolat de saint Eutrope, de
saint Ursin et de saint Saturnin.

Que faut-il conclure de ces contradictions? que saint Grégoirede Tours,
à une époque où manquaientles moyens de communications pour s'enqué-
rir des traditions locales, a pu rester dans le doute sur la véritable date de
l'évangélisation des Gaules; sans se prononcer sur ce point, il aura tantôt
exprimé les traditions qui parvenaientjusqu'à lui et tantôt accueilli l'opi-
nion contraire consignée dans une légende fautive qu'il avait sous les yeux.
On s'expliqueraitainsi ses précautionsde citation et le vague de certains
renseignements Ou bien encore, comme l'a cru Tillemont, on pourrait
en induire qu'il y a eu au vi" siècle deux traditions contradictoires sur
l'époque, de l'introduction du Christianisme. Mais nous ajouterons qu'il ne
peut y avoir parité de valeur entre deux traditions, dont l'une n'a trouvé
d'écho que dans Grégoire de Tours et peut-être dans Sulpice Sévère, tandis
que l'autre a été acceptée par un si grand nombre d'écrivains contempo-
rains ou antérieurs.

Nous ne voulons point prolonger la discussion sur un texte qui a été
tant de fois élucidé*; nous nous bornerons à rappeler qu'il est invraisem-
blable que sept évêques aient été envoyés de Rome dans les Gaules, en 250,
alors que sévissait le plus énergiquementla persécution de Dèce, et que le
clergé romain épouvanté laissait vacant, pendant seize mois, le s~éga apos-
tolique que l'autorité de Grégoire de Tours est si peu sûre, que ses plus
chauds partisans, tels que Tillemont, Longueval, Denis de Sainte-Marthe,
se sont trouvés obligés de la délaisser sur divers points, notamment en pla-
çant saint Trophime au premier siècle; que le texte qu'on nous oppose est
démenti, non-seulement par une foule de traditions locales, mais par tous
les historiens que nous avons cités; enfin, que jusqu'au xvn" siècle, l'opi-
nion isolée de saint Grégoire de Tours, bien qu'elle fût connue, est restée
sans influence et sans écho.

§ II. Objections tirées de certaines données historiques.

M. Tailliar (p. 123), pour expliquer comment la Gaule ne fut évangélisée
que sous le pontificat de saint Fabien (236-250), partage la papauté primi-
tivement en trois phases la phase Juive, qui comprendrait les cinq pre-
miers papes la phase grecque (109-192) et la phase latine. La première ne
se serait nullement occupée des Gaules; la seconde aurait fondé les sièges
gallo-grecs des bords du Rhône à la troisième serait due l'érection des septL

1. MMry, Rapport à l'Institut sur le concoursde 1862.
2. Ut fertur fama ferente.
3. Ainsi, pour saint Austremoine, il se contente de nous dire qu'il fut envoyé par les évêques de Rome.

(Glor. Cfmy., c. 30.)
4. Voyez spécialement les ouvrages déjà cités de M~ceda, Ouvrard, Fniiion, Arbellot, Salmon, Dtu'jas,

Gordière, Freppel, etc.



premières Eglises gallo-latines, au midi, à l'est et au nord de la France.
Quand bien même cette classification ne serait pas complétement arbi-
traire nous pourrions toujours dire qu'elle ne prouve absolumentrien.
Les successeurs des Apôtres, quelle que fût leur nationalité, n'en héritaient
pas moins de leurs droits et de leurs devoirs, et ils ne pouvaient oublier
que c'est à eux, comme au Collége apostolique, que le divin Sauveur avait
intimé cet Ordre Docete omnes gentes.

Notre savant collègue insiste beaucoup sur un autre argument qui lui
paraît décisif: «L'état social au milieu duquel vivent ces Saints", nousdit-il (p. 197), « l'administrationromaine organisée de leur temps, les insti-
tutions judiciaires alors en vigueur, les lois qui leur sont appliquées sont
duui* et non du i" siècle '). Sur quoi s'appuie-t-onpour produire une afur-
mation si positive? sur quelques détails des légendes écrites du ve au
X" siècle. Est-ce que leurs auteurs, peu versés dans la science de l'antiquité,
ne se souciant guère de faire de la couleur locale, n'ont pas dû souvent
confondre les temps et les lieux, donneraux localités les noms qu'elles por-taient de leurs temps, et rajeunir les mœurs et les institutions dont ils
avaient à parler? Nous irons plus loin que M. Tailliar, et nous dirons quecertains détails historiquesde ces légendes ont une physionomie toute mé-
rovingienne. On n'en conclura pas assurément que les Saints dont elles
racontent la vie n'ontvécu qu'au vi° ou vn" siècle, mais que leurs biogra-
phes ont agi souvent comme ces peintres du xvf siècle, qui donnaient auxApôtres l'allure et les costumes des cours de François I" ou de Charles-
Quint.

C'est précisémentl'état de la Gaule au i" siècle qui nous démontre l'in-
vraisemblance de l'oubli qu'en auraient fait les missionnaires chrétiens.
C'est de l'an 58 à l'an 32, avant Jésus-Christ, que César soumit notre paysà la puissance romaine c'est Auguste qui fit ouvrir les quatre voies qui,
partant de Lyon, coupaient en quatre parties le territoire conquis. Les
commerçants, comme nous l'apprend Strabon, s'étaient empressésd'établir
des relations d'échange entre Rome et la partie la plus occidentale de la
Celtique; de nombreuses familles italiennes étaient venues se fixer dans nosprovinces, pour y exploiter les terres qu'on leur donnait ou qu'ils ache-
taient à bas prix. Et il faudrait admettre que, parmi tous ces négociants et
ces colons, il n'y a pas eu de ces chrétiens qui remplissaient pourtant déjà
la capitale du peuple-roi, ou que, s'il y en a eu, ils n'ont pas cherché à
propager leur doctrine, à attirer ces missionnaires qui n'auraient eu dezèle à dépenser que pour l'Afrique et l'Asie Et cet état de choses auraitduré deux siècles et demi Et la Gaule, cette province qui vivait de la vie
de Rome, aurait encore ignoré le grand événement qui agitait la société
romaine, à l'époque même où Tertullien disait aux magistrats de l'empire
« Nous remplissons tout ce qui est à vous, vos villes, vos îles, vos forteresses
vos colonies, vos bourgades, vos assemblées, vos camps, vos tribus, vosdécuries, le palais, le sénat, le forum; nous ne vous laissons que vostemple~ M

1. Dans la prétenduephase jnive de M. Tailliar, composée de cinq papes, se trouvent saint Lin, ita-lien dongme. né à Volaterra; saint Clément I", né à Rome. Saint Clet, omis dans cette nomenclaturenaquit à Rome. Ainsi donc, sur six papes, en voilà trois latins. Nous pourrions ajouter que saint Eva-riste naquiten Grèce d'un père juif, de la cite de Bethléem, tandis que M. Tailliar le fait naitre à Bethléem (p. 116). Sur les huit papes de la prétendue phase grecque, nous n'en voyons que trois qui soientd'origine grecque. Saint Alexandre I" et saint Sixte I" naquirentà Rome; saint Pie I" en Italie; saintAnicet, en Syrie saint Soter, à Fondi, en Campanie. La phase latine aurait été tnauenreepar saint Vic-tor, qui naquit en Afrique, et dont M. Tailliar fait commencer le pontin~t en t'M 192, tandis aua lesmeilleurs critiques reportentsoutane à i'an 185. ~r" t



Si, des temps gallo-romains, nos adversaires portent les yeux sur le
moyen âge, ils y trouvent un autre genre d'argument. Ne pouvant nier les
affirmationsdes légendes sur l'origine apostolique de nombreuses Eglises des
Gaules, ils expliquent ces assertions par de prétendues rivalités de sièges
épiscopaux et de monastères. Tous les monuments historiques que nous
invoquons ne sont, d'après M. Tailliar, que a des plaidoyers en faveur de
telle ou telle Eglise et décident dans leur propre cause a. Cette généralisa-
tion n'est nullement motivée nous ne voyons, au moyen âge, que trois
grands procès sur la matière qui nous occupe ils sont relatifs à saint
Trophime, à saint Martial, à saint Denis, et ne justifient nullement les con-
clusions de M. Tailliar. Si l'Eglise de Vienne a contesté à celle d'Arles sa su-
prématie, elle n'a jamais nié que saint Trophime fût un disciple des
Apôtres. En ce qui concerne saint Martial, la discussion roula, non point
sur la date de sa mission, mais sur son titre d'apôtre. Pour saint Denis, on
ne met pas en doute l'époque de son apostolat, mais son identité avec
l'aréopagite

Si les traditions en faveur du premier siècle étaient le fruit d'amours-
propres locaux, commentn'auraient-elles pas été énergiquementdémenties
par les Eglises rivales ? Comment des sièges importants, comme Lyon, Bor-
deaux, Cambrai, n'auraient-ils pas ambitionné la gloire d'une antiquité
reculée que s'arrogeaientdes Eglises bien inférieures,comme Apt, Séez et
Béziers? Comment ces traditions,auraient-ellesété adoptées par les autres
diocèses et soutenues par des savants étrangers, tels que ceux d'Italie, qui
n'avaient à défendre aucun intérêt de clocher? « Singulier contraste a,
s'écriait le Journal de 7~'cuoM~ en 1725 « qui s'accorde peu avec la jalousie
réciproque des peuples sur tout ce qui les distingue Ce sont les étrangers
qui persistent à reculer jusqu'aux temps apostoliques la mission de nos
premiers évêques, pendant que nous renonçons dédaigneusement à l'anti-
quité de cette origine, pour nous en donner une beaucoup plus récente a»

Insisterait-onen disant que les Eglises, comme les villes, ont toujours
eu une tendance à vieillir leur berceau, et qu'on s'explique les prétentions
des sièges épiscopaux, en voyant celles de certaines cités qui ont jadis
réclamé pour fondateur, soit un prince aventurier, exilé de Rome, soit
quelquehéros échappé d'Ilion Nous répondrons que ces imaginations roma-
nesques ne datent ni des temps mérovingiens, ni du moyen âge. C'est seule-
ment aux xv. et xvi° siècles qu'on voulut rattacher l'histoire des Gaules
à celle de l'antique Troie et parfois même à Noé et à ses enfants. Ce fut le
dominicain Annius de Viterbe qui donna, le premier, en 1498, la série des
prétendus rois primitifs des Gaules, qu'il attribua à Bérose. D'autres écrivains
brodèrent bientôt sur ce thème des fictions aventureuses,et l'on inventa
des biographies détaillées des vingt-quatre souverains qui se seraient suc-
cédé dans les Gaules, depuis le déluge jusqu'à la guerre de Troie. On voit
qu'aucune assimilation ne saurait être établie entre les rêveries du
xï[° siècle et les traditions religieuses dont l'origine remonte à la naissance
du Christianisme.

1. Voir l'excellent ouvrage de M. l'abbé Darras, Saint Denis rareojM~'fe, premier A~tte de Paris;
on y trouvera une réfutation inattaquable de l'opinion qui accuse Hilduin (ix* siècle) d'avoir inventé
l'identité de saint Denis, évêque de Paris, avec saint Denis l'aréopagite. L'auteur a ajouté de nouveaux
arguments à ceux qu'avaientdéjà produits, en faveur du i" siècle, Mabillon,Fagi, Noël Alexandre, Ron-
cegUa, Chimet. Halloix, etc.
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§ III. Objections tirées de la philologie.

On s'est demandé dans quelle langue auraient prêché les missionnaires
du premier siècle. En celtique? ils ne le connaissaient pas; en latin? les
auditeurs n'auraient point compris. « Si ces prédicationsretentissent à la
fin,du troisième, siècle », dit M. Dufour, « les difficultés doivent être de
beaucoup moins grandes le peuple celtique est entièrement romanisé 'a.
Nous croyons que les difficultés sont restées à peu près les mêmes; dès le
premier siècle, comme au troisième, on parlait latin dans les villespeuplées
de colons romains; au troisième siècle, comme au premier, la plupart des
campagnes avaientencoreconservé leur idiome primitif.Aux deux époques,
les missionnaires romains se trouvaient donc en face de deux langues bien
diverses, et nous savons qu'ils ont prêché dans les petites bourgades, aussi
bien que dans les grandes cités. Avaient-ils reçu, comme les Apôtres, le don
des langues? Apprirent-ils la langue du pays, comme font aujourd'hui
ceux de nos missionnaires qui évangélisent la Chine ou la Tartarie? Nous
n'en savons rien, et la solution de cette question n'apporterait aucun jour
sur l'époque où la foi s'introduisit dans nos'contrées.

Il est une question que nos contradicteurs voudraientdétourner de son
sens réel, pour nous ôter un point d'appui c'est celle de disciple des Apôtres,
disciple de saint Pierre. « N'est-ce pas prendretrop à la lettre )), dit M. Dufour
(p. 14.), « une expression figurée, qui est même entrée dans notre langue?
Et a qui ferait-on croire que qualifier aujourd'hui un médecin de disciple
d'Hippocrate, cela voudrait dire qu'il aura été formé par le savant grec,dans l'art de guérir? » S'il s'agissait d'une locution honorifique, on aurait
désigné nos missionnaires sous le nom de disciples de Jésus-Christ et nonpoint de disciples ~<M j4~'M, puisqu'ils enseignaientla religiondu Sauveur;
s'il s'agissait d'une expression figurée, pourquoi ne la voyons-nous pasappliquée aux missionnaires des iv° et ve siècles, qui y auraient eu les
mêmes droits ? Il suffit d'être quelque peu familier avec le langage des
Pères et des Martyrologes, pour voir que cette qualification doit toujours
être prise dans son sens littéral, parfaitement déterminé d'ailleurs par les
textes nombreuxoù il est dit que saint Pierre ou saint Clément envoya tels
ou tels de ses disciples dans les Gaules.

§ IV. Û~'ec~'otM ifirpM de ~M'e/ieo~c.

Les légendes qui racontent la vie de nos premiers apôtres parlent par-fois d'érections d'églises on en conclutqu'ils n'ont pu vivre qu'au me siècle,
parce qu'il n'y eut point d'églises bâties avant cette époque. « Jusqu'au
règne de Constantin », dit M. de Caumont il n'y eut point en Gaules
d'église proprement dite on célébrait les mystères dans des maisons des
nouveaux convertis, dans les cryptes ou les lieux retirés ». Si ce n'a été
qu'au tv" siècle que furent construits les premiers temples, nos légendaires
se sont trompés sur ce point; mais leurs assertions erronées ne peuvent

1. L'apostolatde saint Firmin, p. 9.
i<- ~Mtotre de l'architecturereligieuse, eh. m.



devenir un argument en faveur du me siècle, puisqu'il aurait été dépourvu
de monumentsreligieux, tout aussi bien que le premier.

Nous devons dire, toutefois, que nous ne partageons point l'avis do
M. de Caumont sur cette absence prolongée d'églises. Des textes formels
nous montrent que le premier soin des Apôtres et de leurs disciples était
de bâtir des sanctuaires dans les lieux qu'ils évangélisaient Lactance
nous apprend que Dioclétien ordonna de démolir les églises élevées dans
les Gaules On peut, à ce sujet, consulter Ciampini qui cite un grand
nombre de temples chrétiens, modestes constructions en bois, qui furent
érigés dans les Gaulespendant les trois premiers siècles.

Une autre objection archéologique a été formulée contre le i" siècle
par M. de Caumont, au Congrès scientifique qui eut lieu à Amiens en juin
1861 c'est l'absence d'inscriptionschrétiennesremontant à cette époque.
Un argument qui prouve trop perd toute sa valeur. M. Le Blant, dans sa
savante préface des Inscriptions chrétiennes de la Gaule, a constaté qu'il
n'existe jusqu'ici que quatre inscriptions chrétiennesdatées, trouvées dans
les Gaules, qui soient antérieuresau v" siècle, et que la plus ancienne est de
l'an 334. Il faudrait donc en conclure que le Christianismene pénétra chez
nous qu'au me siècle. M. Le Blant, qui est pourtant partisan de l'évangélisa-
tion au m" siècle,atrès-loyalementreconnuque l'absence d'inscriptions chré-
tiennes ne prouve absolumentrien « Lorsqu'il s'agit des premiers siècles a,
nous dit-il « chercher dans les marbres d'une contrée des monuments
contemporainsde l'âge où y parut le Christianisme, c'est, le plus souvent,
s'exposer à des mécomptes. Par nécessité absolue, aussi bien que par goût
du mystère, les fidèles ont longtemps caché leurs croyances. On le voit
pour Rome, où, sur 1400 inscriptions datées, trente et une seulementsont
antérieures à Constantin ». M. Huillard-Bréholles", de son côté, fait cette
remarque « L'extrême rareté de la mention du martyre, sur les monu-
ments, s'explique par le caractère officiel des persécutions,et par la vigi-
lance des autorités romaines qui n'auraient point souffert cette espèce de
protestation publique ». Nous souscrivons volontiers à cette explication;
mais, si elle est vraie pour le or* siècle, à plus forte raison doit-on l'ad-
mettre pour les temps antérieurs; et, par conséquent, l'absence d'indica-
tions chrétiennes sur nos anciens marbres funéraires ne peut nullement
infirmer notre thèse.

Puisque nous parlons d'inscriptions,c'est ici le cas de rappelercelles qui
ont été découvertes à Arensberg, en 1842, dans le duché de Hcsse, et dont
le savant Bollandiste, le révérend Père Van Hecke, a tiré un nouvel argu-
ment dans la dissertation qui précède les Actes de saint Florentin il s'agit
de deux terres cuites la première, en forme de poisson, symbole des pre-
miers chrétiens, porte ces mots

LEG. XXII PRI~C~M) .M-MM:'<K)a, /M('~

1. Voyez Bona, de .Be6. Mif~ lib. t, c. 19. L'abbc Do, Origines e/if~. dupays Bessin, p. 156.
2. De morte persecut., c. xv.
3. l'eter. mon., i, c. 18.
4. Nous avons été surpris de lire dans le Bulletin monumental de M. de Canmont, que le Congrès

scientiflque d'Amiens s'était p unonce en faveur du 111~ siècle. Dans une séance de la Section d'Archéo-
logie, après une lecture de M. Tailliar, MM. de Caumont et l'abbé Cachet ont abondé dans son sens;
M. l'abbé Duval a répliqué. Les autres membres n'ont point pris part à la discussion. II n'y avait alors
que dix membres présents. Ce n'est pas assurément une pareille causerie intime qu'on peut qualifier de
décision du Congrès.

5. Préface des Inscriptions eAr~tCnHMde la Gaule, p. Lvi.
6. Revue contemporaine,15 septembre 1M6.
7. Acta Sanctorum, 10 octobre.



L'autre, en forme de croix, porte la même inscription avec l'addition
SEMPER ON.

Or, cette vingt-deuxième légion, qui se recrutait en Italie, était sur les
bords du Rhin du temps de Caracalla et de Septime Sévère (214-233). On
voit, par la forme des objets découverts, qu'elle comptait des chrétiens
dans son sein, tout aussi bien que cette légion fulminantequi, sous Antonin,
campaitsur les bords du Danube, et à qui Dieu donna la victoire, nous dit
Tertullien, à cause des prières de ceux d'entre eux qui étaient chrétiens.
De ces faits, nous tirerons cette conclusion que les légions romaines qui
séjournèrent dans les Gaules, pendant les deux premiers siècles, devaient
aussi renfermer un certain nombre de soldats chrétiens; qu'ils ont dû,
dans la ferveur de leur prosélytisme, faire connaître les croyances qui les
animaient, et que, par là, nous sommes reportés bien en-deçà de cette'date
de l'an 250, où l'on voudrait que les papes et les missionnaires se fussent
enfin aperçus qu'il existât de par le monde un pays qui s'appelait la Gaule J

§ V. Objections tirées de la vraisemblanceA~on~Me.

Il n'est point vraisemblable, a-t-on dit, que saint Pierre et saint Clé-
ment aient envoyé des missionnaires dans des villes aussi peu importantes
que l'étaient alors Lutèce, Limoges, Lodève, Saintes, Périgueux, et qu'ils
aient oublié d'autres cités bien plus considérables, où tout le monde con-
vient que des sièges épiscopauxne furent constitués qu'au m" ou au rv° siècle.
Sans essayer d'établir ici une comparaison sur l'importance relative des
cités des Gaules, étude pour laquelle les renseignementsferaient souvent
défaut, nous dirons qu'il n'est nullement démontréque saintPierre et saint
Clément aient spécialement désigné telle ou telle ville aux disciples qu'ils
envoyaient dans les Gaules. Nous croyons que presque tous furent des
évêques régionnaires après de nombreuses courses apostoliques, ils s'arrê-
tèrent là où les fixa leur inspirationpersonnelle, ou plutôt l'influence de la
grâce. Un certain nombre d'entre eux ont été considérés comme fondateurs
de sièges épiscopaux, uniquement parce que leurs courses apostoliques ont
été interrompuespar le martyre ainsi donc, l'importance respective des
cités est une considération qui doit rester complétement étrangère à nos
débats.

Mais cependant, insistera-t-on, n'est-il pas singulier que la Gaule-Bel-
gique ait été évangélisée au i" siècle, alors que des provinces bien plus
romaines, Lyon et Vienne', n'ont reçu les lumières de la foi que versl'an i60? Cette dernière assertion est une hypothèse toute gratuite on abeau répéter que saint Pothin fut le fondateur de l'Eglise lyonnaise, on nele prouvera jamais. La lettre que les Eglises de Vienne et de Lyon adres-
sèrent à celles d'Asie, se borne à dire que « le ministère do l'épiscopatde
Lyon fut confié à saint Pothin o ce. qui ne démontrenullement qu'il n'a
pas eu de prédécesseurs dans cette cité, et surtout qu'il n'y eut pas là de
chrétiens avant lui car de Vastes assemblées de fidèles ont dû se former
dans bien des lieux où ne résidaient point de pontife, et ce qui s'est passé
en Amérique, au xvi" siècle, nous explique ce qui dut avoir lieu dans noscontrées. `

1. Nous devons rappeler que t'EgUse de Vienne fait remonter bien pins haut son origine, pntsqn'eUe
considère commeson premier apôtre saint Crescent, disciple de saint Paul.

2. Qui epitcoptttnm LngdnneMU Noete~~minbtrabat. EtimMt, 4cta.sincera, p. 6<.



Nos adversaires comprennentque cette introduction du christianisme à
Lyon, au milieu du 11' siècle, peut faire sembler étrange le retard d'un
siècle qu'ils exigent pour les autres contrées des Gaules. Aussi, pour établir
entre ces deux périodes une différence radicale, ils font de Lyon et des
sièges qui en dépendaient une Eglise gallo-grecque. On rappelle que saint
Pothin est né en Asie mais par quel document prouverait-on qu'il vint
chez nous directement de l'Orient, et qu'il ne fut point envoyé par le Saint-
Siège ? Nous dirons la même chose de saint Irénée qui fut sacré en Occi-

dent. «Il est manifeste », a dit le pape saint Innocent, « qu'aucuneEglisen'a
été fondée en Italie et dans les Gaules que par l'autorité de saint Pierre et
de ses successeurs a. L'Eglise de Lyon est essentiellement latine par son
origine et sa constitution, et nous ne voyons pas plus de raison de la qua-
lifier de gallo-grecque qu'on n'en aurait à dire que l'Eglise d'Amiens est
gallo-espagnole,parce qu'elle a été fondée par saint Firmin de Pampelune.

Une autre prétendue invraisemblance qu'on ne cesse de nous opposer,
ce sont les lacunes qui apparaissententre le i" et le m" siècle, dans la plu-
part de nos listes épiscopales. On voit que c'est encore là une de ces preuves
négatives dont la valeur doit s'éclipser devant les arguments positifs que
nous.avons produits. Pour qu'elle conservât quelque apparence de force, il
faudrait, d'ailleurs, établir 1° que toutes les Eglises que nous proclamons
avoir été fondées au i" siècle sont dépourvues d'une liste complète 2" que
ces lacunes ne se remarquent point dans les Eglises italiennes qui, de l'aveu
de nos adversaires, datent des temps apostoliques 3° que de semblables
lacunes n'apparaissent point dans les catalogues du moyen âge 4" que
nous fussions impuissants à expliquer ces interruptions de sièges. Or, nous
allons démontrer tout le contraire.

1° L'Eglise de Trèves compte vingt-cinq évêques rangés au nombre des
Saints, depuis sa fondation jusqu'en l'an 314, ce qui suffit largement pour
exclure tout interrègne. Les listes épiscopales sont complètes, ou peu s'en
faut, du F' au m" siècle, à Metz, à Reims, à Chartres, à Narbonne, etc. Nous

devons en conclure que la brièveté des autres listes doit s'expliquer par un
autre système que celui de nos adversaires, puisqu'une seule exception
avérée renverse leur hypothèse.

2° Que peuvent prouver ces interruptionscontre l'apestolicitédes Eglises
des Gaules, lorsque nous en trouvons de semblables pour des sièges d'Italie
et d'Orient, dont nos contradicteurs ne sauraient nier l'existence dès le
i~ siècle? M. l'abbé Richard a constaté ~'que Corinthe ne nous offre que six

noms d'évêques pour les trois premiers siècles Ephèse, trois noms pour
les deux premiers Philippes, huit noms jusqu'au xn" siècle Athènes,
quinze noms jusqu'au xii'; Aquilée, cinq noms jusqu'à la paix de Cons-
tantin Marsi, trois noms jusqu'au vi° siècle; Ravenne, treize noms jus-
qu'au xv° siècle; Spolète, neuf noms jusqu'en 350; Lucques, trois noms
jusqu'à Constantin. Tout au contraire, Alexandrie Antioche, Jéru-
salem, etc., nous présentent de trente-cinq à quarante éveques pour l'ère
des persécutions qui dévorait si vite les chrétiens. Des savants ont expliqué

ces différences incontestables de trois façons 1° par le peu de soin qu'on
mit à rédiger les premiers catalogues; 2" par la destruction des monu-
ments primitifs où auraient pu figurer ces listes; 30 par les persécutions
qui, en certains lieux, interrompirent réellement les successions épisco-

1. Mtmifestnmest, in omnem IMiMt et Gallias, nullum instituisseeceles~s, niai eos quus Yenera-
bilis Petru~ aut ejus sueeessores constituerantsacerdotes. Epist. xxv.

2. (~tM c/M'e~etMM de la G«n~ p. 62.



pales. Qu'on nous dise comment ces explications, reconnues valables pour
l'Orient et l'Italie, ne seraient nlujs de mise quand il s'agit des Gaules et de
l'Espagne??

3° Sans sortir de la Fran&e, ne voyons-nous pas de longues lacunes dans
les catalogues épiscopaux du moyen âge, notamment à Toulouse, à Bor-
deaux, à Marseille,à Toulon, à Aire, etc. Dans d'autres cités, on remarque
des interruptions au ix" siècle (m les explique par les invasions des Nor-
mands est-ce que les persécutionsdes premiers siècles n'ont pas dû avoir
la même influence sur la succession régulière des sièges ?

4° La brièveté des listes épiscopales peut s'expliquer, selon les localités,
de deux manières. Ce n'est point dans les tempsde persécutionqu'on songe
à créer des archives. Tout nous démontre que c'est vers le vni" siècle qu'on
inséra dans les diptyques les noms des évêques. Faut-il s'étonner qu'en
l'absence de documentson ait commis des oublis inévitables on se rappe-
lait bien le nom du fondateur, qui d'ailleurs était presque toujours inscrit
dans la liturgie des Saints, mais il n'en était pas de même pour tous ceux
de ses successeurs dont la mémoire n'avait pas été perpétuée par la popu-
larité du culte. Supposons un instant ces diptyques bien complets au
TOT siècle combien y en a-t-il eu qui aient survécu aux invasions des Nor-
mands ? H a fallu les restituer de mémoireau x" siècle, à l'aide des légendes
de Saints, des actes des conciles et des rares chroniques qui avaient échappé
à la destruction. Comment pourrait-on exiger pour nos successions d'évo-
ques une intégralité qu'on se garderait bien de réclamer dans l'ordre civil
ou militaire? « Que diraient nos adversaires)),s'écrie fort bien M. Sal-
mon <t si, leur ayant demandé la liste des gouverneursromains des pro-
vinces des Gaules, de César .à Constantin, et n'ayant pu l'obtenir, pour
cause, nous venions gravementleur soutenir que les Gaules n'ont pas eu de
gouverneurspendant cet espace de temps ? a

L'explication que nous venons de donner peut s'appliquer à un certain
nombre de diocèses dans beaucoup d'autres, les lacunes des listes épisco-
pales témoignenttout simplementd'une longue vacance des sièges. L'atta-
chement des campagnes au culte druidique, l'intolérance des magistrats
romains auxquels appartenait le patronage officiel du polythéisme
arrêtèrent en bien des endroits l'essor de la religion nouvelle 1; ici, les
premières étincelles de la foi furent complétement étouffées là, le culte
du vrai Dieu se maintint dans quelques groupes, mais sans organisation,
ou peut-être avec une organisation tout autre que celle de nos jours. Le
P. Perrone, s'inspirant d'un passage de saint Jérôme croit que beaucoup
d'Eglises, après la mort de leur fondateur, furent longtemps régies par un
conseil d'anciens, et que plus tard, les inconvénients de ce système oligar-
chique firent élire un des prêtres pour gouverner toute la communauté
chrétienne. C'est là un mode d'administration qui a été en vigueur dans
diverses contrées de l'Amériqueet de l'Océanie, avant que la Papauté ait
multiplié les sièges et délimité les diocèses

1. Recherches,ete., p. 202.
2. Ce n'est point là une simple hypothèse, et nous ne faisons que généraliserce que Grégoire de Tours

dit du siège qu'il occupait QMd si qnis requirit car, post transitum Gatiani episcopi, unns tantum
usque ad S. Martinum fuisset episcopus, noverit quia, paganisobsistentibMs.diaoivitasTuronieasine
beuedictioue sacerdotali fuit

8. Idem est presbyter qui et episcopus, et. comment presbyterormm oensijio eeelesiœ guhernabantnr!
post (ea) vero in toto orbe decretum est nt nnus de presbyteriselectus superponereturcateris, ad quetn
omnis ecelesitecura pertineretet schtsmatnm semina totlerentmt-. Tt! Tit., i, v. 5.

4. Voir à ce sujet un excellent chapitre des Origines cAre'iMMM la Gaule, p. &1.



Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que ce fut l'avènement de Cons-
tantin qui ouvrit une ère nouvelle au Christianisme dans toutes les pro-
vinces de l'empire, en permettant à la hiérarchie religieuse de s'affermir et
de se développer. C'est alors que dans beaucoup de cités, évangéliséesdeux
siècles auparavantpar un évêque régionnaire, on vit s'établir une véritable
organisation épiscopale, qui avait été essayée de nouveau, maissouvent sans
succès, au milieu du m° siècle. Par un juste sentimentde piété et de recon-
naissance, on dut considérer comme premier évêque de chaque diocèse
celui qui, du temps des Apôtres, était venu y apporter le témoignage de
sa parole ou de son sang.

Voici donc trois solutions différentes, mais dont chacune est applicable
à tout diocèse<lôQt la liste épiseopale est incomplète, et dont .aucune n'est
exclusive des autres, puisque nous admettons que, dans certainsdiocèses,
il y eut interruption de sièges, et que, dans d'autres, il n'y en eut point.
Que devient dès lors la prétendue invraisemblance que nous allèguent nos
contradicteurs?2

HN DU TOME QUATORZIÈME.



SUPPLÉMENT

SAINT FRANÇOIS DE SALES~

ÉVÊQUE ET PRINCE DE GENÈNE

Les écrits de saint François de Sales, lisons-nous dans le bréviaire
romain, pleins d'une doctrine céleste, sont dans l'Eglise une vive lumière,
qui montre un chemin sûr et aisé pour arriver à la perfection chrétienne.

J'y trouve tout, disait sainte Françoise de Chantal. Le pape AlexandreVII
écrivant à son neveu pour lui en recommanderla lecture, s'exprime ainsi
« Si la vertu M, disait un ancien, « pouvait être représentéeavec ses couleurs
propres, elle attirerait puissamment tous les cœurs et les contraindrait de
l'aimer. Or, c'est à quoi, à mon avis, a réussi François de Sales, tant il
l'exprime suavement et au vif, tant il met bien sous les yeux sa beauté,
sa majesté, son éclat et ses grâces a.

Fénelon, excellent juge en matièrelittéraire, ne craint pas de mettre le
style nai f de saint François de Sales, avec la simplicitéaimable qu'il présente,
au-dessus de toutes les grâces de l'esprit profane. Pour tout dire-en un mot,
l'Académie française, au xvn" siècle, proposait pour modèle les ouvrages
de saint François de Sales. Il serait trop long d'énumérer toutes les édi-
tions qui ont été faites de ces chefs-d'œuvres; les plus remarquablessont,
dit-on celles de 1631, 1637, 1641, 1652,1663 et, 1672. Parmi les modernes,
celle de Blaise (Paris 1833-1835), passe pour la plus estimée de nos jours,
et Vivès vient d'en faire une qui nous semble exacte et complète (Paris
1862,12 vol.).

Les OEuvres de saint François de Sales y sont divisées en cinq classes
la première comprend les ouvrages ascétiqueset de piété Introduction
à la vie dévote, Traité de l'amour de Dieu, Divers opuscules de spiri-
tualité, Entretiens spirituels, Sermons, Opuscules relatifs à la vie
publique du Saint, à l'administration de son diocèse et à la direction de
diverses communautésreligieuses, Controverses avec les Luthériens et
les Calvinistes et pièces relatives à la conversion des hérétiques, Lettres
spirituelles. Le dernier volume contient un vocabulaire et locution de
saint François de Sales inusitées aujourd'hui.

1. Cette notice est consacrée exclusivement aux écrits dit Saint, dont nous avons donne la vie xn
18 décembre, page M6 de ce volume.
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